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JOURNAL  ASIATIQUE 

JANVIER-FÉVRIER  1871. 


L'ARABIE   VUE  EN   1837-1838, 
PAR  FULGENCE  FRESNEL. 


AVERTISSEMENT. 

La  relation  de  voyage  que  je  fais  paraître  aujourd'hui  ftt 
une  œuvre  déjà  ancienne,  mais  je  la  publie  parce  que  je 
crois  qu'elle  n'a  pas  perdu  son  intérêt.  Elle  n'a  été  commu- 
niquée jusqu'ici  qu'à  feu  Ch.  Riltcr,  qui  en  :i  fait  usage  dans 
le  vol.  XII  de  sa  Géographie.  La  relation  était  originaire- 
ment destinée  à  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  devait  former 
la  suite  d'un  article  qui  y  a  paru  en  1809  (vol.  XVII, 
p.  241-^57).  Cette  suite  n'a  pas  été  imprimée,  parce  qu'elle 
commençait  par  un  essai  d'interprétation  des  inscriptions 
himyarites  découvertes  par  Wellsled,  qui  sans  doute  devait 
paraître  à  la  rédaction  de  la  Revue  comme  trop  technique 
pour  ses  lecteurs.  M.  Fresnel  n'a  pas  achevé  le  récit  de  son 
voyage.  Il  aura  été  découragé  en  ne  voyant  pas  paraître 
ce  qu'il  avait  envoyé.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  arrivé  en 
Europe  que  ce  «pie  je  public  aujourd'hui.  Le  manuscrit  fut 
rendu  par  le  rédacteur  de  la  Revue  à  M.  Mérimée,  qui 
après  quelque  temps  me  le  remit;  je  le  préparais  pour  le 
Journal  asiatique,  lorsque  M.  Léonor  Fresnel  me  pria  de 
réserver  tout  ce  que  je  pouvais  avoir  de  travaux  inédits  de 
son  frère  Fulgence,  pour  une  édition  de  ses  œuvres,  qu'il 
se  proposait  de  faire.  Cette  édition  fut  retardée  par  plusieurs 
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circonstances,  et,  au  moment  où  l'impression  allait  com- 
mencer, M.  Léonor  Fresnel  mourut  subitement.  M.  Mérimée 
voulut  alors  se  charger  de  celle  publication;  mais  peu  de 
mois  après  il  suivit  son  cousin ,  et  pour  le  moment  je  ne  vois 
plus  de  chance  que  cette  collection  des  œuvres  de  Fulgence 
Fresnel  puisse  paraître.  Je  suis  donc  en  droit  de  publier 
maintenant  de  ses  travaux  inédits  ce  qui  me  paraît  avoir 
conservé  assez  d'intérêt  pour  être  imprimé. 

J'avais  eu  l'idée  de  reproduire  l'article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  dont  ce  récit  de  voyage  est  la  suite,  mais  j'y 
ai  renoncé  en  voyant  qu'il  ne  Iraitait  que  de  l'état  poli- 
tique de  l'Arabie  d'alors  et  ne  se  rattachait  que  très-indirec- 
tement au  voyage  même.  J'ai  omis  aussi  la  dissertation  sur 
les  inscriptions  sabéennes  par  laquelle  M.  Fresnel  avait  com- 
mencé son  récit ,  parce  qu'il  a  eu  plus  tard  occasion  de  pu- 
blier un  essai  sur  ce  sujet,  quand  il  avait  à  sa  disposition  les 
matériaux  plus  amples  que  lui  fournissaient  les  inscriptions 
copiées  parM.  Arnaud.  (Voyez  Journal  asiatique ,  année  i8/|5.) 

J.  Mohl. 


Je  quittai  Djeddah  au  commencement  d'avril 
1  838 ,  sans  y  avoir  rien  vu  dont  je  pusse  faire,  ne 
disons  pas  une  relation,  mais  un  article.  J'avais  vu, 
j'en  conviens,  beaucoup  d'Arabes,  beaucoup  de  Bé- 
douins, beaucoup  d'étrangers,  et,  sans  sortir  de 
chez  moi,  quinze  ou  dix-sept  Anglais  qui,  ayant  eu 
la  permission  de  venir  à  terre  pendant  que  leur 
paquebot  renouvelait  sa  provision  de  charbon,  et 
ne  sachant  où  porter  leur  flânerie  sur  cette  plage 
inhospitalière,  se  rendirent  en  masse  jusqu'à  ma 
porte  extérieure ,  défilèrent  un  à  un  dans  mon  étroit 
escalier,  montèrent  au  second  étage,  où  je  me  tenais 
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pour  jouir  de  la  brise,  débouchèrent  par  la  porte 
de  ma  chambre  et  vinrent  se  placer,  dans  le  plus 
grand  silence,  d'abord  sur  mon  divan,  et  ensuite  sur 
ies  chaises  que  mon  ami  et  moi  nous  nous  empres- 
sâmes de  leur  offrir.  On  conçoit  que  toute  résistance 
eût  été  inutile.  S'il  y  en  avait  eu  un  de  plus,  il  eût 
été  obligé  de  s'asseoir  par  terre.  J'avais  vu  beau- 
coup de  chameaux,  beaucoup  de  mouches,  beau- 
coup de  fourmis,  une  ou  deux  lois  des  millions  de 
sauterelles;  des  maisons  assez  propres,  assez  bien 
bâties,  quoique  de  madrépores;  un  grand  luxe  de 
décorations  extérieures  et  intérieures  en  bois 
sculpté,  mais  sculpté  dans  la  perfection;  des  por- 
tes, des  panneaux,  des  loges  ou  cages-balcons 
(rauschdn ,  maschrabiyyèli)  dont  j'aurais  voulu  char- 
ger un  bâtiment  pour  le  conduire  au  Havre  par  le 
détroit  de  Bàb-al-mandeb  et  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance; un  ciel  d'airain,  une  belle  plaine  sablon- 
neuse qui  ne  demandait  qu'à  se  changer  en  lapis 
vert,  mais  n'a  pas  eu  cette  satisfaction  nonobstant 
les  prières  pour  la  pluie;  et,  dans  le  lointain,  des 
montagnes  de  médiocre  hauteur  que  je  franchissais 
tous  les  jours  en  imagination.  J'avais  vu  une  multi- 
tude de  gens  de  costumes,  de  mœurs,  de  sectes 
différents;  j'avais  causé  avec  eux,  formé  quelques 
liaisons,  et  j'étais  si  content  de  Djeddah,  qu'avant 
de  partir  j'y  louai  une  maison  pour  un  an,  presque 
écoulé  maintenant.  J'avais  mangé  d'excellent  gibier, 
des  langoustes,  des  crabes  et  des  poissons  de  toute 
couleur,  des  coings-pommes  excellents  surtout  en 
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compote ,  des  bananes  très-supérieures  à  celles 
d'Egypte,  des  grenades  douces,  énormes,  sans  pé- 
pins, des  raisins  de  la  terre  promise;  enfin  j'avais 
fait  quelques  études  de  mœurs,  et  de  tout  cela  je 
n'ai  pas  pu  composer  ce  qui  s'appelle  un  article,  au 
moins  durant  mon  séjour. 

Ce  phénomène  mérite  d'être  analysé,  car  il  s'en 
faut  bien  qu'il  me  soit  particulier,  et  je  suis  natu- 
rellement communicatif. 

Les  personnes  qui  ont  séjourné  en  Orient  et 
vécu  longtemps  de  la  vie  orientale  éprouvent  ra- 
rement le  besoin  de  révéler  cette  vie-là  au  monde 
européen.  Au  contraire,  les  voyageurs  qui  ne  font 
que  passer  décrivent  tout  ce  qu'ils  voient,  répètent 
tout  ce  qu'ils  entendent  et  font  des  livres.  Pas  de 
touriste  qui  ne  revienne  avec  un  journal  rempli 
d'observations  curieuses.  Cette  différence  peut,  je 
crois,  s'expliquer  ainsi  : 

Lorsqu'on  est  resté  quelque  temps  en  Orient, 
que  la  sensation  d'étrangeté  s'est  émoussée,  que 
l'on  est  bien  revenu  de  toutes  les  émotions  d'éton- 
nement,  d'admiration,  d'effroi  ou  de  dégoût,  et 
que  l'on  commence  à  causer  familièrement  avec  les 
gens  du  pays,  on  entre  peu  à  peu  dans  un  ordre 
de  choses  si  différent  de  l'ancien,  que  l'on  ne  sait 
plus  comment  traduire  dans  la  langue  de  la  mère 
patrie  les  nouvelles  sensations  que  l'on  éprouve  et 
les  nouveaux  jugements  que  l'on  porte.  Plus  on 
jouit  de  cette  seconde  existence,  et  plus  on  déses- 
père de  la  faire  comprendre  aux  Occidentaux.   Le 
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voyageur  qui  passe  peut  donner  à  ses  compatriotes 
une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce 
qu'il  sent,  parce  qu'il  voit  et  sent  à  l'européenne; 
mais  quant  au  voyageur  qui  a  séjourné,  il  voit  tout 
autrement  ce  qu'il  voil,  et  sent  tout  autrement  ce 
qu'il  sent.  D'abord  toutes  les  surfaces  ont  perdu 
pour  lui  le  charme  de  la  nouveauté;  il  fait  beau- 
coup moins  d'attention  à  un  minaret  du  bon  temps 
que  le  voyageur  romantique  n'en  accorde  en  France 
à  un  clocher  de  village.  L'immense  variété  de  cos- 
tumes qu'il  passe  en  revue  tous  les  jours  ne  le 
touche  en  aucune  manière  sous  les  rapports  toi- 
lette ,  arrangement,  effet;  mais  il  voit  tout  de  suite  ce 
qui  est  là-dessous  :  l'Osmanli,  le  Fellàhh,  le  Copte, 
le  Bédouin,  le  Grec,  le  Syrien,  le  Maugrébin, 
l'homme  du  Hhidjâz,  l'Indou,  le  Nubien,  le  Juif, 
l'homme  du  Sennâr,  etc.  et  il  se  rappelle  instanta- 
nément le  caractère,  les  préjugés,  les  allures  parti- 
culières de  chacune  de  ces  races.  En  Orient,  tout 
homme  porte  une  étiquette,  et  cette  étiquette  a 
pour  le  Levantin  un  sens  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
pour  l'étranger.  Il  y  a  plus,  sa  conversation  chan- 
gera dix  fois  de  caractère,  s'il  doit  parler  à  dix 
hommes  de  races  différentes  ou  de  professions  dif- 
férentes, non-seulement  en  raison  du  degré  de  con- 
sidération qu'il  accorde  à  telle  ou  telle  nation ,  à 
tel  ou  tel  individu,  mais  aussi  parce  que  le  même 
mot  change  de  valeur  en  passant  par  des  bouches 
différentes,  que  ce  qui  est  tout  simple  de  la  part 
d'un  Turc  est  hideux,  inouï,  abominable  de  la  part 
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d'un  Bédouin.  A  chaque  instant  il  faut  changer  de 
mesure.  Le  conflit  des  législations  et  des  coutumes 
diverses  qui  depuis  des  siècles  se  trouvent  en  pré- 
sence dans  le  centre  de  l'ancien  continent  y  a  créé 
des  rapports  si  compliqués,  que,  pour  rendre 
compte  de  la  sensation  la  plus  fugitive,  il  nous  fau- 
drait dérouler  un  immense  volumen  de  faits  accom- 
plis et  faire  l'exposition  de  cinq  ou  six  doctrines. 
Faut-il  s'étonner  que  le  courage  nous  manque  de- 
vant une  pareille  tâche?  Faut-il  s'étonner  que  les 
Levantins  d'origine  européenne  n'aient  plus  avec 
l'Europe  que  des  relations  d'intérêt? 

Et  puis  les  goûts  changent,  dans  le  Levant.  La 
musique  arabe  me  plait  beaucoup  aujourd'hui;  mais 
je  n'ai  pas  oublié  qu'elle  m'était  odieuse  il  y  a  huit 
ans.  Comment  vous  persuaderai -je  maintenant 
qu'elle  est  pathétique,  entraînante,  etc.  et  que 
Meyerbeer  en  tirerait  un  parti  immense  s'il  venait 
passer  trois  ou  quatre  ans  avec  nous?  J'espère  tou- 
tefois être  compris  des  hommes  sans  préjugé  en  leur 
disant  qu'entre  un  Français  qui  arrive  et  un  Fran- 
çais qui  a  passé  dix  ans  en  Orient ,  il  y  a  précisé- 
ment la  même  différence  qu'entre  un  Anglais  qui 
arrive  à  Paris  et  un  Anglais  établi  dans  cette  ville 
depuis  dix  ans.  A  nos  yeux  ce  dernier  Anglais  a  ga- 
gné cinquante  pour  cent;  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes de  la  vieille  roche,  il  est  devenu  out-law  ou 
peu  s'en  faut. 

Je  me  borne  donc  aux  surfaces  en  ce  qui  con- 
cerne Djeddah,    et,    avant  de   m'embarquer   pour 
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Yambo,  j'appelle  l'attention  des  artistes  sur  un  genre 
d'intérêt  immédiatement  transmissible  à  toutes  les 
personnes  auxquelles  Dieu  a  donné,  dans  son  amour 
ou  dans  sa  colère,  le  sentiment  des  beaux-arts.  Ja- 
mais cet  intérêt  n'a  été  plus  vivement  excité  chez 
moi  que  pendant  mon  séjour  à  Djeddah,  et  c'est 
surtout  alors  que  j'ai  regretté  de  n'être  pas  peintre 
ni  sculpteur. 

Nos  artistes  ne  voient  le  nu  qu'à  la  dérobée; 
même  en  Italie  ils  sont  obligés  de  payer  fort  cher 
l'étude  d'un  modèle  vraiment  digne  de  ce  nom.  Mais 
qu'ils  se  transportent  à  Djeddah,  à  l'époque  du 
Hhaddj ,  et  là,  sans  bourse  délier,  ils  verront  la  plus 
magnifique  galerie  de  formes  et  de  couleurs  que 
les  rares  sémitiques,  caucasiennes,  indo-scythes  et 
africaines  puissent  étaler  aux  yeux.  Une  serviette 
autour  des  reins,  une  pièce  de  toile  blanche  sur  le 
dos ,  voilà  le  seul  vêtement  permis  au  pèlerin  passant 
par  Djeddah.  La  nudité  de  la  tête  est  une  des  condi- 
tions essentielles  deYihhrâm;  eteommepresquetoutes 
les  têtes  sont  rasées,  on  peut  faire,  sur  ce  point  et 
à  cette  époque,  des  études  de  cràniologie  impos- 
sibles partout  ailleurs.  Enfin ,  la  variété  ,  la  noblesse, 
la  grâce  ou  l'étrangeté  des  costumes  qui  apparaissent 
dans  les  rues  de  celle  ville  soit  avant,  soit  après 
Yihhrâm  des  pèlerins,  ne  sont  que  des  annexes  insi- 
gnifiantes à  l'avantage  unique  de  voir  réunis  sur  un 
même  point  des  modèles  de  toutes  les  races  de  l'an- 
cien monde  tels  qu'ils  sortirent  des  mains  du  Créa- 
teur et  dans  toutes  les  attitudes  que  comportent  le 
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naturel  et  la  décence,  qui  est  aussi  du  naturel;  car, 
quelque  dissolus  que  soient  les  Orientaux,  ils  pour- 
raient donner  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  des 
leçons  de  bienséance;  et  leurs  plus  irréconciliables 
ennemis  n'ont  pas  encore  eu  l'idée  de  les  accuser 
d'affectation.  Les  obscénités  publiques  des  satur- 
nales égyptiennes  sont  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
civilisation  arabe  ou  musulmane  et  remontent  à  une 
époque  bien  antérieure  à  l'islamisme.  L'islamisme 
les  tolère  précisément  comme  le  catholicisme  tolère 
le  carnaval.  Les  Égyptiens  étaient  considérés  par 
les  Romains  du  Bas-Empire  comme  la  gent  la  plus 
infâme  de  tout  l'Empire  romain  ;  depuis  lors,  ils  ont 
pour  la  plupart  changé  de  religion  ;  mais ,  s'il  est  facile 
de  changer  de  religion ,  il  n'est  pas  facile  de  changer 
de  mœurs.  Et  l'Egypte,  quoique  centrale,  est  de- 
meurée une  région  à  part  dans  le  monde  musulman. 

Nous  nous  embarquâmes  le  3  avril  1 838  dans 
une  felouque  non  pontée,  de  cinquante  tonneaux 
environ  (zaïimèh),  ayant  à  l'arrière  une  sale  chambre 
qui  ne  fermait  pas  et  que  je  comptais  occuper;  mais 
je  comptais  sans  mes  hôtes,  c'est-à-dire  sans  les 
poux,  les  puces,  les  punaises  et  les  cousins  qui 
ne  me  permirent  pas  de  fermer  l'œil  lorsque  je 
voulus  reposer  dans  mon  antre.  Quoique  chacun 
de  ces  parasites,  considéré  individuellement,  fût 
beaucoup  plus  faible  que  moi,  leur  nombre  se 
trouva  tel  que  je  dus  leur  livrer  la  place,  et  fus  en- 
chanté de  pouvoir  établir  mon  lit  sur  le  toit  de  la 
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chambre,  à  bâbord,  à  côté  de  celui  de  M.  Botta, 
mon  compagnon  de  voyage.  Dormir  à  la  belle  étoile 
et  recevoir  sur  ses  joues  la  rosée  du  ciel,  quand  on 
est  d'ailleurs  bien  couvert  et  que  la  nuit  est  étayée 
d'un  bon  dîner  suivi  du  thé,  du  grog,  de  la  pipe  ou 
du  nardguileh;  dans  le  jour  se  tenir  à  l'ombre  d'une 
tente  qui  ne  fait  que  l'office  de  parasol,  et  laisse 
circuler  l'air  autour  de  vous  :  voilà  comme  nous 
comprenons  le  sybaritisme  dans  les  pays  chauds. 
M.  Botta,  connaissant  mes  exigences,  avait  eu  l'at- 
tention d'embarquer  une  chèvre  laitière  avec  son 
chevreau  '  pour  m'assurer,  pendant  toute  la  durée 
du  voyage,  le  café  au  lait  du  matin  et  le  thé  du 
soir.  Il  croyait  que,  sans  cette  précaution,  j'eusse 
été  tout  à  fait  intraitable;  mais  il  ne  me  rendait 
pas  justice. 

Les  seuls  Wahhâbites  ont  jugé  à  propos  de  dé- 
fendre l'usage  du  tabac,  parce  que  la  fumée  de  la 
pipe  est  tant  soit  peu  enivrante,  et  parce  que  le  Pro- 
phète et  ses  compagnons  n'en  faisaient  point  usage. 
Heureusement  les  Wahhâbites  ne  font  plus  la  loi 
en  Arabie,  et  partout  où  ils  ne  font  pas  la  loi,  on 
fume  du  matin  au  soir.  Dans  le  Yainan  on  mange  du 
cliût (les  feuilles  vertes  du  celastrus  edulis) ,  substance 
qui  procure  de  longues  et  douces  insomnies  et  dont 
l'effet  tient  lieu  du  sommeil  et  le  remplace  très- 
avantageusement   pour  quiconque   veut    se   sentir 

1  Si  la  chèvre  ne  voyait  pas  son  chevreau  et  ne  l'entendait  pas 
hèler,  elle  ne  donnerait  pas  de  lait.  On  ne  laisse  boire  au  petit  que 
le  quart  de  son  soûl. 
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vivre.  Le  fait  est  que  les  habitants  du  Yaman  ne 
donnent  pas  au  sommeil  plus  de  trois  ou  quatre 
heures  sur  vingt-quatre ,  en  sorte  que  la  durée  de 
leur  vie  journalière  est  à  la  durée  de  la  nôtre  dans 
le  rapport  de  5  à  l\.  M.  Botta  fait  le  plus  grand  cas 
du  celastras  eclulis  et  le  place  autant  au-dessus  de  l'o- 
pium que  l'opium  est  au-dessus  du  vin.  Malheureu- 
sement le  ckât  ne  s'exporte  point  et  veut  être  mangé 
frais.  Dans  le  Yaman  un  amateur  aisé  en  consomme 
pour  cinq  ou  six  francs  par  jour. 

Pour  moi  et  beaucoup  d'autres,  le  stimulant  in- 
dispensable est  ïaracki  (esprit  anisé  de  raisins  secs). 
Je  ne  parle  pas  du  tabac  en  poudre  que  je  prends 
machinalement  depuis  trente  ans,  ni  du  tombac,  que 
je  fume  incessamment,  au  moyen  de  l'appareil 
nomme  chichèh  ou  narguileh,  depuis  mon  séjour  à 
Djeddah.  Ces  deux  substances  méritent  à  peine  le 
nom  de  stimulants.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'eau-de-vie  de  zebîb  (raisins  secs),  et,  sous  ce  rap- 
port essentiel,  nous  étions  parés  de  longue  main. 
Nous  avions  notre  provision  à  bord  pour  les  jours 
de  tristesse  noire,  et,  en  outre,  de  quoi  renouveler 
la  provision  de  notre  ami  Derwîsch-Effendi,  gou- 
verneur de  Yambo,  précaution  nécessaire  à  l'accom- 
plissement d'un  projet  que  je  méditais  depuis  quelque 
temps.  M.  Botta ,  voyageur  naturaliste,  ayant  besoin 
d'une  grande  quantité  d'esprit-de-vin  pour  conserver 
ses  anguilles  et  ses  scorpions,  et  ne  voulant  point 
payer  l'eau-de-vie  du  pacha  1 1  piastres  lorsqu'on 
pouvait   l'avoir  pour  6,   M.  Botta,  retournant  au 
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Hhidjâz,  avait  apporté  un  alambic  du  Caire,  et  fit 
distiller  à  Djedclali  des  raisins  secs  de  l'Arabie  heu- 
reuse. Quoique  les  Arabes  employés  pour  celte  opéra- 
tion lui  en  eussent  volé  une  énorme  proportion,  il 
en  restait  encore  assez  pour  nos  besoins. 

On  ne  se  doute  pas,  en  Europe,  de  la  consomma- 
tion d'eau-de-vie  qui  se  fait  en  pays  musulman.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  gardiens  de  la  Maison  de  Dieu 
(à  la  Mecque)  qui  ne  boivent  de  l'eau-de-vic  en  se- 
cret. Etant  à  Djeddah,  je  reçus  communication 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Chédufau ,  médecin  en  chef 
de  l'armée  du  pacha  en  Arabie,  par  un  des  plus  haut 
placés  parmi  les  schérifs  de  la  Mecque.  Dans  cette 
lettre,  le  personnage  haut  placé  donnait  à  M.  Ché- 
dufau les  nouvelles  du  jour,  et  lui  demandait,  en 
échange  de  ses  nouvelles,  le  plus  de  bouteilles  d'«- 
racki  que  faire  se  pourrait,  en  ayant  soin  de  régler 
son  envoi  de  telle  sorte  que  le  porteur  entrât  de 
nuit  dans  la  ville  sainte.  Le  personnage  haut  placé 
voulait  éviter  le  scandale. 

L'eau-de-vie  que  boivent  habituellement  les  Le- 
vantins de  quelque  distinction  est  l'esprit  anisé  de 
raisins  secs.  Dans  les  sales  boutiques  du  pacha  on  y 
substitue  généralement  l'eau-de-vie  de  dattes,  qui 
offre  à  Son  Altesse  un  bénéfice  plus  considérable. 
La  première  est,  de  l'aveu  des  médecins  qui  ont 
séjourné  en  Orient,  le  plus  sain  ou  le  moins  mal- 
sain des  stimulants  alcooliques  auxquels  on  peut 
être  tenté  de  recourir  dans  les  pays  chauds,  parce 
qu'elle  produit  l'excitation  voulue  sans  charger  l'es- 
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tomac.  Le  fait  est  que,  s'il  y  a  du  danger  à  boire  de 

l'aracki,  il  y  en  a  beaucoup  phi  s  à  boire  du  vin, 

même  aux  repas.  Si  l'on  ne  veut  qu'étancher  la  soif, 

le  mieux  est  de  se   borner  à  l'eau  pure  ou  à  la 

bière. 

Les  Orientaux  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  saveur 
des  drogues  enivrantes.  Pour  eux,  les  vins  et  les 
liqueurs  ne  sont  point  des  friandises,  mais  bien  des 
moukayyéfât ,  c'est-à-dire  des  substances  destinées  à 
produire  l'état  désigné  en  turc  et  en  arabe  par  le 
mot  de  kayf  ou  kéf,  que  l'on  peut  traduire  par 
a  aise,  bien-être,  »  ou  «  béatitude  stapide,»  selon  le 
point  de  vue.  L'indifférence  des  Orientaux  à  la  sa- 
veur des  moukayyéfât  est  telle,  que  le  schaykli 
Ckâcim ,  fils  du  schaykh  Hhaçan ,  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  du  Yaman  et  des  plus  généreux, 
prit  goût  à  l' esprit-de-vin ,  à  l'esprit-de-vin  pur  et 
détestable,  durant  le  séjour  que  M.  Botta  fit  à  son 
château  de  Moucammarah ,  sur  le  mont  Saber,  et 
qu'on  fut  obligé  de  lui  abandonner  une  jarre 
énorme  destinée  à  la  conservation  des  objets  d'his- 
toire naturelle,  jarre  qui  disparut  en  quelques  nuits. 
Nous  avons  appris  avec  une  douleur  profonde  et  un 
redoublement  de  haine  contre  les  Turcs  que  ce 
jeune  schaykh  a  été,  ainsi  que  son  père,  victime 
d'un  guet-apens  dressé  par  Ibrahim-Pacha  le  jeune, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Yaman.  Cet  Ibrahim- 
Pacha  le  jeune,  ayant  invité  le  père  et  le  fils  à  une 
conférence  diplomatique,  s'empara  de  leurs  per- 
sonnes par  trahison,  fit   couper  la  tête  au  père  et 
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retint  le  fils  prisonnier.  On  dit  que  ce  dernier  a 
réussi  à  s'évader.  Nous  désirons  de  toute  notre  âme 
que  cet  on -dit  se  confirme.  Un  musulman  qui 
exerce  l'hospitalité  à  la  manière  du  schaykli  Haçan 
et  qui,  sans  nécessité  ou  raison  politique,  fait  trois 
ou  quatre  mille  francs  de  dépenses  pour  recevoir 
convenablement  un  voyageur  chrétien  cherchant 
des  simples  dans  sa  montagne;  un  aussi  parfait  gen- 
tilhomme, quels  que  soient  d'ailleurs  ses  préjugés, 
a  droit  à  notre  reconnaissance  et  à  la  sympathie  des 
honnêtes  gens  de  tous  les  pays. 

Le  mercredi  k  avril  se  passa  dans  le  port  de 
Djeddah,  ainsi  que  les  deux  jours  suivants.  La  plus 
grande  partie  de  ce  temps  fut  employée  à  estiver 
notre  bagage.  L'autre  partie  fut  consacrée  à  une 
pêche  de  plantes  marines  qui  donna  lieu  à  une  dis- 
sertation sur  la  fameuse  question  du  soûf,  la  première 
de  toutes  celles  de  Michaelis. 

Les  plantes  marines  dont  je  veux  parler  ne  sont 
ni  des  algues  ni  des  fucus,  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  ce  qu'on  nomme  vulgairement  du  varech.  Ce 
sont  des  roseaux,  ou,  si  vous  voulez,  des  manières 
de  roseaux  ou  de  souchets  (zostera?)  dans  le  goût  des 
herbes  fluviatiles,  des  plantes  ayant  une  floraison 
régulière,  floraison  que  nous  n'avons  pas  vue,  mais 
devinée.  Or,  chez  les  Hébreux,  la  mer  Rouge  se 
nommait  Yâm  soâf  ou  «  mer  du  soûf,n  et  chez  les 
Égyptiens  «  mer  du  schan.  »  On  sait  que  le  mot 
copte  schar'i  est  l'équivalent  du  mot  hébreu  souf;  que 
tous  les  deux  signifient  «  plantes  aquatiques,  »  et  que 
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ces  deux  noms  sont  appliqués,  l'un  dans  la  Bible 
hébraïque,  l'autre  dans  la  version  copie,  à  des 
plantes  qui  croissent  dans  le  Nil  ou  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Ainsi  Moïse  (Exode,  ch.  n,  v.  3,  5) 
fut  exposé  et  trouvé  au  milieu  du  schari  ou  du  soûf. 

En  voyant  les  zostera  de  la  mer  Rouge,  je  ne 
doutais  point  que  les  Egyptiens,  et  à  leur  exemple 
les  Hébreux,  n'eussent  identifié  ces  plantes  marines 
avec  une  des  productions  du  Nil.  Depuis  lors,  j'ai 
vu  dans  le  Nil ,  à  l'époque  de  l'inondation ,  une  plante 
(probablement  un  lypha)  qui  ressemble  beaucoup 
au  grand  zostera  de  la  mer  Rouge.  Ce  dernier  est 
composé  de  rubans  verts  juxtaposés;  les  plus  ex- 
térieurs perdent  en  vieillissant  leur  remplissage 
herbacé,  et  se  réduisent  aux  deux  nervures  latérales, 
nervures  auxquelles  s'attachent  quelquefois  de  pe- 
tites éponges  rouges.  Jai  appris  que  la  racine  se 
mange,  ce  qui  est  le  cas,  je  crois,  pour  une  herbe 
du  Nil,  et  très-certainement  pour  une  graminée 
égyptienne  dont  les  tubercules  se  nomment  hhabb-al- 
Azîz.  L'autre  espèce  de  zostera  que  nous  péchâmes 
dans  la  mer  Rouge  ressemble  à  du  gazon  et  me 
paraît  correspondre  au  cyperas  rotundus  (sèd),  que 
i'on  rencontre  partout  sur  les  bords  du  fleuve  d'E- 

gypte- 

Quant  aux  éponges  rouges  qui  s'attachent  aux 
feuilles  mortes  du  grand  zostera,  elles  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elles 
aient  donné  au  golfe  Arabique  le  nom  qu'il  portait 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  11  y  a  d'ailleurs  une 
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explication  très-satisfaisante  de  l'origine  du  nom  de 
mare  Erythrœum,  qui,  chez  les  anciens,  ne  s'appli- 
quait pas  seulement  au  golfe  Arabique,  mais  aussi  à 
cette  portion  de  l'océan  Indien  qui  baigne  la  côte 
sud  de  l'Arabie.  Hhimyar  ou  Hhomayr,  d'où  dérive 
le  nom  d' Home rites ,  donné  par  Ptolémée  aux  ha- 
bitants du  Yaman,  est  de  la  même  racine  que  le 
mot  arabe  ahhmar,  qui  signifie  «rouge.»  Le  mot 
phœnix  a  précisément  la  même  valeur  en  grec,  et 
l'on  sait  qu'au  rapport  d'Hérodote  les  Phéniciens 
étaient  originaires  des  bords  de  la  mer  Erythrée. 
Nous  savons  d'ailleurs  que,  chez  les  anciens  Arabes, 
la  race  rouge  était  la  race  noble  (elle  était  opposée 
à  la  race  noire),  et  que  cette  race  rouge  occu- 
pait, sous  le  nom  de  Chus,  à  une  époque  extrême- 
ment reculée,  à  une  époque  antérieure  à  Nemrod 
fils  de  Chus,  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique, 
ainsi  que  la  côte  méridionale  de  l'Arabie.  Il  est 
donc  très-probable  que  «Mer  Rouge»  signifie  mer 
«de  la  race  rouge,»  c'est-à-dire  amer  des  Homé- 
rites  ou  Sabéens,»  et  qu'on  disait  aulrefois  «la 
mer  de  Hhimyar»  comme  on  dit  aujourd'hui  «la 
mer  du  Yaman,  la  mer  du  Hhidjâz,»  etc.  Seu- 
lement, chez  les  modernes,  le  nom  du  pays  a  été 
substitué  au  nom  du  peuple  qui  l'habitait  autrefois. 
Les  Orientaux,  et  particulièrement  les  races  sémi- 
tiques, n'ont  jamais  eu  que  des  notions  confuses  sur 
la  configuration  des  mers;  ils  ne  pouvaient  pas, 
comme  nous,  les  diviser  en  bassins  et  donner  à 
chaque  bassin  un  nom  particulier.  Aussi,  leur  no- 
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menclature  des  mers  est-elle  calquée  sur  celle  des 
rivages  ou  des  villes  qu'elles  baignent.  La  déno- 
mination hébraïque  de  Yâm  soûf  pour  la  mer  Rouge 
ou  le  golfe  Héroopolite  semble  faire  exception; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  traduite 
littéralement  de  l'ancienne  dénomination  égyp- 
tienne. 

Comme  les  Egyptiens  avaient  des  porls  sur  la 
Méditerranée  et  des  ports  sur  la  mer  Rouge,  il  est 
évident  qu'en  appelant  celle-ci  amer  du  schari,  »  ils 
avaient  en  vue  un  genre  de  plantes  qu'ils  croyaient 
étranger  à  la  Méditerranée;  aulrement  la  déno- 
mination imposée  à  la  mer  Rouge  n'eût  pas  été  ca- 
ractéristique et  n'eût  pas  atteint  le  but  qu'on  se  pro- 
pose en  créant  un  nom  propre;  il  eût  autant  valu 
appeler  la  mer  Rouge  «  mer  des  Poissons.  »  Il  est 
donc  évident  qu'ils  regardaient  le  schari  comme 
une  production  que  la  mer  Rouge  n'avait  en 
commun  avec  aucune  autre  mer,  quoique,  selon 
eux,  la  même  plante,  ou  une  plante  analogue,  se 
retrouvât  dans  le  Nil;  et  l'on  m'objectera  sans  doute 
qu'il  y  a  des  zostera  dans  la  Méditerranée.  Mais  se 
trouvent-ils  sur  les  côtes  d'Egypte  ou  de  Syrie?  Il 
suffit  qu'ils  ne  s'y  rencontrent  pas  pour  justifier  la 
dénomination  des  Hébreux  et  des  Égyptiens,  et 
il  suffit  qu'ils  ne  se  rencontrent  pas  sur  la  côte 
du  Delta  pour  justifier  la  dénomination  égyptienne. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  me  paraît  extrê- 
mement probable  que  la  plante  ou  les  plantes  qui 
ont   fait   donner  à  la  mer  Rouge   le  nom  quelle 
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portait  chez  tes  Hébreux  sont  précisément  celles 
que  nous  avons  pêchées  dans  le  port  de  Djeddah, 
et  plus  tard  dans  le  golfe  Héroopolite,  qui  est  le 
golfe  où  Pharaon  s'engouffra.  Le  fait  est  que,  dans 
certaines  parties  de  la  mer  Rouge,  le  fond,  visible 
et  très-distinctement  visible  par  un  temps  calme, 
paraît  entièrement  jonché  du  gazon  et  des  roseaux 
dont  j'ai  donné  la  description  tant  bien  que  mal.  Il 
est  également  de  fait  que  ces  plantes  sont  les  seules 
dont  les  analogues  se  retrouvent  dans  le  Nil,  et  que  je 
n'ai  rien  vu  de  semblable  dans  les  eaux  d'Alexandrie. 

On  me  demandera  maintenant  :  Quel  est  le  mot 
arabe,  éthiopien  ou  hhimyarique  qui  correspond  au 
mot  hébreu  500/? 

Dans  la  langue  des  Arabes  de  Djeddah  le  zostera 
se  nomme  djouz.  Dans  le  hhimyarique  (qui  est 
encore  la  langue  de  Mahrali),  les  plantes  marines 
ont  un  nom  générique  qui  n'offre  pas  la  moindre 
ressemblance  avec  l'hébreu  soâf;  mais  il  est  à  re- 
marquer que  le  mot  hhimyarique  sôf,  qui,  d'après 
le  génie  des  orthographes  sémitiques,  doit  s'écrire 
exactement  comme  le  mot  hébreu  soûf,  signifie 
a  cheveux;»  que  le  mot  arabe  ssouf  (écrit  avec  un 
ssâd)  veut  dire  «  laine;  »  et  que,  dans  une  vieille  tra- 
dition arabe  que  M.  de  Sacy  avait  fait  connaître 
avant  moi,  les  chefs  de  la  tribu  de  Abs  disent  à 
ceux  de  Dhoubyân  :  «  Non  !  tant  que  la  mer  baignera 
Ssoiifah  (avec  un  ssâd)  nous  n'écouterons  aucune  pro- 
position de  paix,»  c'est-à-dire  :  «Après  ce  que  vous 
venez  de  faire  il  n'y 'a  plus  de  paix  possible  entre 
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votre  tribu  et  ia  nôtre.»  (Voyez  ma  Seconde  Lettre 
sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  p.  66). 
Je  n'ai  point  donné  de  commentaire  sur  ce  passage, 
non  plus  que  M.  de  Sacy,  parce  que  j'ignorais, 
aussi  bien  que  lui,  ce  que  les  Absides  entendaient 
par  SsoûfaJi.  Il  est  clair  que  nous  l'avons  tous  deux 
considéré  comme  nom  de  lieu,  car  nous  l'avons 
écrit  avec  un  S  majuscule  dans  nos  traductions.  Il 
était  bien  évident,  et  pour  M.  de  Sacy  et  pour  moi, 
que  dans  ce  passage  le  mot  Ssoûfah  ne  pouvait  pas 
signifier  «un  brin  de  laine,  »  le  seul  sens  que  nous 
connussions  de  science  certaine.  Cependant  les  dic- 
tionnaires arabes  ne  font  mention  d'aucune  ville  ni 
d'aucun  rocber  du  nom  de  Ssoûfah,  et  il  est  impos- 
sible de  douter  que  les  Absides  n'aient  eu  en  vue,  ou 
un  lieu  ,  ou  une  substance  perpétuellement  baignée 
par  la  mer;  autrement  leur  propos  n'aurait  pas  eu  de 
sens.  Or  les  pâturages  sous  marins  ôedjoûz  (Zostera) 
sont  dans  ce  cas.  Nous  avons  vu  que  le  djoaz  est 
très-probablement  le  .sou/" des  Hébreux;  n'est-il  donG 
pas  naturel  de  croire  que  le  Ssoûfah  de  la  tradition 
arabe  signifie  un  brin  de  l'herbe  que  la  Bible  nomme 
soûf,  et  qui,  dans  l'antiquité,  devait  être  connue 
sous  le  même  nom  des  Arabes  du  littoral  de  la  mer 
Rouge?  Car  l'hébreu  et  l'arabe  sont  deux  langues 
sœurs. 

Les  coraux  ou  madrépores  forment  sans  doute  le 
trait  le  plus  saillant  de  la  mer  Rouge;  mais  comme 
il  n'y  a  rien  dans  le  Nil  qui  ressemble  à  cette  pro- 
duction de  la  nature,  il  faut  bien  conclure  de  tout 
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ce  que  nous  avons  dit  que  les  Hébreux,  en  appelant 
la  mer  Rouge  «  mer  du  soûf,  »  et  les  Egyptiens  en 
l'appelant  «mer  du  schari,»  n'ont  pas  voulu  dire 
«  la  mer  des  coraux,  »  mais  bien  «  la  mer  des  zostera , 
ou  des  typha,  ou  des  soucliets.  » 

J'oubliais  de  dire  qu'en  arabe  les  bancs  de  corail, 
et  généralement  toutes  les  espèces  de  madrépores, 
se  nomment  sckêb  ou  schâb,  et  que  le  nom  hhimya- 
rique  de  ces  zoophytes  n'a  aucun  rapport  avec  celui 
de  soûf. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent  dans  le  port 
jusqu'au  samedi  7  avril. 

Notre  zaïimeh  appartenait,  à  un  marchand  de  la 
portion  musulmane  du  village  de  Jour  ou  Jôr 
(presqu'île  du  mont  Sinaï),  nommé  Ibrahim  Abou- 
Arafah;  elle  était  venue  à  Djeddad  avec  un  char- 
gement de  pèlerins,  sous  la  conduite  d'un  esclave 
noir  nommé  Said,  qui  prenait  le  titre  de  rais  ou 
nâkhoûdeh  (capitaine),  mais  n'entendait  rien  à  la 
navigation.  Sa  mission  était  de  représenter  les  in- 
térêts mercantiles  de  son  maître  dans  le  cours  du 
voyage. 

Nous  avions  nolisé  son  petit  bâtiment  pour 
800  piastres  égyptiennes  ou  l\o  tallaris  d'Autriche, 
payables  une  partie  à  Djeddah,  le  reste  a  Jour, 
terme  de  notre  voyage,  en  stipulant  qu'il  ne  char- 
gerait pour  son  compte  que  la  quantité  de  riz  né- 
cessaire pour  former  son  lest;  notre  bagage  repré- 
sentait une  charge  intégrale. 
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L'horrible  encombremenl  où  nous  nous  trou- 
vâmes en  arrivant  à  bord  nous  annonçait  assez  que 
cette  clause  avait  été  violée  par  Saïd ,  et  nous  eûmes 
aussitôt  avec  ce  grand  diable  de  noir  une  discussion 
des  plus  violentes. 

Les  voies  de  fait  doivent  toujours  être  évitées 
avec  les  Bédouins,  surtout  avec  les  Bédouins  de 
l'intérieur,  ces  derniers  ayant  à  peu  près  les  mêmes 
notions  que  nous  sur  l'honneur  et  la  nécessité  de  se 
venger  d'une  insulte.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  avec 
les  Egyptiens  et  les  mauvais  caboteurs  de  la  mer 
Rouge.  Il  y  a  toujours  du  danger  à  les  traiter  en 
gens  comme  il  faut,  parce  qu'il  est  dans  leur  nature 
perverse  et  incorrigible  d'abuser  de  toutes  les  bontés 
que  l'on  a  pour  eux.  Les  caboteurs  de  la  mer  Rouge 
affichent,  il  est  vrai,  des  prétentions  inconnues  aux 
fellahs;  mais  comme  ils  ne  valent  guère  mieux1, 
il  est  souvent  nécessaire  de  les  traiter  en  fellahs. 
Durant  notre  voyage  de  Suez  à  Djeddah,  nous 
étions  en  compagnie  de  M.  Ogilvie,  à  bord  d'une 
baghleh  dont  l'équipage  représentait  la  plus  infer- 
nale canaille  que  j'aie  jamais  vue  autour  de  moi. 
Le  seul  nakhoudeh  (capitaine),  jeune  homme  de 
Yanbo'lnakhl,  avait  les  manières  nobles  et  gra- 
cieuses d'un  légitime  enfant  de  l'Arabie.  Il  prenait 
un  soin  extrême  de  sa  personne,  faisait  trois  ou 
quatre  toilettes  par  jour,  accomplissait  ses  ablu- 
tions avec  une  religieuse  exactitude  et  parlait  l'arabe 
avec  une  pureté  qui  eût  fait  honte  aux  professeurs 

>   Ceci  ne  s'applique  point  atix  caboteurs  du  Yaman. 
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de  l'Azhar  (la  grande  mosquée  du  Caire).  En  le 
voyant  et  en  l'écoutant,  il  me  semblait  que  l'orgueil 
national  des  vrais  Arabes  est  le  mieux  fondé  de 
tous  les  orgueils  nationaux.  Du  moins,  si  la  beauté 
des  formes,  si  le  goût,  l'élégance  et  la  grâce  sont 
des  supériorités ,  où  est  la  race  qui  peut  entrer  en 
concurrence  avec  la  race  arabe?  Où  sont  les  hommes 
qui  s'habillent  mieux?  Où  sont  les  hommes  qui 
peuvent,  comme  eux,  réduire  leurs  vêtements  à 
une  foûtah  (serviette  nouée  autour  des  reins),  et 
n'en  paraître  que  plus  beaux?  Qui  est-ce  qui  com- 
prend, dans  les  pays  froids,  la  majesté  nue?  Il  faut 
aller  jusqu'en  Arabie  pour  comprendre  cela,  car, 
même  sur  les  bords  du  Nil,  la  nudité  est  presque 
toujours  plus  ou  moins  canaille. 

Du  reste,  mon  beau  raïs  n'entendait  rien  à  la 
navigation.  Excepté  moi,  personne  ne  l'écoutait;  et 
tous  les  monstres  marins  commandaient  à  la  fois. 
Assurément  il  y  a  une  Providence  pour  les  enfants, 
les  ivrognes  et  les  navigateurs  arabes.  En  un  jour 
de  chaleur  extrême,  M.Ogilvie,  s'étant  aperçu  que 
le  roubbân  (pilote)  donnait  à  côté  du  gouvernail, 
jugea  à  propos  de  le  réveiller  d'un  coup  de  bâton. 
Grande  sensation  à  bord.  Le  jeune  nakhoadeh  osa 
nous  rappeler  «  que  nous  n'étions  point  sur  le  Nil , 
mais  sur  [une  mer  sacrée]  la  mer  du  Hhidjâz  [,  qui  en 
bonne  police  devrait  être  fermée  aux  chrétiens].» 
J'ai  mis  entre  deux  crochets  les  réticences  qu'il 
faut  absolument  suppléer  pour  comprendre  la  portée 
de  cette  observation.  Je   ne  pouvais  pas  me  dis 
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penser  de  la  relever,  et  je  répondis  «  que  si  les 
chrétiens  peuvent  distribuer  des  coups  de  bâton  sur 
le  Nil,  qui  est  au  pacha,  ils  le  peuvent  à  plus  forte 
raison  sur  la  mer  du  Hhidjâz,  qui  est  à  eux  aussi 
bien  qu'aux  Turcs  et  aux  Arabes;  que  toutes  les 
mers  sont  ouvertes  à  tous  les  enfants  d'Adam,  sans 
exception,  et  qu'une  même  loi  régit  tous  les  navi- 
gateurs; que  si  le  capitaine  musulman,  ou  le  pilote 
musulman,  ou  l'un  quelconque  des  hommes  de 
l'équipage  musulman  oubliait  de  s'y  conformer,  le 
voyageur  chrétien  saurait  le  rappeler  à  l'ordre;  qu'il 
était  d'ailleurs  bien  évident  que  Dieu  avait  donné 
aux  chrétiens  non-seulement  l'Océan  et  ses  golfes , 
mais  le  monde  entier,  et  que,  s'ils  n'avaient  pas  en- 
core fait  la  conquête  de  l'Arabie  ,  c'est  que  l'Arabie 
ne  vaut  pas  la  plus  petite  expédition;  qu'il  ferait 
bien,  lui  raïs,  de  sortir  une  bonne  fois  de  son  birkèh 
(petit  bassin)  et  d'entreprendre  un  voyage  de  long 
cours,  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Europe,  i  Je  l'assurai 
qu'au  bout  d'un  ou  deux  ans  de  vraie  navigation  il  se- 
rait un  tout  autre  homme  et  verrait  toutes  choses  sous 
un  nouvel  aspect.  «  Assurément,  répondit-il ,  les  gens 
de  la  maison  (c'est-à-dire  ma  femme  ou  mes  femmes) 
ne  supporteraient  pas  une  si  longue  absence.  » 

Cette  objection  inattendue  changea  tout  à  fait  le 
cours  de  mes  idées,  et  d'orateur  je  devins  rêveur. 

Mais,  pour  en  revenir  au  coup  de  bâton,  il  n'eut 
pas  d'autre  suite  que  cette  pacifique  explication.  11 
en  fut  de  même  avec  le  nakhoudeh  Saïd,  à  notre 
départ  de  Djeddah. 
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M.  Boita  lui  ayant  adressé  les  plus  justes  repro- 
ches, et  voyant  qu'il  répondait  d'une  manière  incon- 
venante, marcha  sur  lui  à  travers  toutes  nos  caisses, 
qui  formaient  des  montagnes  et  des  vallées  au- 
dessus  du  plat-bord,  le  prit  par  la  moustache  (ce 
qui  valait  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton),  et  le 
menaça  de  le  traduire  devant  le  gouverneur  s'il  ne 
nous  débarrassait  à  l'instant  de  toute  charge  excé- 
dante; et  le  grand  noir  se  soumit.  Cet  acte  de  fer- 
meté assura  le  kéf  du  voyage. 

Il  était  très-important  de  bien  convaincre,  et  nos 
gens  et  ceux  de  la  zaïimèh  :  i°  que  nous  nous  con- 
sidérions comme  étant  chez  nous  sur  la  barque  que 
nous  avions  louée;  i°  que  nous  voulions  être  maî- 
tres chez  nous.  Nos  domestiques,  un  peu  gâtés  par 
le  laisser-aller  de  nos  habitudes  terrestres,  avaient 
besoin  d'être  ragaillardis  de  quelque  admonition, 
et  nous  profitâmes  de  la  première  petite  querelle 
qu'ils  eurent  entre  eux  pour  leur  appliquer  une  cor- 
rection patriarcale. 

Rien  n'égale  l'indiscipline  des  navires  arabes.  Pas 
de  voyage  où  le  nakhoudeh  ne  soit  forcé  de  faire  le 
coup  de  poing  avec  ses  gens  ou  d'essuyer  piteuse- 
ment leurs  quolibets.  Mais  toutes  ces  rafales  inté- 
rieures tombent  comme  elles  s'élèvent,  c'est-à-dire 
sans  qu'on  sache  comment  ni  pourquoi,  et  des  gens 
qui  tous  les  jours  semblent  prêts  à  s'entre -tuer 
redeviennent  tous  les  jours  meilleurs  amis  que  ja- 
mais. Malgré  les  sages  précautions  que  nous  avions 
prises,    nous    eûmes   quelques    tourmentes   de    ce 
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genre  dans  le  cours  de  notre  voyage,  mais  rien  de 

sérieux. 

Après  nous  être  arrimés  et  installés  tant  bien  que 
mal ,  nous  levâmes  l'ancre  et  mîmes  à  la  voile  le 
samedi  7  avril.  Nous  mouillâmes  le  soir  du  même 
jour  dans  l'excellent  ancrage  d'Obhhor  ou  Yubhhor 
(je  n'ai  égard  qu'à  la  prononciation),  où  il  y  a  un 
golfe  étroit  qui  s'avance  très-avant  dans  les  sables 
duTihâmah  ou  Khabt,  c'est-à-dire  de  la  basse  terre. 
Ce  golfe  ou  cette  crique,  dont  on  ne  découvre  pas 
le  fond,  ressemble  tellement  à  l'emboucbure  d'un 
fleuve,  que  je  fus  tenté  d'y  voir  le  Bétius  de  Pto- 
lémée,  marqué  sur  la  carte  de  d'Anville  à  l'endroit 
même  où  nous  nous  trouvions.  Mais  il  paraît  cons- 
tant qu'aucun  courant  d'eau  douce  n'aboutit  au 
golfe  d'Obhhor.  Le  vent  de  terre,  s'étant  levé  dans 
la  nuit,  nous  permit  d'en  sortir  à  la  voile  le  malin 
du  8  avril. 

Ce  début  peut  donner  une  idée  de  notre  voyage 
tout  entier  et  de  tous  les  voyages  sur  la  mer  Rouge. 
Les  côtes  de  cette  mer  offrant  partout  ou  presque 
partout  d'excellents  mouillages,  garantis  de  la  houle 
par  des  récifs  ou  bancs  de  corail  connus  de  tous  les 
pilotes  arabes,  on  marche  à  la  clarté  du  jour  entre 
les  écueils,  et  le  soir  on  jette  l'ancre  là  où  l'on  se 
trouve  (ubi  ibi),  pour  dormir  le  plus  tranquillement 
du  monde,  fî  aman  illâh,  à  la  garde  de  Dieu  et  des 
bancs  de  corail.  Toute  la  science  nautique  de  ces 
marins-là  se  borne  à  une  topographie  parfaitement 
exacte  de  la  côte  ou  portion  de  côte  qu'ils  longent 
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toute  leur  vie.  Le  voyageur  ne  perd  jamais  la  terre 
de  vue,  si  ce  n'est  lorsqu'il  lui  faut  traverser  le 
golfe  Arabique  ou  lorsque,  pressé  d'arriver  au  but, 
il  oblige  les  marins  arabes  à  prendre  le  large  et  à 
courir  nuit  et  jour  dans  la  région  moyenne  du  canal. 
C'est  alors,  c'est  surtout  la  nuit  que  leur  ignorance 
de  la  navigation  paraît  dans  tout  son  jour.  Ils  n'ont 
jamais  que  des  boussoles  froides  (hors  de  service), 
qu'ils  cherchent  en  vain  à  réchauffer  avec  du  poivre, 
absolument  comme  une  tendre  épouse  cherche  à 
réchauffer  un  vieux  mari  avec  des  confitures  de 
gingembre,  et  ils  savent  à  peine  se  diriger  par  les 
étoiles  l. 

Si,  en  pareil  cas,  le  temps  est  couvert,  on  se 
trouve  réellement  en  danger.  Mais  le  voyage  ordi- 
naire du  pilote  côtier  dans  une  barque  dont  on 
dispose,  en  vue  des  sables  du  Tihâmah  et  des  belles 
montagnes  qui  bornent  l'horizon  au-dessus  des  jar- 
dins fantastiques  que  dessinent  les  bancs  de  corail, 
et  que  l'on  voit  distinctement  par  une  mer  calme 
dans  les  endroits  peu  profonds,  ce  voyage  est  non- 
seulement  aussi  exempt  de  danger  que  peut  l'être 
un  voyage  sur  mer,  mais,  de  plus,  fort  amusant. 

Lorsque  nous  quittâmes  Obhhor,  je  n'avais  point 
encore  vu  ces  jardins  fantastiques  que  je  devais 
contempler  un  peu  plus  loin;  mais  puisque  j'en  ai 

1  Les  Bédouins  de  l'intérieur,  qui  voyagent  de  nuit  dans  le  désert 
et  consacrent  le  jour  au  repos,  sont  incomparablement  plus  forts 
sur  l'astronomie  ou  l'uranographie  que  les  caboteurs  de  la  mer 
Rouge. 
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parlé  avant  le  temps,  je  ne  saurais  me  dispenser 
d'ajouter  quelques  mots  au  peu  que  j'ai  dit,  afin  de 
satisfaire  immédiatement  la  curiosité  du  «lecteur 
général,»  qui  très-probablement  n'a  aucune  idée 
des  objets  dont  je  viens  de  parler. 

Les  variétés  de  madrépores,  l'éclat,  la  vivacité  et 
la  diversité  des  couleurs  qu'elles  présentent  échap- 
pent à  la  description  de  tout  autre  qu'un  natura- 
liste; cependant  le  «voyageur  général»  peut  en 
donner  une  idée  quelconque  au  «  lecteur  général.  » 
Appuyez-vous,  accoudez-vous  sur  le  bord  de  votre 
canjé,  par  un  temps  parfaitement  calme,  dans  les 
endroits  où  la  sonde  ne  marque  pas  plus  de  1  %  ou 
i5  brasses,  et  faites  plonger  vos  regards  dans  le 
cristal  qui  vous  porte;  vous  verrez  au  fond  de  l'eau 
comme  une  forêt  de  clioux-fleurs  rouges,  violets, 
bleus,  dorés,  vert-pré,  vert-pomme,  etc.,  et  puis 
des  arborescences  dont  les  rameaux  se  terminent  en 
fleurs  pourpres,  en  petits  pompons  de  toutes  les 
couleurs,  et  puis  des  buissons  épineux,  ce  sont  les 
oursins,  et  au  milieu  de  tout  cela  des  coquillages  à 
n'en  plus  finir.  On  passerait  sa  vie  à  regarder  ce 
qu'il  y  a  au  fond  de  cette  mer.  On  croit  voir  des 
fleurs  et  des  arbres  couverts  de  pierres  précieuses  : 
ce  ne  sont  ni  des  fleurs,  ni  des  arbres,  ni  des  bi- 
joux, ce  sont  des  animaux,  mais  des  animaux  qu'on 
peut  cueillir. 

«Allons,  Ssâlehh!  saute  a  l'eau,  et  apporte-moi 
ce  beau  schèb  rouge  que  tu  vois  là.  »  Je  le  lui 
montre  du  doigt;  il  l'a  vu,  il  plonge  aussitôt  sans 
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disparaître  (car  l'eau  est  aussi  transparente  que  l'air) 
et  me  rapporte  l'objet  désiré.  Au  moment  où  le 
schèb  sort  de  l'eau,  ses  couleurs  sont  magnifiques. 
Dépêchez-vous  de  les  admirer;  ranimez-les  avec  de 
l'eau  de  mer...  dans  un  instant  elles  ne  seront  plus; 
un  gris  sale  va  succéder  à  tout  cet  éclat,  et  vous 
croirez  l'avoir  rêvé... 

«Souleymân,  à  ton  tour!  Apporte-moi  ce  buis- 
son d'émeraudes.  » 

Que  de  milliers  d'êtres  condamnés  à  mort  par 
ma  curiosité!  Sans  compter  ceux  qui  constituent  le 
buisson,  j'en  découvre  tant  d'autres  qui  vivaient 
dans  ses  racines  ! 

Ces  madrépores  se  superposent  incessamment, 
indéfiniment;  et  l'on  voit  des  îles  sortir  de  la  mer; 
on  voit  un  sol  créé  par  des  insectes.  Les  maisons 
de  Djpddah  sont  bâties  avec  leurs  maisons. 

Ssâlehh  est  noire  pilote  (roubbân),  et  Souleymân 
le  plus  habile  de  nos  marins.  Ssâlehh  est  un  homme 
de  haute  taille,  d'une  douceur  et  d'un  calme  par- 
faits; c'est  de  plus  un  père  tendre.  Son  jeune  fils, 
malade  de  la  fièvre,  est  étendu  sur  un  sarir,  sorte 
de  claie  attachée  en  dehors  de  la  zaïimèh  à  bâbord, 
parallèlement  à  mon  lit.  Le  pauvre  enfant  n'a  que 
la  peau  et  les  os;  mais,  à  son  âge,  la  nature  est 
riche  en  ressources.  M.  Botta  est  médecin,  et  moi 
infirmier;  nous  aurons  soin  de  lui;  il  prendra  le 
thé  et  le  café  avec  nous,  et,  Dieu  aidant,  il  se  réta- 
blira. 

Souleymân  est  un  homme  plein  de  force,  d'in- 
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telligence  et  d'activité.  Il  ne  lui  reste  qu'un  œil; 
c'est  un  œil  d'aigle.  Avec  un  équipage  composé  de 
borgnes  comme  Souleymân  on  pourrait  entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes.  Sauf  un  muet, 
plus  sourd  encore  que  muet,  très-attentif,  plein 
d'intelligence  et  de  bonne  volonté,  le  reste  de  notre 
équipage  est  la  fine  fleur  de  la  canaille,  — mais  de 
la  canaille  orientale. 

Ce  mais  vous  indique  assez  que  l'épithète  déso- 
bligeante dont  je  me  sers  indique  ici  une  tout 
autre  race  que  celle  qui  est  généralement  désignée 
par  ce  nom  en  Angleterre  et  en  France. 

La  canaille  européenne  est  assurément  ce  que  la 
nature  et  la  civilisation  ont  produit  de  plus  hideux; 
et  nulle  part  elle  n'est  plus  hideuse  que  dans  les 
pays  les  plus  civilisés  et  les  plus  aristocratiques; 
cela  est  vrai  surtout  depuis  cinquante  ou  soixante 
ans ,  depuis  qu'elle  veut  s'élever. 

En  Orient,  la  gent  que  je  désigne  par  ce  mot  ne 
songe  point  à  sortir  de  sa  sphère. 

Voilà  une  des  causes  du  bien-être  dont  on  jouit 
en  Orient,  et  dont  le  peuple  a  sa  bonne  part,  sous 
le  gouvernement  le  plus  tyrannique  que  puisse 
rêver  une  imagination  scélérate. 

Après  avoir  passé  Doulim'ah,  ancrage  ouvert 
derrière  lequel  on  aperçoit  quelques  palmiers,  puis 
un  autre  mouillage  que  Ssâlehh  nomme  «  le  Schaykli 
Salmân,»  et  qui  n'est  point  marqué  sur  la  carte 
marine  des  Anglais,  nous  doublâmes  un  cap  très- 
bas,  nommé  Ras  Hhâtibah. 
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iV.  B.  Les  Anglais  ont  écrit  Hartebah  pour  Hhd- 
tibah ,  et  Daklimar  pour  Doulirnah.  J'avertis  ici  une 
fois  pour  toutes  qu'il  faut  se  méfier  de  l'orthographe 
des  noms  arabes  marqués  sur  leurs  cartes,  et  qu'il 
faut  surtout  se  tenir  en  garde  contre  leurs  r.  — 
You  hâve  no  idear  of  the  english  spelling  of  foreign 
names.  —  Croiriez-vous  que  le  récif  qui  s'appelle 
en  arabe  Aboa-Madâfè',  ou,  si  vous  voulez,  Abou- 
Madâfëa,  est  étiqueté  sur  leur  carte  Aboo-Mardafer? 
On  sait  que  madafè  est  le  pluriel  de  madja,  qui  veut 
dire  «canon.  »  Pourquoi  n'ont-ils  pas  écrit  m  urdarfer 
avec,  trois  r?  C'eût  été  encore  plus  beau,  et  surtout 
plus  conséquent. 

Après  avoir  doublé  Ras  Hhâtibah,  nous  allâmes 
mouiller  dans  le  sud  de  la  baie  de  Touwal,  à  peu 
de  distance  des  îlots  de  Ayekah,  Ckawad,  etc. 

Le  mercredi  18  avril  1 838,  je  retournai  à  terre 
pour  prendre  congé  de  Derwisch-Effendi,  le  gou- 
verneur de  Yanbo,  et  d'Aly-Bey,  ie  chef  de  cava- 
lerie. Tous  les  deux  m'avaient  fait  bon  accueil, 
surtout  Aly-Bey ,  et  je  pensai  que  le  moment  où  je 
n'avais  plus  besoin  du  soldat  était  ie  plus  conve- 
nable pour  lui  offrir  un  cadeau.  En  fait  de  galan- 
teries, selon  l'expression  des  Italiens  de  Rome,  je 
n'avais  de  présentable  qu'une  boîte  à  thé  en  forme 
de  bahut,  achetée  à  Paris.  C'est  le  dernier  article 
de  luxe  que  je  me  sois  permis  en  ce  monde,  et  je 
résolus  de  m'en  défaire  en  faveur  d'Aly-Bey. 

Il  était  entré  en  ville  le  matin,  et  venait  de  des- 
xvii.  3 
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cendre  chez  ie  gouverneur.  Je  trouvai  les  deux 
puissants  personnages  accroupis  sur  un  petit  divan 
dont  chacun  d'eux  occupait  un  angle,  et  fumant  la 
chiche  avec  une  gravité  exemplaire.  Ils  paraissaient 
traiter  une  affaire  sérieuse  en  langue  turque,  langue 
éminemment  diplomatique,  et  je  compris  que  ma 
visite  devait  être  courte.  Après  les  compliments 
d'usage,  que  j'abrégeai  beaucoup  suivant  /e  mien, 
je  remerciai  Derwisch-Effendi  de  la  connaissance 
précieuse  qu'il  m'avait  procurée,  et  Aly-Bey  de 
l'accueil  qu'il  m'avait  fait  à  Bedr.  Ensuite  je  fis 
signe  à  mon  petit  ennuque  d'approcher,  je  pris  la 
boîte  qu'il  portait  et  la  posai  sur  le  divan  à  côté 
d'Aly-Bey,  en  lui  recommandant  le  thé  comme  une 
boisson  exhilarante  et  salutaire.  Derwisch-Effendi 
avait  eu,  pour  sa  part,  une  demi-douzaine  de  bou- 
teilles d'eau-de-vie  le  jour  de  mon  arrivée  à  Yanbo, 
et  ne  devait  pas  voir  d'un  œil  jaloux  le  présent  fait 
au  colonel.  Selon  l'usage  des  seigneurs  turcs,  Aly- 
Bey  n'eut  pas  l'air  de  vouloir  toucher  à  mon  of- 
frande, et  je  ne  sus  qu'elle  était  agréée  que  lorsqu'il 
dit  à  son  noir  de  l'emporter.  Pour  Derwisch-Ef- 
fendi, il  eut  la  curiosité  de  connaître  le  contenu  de 
la  boîte,  et  l'ayant  ouverte  (à  ma  grande  satisfaction) 
il  n'y  trouva  que  du  thé. 

Je  retournai  à  notre  bord ,  où  nous  reçûmes  une 
visite  du  gouverneur,  et  ensuite  de  mes  Bédouins, 
auxquels  nous  donnâmes  le  café.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  enlrevue  que  j'appris  du  schérif  Saad  la 
fin    de  l'histoire  de  son  pistolet  et   la  bastonnade 


L'ARABIE  VUE  EN   1837-1838.  35 

administrée  au  voleur  par  ordre  de  son  chef.  Je 
regrettai  de  ne  l'avoir  pas  sue  plus  tôt  :  j'aurais 
voulu  dire  à  Aly-Bey  combien  j'étais  sensible  aux 
coups  de  bâton  qu'il  avait  fait  appliquer  si  à  propos. 

Nous  partîmes  avant  le  jour,  le  jeudi  19  avril, 
et,  après  une  journée  de  petits  vents  contraires, 
nous  arrivâmes  au  mouillage  de  Kharor,  au  delà  du 
Scharm  (de  la  baie)  de  Yambo,  près  du  cap  Bou- 
raydî  ou  Brédi,  le  premier  des  Sept  caps  (Saba 
rooâs). 

Nous  ne  vîmes  point  le  fameux  Scharm,  le  meil- 
leur port  de  toute  la  côte;  mais  il  a  été  décrit  par 
les  anciens  et  les  modernes,  et,  aujourd'hui  que 
l'on  connaît  la  mer  Rouge,  il  y  a  plaisir  à  comparer 
la  relation.  d'Agatharchide  avec  celle  du  lieutenant 
Wellsted  et  la  carte  anglaise1.  A  une  époque  où  le 
golfe  Arabique  était  encore  pour  nous  un  golfe  de 
mystères  et  d'elfroi,  notre  illustre  d'Anville,  avec 
sa  merveilleuse  sagacité,  reconnut  le  Charmathas 
d'Agatharchide  dans  le  Scharm  d'une  mauvaise  carte 
turque,  la  meilleure  que  l'on  eût  alors.  Observons, 
en  passant,  que  la  bifurcation  du  golfe  Elamite, 
bifurcation   qu'on   lui   a    tant   reprochée,  est   une 

1  Je  dois  avertir  te  lecteur  que,  cette  carte  étant  essentiellement 
marine,  on  a  omis  plusieurs  détails  de  côtes  qui  n'intéressent  point 
les  marins.  Par  exemple,  le  prolongement  du  golfe  Héroopolite  au 
nord  de  Suez  n'y  est  point  figuré.  On  lui  reproche  même  beauconp 
d'autres  imperfections,  qui  sont,  dit-on,  du  fait  du  graveur,  non 
des  auteurs  du  dessin  original.  Ainsi,  le  Colombo,  bâtiment  mar- 
chand actuellement  en  rade  de  Suez  (avril  i83g),  a  été  en  danger 
de  se  perdre  sur  un  récif  situé  à  l'entrée  du  mouillage  de  Tor,  et 
qui  ne  se  trouve  point  marqué  sur  la  carte  imprimée. 
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erreur  de  cette  carte  turque,  la  seule  qu'il  pût  con- 
sulter sur  ces  parages  inconnus  de  son  temps.  A 
cela  près ,  on  peut  dire  que  tous  les  voyages  faits  en 
Orient,  depuis  lepoque  de  d'Anville,  ont  accru  et 
consolidé  sa  gloire. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  la  géographie 
ancienne  des  côtes  que  j'ai  visitées. 

Le  vendredi  20  avril,  nous  quittâmes  le  mouil- 
lage de  Kharor  avant  le  lever  du  soleil,  par  un 
temps  brumeux  et  un  vent  nord-ouest  assez  violent. 
Nous  courûmes  une  longue  bordée  au  large  pour 
tâcher  de  doubler  les  Sept  caps;  mais  le  vent  ayant 
fraîchi  et  la  mer  étant  grosse,  nous  renonçâmes  à 
ce  dessein  et  nous  cherchâmes  modestement  à  nous 
rabattre  sur  le  cap  Louckoûck.  Avec  une  barque 
pontée,  notre  situation  n'aurait  eu  rien  d'effrayant  : 
sur  un  esquif  antique,  elle  était  très-poétique  et  peu 
confortable,  et  nos  marins  eux-mêmes  ne  voyaient 
pas  sans  inquiétude  des  lames  d'eau  incessamment 
menaçantes,  contre  lesquelles  ils  n'avaient  aucun 
rempart  et  dont  trois  eussent  suffi  pour  nous  faire 
couler. 

En  pareil  cas  tous  les  hommes  du  monde  ont  eu 
recours  aux  agents  surnaturels,  et  notre  pilote 
Ssâlehh,  le  plus  grave  et  le  plus  dévot  de  nos 
marins,  essaya  de  conjurer  les  vagues  en  invoquant 
la  verge  de  Moïse. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  la  persis- 
tance des  plus  anciennes  traditions  chez  un  peuple 
entièrement   privé   d'annales.   Dans  le  midi  de  la 
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péninsule  arabique  les  noms  de  Ad  ou  Aâd  et  de 
Scheddâh,  fils  de  Aâd,  sont  encore  familiers  aux 
Yamanites  et  aux  Hadramites,  quoique  ces  noms  se 
rapportent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  de 
Moïse.  Sur  les  bords  du  golfe  Héroopolite,  il  n'est 
question  que  du  tyran  égyptien  Firaoun  et  du  lé- 
gislateur hébreu  Mouça,  et  toutes  les  circonstances 
de  la  fuite  des  Israélites  sont  présentes  à  l'esprit  des 
gens  du  pays;  mais  en  revanche  ils  ne  savent  pas 
un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  chez  eux  depuis  l'époque 
de  Mouça  jusqu'à  l'arrivée  de  Bonaparte  à  Suez, 
fin  du  siècle  dernier. 

Ssâlehh ,  menacé  par  les  vagues  qui  engloutirent 
Pharaon,  les  menaçait  à  son  tour  de  la  verge  de 
Moïse  :  Barra!  barra!  Alayk  assayet  Mouça!  c'est-à- 
dire  «  Dehors!  dehors!  la  verge  de  Moïse  contre  toi!  » 

Je  viens  de  parler  de  Aâd,  et  je  demande  la  per- 
mission de  revenir  sur  ce  nom  antique.  Je  n'ai  point 
d'autre  cadre  que  ce  journal  où  je  puisse  enchâsser 
mes  idées.  Si  elles  méritent  de  voir  le  jour,  il  im- 
porte peu  que  je  les  émette  ici  ou  ailleurs  :  dans  le 
cas  contraire,  je  serai  bientôt  averti  de  mon  erreur 
et  me  résignerai  très-facilement  à  ne  plus  écrire. 

Les  noms  de  Aâd  et  Thamoûd  représentent  la  li- 
mite supérieure  des  souvenirs  arabes.  Je  me  suis 
indigné  longtemps  de  ne  pas  retrouver  ces  noms 
dans  la  Bible,  convaincu  a  priori  qu'ils  devaient  y 
être.  Je  crois  enfin  en  avoir  reconnu  un;  et  quant 
à  l'autre.  .  .  mais  n'anticipons  point. 
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Aâd,  considéré  comme  nom  de  tribu,  est  du 
genre  féminin.  Djawhariyy  n'admet  point  d'autre 
sens  du  mot  Aâd,  et  il  ajoute  que  l'adjectif  dérivé 
de  ce  mol  [aâdiyy)  signifie  «  très -ancien.  »  Aâd  tribu 
étant  du  féminin,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Juifs, 
qui  ont  dû  emprunter  des  Arabes  leurs  notions  sur 
le  peuple  nommé  Aâd,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, l'aient  représenté  par  une  femme  dans  leurs 
personnifications  ethnographiques;  et,  de  même  que 
l'on  trouve  dans  la  Bible  plus  d'une  opinion  sur 
Saba,  on  y  trouve  aussi  plus  d'une  opinion  sur 
Aâdâh,  que  je  considère  aujourd'hui  comme  la  per- 
sonnification de  Aâd. 

Suivant  une  autorité  biblique,  Aâdâh  est  femme 
d'Esaû  et  chananéenne,  chose  très-recevable  (pour 
le  moment)  puisque  nous  savons  par  Hérodote  que 
les  Chananéens  ou  Phéniciens  étaient  venus  des 
bords  de  la  mer  Erythrée.  [Gen.  ch.  xxxvi,  v.  2; 
Hérod.  Glio,  1.)  Cette  alliance  entre  Esaù  et  les  Cha- 
nanéens ne  préjuge  rien  sur  l'antiquité  relative  des 
Abrahamides  et  des  Arabes  âribah,  et  quand  la  Bible 
me  dit  qu'Esaù  épousa  Aâdâh,  j'entends  qu'il  prit 
femme  dans  la  tribu  de  Aâd,  et  rien  de  plus;  il  me 
suffit  de  savoir  que  cette  Aâdâh  ne  figure  point 
dans  la  descendance  d'Esaû,  ou  d'Ismaël,  ou  d'A- 
braham, par  Cethura. 

Mais  à  l'autorité  que  je  viens  de  citer,  la  Bible, 
avec  son  admirable  naïveté  historique,  en  oppose 
une  autre  bien  plus  ancienne  et  bien  plus  significa- 
tive. Selon  cette  autre  autorité,  Aâdâh  est  femme 
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de  Lamech,  c'est-à-dire  antédiluvienne.  De  ce  point 
de  vue,  Aâdâh  eut  un  fils  «qui  fut  père  des  pas- 
teurs et  de  ceux  qui  vivent  sous  les  tentes.»  (Gen. 
ch.  iv,  v.  19,  20.)  Voilà  ce  qui  tranche  la  question. 
Car  ces  nomades  antédiluviens  dont  parle  la  Ge- 
nèse ne  peuvent  être  que  les  premiers  Bédouins 
dont  le  souvenir  s'est  conservé.  Or  ces  premiers 
Bédouins,  ces  Arabes  primitifs,  sont,  d'après  les 
traditions  arabes,  le  peuple  nommé  Aâd.  Il  résulte 
donc  du  témoignage  fourni  par  le  quatrième  chapitre 
de  la  Genèse  (je  crois  qu'il  est  difficile  de  remonter 
plus  haut  dans  les  annales  du  genre  humain)  que 
l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  concouru  à  la 
rédaction  de  ce  livre,  la  Genèse,  avait  cru  devoir 
placer  avant  le  déluge,  ou,  si  vous  voulez,  avant 
l'époque  de  Noé,  l'origine  de  ce  peuple  primitif. 
En  d'autres  termes,  l'antiquité  de  Aâd  était  telle 
qu'il  lui  paraissait  impossible  de  la  faire  cadrer 
avec  l'époque  du  déluge  universel.  Et,  en  effet, 
quelle  valeur  aurait  cette  donnée  historique  «  qu'un 
des  fils  de  Aâdâh,  femme  de  Lamech,  fut  père 
des  nomades,»  si  tous  les  Nomades  avaient  dû  pé- 
rir quelque  temps  après  la  naissance  de  leur  pa- 
triarche? Les  docteurs  arabes  qui  ont  eu  connais- 
sance des  traditions  juives  et  de  leurs  propres  ori- 
gines ne  pouvaient  pas  consentir  à  la  ruine  totale 
d'un  peuple  dont  la  haute  antiquité  leur  faisait  tant 
d'honneur.  En  conséquence  ils  ont  fait  entrer  dans 
l'arche,  avec  la  permission  de  Noé,  un  certain 
Djourhoum ,  qui  parlait  l'arabe  prior,  c'est-à-dire  la 
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Jangue  qu'on  nomma,  dans  la  suite  des  temps, 
arabe  de  Hhimyar,  et  dont  j'ai  fait  connaître  l'exis- 
tence. Ensuite  ils  ont  marié  une  des  filles  de  Djour- 
houm  avec  Iram,  fils  de  Sem,  qui  fut  père  de  Awss 
(Us),  qui  fut  père  de  Aâd.  Rien  de  plus  rationnel, 
historiquement,  que  l'introduction  d'un  Arabe  pri- 
mitif dans  l'arche  de  Noé;  mais  pour  être  en  har- 
monie avec  cette  portion  de  la  Genèse  qui  traite  de 
l'époque  antédiluvienne,  les  docteurs  arabes  au- 
raient dû  faire  Djourhoum  fils  de  Aâd,  au  lieu  de 
nous  le  donner  pour  son  aïeul  maternel. 

Je  ne  sais  si  quelque  autre  aura  aperçu  avant  moi 
la  haute  antiquité  de  cette  tribu  arabe,  dont  l'ori- 
gine remonte,  sans  passer  par  Noé,  à  une  époque 
antérieure  à  Noé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  me  pa- 
raît assez  intéressant,  et  les  preuves  dont  je  l'étaye 
sont,  je  crois,  assez  fortes  pour  provoquer  un 
examen  sérieux  de  mon  opinion.  J'espère  qu'on 
voudra  bien  me  faire  grâce  de  la  question  religieuse. 
M.  Saint-Martin  était  on  ne  peut  mieux  avec  les  dé- 
vots et  le  pavillon  Marsan.  Il  possédait  d'ailleurs, 
comme  chacun  sait,  une  science  vaste  et  profonde 
sur  l'histoire  et  la  chronologie  anciennes.  Or  ce 
même,  cet  identique  M.  Saint-Martin  (Dieu  veuille 
avoir  les  âmes  de  tous  les  rédacteurs  de  l'Univer- 
sel!), me  dit  un  jour  confidentiellement,  à  huis 
clos,  qu'il  lui  fallait  dix  mille  ans,  ne  plus  ne  moins, 
depuis  le  déluge  universel  jusqu'à  nos  jours,  pour 
placer,  caser  commodément  les  événements  hu- 
mains dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  perdu. 
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La  terminaison  féminine  de  la  personnification 
hébraïque  Aâdâh  ne  peut  pas  infirmer  le  rappro- 
chement que  j'ai  établi  entre  le  mot  arabe  et  le  mot 
hébreu.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Aâd,  considéré  comme 
nom  de  tribu,  est  du  féminin,  et  j'ajoute  ici  que  la 
personnification  masculine  des  Arabes  (les  Arabes 
considèrent  Aâd  individu  comme  un  homme)  est 
d'une  date  très-récente  relativement  à  la  notion  de 
Aâd-tribu. 

Quant  à  Thamoûd,  il  y  a  de  fortes  raisons  de 
croire  que  cette  peuplade  florissait  à  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  de  Aâd ,  quoique  les  doc- 
teurs arabes  l'aient  mise  au  nombre  des  tribus  pri- 
mitives d'Arabes  âribah.  Agatharchide,  et  après  lui 
Diodore  de  Sicile  et  Pierre  l'Ancien,  parlent  dis- 
tinctement des  Thamudeni;  et  le  premier,  copié  par 
le  second,  nous  indique  leur  demeure  d'une  ma- 
nière qui  coïncide  exactement  avec  les  données  des 
écrivains  arabes  et  les  renseignements  fournis  par 
Burckhardt  sur  Hhidjr  et  Thamoûd.  Pas  le  moindre 
doute  sur  l'identité  de  Thamoûd  et  des  Thamudeni. 
Par  contre,  ni  les  Romains  ni  les  Grecs  n'ont 
connu  les  Aâdides.  Si  donc  l'origine  de  Thamoûd 
se  confond  réellement  avec  celle  de  Aâd,  comme 
les  docteurs  arabes  l'ont  cru,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  la  première  de  ces  deux  tribus  a  sur- 
vécu de  beaucoup  à  la  seconde,  et  ne  s'est  fait  re- 
marquer dans  l'histoire  de  l'Arabie  qu'à  une  époque 
très-récente  relativement  à  celle-ci.  Dans  ce  cas  les 
hypogées  de  Hhidjr  devraient  être  d'un  tout  autre 
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style  que  ceux  de  Darvan  ou  Doan  (vallée  du  Hha- 
dramaut).  Mais  aucun  Européen  n'a  vu  jusqu'à  pré- 
sent, soit  Doan ,  soit  Hhidjr,  les  deux  points  les  plus 
intéressants  qui  restent  à  visiter  sur  le  globe. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  les  deux  mots 
aâd  et  thamîd  ont  en  hébreu  la  même  signification, 
et  que  cette  signification  s'est  trouvée  prophétique 
dans  toute  la  force  du  terme.  Aâd  et  thamîd  signi- 
fient adurée,  persistance.»  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Gesenius,  qui  fait  lui-même  ce  rapprochement  le 
plus  innocemment  du  monde,  et  sans  songer  aux 
deux  nations  arabes  que  ces  deux  mots  hébreux  re- 
présentent. Cela  posé,  l'hébreu  étant,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  un  idiome  intermédiaire  entre  le  hhi- 
myarique  supposé  la  langue  de  Aâd ,  et  la  langue  de 
l'Alcoran,  n'est-il  pas  possible  que  les  Hébreux 
aient  confondu  sous  une  même  dénomination  [Aâ- 
dâh)  les  deux  tribus  de  Aâd  et  Thamoûd?  Je  dis 
que  ces  deux  noms  Aâd  et  Thamîd  étaient  prophéti- 
ques; et  en  effet,  quel  peuple  a  conservé  l'empreinte 
de  la  sanctissima  antiquitas,  si  ce  n'est  le  peuple 
arabe?  Les  Scénites  d'aujourd'hui  ne  sont-ils  pas 
trait  pour  trait  les  Scénites  du  temps  d'Abraham? 
Et  quelle  est  la  plus  antique  de  toutes  les  peuplades 
d'Arabie,  si  ce  n'est  celle  qui  habite  jusqu'à  cette 
heure  la  région  thurifère,  celle  qui  se  vante  encore 
de  parler  la  langue  de  Aâd.  Car  celte  langue  n'est 
pas  morte,  Dieu  merci!  et  les  monuments  récem- 
ment découverts  dans  le  Hhadramaut  ne  seront 
expliqués  que  par  elle. 
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Quand  nous  fûmes  revenus  près  de  terre,  nous 
n'étions  pas  encore  à  la  hauteur  du  mouillage  où  se 
trouvaient  à  l'ancre  les  navires  partis  avant  nous  de 
Yambo.  Il  fallut  donc  courir  une  seconde  bordée  au 
large.  L'écoute  se  rompit  pendant  que  nous  virions 
de  bord,  et  nous  fûmes  un  instant  en  danger  à 
cause  des  mauvaises  qualités  de  notre  barque,  qui, 
d'ailleurs,  était  trop  chargée.  Mais  enfin  nous  ga- 
gnâmes le  mouillage  de  Louckoûck,  l'un  des  sept 
caps,  où  notre  barque  fut  amarrée  au  banc  de  co- 
rail qui  borde  la  côte.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
ce  petit  «  gros  temps  »  tous  nos  marins  eurent  le  mal 
de  mer.  Naviguant  ordinairement  de  canal  en  ca- 
nal sur  les  bassins  tranquilles  que  forment  entre  eux 
les  bancs  de  corail  et  la  côte  et  les  îles,  les  marins 
arabes  n'ont  réellement  pas  l'habitude  de  l'élément 
sur  lequel  ils  vivent.  Pour  nos  domestiques,  ils  avaient 
incontestablement  le  droit  de  se  trouver  mal,  et  ce- 
pendant nous  exigeâmes  d'eux  tous  les  services  que 
nous  eussions  requis  par  le  plus  beau  temps.  Nous 
ne  leur  fîmes  point  grâce  d'une  pipe  ni  d'une  tasse 
de  café,  et  la  pauvre  chèvre  fournit  son  lait  pour  le 
thé;  mais  je  dois  ajouter  ici,  en  historien  véridique, 
qu'elle  en  donna  moins  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsque  l'écoute  cassa,  la  femme  du  cuisinier  de 
M.  Botta,  députée  par  son  mari  qui  tremblait  bien 
plus  fort  qu'elle,  vint  se  jeter  aux  genoux  du  maître, 
le  suppliant  d'avoir  pour  agréable  et  d'ordonner 
(fil  on  nous  débarquât  sur-le-champ.  Cette  supplique 
nous  rendit  la  gaieté  que  le  mauvais  temps  nous 
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avait  enlevée  momentanément.  Nous  eûmes  une 
scène  du  même  genre  quelques  jours  après,  dans 
une  circonstance  un  peu  plus  critique,  car  alors  le 
rivage  se  trouvait  beaucoup  trop  loin  pour  que  nous 
pussions  espérer  de  l'atteindre  ;  mais  plus  le  danger 
était  grand,  plus  la  déprécation  était  comique. 

Le  lendemain,  samedi  ai,  nous  fûmes  retenus 
toute  la  journée  à  Louckoûck  par  le  mauvais  temps. 
Nous  en  profitâmes  pour  aller  à  terre  et  faire  une 
petite  herborisation. 

Quelque  aride  que  soit  la  côte  d'Arabie ,  il  y  a 
bien  peu  de  localités  sur  cette  côte  (s'il  y  en  a)  où 
la  végétation  soit  complètement  nulle.  Le  mot  de 
désert  ne  doit  point  être  pris  dans  un  sens  absolu 
quand  il  s'agit  de  la  péninsule  arabique,  et  je  crois 
que  cette  immense  contrée  ne  contient  pas  de  lande 
qui  ne  verdoie  après  une  pluie  abondante.  Mais  j'ai 
vu  en  Nubie,  à  droite  et  à  gauche  du  Nil,  des  dé- 
serts de  rochers  formant  des  vagues  rouges  et  noires, 
des  océans  pétrifiés,  qui  m'ont  paru  non-seulement 
privés,  mais  incapables  de  toute  production.  Je  n'ai 
rien  contemplé  en  ma  vie  qui  agît  sur  mon  imagi- 
nation d'une  manière  aussi  puissante.  Ni  l'océan 
d'eau  ni  les  Alpes  ne  peuvent  donner  une  idée  de 
ce  qu'on  éprouve  en  promenant  son  regard  sur  ces 
espaces  embrasés,  décharnés,  sans  limites;  car  les 
vapeurs  rutilantes  dont  l'air  est  chargé  sous  les  tro- 
piques durant  la  presque  totalité  du  jour  laissent  à 
peine  entrevoir  l'horizon  et  le  reculent  à  une  dis- 
tance énorme. 
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A  propos  de  vapeurs,  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  l'on  est  convenu  de  dire  que  l'air  est  plus 
transparent  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  Il  me  semble  à  moi  que  c'est  l'inverse  qui 
est  le  cas.  Je  parle  des  effets  de  jour,  car  pour  les 
nuits  il  faut  avouer  qu'elles  sont  splendides  dans  les 
pays  chauds  :  aussi  les  Arabes  chantent-ils  éternel- 
lement :  Yâ  layl!  yâ  layl!  «0  nuit!  ô  nuit!  »  et  ces 
deux  monosyllabes,  roucoules  de  mille  manières, 
constituent  la  partie  essentielle  de  leur  poésie  ly- 
rique. Mais  pour  en  revenir  aux  déserts,  je  ne  pense 
pas  que  l'on  trouve  en  aucune  partie  de  la  pénin- 
sule arabique  des  solitudes  comparables  à  celles  de 
Nubie.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris  sur 
les  Ahhckâf,  je  me  les  représente  comme  de  vastes 
ondulations  de  sable  entrecoupées  de  verdure  aus- 
sitôt après  la  saison  des  pluies. 

Nous  trouvâmes  à  Louckoûck  de  l'eau  et  du  bois 
à  brûler  apportés  par  les  Arabes.  De  quel  point  ve- 
nait l'eau?  Je  l'ignore.  Je  crois  que  c'était  de  l'eau 
de  pluie. 

Nous  partîmes  de  Louckoûck,  le  samedi  soir 
2i  avril,  à  la  faveur  d'une  brise  de  sud- ouest  qui 
nous  porta  le  jour  suivant  (dimanche  22)  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'île- montagne  de  Hhassânî. 
Cette  brise  se  calma  dans  la  soirée  du  22  avant  de 
nous  avoir  menés  jusqu'au  mouillage,  et  nos  ma- 
rins furent  obligés  de  ramer;  le  pilote  se  mit  de  la 
partie.  Pendant  qu'il  ramait,  son  jeune  fils,  qu'il 
avait  laissé  à  l'arrière,  couché  sur  une  claie  à  bâ- 
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bord,  tomba  à  la  mer  sans  que  M.  Botta  ni  moi,  ni 
aucun  des  marins  s'en  aperçût.  Ce  fut  un  de  nos 
domestiques  qui  donna  l'alarme.  Soulaymân  le 
Borgne,  qui  tenait  le  gouvernail,  jette  un  coup 
d'œii  à  bâbord,  se  retourne,  s'élance  à  la  mer,  et 
quoique  l'enfant  fût  déjà  loin  de  nous,  il  l'eut  bien- 
tôt saisi.  Ssâlebh,  le  père,  et  deux  ou  trois  autres 
se  jetèrent  à  l'eau  immédiatement  après  et  allèrent 
recevoir  l'enfant  des  bras  de  Soulaymân.  Comme 
nous  n'étions  pas  à  la  voile  en  ce  moment,  le  grand 
danger  auquel  échappa  le  fils  du  pilote  était  celui 
de  devenir  la  proie  d'un  requin  à  l'instant  même 
où  il  tomba  à  la  mer. 

Les  requins  sont  assez  nombreux  dans  ces  pa- 
rages. Nos  domestiques  virent  une  fois  un  de  ces 
monstres  sauter  hors  de  l'eau  pour  saisir  un  des 
singes  de  M.  Botta  qu'il  avait  amarrés  sur  une  claie 
fixée  à  bâbord  et  formant  balcon  au-dessus  des 
flots  comme  le  lit  du  pilote  et  de  son  fils.  Chaque 
fois  que  les  requins  se  montraient,  nous  en  étions 
avertis  par  un  cri  tout  particulier  de  nos  singes,  cri 
d'alarme  qui  ressemble  beaucoup  à  l'aboiement  du 
chien. 

Encore  à  présent,  au  bout  d'une  année  révolue, 
je  ne  saurais  songer  sans  émotion  au  bonheur  dont 
nous  jouîmes  tous  en  voyant  l'enfant  dans  les  bras 
de  son  sauveur.  C'est  un  privilège  de  l'enfance  d'é- 
veiller la  sollicitude  des  hommes  les  plus  féroces  ou 
les  plus  insensibles.  On  laissera  périr  un  homme 
fait,  mais  on  ne  veut  pas  qu'un  enfant  périsse.  L'ins- 
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tinct  qui  le  protège  est  sans  doute  une  extension  de 
la  philogéniture. 

M.  Botta  nous  racontait  que,  dans  un  voyage  pré- 
cédent sur  ce  même  golfe  Arabique,  il  avait  vu  tom- 
ber un  homme  à  la  mer.  On  n'essaya  pas  même  de 
ralentir  la  marche  du  bâtiment  pour  donner  au 
malheureux  qui  venait  de  tomber  le  temps  de  le 
regagner  à  la  nage,  ce  qui  lui  eût  été  facile,  car  le 
vent  n'était  pas  fort  et  l'homme  savait  bien  nager. 
On  ne  lui  jeta  pas  même  une  corde.  Rien!  Ses  con- 
frères musulmans  se  contentèrent  de  réciter  à  son 
intention  le  premier  chapitre  de  l'Alcoran,  et  cela 
avec  un  calme  et  une  résignation  qui  ressemblaient 
fort  à  la  plus  parfaite  indifférence.  C'est  que  tous 
les  enfants  d'Adam  n'ont  pas  l'instinct  de  la  philan- 
thropie, qui  est  une  extension  de  l'amour  des 
frères. 

L'état  de  faiblesse  comparative  dans  lequel  tomba 
le  pauvre  père  à  la  suite  de  l'émotion  terrible  qu'il 
avait  éprouvée  témoignait  bien  évidemment  de  sa 
tendresse,  et  pourtant  il  ne  trouva  point  dans  son 
cœur  un  élan  d'action  de  grâces,  que  dis -je!  un 
mot  de  remercîment  pour  le  sauveur  de  son  fils. 
De  son  côté,  le  sauveur  paraissait  ne  rien  s'attri- 
buer et  ne  prétendre  à  rien,  pas  même  à  une  féli- 
citation.  Les  seules  exclamations  de  lillâhi  'Ihhamd! 
alhhamdou  lillâh!  «Louange  à  Dieu!»  «A  Dieu  la 
louange!»  sortaient  de  la  bouche  du  père  et  de 
celle  des  acteurs  et  spectateurs  musulmans  de  cette 
scène. 
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Rien  n'égale  la  surprise  que  témoigna  Soulaymân 
en  recevant  de  M.  Botta  une  pièce  d'or  pour  prix 
de  son  dévouement1. 

Voici,  en  peu  de  mots,  l'explication  de  ce  phé- 
nomène moral  :  — Si  vous  êtes  en  danger  de  mort, 
et  que  Dieu  se  serve  du  ministère  d'un  homme  pour 
vous  tirer  d'affaire,  c'est  un  acte  de  haute  impiété 
que  de  remercier  cet  homme.  Les  actions  de  grâces 
sont  dues  à  Dieu.  Or  Dieu  est  un  dieu  jaloux,  qui 
ne  veut  point  partager  votre  reconnaissance  avec 
un  tiers.  —  D'après  ce  principe  sublime,  vous  ne 
devez  jamais  attendre  d'un  musulman  le  moindre 
sentiment  de  gratitude  pour  un  bienfait,  quelque 
grand  qu'il  soit.  Vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  à  ses 
yeux  que  l'instrument  aveugle,  passif,  des  décrets 
de  la  Providence.  Non  !  jamais  les  hommes  n'inven- 
tèrent une  religion  plus  propre  à  dessécher  le  cœur. 
Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  l'oubli  de  Dieu  et  l'amour 
exclusif  de  ses  créatures  vaut  mille  fois  mieux  qu'une 
religion  semblable.  Aujourd'hui  les  musulmans 
marchent  à  grands  pas  vers  l'infidélité,  autrement  et 
mieux  nommée  l'incrédulité.  Je  les  en  félicite  de 
tout  mon  cœur. 

Grâce  à  nos  soins  (quelle  impiété  dans  ce  peu 
de  mots  !  dirait  un  Levantin;  mais  je  le  laisse  dire), 
le  fils  du  pilote  allait  beaucoup  mieux  depuis  quel- 

1  Quant  au  domestique  qui  nous  avait  avertis ,  il  trouva  tout  simple 
que  je  lui  donnasse  un  bakhschisch  d'une  valeur  à  peu  près  égale. 
Les  coquins  qui  nous  servent  en  Orient  sont  faits  à  ia  générosité  eu- 
ropéenne ,  et  l'exploitent  en  s'en  moquant. 


L'ARABIE  VUE  EN   1837-1838.  49 

ques  jours.  Grâce  à  Souiaymân ,  ie  voilà  sauvé  une 
seconde  fois.  Nous  le  débarrassâmes  promplement 
du  peu  de  vêtements  qu'il  avait  sur  lui,  et  je  me 
mis  à  l'essuyer  et  à  le  séclier  le  plus  exactement  pos- 
sible (j'ai  fait  souvent  le  métier  de  bonne  d'enfant) 
avant  de  l'envelopper  dans  une  grande  couverture 
de  laine  que  j'abandonnai  ensuite  au  père.  Quel- 
ques jours  après,  l'enfant  était  complètement  ré- 
tabli. 

A  force  de  rames,  nous  arrivâmes  près  d'un  récif, 
le  scheb  ou  schaab  alabyad,  où  nous  passâmes  la  nuit  à 
l'ancre.  Le  lendemain ,  lundi  1 3  avril,  nous  partîmes 
avant  le  jour,  et,  à  l'aide  d'une  brise  favorable,  nous 
passâmes  en  dehors  du  Djabal-Hassâni,  tandis  que 
les  autres  barques  qui  faisaient  la  même  route  que 
nous  passaient  dans  le  canal,  entre  l'île  et  la  terre 
ferme.  Un  nouveau  calme  nous  obligea  à  mouiller 
le  soir  vers  la  pointe  méridionale  d'un  banc  de  ré- 
cifs et  d'îlots  qui  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'au 
Sckaykh  Mirbât.  Le  lendemain,  mardi  il\,  nous 
longeâmes  ces  îles  avec  une  brise  variable  de  sud-est 
qui  soufflait  par  rafales,  et  le  lendemain,  mercredi 
2  5  (si  mon  journal  est  correct),  nous  atteignîmes  le 
Schaykh  Mirbât,  où  nous  jetâmes  l'ancre  après  avoir 
reconnu  les  îles  de  Oumm  Roumâ,  Oumm  Koudd, 
Massâbîhh ,  etc. 

Sur  la  terre  ferme,  en  face  de  la  partie  méridio- 
nale de  cet  archipel,  que  Diodore  de  Sicile  compare 
aux   Echinades  de  lEtolie  et  de  l'Acarnanie,  et  à 
xvii.  4 
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très-peu  de  distance  du  rivage,  est  ia  station  de 
Hliawrâ,  point  sur  lequel  on  trouve,  au  rapport  des 
Arabes,  des  ruines  d'édifices  antiques  et  des  débris 
de  colonnes.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu 
visiter  ce  point,  attendu  que  Hhawrâ  est  identifiée 
par  d'Anville  avec  l'antique  Leucé-Comé.  Si  Hhawrâ 
est  Leucé-Comé,  Wadjh  ou  Wedjh  est  Raunatlii, 
Mouwaylahli  est  Phœnicum  Oppidum,  et  Hippos 
est  Aynoûmah,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines  d'un  aqueduc  et  d'une  ville. 

Notre  d'Anville  a  sans  doute  placé  ces  noms  dans 
l'ordre  où  ils  doivent  figurer  sur  la  côte  d'Arabie 
(ou  de  la  région  nabatéenne),  en  allant  du  sud  au 
nord,  et  ce  n'est  pas  jurer  in  verba  magistri  que  de 
mettre  cela  en  fait.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  à  hésiter 
sur  leur  position  absolue  :  elle  est  donnée  par  les 
puits  et  les  courants  d'eau,  car  ces  puits  et  ces  cou- 
rants ne  sont  pas  en  grand  nombre  sur  la  côte 
d'Arabie,  et,  tout  en  admettant  que  quelques  sources 
ont  pu  se  tarir  (comme  celle  de  Djâr  ou  Bouraykah), 
je  dis  et  maintiens  que  les  localités  les  plus  favori- 
sées de  nos  jours  sous  le  rapport  essenliel  de  l'eau 
potable  sont  précisément  celles  qui  jouissaient  au- 
trefois du  même  avantage. 

Je  viens  de  relire,  dans  la  traduction  de  Miot, 
la  description  du  golfe  Arabique  et  de  ses  rivages 
donnée  par  Diodore  de  Sicile,  d'après  Agatharchide 
de  Cnide;  et  puisque  me  voici  amené  à  faire  de  la 
géographie  ancienne,  j'e  crois  devoir  interrompre 
mon  journal  pour  suivre  un  auteur  grec  qui  voya- 
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geait  en  esprit  sur  Ja  mer  Rouge  au  temps  de  Pto- 
lémée  Physcon ,  et  comparer  son  récit  avec  ce  que 
nous  savons  d'ailleurs.  Sa  navigation  mentale  pro- 
cède en  sens  inverse  de  la  nôtre,  et  ce  n'est  qu'en 
côtoyant  avec  lui  Ja  région  dont  nous  nous  occu- 
pons que  nous  pouvons  réussir  à  identifier  (selon 
la  vérité  historique  et  géographique)  les  lieux  dont 
il  parle  avec  ceux  que  nous  connaissons,  et  fixer 
notre  opinion  sur  des  questions  non  moins  ardues 
qu'intéressantes,  puisqu'elles  sont  encore  controver- 
sées après  les  travaux  de  d'Anville,  et  résolues  di- 
versement par  Gosselin ,  Mannert ,  Vincent  et  Well- 
sted.  Je  me  borne,  dans  cet  examen,  à  l'étendue  de 
côtes  qu'embrasse  mon  voyage  de  Djeddah  à  ïor 
ou  Tour  (presqu'île  du  mont  Sinaï),  et  je  prie  le 
lecteur  de  se  transporter  avec  moi  sur  ce  dernier 
point,  après  avoir  ouvert  la  Bibliothèque  historique 
de  Diodore,  au  livre  III,  chap.  xlii. 

Ainsi  que  l'a  observé  d'Anville,  le  Palmetum  ou 
Phœnicon,  dont  Diodore  fait  mention  en  cet  en- 
droit, ne  peut  s'entendre  que  des  dattiers  qui 
croissent  aux  environs  de  Tor,  et  notamment  de  ceux 
du  wâcli  ou  de  la  vallée,  qui  forment  un  véritable 
bois,  et  même,  ça  et  là,  un  fourré.  L'eau  y  abonde 
et,  sur  quelques  points,  est  d'une  excellente  qualité. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Arabes  du  paga- 
nisme rendissent  à  ce  lieu  une  sorte  de  culte.  A  la 
suite  des  fêtes  que  l'on  célébrait  tous  les  cinq  ans 
au  (boivutœv  (Strabon,  liv.  XVII,  p.  i  123  de  l'édit. 
d'Amst.  1707),  les  pèlerins  y  puisaient  de  l'eau, 
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qu'ils  emportaient  dans  leur  patrie,  à  cause  des  ver- 
tus qu'ils  lui  attribuaient  sur  la  foi  d'une  ancienne 
tradition.  Encore  à  présent  les  pèlerins  musulmans 
et  chrétiens  qui  passent  par  Tor  vont  se  baigner  à 
une  source  d'eau  tiède,  légèrement  sulfureuse,  qui 
porte  le  nom  de  Hhammâm  Mouça  (bains  de  Moïse), 
et  dont  les  eaux  ont,  dit-on,  une  merveilleuse  effi- 
cacité pour  la  guérison  des  maladies  de  peau. 

D'Anville  s'est  trompé  sur  la  position  de  l'île  des 
Phoques,  qu'il  place  dans  le  golfe  Héroopolite, 
d'après  une  carte  du  Père  Sicard.  Le  fait  est  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  île  dans  ce  golfe,  et  aujourd'hui 
que  nous  possédons  la  carte  anglaise,  la  question 
est  de  savoir  à  quelle  distance  orientale  de  l'embou- 
chure du  golfe  Héroopolite  nous  devons  chercher 
l'île  des  Phoques,  à  moins  que  les  anciens  n'aient 
donné  ce  nom  à  un  banc  de  sable  que  le  reflux  au- 
rait laissé  à  découvert;  mais  cela  n'est  pas  probable. 
La  première  île  que  l'on  rencontre  en  longeant 
avec  Agatharchide  la  côte  de  la  presqu'île  du  Sinaï 
est  tout  près  du  cap  Phara ,  aujourd'hui  Ràs  Moham- 
med ,  et  comme  l'auteur  grec  nous  dit  qu'après  avoir 
cfépassé  le  Palmetum  on  aperçoit  l'île  des  Phoques 
en  avant  d'un  promontoire,  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  à  hésiter  sur  sa  position,  d'autant  plus  que 
notre  texte  ajoute  :  «  Le  promontoire  opposé  à  cette 
île  regarde  Petra  et  la  Palestine  d'Arabie.  »  Ce  n'est 
effectivement  qu'après  avoir  doublé  Ràs  Mohammed 
qu'on  entre  dans  une  mer  qui  peut  être  considérée 
comme  une  suite  ou  une  extension  de  la  vallée  de 
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Petra,  ou  plutôt  de  l'Ackabah,  qui  n'est  elle-même 
qu'une  suite  de,  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du 
Jourdain.  Nous  savons  depuis  longtemps  que  l'on 
pêche  dans  ces  parages  une  espèce  de  cétacé  nommé 
par  les  Arabes  nâckat  al-bahhr  (chamelle  de  mer), 
dont  la  peau  est  employée  à  faire  des  sandales  et 
servit  très-probablement  autrefois  à  faire  la  couver- 
ture ou  enveloppe  extérieure  du  tabernacle.  (Exode, 
ch.  xxvi,  v.  i  à.) 

D'Anvilte  pose  en  fait  que  Ras  Mohammed  est 
le  Posidium  de  Diodore  de  Sicile.  d'Agatharchide  et 
d'Artémidore.  Mais  j'avoue  que  cette  détermination 
me  paraît  souffrir  de  grandes  difficultés.  Strabon, 
d'après  Artémidore,  semble  considérer  Posidium 
comme  la  pointe  extrême  (intérieure)  du  golfe  Ela- 
nite.  (P.  1  122.)  Suivant  le  texte  de  Diodore,  ce  se- 
rait la  pointe  du  golfe  Héroopolite;  car  je  n'admets 
point  la  note  du  traducteur.  (Diod.  de  Miot,  t.  II, 
p.  73.)  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  Posidium 
est  le  contraire  d'un  promontoire;  c'est  le  sommet 
d'un  angle  rentrant,  non  d'un  angle  saillant.  Dio- 
dore, ou  l'auteur  qu'il  a  copié,  procède  très-métho- 
diquement dans  sa  description  du  golfe  Arabique. 
Après  avoir  donné  la  côte  africaine  depuis  Arsinoé 
(au  nord  de  Suez)  jusqu'à  la  limite  de  sa  science 
vers  le  midi,  il  revient  au  point  de  départ  pour  dé- 
crire la  côte  asiatique;  mais  ici  il  ne  nomme  plus 
Arsinoé,  il  nomme  le  Posidium.  Voici  le  texte,  se- 
lon la  traduction  de  M.  Miot  : 

«Nous  allons  parcourir  actuellement  la  côte  ara- 
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bique ,  opposée  à  celle  que  nous  venons  de  décrire , 
et  nous  partirons  également  de  la  pointe  da  yolfe.  Cette 
pointe  porte  le  nom  de  Posidium ,  pris  d'un  autel 
consacré  au  dieu  des  mers  et  élevé  par  Ariston, 
que  Ptolémée  avait  chargé  d'explorer  la  côte  d'Ara- 
bie jusqu'à  l'Océan.  » 

Si  cette  citation  ne  suffit  pas  pour  justifier  mon 
opinion,  j'ajouterai  que,  selon  l'ancien  usage  des 
navigateurs,  Ariston  a  dû  élever  son  autel  au  point 
de  départ,  et  que  le  point  de  départ  ne  pouvait 
pas  être  Râs  Mohammed. 

Je  suppose  donc  (et  c'est  assurément  l'hypothèse 
la  plus  naturelle)  qu'Ariston  partit  d'Arsinoé  et  que 
l'autel  élevé  par  lui  au  dieu  des  mers,  c'est-à-dire 
le  Posidium,  se  trouvait  à  la  pointe  septentrionale 
du  golfe  de  Suez. 

«Le  littoral  qui  suit  l'île  et  le  cap  des  Phoques 
était,  selon  notre  auteur,  habité  autrefois  par  les 
Maranites  et  le  fut  depuis  par  leurs  voisins  les  Ga- 
ryndaniens,  qui  s'en  emparèrent,  etc.» 

Ces  deux  noms  se  retrouvent,  l'un  dans  la  géo- 
graphie mosaïque,  l'autre  dans  la  géographie  mo- 
derne de  la  presqu'île  du  Sinai,  et  se  retrouvent 
l'un  à  côté  de  l'autre.  Si  l'on  adopte  l'opinion  la  plus 
accréditée  touchant  le  lieu  que  la  Bible  nomme 
Mârâh ,  c'est  une  des  stations  des  Israélites  ;  et  Gha- 
rendal  ou  Ghorondel  est  une  vallée  qui  débouche 
à  Mârâh  supposé  Houwâra.  Le  changement  du  lâm 
en  noûn  est  très-commun  en  arabe  dans  les  noms 
propres.  Le  Ckâmoûs  permet  de  dire  indifféremment 
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lsmaïl  et  Ismaïn  (Ismaëi).  Mais  il  faut  observer, 
d'une  part,  que  ces  deux  noms  se  trouvent  fort  loin 
du  littoral  indiqué  par  Agatharchide  comme  la  de- 
meure des  Maranites  et  des  Garyndaniens,  et,  de 
l'autre  (par  voie  de  compensation),  que  la  plupart 
des  habitanls  de  la  presqu'île  étaient  nomades,  c'est- 
à-dire  sans  demeures  fixes,  autrefois  comme  à 
présent. 

<,En  continuant  de  s'avancer,  on  entre  dans  le 
golfe  Lœanite.  »  C'est  ainsi  que  Diodore  nomme  le 
golfe  Élanite  (aujourd'hui  golfe  de  TAckabah).  Ainsi 
les  deux  tribus  antiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler gisaient  entre  Râs  Mohammed  et  Ras  el-Nouss- 
rânî  ou  «  le  cap  du  Chrétien ,  »  aux  environs  des 
Schouroûm([)\.de  Scharm).  Ràs  el-Noussrânîse  trouve 
à  l'entrée  occidentale  du  golfe  Elanite.  C'est  en 
quelque  sorte  le  jambage  de  l'une  des  deux  portes 
que  forme  l'île  de  Thînân  avec  les  deux  rivages 
opposés,  et  cette  île  se  trouve  en  face  du  promon- 
toire, et  ce  promontoire  regarde  Pelra  et  la  Pales- 
tine bien  plus  directement  que  Ràs  Mohammed. 
Enfin,  l'île  de  Thîràn  veut  dire  l'île  des  bœufs  ou 
des  taureaux,  ce  qui  rappelle  l'île  des  veaux  marins 
ou  pltoques ,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
On  serait  donc  tenté  de  croire  que  cette  île,  une 
des  plus  grandes  de  la  mer  Rouge ,  est  réellement 
celle  que  les  anciens  ont  nommée  l'île  des  Phoques, 
si  elle  se  trouvait  un  peu  plus  près  du  Palmetum, 
c'est-à-dire  de  Tôr,  d'autant  plus  que  l'étranglement 
qui  marque  le   commencement   du   golfe  Elanite 
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est,  abstraction  faite  de  l'île,  au  delà  de  Râs  el- 
Noussrânî  et  en  face  de  Râs  Fartak.  On  pourrait, 
dis-je,  soutenir  à  la  rigueur  que  les  anciens  n'ont 
point  fait  attention  à  l'îlot  qui  se  trouve  tout  auprès 
de  Râs  Mohammed,  que  Thirân  est  l'île  des  Phoques, 
que  Râs  el-Noussrânî  est  le  promontoire  qui  regarde 
Petra,  et  que  le  pays  des  Garyndaniens  s'étendait, 
depuis  Râs  el-Noussrânî  jusqu'à  la  latitude  de  Râs 
Fartak,  dans  le  district  appelé  aujourd'hui  Nabcki. 
Tous  les  lieux  que  je  viens  de  passer  en  revue  res- 
teraient toujours  en  dehors  du  golfe ,  qui  ne  com- 
mencerait, pour  le  voyageur  grec,  qu'à  la  latitude 
de  Râs  Fartak.  Mais  cette  hypothèse  placerait  l'île 
des  Phoques  à  une  trop  grande  distance  du  Palme- 
tum,  que  nous  avons  identifié  avec  Tôr.  Quant  aux 
îles  qui  se  trouvent  à  la  droite  du  voyageur  sortant 
du  golfe  de  Suez,  elles  ne  peuvent  pas  entrer  en 
concours  avec  les  deux  autres,  parce  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  côte  africaine,  que  le  voyageur  grec  a 
quittée  pour  n'y  plus  revenir. 

«  Je  passe  tout  ce  qui  est  relatif  au  golfe  Elanite 
et  aux  Nabatéens  (les  Anbât  des  Arabes),  et,  après 
avoir  traversé  les  détroits  de  Thirân,  j'entre  dans  un 
pays  de  plaine  coupé  par  de  nombreux  ruisseaux, 
qui  arrosent  des  champs  où  croissent  Yagrostis,  le 
trèfle  de  Médie,  et  du  lotus  (melilotus)  de  la  gran- 
deur d'un  homme.  »  Agalharchide  parle  évidem- 
ment de  la  vallée  d'Aynoûnah,  visitée  depuis  peu 
par  des  voyageurs  anglais.  Le  tableau  qu'en  fait  le 
lieutenant  Wellsted  est  en  parfaite  harmonie  avec 
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le  récit  de  l'auteur  grec;  et  quoique  cette  vallée  soit 
aujourd'hui  abandonnée  à  la  nature,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rapprocher  le  long  seàgy  grass  dont 
parle  le  lieutenant  Wellsled  (Travels  in  Arabia,  t.  II, 
p.  i6li)  du  luxe  de  fourrages  antiques  dans  lequel 
Agatharchide paraît  se  complaire,  sans  doute  à  cause 
de  l'aridité  des  contrées  environnantes.  Mais  comme 
il  résulte  des  dernières  observations  que  la  vallée 
d'Aynoûnah  se  rattache  à  celle  de  Mackna  sur  le 
golfe  Élanite,  et  qu'il  y  a  aussi  à  Mackna  un  courant 
d'eau  considérable,  il  est  possible  à  la  rigueur  que 
la  description  de  l'auteur  grec  embrasse  les  deux 
régions. 

Je  suis  très-disposé  à  voir  dans  le  site  d'Aynoûnah 
un  entrepôt  du  commerce  des  Nabatéens.  Ainsi  que 
l'a  judicieusement  observé  le  voyageur  anglais,  les 
grandes  difficultés  que  présente  la  navigation  des 
golfes  de  Suez  et  de  l'Ackabah  durent  engager  les 
commerçants  de  l'antiquité  à  chercher  des  ports  et 
à  établir  des  entrepôts  en  dehors  de  ces  golfes,  d'un 
côté  pour  les  marchandises  qui  prenaient  la  route 
de  l'Egypte,  et  de  l'autre  pour  celles  qui  passaient 
par  le  pays  des  Nabatéens.  De  là  naquirent,  sur  la 
côte  africaine,  les  échelles  de  Myos-Hormos,  Phi- 
loteras,  Bérénice,  etc.  et,  sur  la  côte  opposée, 
Hippos,  Phœnicum  Oppidum,  Raunathi  et  Leucé- 
Comé.  Mais  il  m'est  impossible  d'identifier  ce  der- 
nier entrepôt  avec  Aynoûnah  :  l'ordre  de  succession 
des  échelles  antiques  s'y  oppose.  Ainsi  que  je  l'ai 
dit,  Aynoûnah  étant  le  premier  point  favorable  à 
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l'établissement  d'une  échelle  sur  la  côte  arabique, 
en  dehors  du  golfe  Elanite,  Aynoûnah  ne  peut  être 
que  Hippos;  le  second  étant  Mouwaylahh,  ce  Mou- 
waylahh  devait  s'appeler  autrefois  Phœnicum  Op- 
pidum; le  troisième,  Wedjh,  est  sans  doute  Rau- 
nathi;  et  le  quatrième,  Hhavvrâ,  doit  correspondre 
à  Leucé-Comé.  Ainsi ,  Leucé-Comé ,  loin  d'être  l'en- 
trepôt le  plus  septentrional  des  Nabatéens  en  dehors 
du  golfe  Elanite,  était  au  contraire  le  plus  méri- 
dional. Cette  conclusion  s'accorde  d'ailleurs  parfai- 
tement avec  d'autres  renseignements  fournis  par  les 
anciens.  Nous  savons  quVElius  Gallus,  à  son  retour 
du  Yaman,  s'embarqua  à  Leucé-Comé  et  arriva  le 
onzième  jour  à  Myos-Hormos.  S'il  fût  parti  d' Ay- 
noûnah, il  n'eût  pas  mis  trois  jours  à  faire  le  trajet. 
Lors  de  son  départ  pour  le  Yaman,  il  fit  voile 
d'Arsinoé  (tout  près  de  Suez)  et  arriva  le  quinzième 
jour  à  Leucé-Comé.  Le  temps  se  trouve  encore  ici 
proportionnel  à  la  distance,  si  l'on  reste  fidèle  au 
sentiment  de  notre  illustre  d'Anville.  Mais  si  Leucé- 
Comé  est  Aynoûnah  ,  le  temps  mis  par  ^Elius  Gallus 
à  franchir  l'espace  qui  sépare  Suez  de  ce  point  pa- 
raîtra d'autant  plus  extraordinaire  que  les  vents  do- 
minants dans  le  nord  de  la  mer  Rouge  étaient  en 
sa  faveur. 

Enfin  le  lieutenant  Wellsted,  qui  veut  qu'Aynoû- 
nah  soit  Leucé-Comé,  convient  lui-même,  dans  sa 
relation ,  que  la  position  d'Aynoûnah  n'est  pas  très- 
favorable  aux  navigateurs.  «The  harbour  of  Aïnù- 
nah  is  well  sheltered  from  ail  winds;  y  et  I  am  ap- 
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prehensive  that  the  dangers  near  the  entrance, 
exhibited  in  the  chart,  will  deter  mariners  from 
it.  »  Et  ailleurs,  en  parlant  de  la  région  qu'il  faut 
traverser  pour  arriver  à  Aynoûnah,  il  dit  (t.  II, 
p.  i  68  )  :  «  From  the  boisterous  weather  and  nume- 
rous  rocks  in  this  part  of  the  sca,  the  navigation 
is  so  exceedingly  dangerous,  that  scarcely  a  day 
elapsed  without  same  hairbreadth  escape.  It  would 
hâve  been  impossible  to  hâve  conducted  a  ship 
of  greater  burden,  or  one  less  quickly  manageabie, 
amidst  the  labyrinth  of  shoals  through  winch  we 
had  often  to  thread  our  way.»  La  partie  septen- 
trionale du  golfe  Arabique  offrant  de  si  effrayantes 
difficultés  du  côté  de  l'Arabie,  il  est  naturel  de 
supposer  que  le  principal  entrepôt  des  Nabatéens, 
Leucé-Comé,  se  trouvait  au  sud,  et  par  conséquent 
en  dehors  de  tous  ces  dangers. 

Les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  sur  les 
choses  anciennes  ou  lointaines  sont  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  fabuleux,  plus  ou  moins  rem- 
plis d'exagération.  Le  merveilleux  est  la  consolation 
des  ignorants.  Il  leur  offre  cette  pâture  intellectuelle 
que  nous  cherchons  tous  quand  les  appétits  phy- 
siques sont  satisfaits,  et  qui  varie  du  blanc  au  noir, 
du  positif  au  négatif,  suivant  l'état  de  notre  enten- 
dement. Sous  ce  point  de  vue,  l'on  peut  dire  que 
l'erreur  et  la  vérité  répondent  à  un  même  besoin 
de  notre  nature.  On  peut  aller  plus  loin  et  sou- 
tenir que  l'erreur  l'emporte  sur  la  vérité  par  le 
nombre  infini  de  combinaisons  qu'elle  comporte. 
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En  ce  sens,  elle  offre  à  nos  esprits  un  ordinaire 
beaucoup  plus  varié  que  ne  peut  le  faire  la  réalité 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  positives. 

Agatharchide  paraît  avoir  mis  dans  sa  relation 
parties  égales  de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi,  sa  des- 
cription du  golfe  Elanite  est,  dit-on,  très-fidèle 
(Travels  in  Arabia,  t.  II,  p.  108);  mais  le  tableau 
qu'il  fait  de  la  région  où  nous  allons  entrer  avec  lui 
me  paraît  un  tissu  de  fables  après  lesquelles  la  vé- 
rité doit  luire  de  nouveau. 

Je  ne  chercherai  point  à  retrouver  la  «baie  qui 
s'enfonce  dans  les  terres  à  une  profondeur  de 
5oo  stades  et  dont  l'enceinte  est  fermée  par  d'im- 
menses rochers ,  etc.  etc. ...»  «  Les  rivages  de  cette 
baie  sont  occupés  par  les  Banizomènes. ...»  «  Non 
loin  de  là  sont  trois  îles  »  que  l'auteur  grec  ne  nomme 
pas. 

Il  y  en  a  six  dans  ces  parages, J  sans  compter  les 
îlots,  savoir  :  Thîrân,  Senâfir,  Schouscliwah ,  Bâ- 
ràckân,  Youban,  Ssilah. 

L'une  des  trois  îles  dont  parle  le  voyageur  grec 
était  consacrée  à  Isis.  Le  lieutenant  Wellsted  dit  que 
c'était  Thîrân.  Sur  quel  fondement?  —  Parce  que 
Thîrân  est  la  plus  grande  de  toutes?  —  Parce  que 
thîrân  veut  dire  boves,  et  qu'lsis  est  évidemment  la 
vacho  Io?  —  Il  faut  s'expliquer. 

Dans  Banizomènes  je  vois  deux  mots  arabes  et 
une  terminaison  grecque.  Le  v  (n)  de  la  dernière 
gyllabe  appartient  à  la  désinence  grecque,  comme 
le  nde  Thamudeni,  qui  représente  Thamoûd,  et  rien 
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de  plus  ni  de  moins.  Mais  si  le  premier  mot  arabe, 
boni  (fils,  enfants),  est  facile  à  reconnaître,  il  n'en 
va  pas  ainsi  pour  le  second.  Je  suppose  que  ce  se- 
cond mot  est  Djondhâm  ou  Djouzâm,  dont  la  pre- 
mière syllabe  aura  disparu  en  passant  par  la  bouche 
des  Grecs  -,  car  la  transcription  grecque  la  plus  voi- 
sine de  Bani-Djoudhâm,  ou  (au  nominatif)  Banou- 
Djoudhâm,  eu  égard,  à  la  prononciation,  eût  été 
TïavvlovSâfjœvoi  ,  et  il  est  tout  naturel  qu'un  mot  aussi 
long  et  aussi  aukward  se  soit  contracté  et  réduit  à 

Ces  Banou-Djoudhâm,  qui,  selon  l'opinion  la 
plus  approuvée,  étaient  d'origine  yamanique  ou  sa- 
béenne1,  issus  de  Amr,  frère  de  Hhimyar,  le  père 
des  Homérites ,  le  même  qu'Erythras  (Strab.  liv.  XVI, 
p.  1  i  25),  dont  les  Abrabamides  se  sont  emparés, 
ou,  si  l'on  veut,  qu'ils  réclament  dans  la  personne 
d'Edom  le  même  qu'Esaû2. 

1  Voyez  les  généalogies  arabes  de  MM.  Perron  et  Pococke  [Spec. 
Hist.  Arab.  p.  44,  éd.  de  i65o). 

3  II  est  assurément  très-digne  de  remarque  que  les  mots  Himyar 
ou  Hhomayr,  Edhôm,  Phœnix  signifient  tous  i  rouge  »  ou  «rou- 
geaud,» dans  des  langues  différentes,  et  il  y  a  longtemps  que  cette 
observation  a  été  faite  pour  la  première  fois.  Mais  ce  qui  me  paraît 
mettre  bors  de  doute  l'identité  intentionnelle  (réelle  ou  supposée) 
d'Edhôm  et  de  Hhimyar  (nonobstant  la  distance  qui  sépare  l'Idu- 
mée  du  Hhadramaut) ,  c'est  que  les  Hébreux  ont  marié  Esaû  avec 
Aâdâh.  Or  nous  savons  par  les  traditions  arabes  que  Hhimyar  régna 
sur  la  tribu  de  Aâd,  la  plus  ancienne  de  l'Arabie,  et  nous  savons  par 
l'histoire  universelle  que  le  premier  acte  d'un  conquérant,  dont  le 
pouvoir  n'est  plus  contesté,  c'est  d'entrer  en  relation  avec  les  filles 
du  peuple  conquis.  Ainsi,  quand  l'historien  hébreu  me  dit  qu'Édom 
(le même  qu'Ésaù)  épousa  Aâdâh,  je  retrouve  dans  ce  peu  de  mots 
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Ces  Banoû-Djoudhâm  occupaient  un  pays  de 
montagnes  nommé  Hhismâ  ou  Hesma,  dont  il  est 
question  dans  les  traditions  mahométanes  et  dont 
l'emplacement  est  donné  par  la  géographie  moderne 
du  torrent  de  i'Ackabah.  Le  Tor- Hesma  (car  son 
nom  n'a  pas  changé  depuis  l'époque  de  Mahomet) 
est  à  une  journée  de  I'Ackabah  vers  le  nord-est.  Ce 


l'événement  historique  dont  parle  le  Râwi  arabe  lorsqu'il  dit  que 
Hhimyar,  issu  de  Ckahhtân  (  Joctan)  établit  son  autorité  dans  le  pays 
de  Aâd;  c'est  une  autre  manière  de  formuler  le  même  fait.  —  Encore 
un  rapprochement  :  Édom  et  tous  les  Abrahamides  étaient  origi- 
naires de  la  Chaldée,  selon  la  Genèse;  Hhimyar  et  tous  les  Sabéens 
venaient  du  même  pays,  selon  les  traditions  arabes,  car  leur  père 
Ckahhtân  parlait  le  sourjânî,  qui,  pour  les  docteurs  arabes,  est  la 
même  chose  que  le  chaldéen;  et  son  fds  immédiat,  Yaroub,  fut  le 
premier  de  la  famille  dont  la  langue  passa  du  souryânî  à  l'arabe, 
c'est-à-dire  à  la  langue  de  Aâd ,  appelée  depuis  e  arabe  de  Hhimyar.  • 
Les  Juifs  ont  identifié  Édom  avec  Ésaû  ;  mais  les  Arabes,  qui  ont 
deux  personnages  historiques  correspondants  à  ceux-là ,  Hhimyar 
et  Y  Aschaar,  c'est-à-dire  «le  Velu,»  ainsi  nommé  parce  qu'il  vint 
au  monde  tout  velu,  ne  les  ont  point  identifiés  l'un  avec  l'autre. 
Quelques-uns  de  leurs  docteurs  font  Aschaar  frère  de  Hhimyar  et  fils 
immédiat  de  Saba;  mais,  selon  les  meilleurs  généalogistes,  il  y  au- 
rait au  moins  six  générations  entre  Aschaar  et  Saba.  Edom  ou  Edhôm 
est  donc  probablement  plus  ancien  qu'Ésaû. 

Tout  cela  se  résume  par  deux  invasions  de  la  même  race  rouge 
ou  chaldéenne  (ou  perse,  puisque  Strabon  fait  un  Perse  d'Ery- 
thras),  lune  dans  le  midi  de  la  péninsule  arabique,  c'est  celle  des 
Joctanides,  et  l'autre  dans  le  nord,  c'est  celle  des  Abrahamides 
(qui  n'ont  pas  eu  le  même  succès  que  leurs  aînés  du  Yaman  et  du 
Hhadramaut).  Et  voilà  ce  qui  explique  les  prétentions  parallèles  des 
deux  peuples.  Celles  des  Juifs  allaient  fort  loin,  puisque,  non  con- 
tents de  revendiquer  Y  homme  rouge,  Édom,  ou  Hhimyar,  possesseur 
de  Aadah  ou  Aâd,  comme  un  rejeton  d'Abraham,  ils  ont  osé  mettre 
Saba  et  Dédân  (l'Oudacldes  traditions  arabes)  dans  la  lignée  d'Abra- 
ham par  Cétura  (Gen.  xxi,  3).  Enfin,  quelques-uns  de  leurs  doc- 
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nom  est  d'une  haute  antiquité,  puisque  nous  le  re- 
trouvons dans  la  Bible.  Hhaschmônâ  (Nomb.  xxxiii, 
29)  est  en  effet  une  des  stations  des  Israélites, 
non  loin  du  Port  de  Salomon.  Djawhari  représente 
les  montagnes  de  Hhismâ  comme  arides  et  escar- 
pées, et  cite  en  trois  endroits  de  son  dictionnaire 
cette  tradition  du  prophète  Mahomet  :  «  Les  Grecs 


teurs  n'ont-ils  pas  affirmé  que  tous  les  Arabes,  sans  exception  ,  étaient 
enfants  d'Ismaël?  Heureusement  pour  l'histoire,  nous  pouvons  re- 
pousser ces  deux  dernières  prétentions  par  deux  autorités  plus  an- 
ciennes que  le  chapitre  xxv  de  la  Genèse,  et  également  bibliques, 
bien  que  contradictoires.  Suivant  l'une,  Saba  est  fils  de  Rama,  fils 
de  Chus;  selon  l'autre,  il  est  fils  de  Joctan.  Ce  dernier  point  de  vue, 
le  seul  qui  soit  admis  par  les  Arabes,  est,  je  crois,  conforme  à  la 
vérité. 

Le  parallélisme  des  deux  colonies,  les  Joctanides  et  les  Abraha- 
mides,  est  quelque  chose  de  frappant,  Si  les  premiers  occupèrent 
l'Arabie  heureuse  dans  le  midi  de  la  péninsule,  les  autres  conquirent 
la  Terre  promise  dans  le  nord,  et,  fiers  de  leurs  succès,  réclamèrent 
iliomme  rouge  comme  une  gloire  nationale,  parce  que  la  couleur 
rouge  était  la  couleur  noble  en  Egypte  et  en  Arabie.  Les  deux  colo- 
nies se  trouvent  à  l'apogée  de  leur  prospérité  commerciale  sous  Sa- 
lomon, et  font  assaut  de  luxe  dans  la  visitalion  mythique  de  la  reine 
de  Saba. 

On  trouve  dans  l'archipel  de  Dahlak  d'anciens  monuments  qu'une 
tradition  locale  rapporte  aux  Perses.  Seraient-ce  les  Perses  d'Ery- 
thras  ? 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  relever  une  erreur  qui  m'est 
échappée  dans  ma  première  lettre  à  M.  B.  Duprat  sur  l'histoire  des 
Arabes.  J'ai  dit  à  la  page  68  que  les  Ramanites  de  Strabon  étaient 
probablement  les  Yamanites  et  que,  par  suite  d'une  erreur  de  co- 
piste, le  rho  avait  remplacé  un  iôta.  Aujourd'hui,  je  pense  que  les 
Ramanites  sont  les  descendants  de  Rama,  fils  de  Chus,  et  que  si  les 
anciens  ont  connu  le  mot  de  Yaman  ou  Yemen,  c'est  dans  le  nom  des 
Minœï  qu'on  doit  le  chercher.  Oi  MivotToi,  hi-mineei;  l'article  grec  re- 
présente le  y  du  mot  arabe. 
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vous  chasseront  de  cette  terre»  (de  la  Syrie);  uils 
vous  en  chasseront  pied  à  pied,  de  bourgade  en 
bourgade,  jusqu'à  une  pince  de  sabot»  (sounbouk, 
c'est  la  pince  du  sabot  d'un  cheval),  c'est-à-dire, 
selon  l'interprétation  du  lexicographe  arabe,  jusqu'à 
un  district  aride  et  improductif.  «  On  demanda  au 
Prophète  quel  lieu  il  désignait  par  la  pince  de  sabot. 
Jl  répondit  que  c'était  le  Hhismâ  des  B;inou-Djou- 
dhâm.  »  Or  cette  tribu  de  Djoudhàm  est  assez  an- 
cienne pour  que  son  nom  se  retrouve  chez  un  au- 
teur grec  antérieur  à  Jules  César.  En  effet,  selon 
les  généalogies  arabes,  il  n'y  aurait  eu  que  huit  ou 
neuf  générations  entre  Djoudhàm  et  Saba,  qui  est 
le  Saba  de  la  Genèse,  le  père  des  Sabéens.  C'est  as- 
surément trop  peu;  car  si  Djoudhàm  remontait 
aussi  haut,  son  nom  devrait  se  trouver  parmi  ceux 
des  enfants  de  Joctan;  mais  ici  le  trop  peu  est  une 
preuve  du  peu.  D'un  autre  côté,  comme  Agalhar- 
chide,  en  décrivant  le  golfe  Elanite,  n'a  parlé  que 
des  Nabatéens,  on  peut  très-bien  admettre  qu'à  l'é- 
poque où  il  écrivait  (sous  Ptolémée  Physcon),  les 
Banoû-Djoudhâm  ne  s'étendaient  point  au  delà  de 
Taboûk  vers  le  nord.  Longtemps  après,  à  l'époque 
du  prophète  Mahomet,  ils  campaient  aux  environs 
de  Tor-Hesma ,  qui  est  bien  évidemment  le  Hhasch 
mona  de  la  Bible. 

L'auteur  grec,  suivi  par  Diodore ,  dit  que  les  trois 
îles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  produisent  en 
abondance  des  oliviers  différents  des  nôtres.  Aujour- 
d'hui, elles  sont  complètement  déboisées.  Mais  cela 
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n'a  rien  qui  doive  étonner.  Voyez  les  environs  de 
Marseille.  L'aménagemenl  des  forêts  est  une  chose 
nouvelle  sous  le  soleil. 

«Après  ces  îles,  la  côte  devient  très-escarpée  et 
inaccessible»  (où  a-t-il  pris  cela?)  «pendant  un 
trajet  de  mille  stades. ...  La  contrée  qui  tient  à  cette 
côte  est  habitée  par  les  Arabes  Thamudéniens.  » 

—  C'est  effectivement  à  cette  hauteur  qu'il  faut 
placer  Hhidjr,  la  demeure  de  Thamoûd ,  où.  l'on 
voit  encore  des  chambres  excavées  dans  la  mon- 
tagne, et,  au  dire  d'un  Bédouin  interrogé  par  Burck- 
hardt,  des  figures  et  des  inscriptions.  C'est  là  que 
les  traditions  arabes  placent  la  tribu  qui  périt  pour 
n'avoir  pas  écouté  la  prédication  de  Ssâlehh  ,  de 
Ssâlehh  dont  le  tombeau  est  bien  loin  de  là ,  dans 
la  contrée  de  Mahrah. 

Voici  le  lieu  de  revenir  sur  l'antiquité  relative 
de  Aâd  et  Thamoûd.  Selon  les  plus  anciennes  tra- 
ditions arabes,  chacune  de  ces  tribus  eut  son  pro- 
phète et  ne  l'écouta  point.  Hoûd  ou  Aâber,  l'Héber 
de  la  Bible1,  prêcha  les  hommes  de  Aâd.  Ssâlehh, 

1  Gesenius  ne  considère  point  Héber  comme  un  personnage  his- 
torique, mais  comme  un  être  mythique  du  genre  de  Dorus,  Aeolus , 
ltalus,  patriarches  supposés  des  Doriens,  des  Éoliens,  des  Italiens. 
Le  mot  Italia  existait  quand  on  inventa  ltalus.  Pareillement  de  hébreu 
on  a  fait  Héber,  non  l'inverse;  et  de  Yuhoûd,  qui,  en  arabe,  veut  dire 
les  Juifs  ou  les  Hébreux,  les  Arabes  ont  fait  un  patriarche  Hoûd, 
qui,  dans  leurs  généalogies,  remplace  Héber.  Voilà  l'opinion  de  Ge- 
senius, opinion  d'une  haute  valeur.  Les  rapprochements  qu'il  fait 
sont  presque  irrésistibles.  J'avoue  cependant  que  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu. C'a  été  l'usage  constant  des  Arabes  et  des  Juifs  leurs  frères 
de  nommer  les  familles,  les  tribus  et  les  peuples  du  nom  du  chef 
xv  n.  5 
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son  fils,  prêcha  les  hommes  de  Thamoûd.  — J'ai  su 
à  Djeddah ,  par  le  témoignage  d'un  pilote  de  Mirbât , 
qui  avait  visité  le  tombeau  du  patriarche  Ssâlehh 
près  de  Hhâcik  dans  la  région  de  Mahrah  (c'est  le 
tombeau  qui  est  indiqué  sur  nos  cartes  comme  ap- 
partenant à  Hoûd,  Cabr-Hoûd),  j'ai  su  de  Mouhli- 
sin  que  Ssâlehh  passe  dans  le  pays  de  Mahrah  pour 
\efds  de  Hoùd  et  que  le  tombeau  de  Hoûd  est  dans 
le  Hadramant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (ive  lettre 
sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme).  Or,  à 
la  distance  où  ces  traditions  nous  obligent  de  re- 
monter, le  mot  ôejils  a  une  tout  autre  valeur  que 
dans  cette  phrase  :  Alexandre ,  jils  de  Philippe,  vain- 
quit Darius.  À  cette  haute  antiquité ,  le  mot  de  fils 
emporte  presque  toujours  l'idée  de  plusieurs  géné- 
rations, souvent  de  plusieurs  siècles.  Nous  pouvons 
donc  conclure  des  traditions  arabes  que  Thamoûd 
est  plus  jeune  que  Aàd  et  que  le  désastre  de  Aâd 
est  antérieur  à  celui  de  Thamoûd,  ; — mais  de  com- 
bien ? 

Agatharchide  parle  des  Thamudeni!  Pline  parle 
des  Thamudeni!!...  Il  faut  donc  dire  que  les 
Arabes  se  sont  trompés  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées sur  l'antiquité  de  Thamoûd.  Et,  en  effet,  la 
Bible  ne  parle  point  de  Thamoûd ,  pas  plus  qu'elle 
ne  parle  des  Nabatéens,  et  je  ne  serais  pas  surpris 

de  la  famille  devenue  tribu  ou  peuple.  Les  Israélites  sont  les  enfants 
d'Israël,  et  Israël  ou  Jacob  est  un  personnage  bistorique,  à  ce  que  je 
crois.  Les  Ckourayschides  sont  les  enfants  de  Ckourayscb,  dixième 
aïeul  deMabomet, 
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que  les  monuments  de  Hhidjr  fussent  d'une  date 
aussi  récente  que  ceux  de  Petra,  ou  d'une  date  peu 
antérieure. 

«La  côte  suivante,»  continue  Diodore  d'après 
Agatharchide,  «renferme  une  baie  très-vaste,  bor- 
née par  un  grand  nombre  d'îles  semées  çà  et  là, 
d'un  aspect  à  peu  près  semblable  à  celui  des  Echi- 
nades,  »  groupe  d'îles  près  du  golfe  de  Corinthe. 

C'est  l'archipel  qui,  du  Schaykh  Mirbât  (où 
nous  sommes  restés),  s'étend  jusqu'à  Hhassàni.  Au 
nord  de  cette  île  et  tout  près  du  mouillage  nommé 
Doughaybadj,  se  trouve  la  station  de  Hhawrâ,  que 
d'Anville  identifie  avec  Leucé-Gomé. 

L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  fournit 
sur  cette  importante  échelle  des  renseignements  que 
je  ne  saurais  me  dispenser  de  transcrire,  parce  qu'ils 
infirment  jusqu'à  un  certain  point  l'opinion  de  d'An- 
ville et  donnent  quelque  poids  à  celle  du  docteur 
Vincent. 

Voici  le  passage  du  Périple,  tel  que  M.  E.  Qua- 
tremère  l'a  inséré  dans  son  mémoire  sur  les  Naba- 
téens  : 

«A  la  gauche  de  Bérénice,  en  partant  de  Myos- 
Hormos  et  traversant  le  golfe  qui  l'avoisine,  après 
deux  ou  trois  journées  vers  l'orient,  on  rencontre  un 
port  et  une  forteresse  qui  portent  le  nom  de  Leucé- 
Comé  :  c'est  de  là  que  l'on  part  pour  se  rendre  à 
Petra,  auprès  de  Malika,  roi  des  Nabatéens.  Elle 
sert  également  d'entrepôt  aux  Arabes,  qui  y  abor- 
dent sur  de  petits  bâtiments.  Aussi,  à  raison  de  l'im- 


68  JANVIER-FÉVRIER  1871. 

portance  de  ce  lieu,  on  y  envoie  un  collecteur 
chargé  de  percevoir  le  quart  de  la  valeur  des  mar- 
chandises importées,  et,  en  outre,  un  centurion 
accompagné  d'un  corps  de  troupes.  C'est  immédia- 
tement après  cette  ville  que  commence  la  côte  d'A- 
rabie, qui  borde  la  mer  Erythrée.» 

Deux  ou  trois  journées  vers  torient,  en  partant  de 
Myos-Hormos,  ne  conduiraient  pas  à  Hhawrâ,  ni 
même  à  Wedjh,  mais  a  un  point  de  la  côte  arabique 
situé  entre  Mouwaylahh  et  l'île  de  Nomân.  Si  donc 
nous  n'avions  pas  le  témoignage  de  Strabon  sur  le 
temps  employé  par  /Elius  Gallus  pour  aller,  i°  d'Ar- 
sinoé  à  Leucé-Comé ,  2°  de  Leucé-Gomé  à  Myos- 
Hormos,  nous  serions  obligé  de  convenir  que  le 
docteur  Vincent  a  eu  raison  d'identifier  Leucé-Comé 
avec  Mouwaylahh. 

Vient  ensuite ,  dans  la  description  de  Diodore ,  le 
Charmuthas,  qui  est  le  scharni  ou  la  baie  de  Yambo, 
comme  l'a  reconnu  d'Anville,  et  que  l'auteur  grec 
considère  comme  un  des  plus  beaux  ports  du 
monde  entier,  «  offrant  un  mouillage  sûr  pour  deux 
mille  navires.  » 

Ces  renseignements  étant  donnés  par  un  païen  qui 
écrivait  il  y  a  plus  de  mille  ans,  il  est  curieux  de  les 
comparer  avec  ceux  qu'on  imprimait  à  Londres,  l'an 
dernier  :  «  Sherm  Yembo  is  frec  from  ail  dangers; 
either  inside  or  at  the  entrance,  sufficiently  capacious, 
and  may  be  easily  distinguished.  It  is  incompara- 
bly  the  best  harbour  on  the  coast,  having  soun- 
dings  near  the  entrance,  where  a  vessel,  if  becal- 
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med,  might  anchor,  an  advantage  possessed  by  few 
others.  » 

Malheureusement  l'auteur  grec  ne  peut  pas  se 
contenter  de  ces  avantages  bien  réels  et  bien  avé- 
rés :  il  lui  faut  en  outre ,  ce  qui  assurément  ne  gâ- 
terait rien ,  «  les  eaux  excellentes  d'un  fleuve  consi- 
dérable qui  vient  se  jeter  dans  le  port,  et,  au 
milieu ,  une  île  bien  arrosée  où  l'on  peut  cultiver 
des  jardins.»  Ce  beau  fleuve,  et  cette  espèce  de 
paradis  au  milieu  d'un  port  de  mer,  ont  dû  réjouir 
beaucoup  l'imagination  d'Agatharchide  et  celle  de 
ses  lecteurs;  mais  c'a  été  aux  dépens  de  sa  réputa- 
tion. Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  dire  qu'il  n'y  a 
point  une  goutte  d'eau  potable  aux  environs  de  ce 
beau  port,  et  que  la  seule  île  qu'on  y  trouve  est  un 
rocher  à  fleur  d'eau. 

Ceci  donne  le  degré  de  confiance  que  l'on  peut 
accorder  à  la  description  de  l'Arabie  heureuse  par 
le  même  Agalharchide.  C'est  à  ce  Gascon  antique 
que  l'on  doit  la  première  idée  d'un  Eldorado,  et  ce 
furent  ses  récits,  vraiment  dignes  des  Mille  et  une 
Nuits  et  de  la  nation  dont  il  vantait  les  richesses, 
qui  provoquèrent  la  désastreuse  expédition  dTElius 
Gallus  sous  Auguste.  Non  que  je  prétende  révoquer 
en  doute  l'opulence  d'un  peuple  qui,  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  et  jusqu'à  la  découverte  de  la 
route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
eu  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent :  loin  de  là  !  Mais  quelque  riches  que  fussent 
les  Sabéens...,  est  modus  in  rébus.  Au  reste,  il  est 
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digne  de  remarque  que  l'on  débite  encore  dans  l'A- 
rabie méridionale  des  histoires  incroyables  sur  le 
luxe  des  anciens  habitants  de  Zhafâr,  la  capitale  des 
rois  hhimyarides  ou  homérites.  Dans  un  dé  ces 
contes,  il  est  question  d'un  chargement  de  safran 
expédié  du  Gharb  (Occident)  —  de  Maroc  ou  d'Es- 
pagne —  dans  l'Inde ,  où  il  devait  être  vendu  intégra- 
lement à  un  seul  acheteur,  selon  l'ordre  très-précis 
et  très-bizarre  du  négociant  maugrébin.  Or  il  ne  se 
trouva  dans  aucun  port  de  l'Inde  marchand  ou 
prince  assez  riche  pour  acheter  la  totalité  de  cette 
cargaison,  et,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  son  patron,  le  raïs  du  bâtiment  reprit  la 
route  du  Gharb  avec  sa  marchandise.  Chemin  fai- 
sant il  relâcha  à  Zhafâr.  Le  prince  qui  régnait  alors 
sur  celte  ville  était  occupé  à  faire  construire  une 
mosquée,  et,  ayant  appris  qu'un  navire  chargé  de 
safran  venait  d'entrer  dans  le  port,  il  acheta  et  paya 
fort  au  delà  des  espérances  du  facteur  maugrébin 
la  totalité  de  sa  cargaison. 

Et  à  quoi  employa-t-il  tout  ce  safran? 

Ah!  c'est  là  le  beau  de  1! histoire  :  à  lier  et  à 
gâcher  le  mortier  qui  devait  servir  à  la  construc- 
tion de  la  mosquée. 

Cela  rappelle  les  matelas  du  Gascon  : 

Et  de  quoi  étaient  faits  ces  matelas?.  .  . 

Mais  continuons  notre  promenade  maritime. 

Le  chapitre  XLvme  paraît  un  tissu  de  fables  où  l'on 
entrevoit  quelques  vérités.  Le  mont  Chabinus,  le 
seul  dont  Agatharchide  nous  donne  le  nom,  doit 
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être  Je  Djabal-as-Ssoubhh ,  le  plus  élevé  de  toute  la 
côte;  mais  je  soupçonne  qu'il  a  changé  de  nom  et 
s'appelait  autrefois  Schaab  ou  Schèb-Djabalah.  Le 
mot  schaab  signifie  «ravin»,  et  Scbèb-Djabalah  est 
une  montagne  célèbre  dans  l'histoire  des  Bédouins 
du  Hhidjâz. 

Les  Dèbes,  qui  habitaient  cette  montagne  (oc- 
cupée aujourd'hui  par  la  tribu  de  Hharb),  me  rap- 
pellent le  mot  arabe  dhib,  qui  signifie  «loup  »  et  fi- 
gure parmi  les  noms  d'hommes  dans  les  anciennes 
généalogies;  or  on  sait  que  tous  les  noms  de  tribu 
étaient  originellement  des  noms  individuels.  Ce  se- 
rait méconnaître  le  génie  arabe  que  de  rapporter 
cette  dénomination  au  mot  dhahab  (or).  Les  mots 
qui  rappellent  une  idée  agréable  pouvaient  devenir 
noms  propres  d'esclaves,  mais  devenaient  bien  ra- 
rement le  partage  d'un  homme  libre  ou  d'une  tribu. 
Un  étranger  ayant  demandé  à  un  Bédouin  la  raison 
de  cette  particularité  reçut  cette  réponse  :  «  Les 
noms  que  nous  imposons  à  nos  esclaves  sont  pour 
nous;  ceux  que  nous  nous  imposons  à  nous-mêmes 
sont  pour  nos  ennemis.-»  C'est-à-dire  :  relativement 
à  moi,  cet  esclave  est  un  bijoa;  je  l'appelle  Djawhar. 
Relativement  à  l'ennemi,  je  suis  un  chien  et  je  m'ap- 
pelle Kelb  K 

Les  peuples  dont  Agatharchide  fait  mention  im- 
médiatement après  les  Dèbes ,  savoir  :  les  Aliléens 

1  Dabbuh,  qui  rappelle  le  Lacerta  L'ibyca,  est  encore  un  nom 
d'bomme  chez  les  Arabes;  mais  je  ne  puis  pas  vérifier  en  ce  mo- 
ment si  ce  nom-là  se  trouve  dans  les  tribus  joctanides. 
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et  lesGasandes,  étant  évidemment  les  habitants  de 
Hhaly  et  de  Djézân,  lieux  qui  se  nomment  encore 
aujourd'hui  comme  autrefois,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  les  Dèbes  occupaient  le  littoral  de  Djed- 
dah. 

Il  est  temps  de  reprendre  mon  journal  où  je  l'ai 
laissé.  Nous  sommes  encore  à  l'ancre,  au  mouillage 
du  Schaykh  Mirbât. 

Nous  y  achetâmes  de  l'eau  de  pluie  et  du  poisson 
salé  apportés  sur  ce  point  par  des  Arabes  Houtaym. 
Les  Houtaym  ont  des  établissements  temporaires 
dans  les  îles,  où  ils  se  livrent  à  la  pêche,  et  des  éta- 
blissements fixes  sur  plusieurs  points  de  la  côte , 
avec  la  permission  et  sous  le  bon  plaisir  des  puis- 
santes tribus  qui  l'occupent,  et  auxquelles  ils  payent 
une  redevance.  Dans  l'état  d'abaissement  où  ils  se 
trouvent,  il  n'y  a  plus  de  mariages  possibles  entre 
eux  et  les  autres  Arabes,  et  tout  ce  qui  leur  reste 
de  la  noblesse  inhérente  à  cette  qualité  d'Arabe  est 
le  droit  de  porter  la  djanbiyyeh,  ou,  comme  on  dit 
encore,  \esekkineh,  espèce  de  coutelas  qui  orne  la 
ceinture  de  tout  Bédouin  en  Arabie,  et  de  présen- 
ter leur  tribut  au  seigneur  de  la  terre  sur  la  lame 
de  ce  coutelas.  Du  reste,  ils  sont  doux,  civils,  in- 
dustrieux, ou  plutôt  laborieux,  et  font  un  assez 
grand  commerce  d'écaillé  (de  tortue),  de  poisson 
salé,  etc. 

Puisque  le  mot  industrieux  est  tombé  de  ma 
plume,  je  dois  me  hâter  d'ajouter  ici  qu'eu  égard 
au  développement  intellectuel  de  ses  habitants  l'A- 
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rabie  est  le  pays  du  monde  le  moins  industriel,  di- 
sons mieux,  le  plus  anti-industriel  que  je  connaisse. 
Au  delà  et  en  deçà  de  la  péninsule ,  à  mesure  que 
le  voyageur  s'avance  vers  l'extrême  Orient  ou  l'ex- 
trême Occident,  il  observe  chez  les  hommes  une 
industrie  croissante,  dont  les  deux  limites  sont  l'An- 
gleterre et  le  Japon.  Mais  la  terre  centrale  de  l'an- 
cien continent,  l'Arabie,  doit  être  cotée  zéro  sous 
ce  point  de  vue  si  intéressant  de  nos  jours;  et  si  je 
ne  craignais  d'être  trop  précis  et  trop  mathématique 
dans  mes  expressions,  je  dirais  quelle  doit  porter 
une  cote  négative.  Le  mépris  des  travaux  manuels 
et  de  toute  industrie,  même  agricole,  remonte  bien 
haut  chez  les  Arabes  et  leurs  frères,  les  Hébreux. 
Entendons-nous  :  les  uns  et  les  autres  aiment  le 
commerce  et  s'y  livrent  avec  succès;  mais  le  com- 
merce n'est  pas  la  fabrication ,  et  c'est  de  la  fabrica- 
tion que  je  veux  parler. 

Le  IAO ,  qu'ils  firent  à  leur  image ,  se  prononce 
dès  le  début  de  son  livre,  et  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, en  faveur  d'un  pâtre,  Abel,  contre  un  labou- 
reur, Caîn.  Son  évidente  partialité  est  la  cause  du 
premier  meurtre.  L'état  le  plus  honorable ,  le  plus 
saint  que  je  connaisse  est  flétri  au  commencement 
de  la  Genèse.  .  .  Car  on  ne  nous  dit  point  de  quoi 
Caïn  était  coupable  lorsqu'il  offrit  les  prémices  de 
ses  fruits  à  l'Eternel. 

Pour  comprendre  ce  mythe,  il  suffit  de  con- 
naître le  cœur  de  l'homme,  et  en  particulier  celui 
du  Bédouin.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  patriarches 
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de  vivre  dans  l'abondance  et  la  plus  délicieuse  fai- 
néantise; il  fallait  encore  que  cette  fainéantise  fût 
anoblie"par  la  sanction  divine.  A  ce  besoin  de  leur 
orgueil  répond  l'histoire  de  Caïn  et  Abel. 

Le  jeudi  matin,  26  avril,  nous  levâmes  l'ancre 
et  essayâmes  de  faire  route  sur  Wedjh,  mais  nous 
fûmes  surpris  par  une  violente  brise  de  nord-ouest 
qui  nous  mit  momentanément  dans  le  plus  grand 
danger.  Notre  barque,  ne  gouvernant  pas  bien,  se 
dirigeait,  malgré  les  efforts  du  pilote,  sur  la  pointe 
méridionale  d'un  récif  appelé  Schaab  Aboa-Bissrân , 
et  nous  allions  nous  briser  sur  ce  récif,  lorsque,  la 
mer  devenant  un  peu  plus  calme,  la  barque  se  dé- 
cida à  arriver  tant  soit  peu,  et  à  passer  enfin  sous  le 
vent  du  récif,  où  nous  mouillâmes  pour  la  journée. 

Je  n'eus  point  la  conscience  de  ce  danger,  et  par- 
tant je  n'en  eus  point  l'émotion.  Jetais  alors  dans  la 
chambre  ou  caméra,  occupé  à  scander  des  vers 
arabes  du  recueil  connu  sous  le  nom  de  Hhamàça, 
et  c'est  à  mon  compagnon  de  voyage  que  je  dois 
tous  les  détails  nautiques  qu'on  vient  de  lire.  Ce- 
pendant l'apparition  de  mon  cuisinier,  qui  vint  mon- 
trer sa  face  blême  à  la  porte  de  la  chambre  en  me 
disant  :  El  barr  aho!  «voici  la  terre !»( effective- 
ment nous  étions  en  vue  de  Râs  Kourkounah); 
—  Choûl  lehoum  yerbotoû!  «Dis-leur  d'amarrer  (la 
barque  au  rivage!)»  et  les  cris  de  la  femme  dTs- 
maïl,  le  cuisinier  de  M.  Botta,  qui  embrassait  les 
genoux  du  maître  en  le  suppliant  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  que  nous  ne  fussions  pas 
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perdus  corps  et  biens,  tout  cela  me  fit  sortir  de  ma 
poétique  apathie,  et,  lorsque  je  vis  à  quel  danger 
nous  venions  d'échapper,  je  sus  bon  gré  à  Soulay- 
mân  le  Borgne  de  n'avoir  pas  désespéré  de  lui-même 
ni  de  sa  barque.  Soulaymàn  est  un  homme  grossier, 
un  homme  du  plus  bas  étage;  mais  il  y  a  de  l'aigle 
dans  cet  homme-là  ,  et  je  serais  enchanté  de  côtoyer 
toute  l'Arabie  dans  une  cange  dont  l'équipage  serait 
composé  d'hommes  de  cette  espèce. 

La  journée  suivante,  vendredi  27  avril,  fut 
calme,  et,  à  l'aide  des  rames,  nous  parvînmes  au 
scharm  ou  scherm  Mounaybar  (Menébar).  Nous  en 
partîmes  la  nuit  avec  une  belle  brise  de  sud-ouest  qui 
nous  conduisit  à  Wedjh  le  matin  du  samedi  28  avril. 

Avant  de  quitter  Yambo,  j'avais  pris  deux  lettres 
de  recommandation  du  gouverneur,  l'une  pour  i'a- 
gent  ou  «sous-préfet»  de  Ckalaat-al-Wedjh,  l'autre 
pour  celui  de  Mouwaylahh.  Je  désirais  visiter  les 
ruines  indiquées  sur  la  carte  anglaise  à  l'est  de 
Ckalaat-al-Wedjh.  Mais  ces  ruines  ne  m'ayant  paru 
offrir  aucune  espèce  d'intérêt,  je  ne  veux  point  te- 
nir le  lecteur  en  suspens  par  les  détails  de  mon  iti- 
néraire. J'étais  accompagné  du  schaykh  des  Béli, 
qui  m'assura  avoir  déjà  conduit  des  Anglais  sur  ce 
point,  dont  le  nom  local  est  Oumm- Foahhayyérât 
(probablement  une  prononciation  vicieuse  du  genre 
nommé  ckalb ,  «inversion,»  pour  hhoafayyérât ,  di- 
minutif de  hhafirât,  «  excavation  »).  Il  y  a  effective- 
ment sur  ce  point  des  cavernes  dont  l'entrée,  envi- 
ronnée de  déblais,  témoigne  du  travail  de  l'homme. 
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On  m'assura  que  les  Anglais  y  étaient  descendus  et 
en  avaient  rapporté  un  crâne  humain  enveloppé 
dans  un  mouchoir.  Quant  aux  ruines  qui  avoisinent 
les  cavernes,  je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune  trace 
de  science  architecturale.  Je  n'y  ai  pas  rencontré 
une  seule  pierre  taillée  selon  les  principes  de  l'ap- 
pareilleur.  D'un  autre  côté,  les  scories  nombreuses 
que  j'ai  trouvées  sur  ce  point  me  donnent  lieu  de 
croire  que  les  misérables  habitations  dont  on  voit 
les  ruines  à  Oumm-Fouhhayyérât  étaient  les  de- 
meures des  ouvriers  employés  jadis  â  l'exploitation 
minérale  du  sol,  quelle  qu'elle  fût.  On  y  trouve 
aussi  des  fragments  de  verre  grossier,  comparable 
à  celui  de  nos  bouteilles  communes;  mais  il  faut  ob- 
server que  ces  fragments  de  verre  se  rencontrent 
presque  partout.  Comparez  mon  récit  avec  celui  du 
voyageur  anglais  [Travels  in  Arabia  by  lient.  Weli- 
sied,  vol.  II,  p.  190).  Je  ne  doute  pas  que  ce  savant 
voyageur  n'ait  vu  tout  ce  dont  il  parle;  mais,  de 
mon  côté,  je  ne  puis  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu. 
Dans  la  vallée  de  Zourayb  ou  «  Azzourayb ,  »  à 
peu  de  distance  du  fort  (qui  est  une  des  stations  du 
Hhaddj  ) ,  je  trouvai  sur  les  rochers  un  grand  nombre 
d'inscriptions  grossièrement  martelées  à  coups  de  si- 
lex, ou  bien,  comme  dit  le  voyageur  anglais,  grat- 
tées, «  scratched ,  »  sur  le  granit.  En  voici  un  choix  : 
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Chaque  case  ou  colonne  renferme  une  inscrip- 
tion distincte  et  indépendante  des  autres.  Elles  se 
trouvent  presque  toutes,  dans  un  espace  de  qua- 


1  Je  reproduis  les  inscriptions  dans  l'ordre  qu'elles  ont  dans  le 
manuscrit  et  avec  les  lettres  qu'elles  portent,  sans  me  rendre  bien 
compte  de  la  raison  qu'a  eue  M.  Fresnel  en  les  plaçant  de  cette 
façon.  Le  lecteur  sera  peut-être  plus  heureux  que  moi.  — J.  M. 
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rante  ou  cinquante  pas,  sur  les  parties  de  la  surface 
du  rocher  qui  étaient  naturellement  planes.  Les 
lettres  qui  composent  une  même  inscription  sont 
en  général  dans  une  série  verticale.  Là  où  la  direc- 
tion du  méplat  de  la  roche  ne  permettait  point  cette 
disposition,  les  lettres  ont  été  rangées  en  lignes  obli- 
ques ou  même  horizontales.  L'inscription  B  est  la 
seule  qui  offre  deux  lignes  l'une  à  côté  de  l'autre. 
L'inscription  A  et  l'inscription  C  ont  été  données 
par  M.  Wellsted  [Trav.  in  Arabia,  t.  II,  p.  189); 
mais  je  ne  saurais  affirmer  qu'elles  ont  été  copiées 
sur  le  même  point  que  les  miennes,  parce  qu'il  ap- 
pelle VWdiM-Mo'yah  la  vallée  où  il  a  recueilli  ses 
inscriptions,  tandis  que  la  vallée  où  j'ai  pris  les 
miennes  se  nomme  Wadi-Zzourayb.  Toutefois,  d'a- 
près les  distances  indiquées  par  le  voyageur  anglais, 
et  ce  que  j'ai  ouï  dire  sur  les  lieux,  je  ne  puis  guère 
douter  que  les  localités  visitées  par  lui  ne  coïnci- 
dent avec  celles  que  j'ai  visitées  moi-même.  Mais  je 
suis  fâché  de  ne  trouver,  ni  sur  la  carte  anglaise  ni 
dans  le  livre  de  M.  Wellsted,  le  nom  de  la  ville  rui- 
née ou  celui  de  la  vallée  qui  y  conduit.  En  Arabie, 
et  dans  tous  les  déserts  traversés  par  les  Bédouins, 
il  n'y  0  pas  un  accident,  un  mouvement  du  terrain 
qui  n'ait  son  nom;  en  sorte  que,  si  l'on  voulait  faire 
une  bonne  carte  de  l'Arabie,  il  faudrait  que  les  par- 
ties désertes  fussent  couvertes  de  noms  à  l'égal  des 
parties  où  les  bourgades  se  touchent.  Cela  s'explique 
très-bien  par  les  besoins  de  la  vie  nomade.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit,  il  n'y  a  presque  pas  de  localité  dans 
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le  disert  qui  ne  devienile  pacage  après  les  pluies, 
et  où  les  Arabes  ne  mènent  leurs  chameaux.  Or, 
chacun  de  ces  pacages  étant  pour  le  Bédouin  quel- 
que chose  de  fort  intéressant,  il  est  juste  qu'il  lui 
impose  un  nom.  Il  faut  pouvoir  diriger  les  pâtres 
autrement  qu'en  leur  donnant  la  latitude  et  la  lon- 
gitude du  point  où  on  les  envoie.  Il  faut  pouvoir  in- 
diquer d'une  manière  précise  le  lieu  où  sont  au- 
jourd'hui les  chameaux,  et  celui  où  on  les  ira 
chercher  dans  huit  jours  si  on  en  a  besoin;  et  voila 
pourquoi  il  n'y  a  pas  en  Arabie  de  lieu  innommé, 
quelque  insignifiant  qu'il  soit. 

La  vallée  que  mes  guides  m'ont  fait  suivre  pour 
aller  aux  excavations  se  nomme  Wâdî-Fouschaygh. 
Presque  toutes  ces  dénominations  sont  très-signifi- 
catives; ainsi  faschâgh,  dont  fouschaycjh  représente 
un  diminutif,  est  le  nom  d'une  plante  parasite  qui 
serpente  autour  des  arbres.  Or,  les  mimosas  de  cette 
vallée,  ou  du  moins  un  grand  nombre  de  ces  mi- 
mosas, en  sont  couverts.  Les  Bédouins  m'assurèrent 
que  la  semence  de  cette  plante  parasite  est  déposée 
sur  l'écorce  des  arbres  avec  la  fiente  de  certains  oi- 
seaux qui  mangent  les  baies  de  la  plante,  et  que 
cette  semence  germe  sur  l'écorce  du  mimosa.  Je 
crois  me  rappeler  que  la  même  chose  a  lieu  chez 
nous  pour  le  gui. 

Parmi  les  mimosas,  je  distinguai  Yourfoat,  le  plus 
épineux  de  tous,  arbre  dont  il  est  question  dans  les 
vieilles  traditions.  — Ssakhr,  cherchant  à  détourner 
son  frère   Mouâwiyah   d'une   expédition   contre  les 
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Mourrides,  lui  adresse  ces"  paroles  :  «J'ai  un  pres- 
sentiment funeste;  quelque  chose  me  dit  que  si  tu 
t'obstines  à  marcher  contre  les  Mourrides ,  tes  beaux 
cheveux  s'accrocheront  aux  épines  de  l'ourfout.  » 
(Prcm.  lettre  sur  l'hist.  des  Arabes  avant  l'Islam).  — 
Ceci  rappelle  l'histoire  d'Absalon,  mais  doit  être 
pris  dans  un  sens  purement  figuratif.  Le  mimosa 
ourfout,  étant  le  plus  épineux  des  mimosas,  était 
devenu  chez  les  Arabes  un  symbole  des  anicroches 
de  la  vie. 

Le  dimanche  29  avril,  j'étais  de  retour  à  Wadjh- 
al-bahhr  (Wedjh-sur-mer),  et,  dans  la  nuit  du  di- 
manche au  lundi  3o,  nous  quittâmes  ce  port  avec 
un  bon  vent  de  terre  qui  nous  poussa  jusqu'à  l'île 
de  Noamân.  Là,  les  autres  barques  qui  nous  avaient 
rejoints  à  Wedjh  s'arrêtèrent  pour  mouiller;  mais 
nous,  nous  passâmes  la  nuit  à  la  voile. 

Dans  la  journée  du  lendepiain  mardi  iermai,  nous 
dépassâmes  Mouwaylahh  et  nous  aperçûmes  dans 
l'après-midi  les  îles  de  Ssilah  et  Yoûbaa  ;  mais  nous 
ne  pûmes  atteindre  aucun  mouillage  et  nous  fûmes 
obligés  de  passer  une  seconde  nuit  à  la  voile  avec  ap- 
parence de  mauvais  temps.  Gomme  on  ne  voyait  pas 
les  étoiles,  et  que,  selon  l'usage  des  barques  arabes, 
la  boussole  du  bord  était  hors  de  service,  le  pilote  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  ma  boussole  de  poche,  et, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  me  trouvai  dans 
le  cas  de  diriger  un  bâtiment  sur  mer.  Autant  que 
je  m'en  souviens,  je  gouvernai  à  l'ouest-nord-ouest, 
d'une  part,  afin  de  ne  pas  trop  nous  éloigner  du 
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point  que  nous  voulions  atteindre  (Bas Mohammed) , 
et  de  l'autre,  pour  rester  au  large  jusqu'au  moment 
où  nous  pourrions  reconnaître  la  côte.  Dans  la  nuit, 
le  vent  changea  ,  et  celui  qu'ils  nomment  ayli1  (nord- 
nord-est)  souffla  avec  violence  du  golfe  del'Ackabah. 

Au  matin,  mercredi  2  mai,  nous  aperçûmes  des 
îles  que  le  pilote  crut  être  Schedwân  et  Djoûbal,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Suez,  mais  qui  se  trouvèrent, 
après  mûr  examen,  Senâfir  et  Phîràn.  —  Ceci  peut 
donner  une  idée  de  la  science  des  navigateurs  arabes. 
Ils  avaient  reconnu  leur  position  la  veille  au  soir  et 
ils  se  croyaient  le  lendemain  matin  à  uue  distance  du 
point  de  départ  double  de  celle  qu'ils  avaient  réelle- 
ment franchie  dans  la  nuit. 

Nous  passâmes  devant  les  portes  du  golfe  de 
l'Ackabah  avec  une  très-forte  brise  à'ayli,  qui  se 
calma  à  mesure  que  nous  approchions  des  Schou- 
roûm,  c'est-à-dire  des  anses  ou  petites  baies  situées  à 
l'est  de  Ras  Mohhammed.  Nous  mouillâmes  dans 
l'un  de  ces  ports  le  mercredi  2  mai,  à  midi. 

Je  termine  ici  la  relation  de  mon  retour.  Ce  qui 
concerne  la  presqu'île  du  Sinaï  n'entre  point  dans 
mon  cadre,  cette  presqu'île  n'étant  réellement  qu'une 
annexe  de  l'Arabie.  Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
la  géographie  biblique  de  cette  contrée,  il  reste  sans 


1  Dans  le  mol  ayli,  tel  qu'ils  le  prononcent,  il  y  a  un  ayn;  mais 
comme  cette  lettre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  hêamak,  il  est  très- 
possible  (pie  le  nom  de  ce  vent  soit  dérivé  de  Aylah,  ville  qui  se 
trouvait  jadis  au  fond  du  golfe  de  PAckabab.  Ce  rapprochement  m'a 
été  suggéré  par  M.  Botta. 
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doute  encore  bien  des  points  à  éclaircir,  et  l'itiné- 
raire des  Israélites  est  encore  à  faire,  à  ce  que  je. 
crois;  mais  je  ne  m'en  charge  point.  L'intérêt  puis- 
sant qui  s'attache  aux  lieux  parcourus  par  les  Bani- 
Israïl ,  sous  la  conduite  du  schaykh  Moûça,  ne  me 
permet  pas  d'offrir  au  lecteur  des  notes  recueillies 
a  la  hâte  dans  un  voyage  très-peu  scientifique.  Assez 
d'autres,  sans  moi,  s'occupent  et  s'occuperont  des 
Abrahamides  (car  ils  n'ont  pas  séjourné  sur  un  point 
qui  ne  soit  aujourd'hui  parfaitement  accessible  au 
touriste) ,  et  je  voudrais  pouvoir  consacrer  ce  qui 
me  reste  de  santé  et  de  forces  à  l'histoire  de  leurs 
frères  aînés,  les  Joctanides,  dont  quelques  monu- 
ments subsistent  encore,  et  dont  les  annales  ne  sont 
peut-être  pas  entièrement  perdues. 

Le  lundi  9,  au  matin,  nous  étions  en  vue  de  Hha- 
râmil. Cette  île,  ou  plutôt  cet  îlot,  porte  le  nom 
d'une  plante  qui  n'y  croît  pas,  car  hharâmil  est  le 
pluriel  de  hharmalah ,  et  le  hharmalah  ne  se  trouve 
en  terre  ferme  que  dans  les  vallées,  à  une  certaine 
distance  de  la  mer.  Toutefois,  hharmal  étant  le  nom 
collectif  de  la  plante,  et  hharmalah  le  nom  de  l'in- 
dividu, au  moins  en  Arabie,  il  est  extrêmement 
probable  que  le  pluriel  hharâmil  avait,  chez  les  an- 
ciens Arabes,  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on 
peut  déduire  du  dictionnaire  par  analogie'  ;  et  il  est 

1  Suivant  le  génie  de  la  langue  arabe ,  hharmal  représente  le  genre 
ou  l'espèce,  hharmalah  l'individu,  et  hharâmil  un  certain  nombre 
d'individus  depuis  trois  jusqu'à  dix.  On  ne  peut  se  servir  de  ce  der- 
nier mot  qu'en  comptant  des  pieds  de  hharmal ,  et  seulement  pour 
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possible  que  l'île  de  Hharâmil  soit  précisément  Yin- 
sula  Hieracum  marquée  sur  la  carte  de  d'Anville, 
d'autant  qu'elle  se  trouve  sur  la  route  des  barques. 

Le  lundi  soir  nous  mouillâmes  dans  les  eaux  de 
Dhounayb  (Dcneb),  excellent  ancrage,  où  nous  n'ar- 
rivâmes qu'à  la  nuit.  Il  eût  mieux  valu,  pour  nous, 
jeter  l'ancre  un  peu  plus  tôt  et  un  peu  plus  au  sud; 
mais  les  navigateurs  arabes  sont  des  animaux  d'ha- 
bitude et  tiennent  beaucoup  à  leurs  étapes.  Notre 
pilote,  qui  ne  pouvait  plus  distinguer  sur  la  mer 
ambiante  les  nuances  auxquelles  on  reconnaît  la 
présence  d'un  écueil,  se  dirigea  tout  droit  et  tout 
bêtement  vers  la  lumière  d'une  grande  baghlèh  du 
pacha  (la  Zohrah,  capitaine  Moustapha-Gaboudân), 
qui  faisait  la  même  route  que  nous  et  était  déjà  à 
l'ancre.  Nous  venions  de  prendre  le  thé,  et  nous  nous 
disposions  à  fumer,  M.  Fiotta  sa  pipe,  et  moi  ma 
chîché,  lorsque  notre  pauvre  zaïmeh  donna  sur  un 
banc  de  corail. 

Le  bruit  fut  aigre,  la  secousse  extrêmement  dé- 
sagréable, et  le  moment  qui  suivit  passablement 
solennel.  Si  le  vent  qui  nous  poussait  eût  été  un 
peu  plus  fort,  nous  avions  le  ventre  ouvert  et  nos 
biens  étaient  perdus. 

Aussitôt  on  amène  la  voile,  et  les  plus  robustes 

les  nombres  compris  «ntre  deux  et  onze.  Pour  deux  pieds  on  se  sert 
du  duel  kharmalatayn ;  au  delà  de  dix,  on  reprend,  en  comptant,  le 
nom  d'unité  hliarmalah,  et  Ton  dit  «onze  liharmalali ,  trente  Itharma- 
lah,  cent  hharmalah,  etc.»  Mais  toutes  les  fois  qu'on  veut  indiquer 
la  plante  en  général  et  indépendamment  du  nombre  des  individus, 
on  doit  se  servir  du  mot  collectif  hltarmal. 


84  JANVIER-FÉVRIER   1871. 

de  nos  gens  se  mettent  à  l'eau  au  risque  de  se  cou- 
per les  jambes  dans  une  forêt  de  scies  ;  car  les 
madrépores  sont  tout  hérissés  de  pointes,  et,  s'il  est 
permis  de  les  assimiler  aux  productions  du  règne 
végétal,  on  peut  dire  que  les  buissons  sous-marins 
du  golfe  Arabique  ne  le  cèdent  en  rien  aux  buissons 
archi-épineux  des  déserts  qui  le  bornent.  Certaines 
espèces  d'oursins  sont  armées  d'aiguilles  d'une  finesse 
et  d'une  longueur  véritablement  effrayantes,  et  les 
Arabes  de  la  côte  regardent  leur  piqûre  comme  plus 
venimeuse  que  celle  du  scorpion. 

Ma  alayh!  ou.  comme  on  dit  en  Egypte,  ma 
alaysch!  «c'est  égal!  »  —  Nos  braves  gens  se  jettent 
à  l'eau,  et,  appuyant  leurs  pieds  calleux  sur  cette 
redoutable  base,  font  des  efforts  inouïs  pour  remuer 
notre  barque.  On  eût  dit  des  cariatides  vivantes,  de 
véritables  Atlas.  —  Peine  perdue!  La  barque  est 
trop  lourde,  trop  profondément  engagée  dans  les 
coraux,  et  notre  salut  vient  d'ailleurs.  Moustafa- 
Gaboudân  a  vu  notre  détresse  et  a  détaché  une  em- 
barcation à  notre  secours.  L'embarcation  nous  re- 
morque jusqu'au  mouillage  où  nous  passons  fort  tran- 
quillement la  moitié  de  la  nuit,  avec  le  plaisir,  si  rare 
dans  la  vie  moderne,  d'avoir  échappé  à  un  danger 
véritable. 

Ayant  levé  l'ancre  de  très-bonne  heure  le  mardi 
i  o  avril,  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  matin  ,  en 
même  temps  que  la  Zohrah,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Râbégh  où  nous  trouvâmes  beaucoup  d'autres 
barques   et  une  espèce  de  marché  volant.  C'est  le 
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premier  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  d'Arabie ,  en 
allant  de  Djeddah  vers  le  nord.  Pas  un  seul  point, 
dans  l'intervalle,  où  l'on  puisse  renouveler  sa  pro- 
vision d'eau.  Le  village  de  Râbégh,  dont  nous  aper- 
cevions distinctement  les  palmiers,  est  situé  au 
fond  de  la  baie,  à  une  assez  grande  distance  du 
mouillage;  et  c'est  de  ce  point  que  les  Bédouins  de 
Hharb  apportent  sur  la  plage  de  l'eau  assez  potable  , 
du  bois  à  brûler,  de  la  viande  de  mouton,  des  me- 
lons d'eau  et  du  poisson  salé,  qu'ils  vendent  aux  pè- 
lerins à  des  prix  exorbitants.  Lorsque  nous  passâmes 
devant  Râbégh ,  le  marché  était  assez  achalandé  parce 
que  nous  nous  y  trouvions  à  l'époque  du  retour  des 
pèlerins,  et  nous  mîmes  pied  à  terre  parce  que  nous 
étions  en  force.  Dans  toute  autre  circonstance,  il  ne 
serait  pas  prudent  de  descendre  sur  la  côte.  En  gé- 
néral, tout  voyageur  qui  ne  s'est  pas  mis  sous  la 
protection  d'un  schaykh  de  Bédouins  est  une  proie 
légitime  aux  yeux  de  tous  les  Bédouins,  et,  comme 
de  raison,  la  protection  d'un  chef  ne  vaut  que  pour 
sa  tribu  ou  les  tribus  alliées  ou  dépendantes  de  la 
sienne.  —  L'immense  tribu  de  Hharb,  qui  embrasse 
un  très-grand  nombre  de  familles,  s'étend  du  sud  au 
nord,  depuis  Djeddah,  port  de  la  Mecque, jusqu'à 
Yambo,  port  de  Médine.  Ces  Arabes  de  Hharb, 
passent,  dit-on,  pour  des  brigands  formidables,  et  la 
carte  anglaise  nous  avertit  avec  raison  de  ne  pas  aller 
à  terre  sur  leur  côte.  Ils  sont ,  dit-elle ,  renommés  pour 
leur  férocité  et  leur  perfidie.  N'ayant  point  pris  d'in- 
formations sur  le  caractère  général  des  hommes  de 
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cette  tribu,  je  ne  sais  pas  précisément  de  quel  œiJ 
ils  sont  vus  par  leurs  voisins;  mais  ce  que  je  puis  af- 
firmer en  toute  sûreté  de  conscience,  c'est  que  l'on 
peut  voyager  dans  leur  pays  sans  arme  ni  défense 
aucune,  et  sans  autre  escorte  qu'un  homme  de  la 
race  des  schérifs,  donner  et  refuser,  accepter  et  re- 
jeter, acheter  et  vendre,  prendre  toutes  notes,  re- 
cueillir tous  cailloux  et  toutes  plantes,  jaser  avec 
eux  et  tenir  tous  propos  le  long  du  chemin,  et  revenir 
sain  et  sauf  au  point  de  départ;  car  c'est  ce  que  j'ai 
fait  (à  la  vente  près),  et  je  ne  crois  pas  avoir  échappé 
à  de  bien  grands  périls  dans  mon  excursion.  —  Il 
est  vrai  que  la  carte  anglaise  ne  signale  de  danger 
que  pour  l'intervalle  compris  entre  Bouraykah  et 
Bas  Hhâtibah,  intervalle  que  je  n'ai  point  exploré; 
mais  en  définissant  les  Bédouins  de  Hharb  :  a  tribe 
whose  character  is  proverbial  throughout  the  seaforfe- 
rocity  and  treaclicry,  il  est  évident  qu'elle  dit  trop. 
Ceux  que  j'ai  visités  dans  la  vallée  de  Ssafrâ,  qui 
s'étend  de  Djoudaydah  à  Bouraykah,  étaient  bien 
certainement  des  Arabes  de  Hharb,  et  dans  une 
tournée  de  trois  jours  au  milieu  d'eux,  à  leur  merci 
corps  et  biens  (sauf  la  responsabilité  de  mon  guide 
à  l'égard  du  gouverneur  de  Yambo),  je  n'ai  pas  pu 
distinguer  le  plus  petit  trait  de  férocité  ou  de  perfi- 
die; et  pourtant  l'on  savait  fort  bien  dans  la  mon- 
tagne que  mes  poches  n'étaient  pas  vides.  —  Les 
Anglais  s'étant  trouvés  dans  le  cas  de  faire  le  coup 
de  feu  avec  ces  hommes,  sinon  féroces  et  perfides, 
au  moins  très-belliqueux,  M.  le  lieutenant  Wellsted 
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exprime  la  crainte  que  cette  circonstance  ne  soit  fa- 
tale au  premier  Européen  qui  voudra  visiter  le  ter- 
ritoire des  Hharbides.  Mais  il  était  écrit  que  je  serais 
cet  Européen  (  en  dehors  du  service  turc)  et  qu'il 
ne  m'arriverait  rien  de  fâcheux.  Remarquez  que  je 
ne  portais  pas  d'armes  though  it  is  considered  ejfeminate 
to  be  without  them.  »(  Travels in  Arabia ,vol.  II,  p.  227.) 
A  Râbégh,  nous  reçûmes  une  députation  de 
Moustafa-Gaboudân,  qui  nous  félicitait  sur  notre  dé- 
livrance de  la  veille,  c'est-à-dire,  en  bon  français, 
nous  rappelait  le  service  rendu  afin  d'en  obtenir  la 
récompense;  et  le  chef  de  la  députation  nous  don- 
nait à  entendre  que  le  capitaine  Moustafa  serait  très- 
sensible  à  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Nous  ré- 
pondîmes que  s'il  voulait  venir  boire  avec  nous  il 
nous  ferait  honneur  et  plaisir,  mais  que  notre  pro- 
vision était  trop  exiguë  pour  que  nous  pussions  lui 
envoyer  quelques  bouteilles;  en  même  temps  nous 
donnâmes  5o  piastres  de  bakhschicli  (bonne  main)  à 
partager  entre  les  hommes  qui  nous  avaient  remor- 
qués. —  Informé  de  notre  réponse  et  de  notre  mu- 
nificence, Moustafa-Gaboudân  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois  et  vint  à  noire  bord.  Il  comptait  proba- 
blement sur  un  cadeau  de  2  ou  3oo  piastres,  mais 
les  temps  sont  trop  durs  pour  faire  de  pareils  ca- 
deaux; nous  nous  contentâmes  de  lui  offrir  le  café, 
la  chiche,  et  autant  de  petits  verres  qu'il  en  pouvait 
boire  en  une  séance.  Au  moment  où  il  nous  quitta  , 
nous  lui  donnâmes  une  bouteille  d'aracki,  wassa- 
lâm  «  et  ce  fut  tout.  » 
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Parmi  les  barques  qui  se  trouvaient  dans  notre 
voisinage,  ii  y  en  avait  une  qui  ramenait  du  Hhidjâz 
une  famille  tunisienne,  la  famille  du  schaykh  Ahhmàrî 
Alkélaynî.  L'air  vénérable  de  ce  schaykh,  la  tenue 
parfaite  de  ceux  qui  l'entouTaient,  la  beauté  et  le 
noble  maintien  de  l'enfant  qui  paraissait  l'héritier 
de  son  nom  ,  fixèrent  notre  attention  et  excitèrent 
en  nos  âmes  une  curiosité  respectueuse.  Nous  devi- 
nâmes que  le  hasard  nous  avait  rapprochés  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  du  monde  musul- 
man, et  nous  cherchâmes  à  entrer  en  relation  avec 
elle.  Rien  de  si  facile  en  Orient,  principalement  en 
voyage,  que  de  faire  connaissance  avec  le  premier 
venu.  La  barque  des  Tunisiens  se  trouvant  à  côté  de 
fa  nôtre,  la  politesse  exigeait  presque,  et  très-cer- 
tainement permettait,  que  nous  les  invitassions  à 
prendre  le  café  avec  nous.  La  connaissance  se  fit 
d'une  façon  moins  vulgaire. 

Le  bel  enfant  qui  était  l'ornement  de  cette  famille 
voyageuse  voulut  se  donner  le  plaisir  de  la  pêche  et 
jeta  une  ligne  à  la  mer.  M.  Botta  ayant  observé  qu'il 
n'était  pas  pourvu  d'un  bon  hameçon ,  lui  offrit  aussi- 
tôt tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre.  Témoin 
de  nos  avances,  le  père  nous  adressa  la  parole,  et 
tous  nos  rapports  subséquents  avec  ce  digne  schaykh 
n'ont  fait  qu'augmenter  la  haute  opinion  que  nous 
avions  conçue  de  son  caractère. 

Le  schaykh  Ahhmad  Alkélaynî  est  de  ce  petit 
nombre  de  musulmans  qui,  avec  le  seul  secours  des 
lettres  et  des  sciences  arabes,  à  force  de  lire,  d'ob- 
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server  et  de  méditer,  sont  arrivés  à  une  juste  appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses.  Je  n'ai  connu 
qu'un  seul  docteur,  parmi  ceux  de  l'autre  siècle,  qui 
pût  entrer  en  comparaison  avec  lui  :  c'était  le  schaykh 
Hhaçan  Alattâr,  chef  de  la  mosquée  Alazhar,  qui, 
un  an  avant  sa  mort,  me  chargea  d'une  lettre  pour 
feu  M.  le  baron  de  Sacy.  Hhaçan  Alattâr  sera,  je 
l'espère ,  remplacé  au  Caire  par  Mouhhammad 
'Ayyâd  de  Tantah.  Quant  au  schaykh  Ahhmad,  je 
lui  souhaite  une  longue  vie  :  les  hommes  de  son 
espèce  sont  devenus  bien  rares  en  pays  musulman , 
et  je  rougis  presque  d'avouer  que  je  n'ai  pas  rencon- 
tré en  Orient  plus  de  cinq  ou  six  personnes  qui  con- 
nussent la  littérature  orientale  ...  et  cela  durant 
un  séjour  de  huit  ans  !  Je  dois  au  schaykh  Ahhmad 
un  renseignement  négatif  de  quelque  intérêt  pour 
les  orientalistes,  c'est  qu'il  y  a  très-peu  de  livres  et' 
très-peu  d'hommes  instruits  à  la  Mecque;  selon  lui, 
Médine  offre  plus  de  ressources  en  ce  genre1. 

La  majesté  dans  les  traits,  l'expression,  le  main- 
tien ,  est  une  qualité  peu  commune  chez  les  hommes 
et  presque  inconnue  chez  les  enfants  européens.  Le 
fils  du  schaykh  tunisien  la  possédait  au  plus  haut 
degré.  Si  Raphaël  eût  jamais  vu  quelque  chose  de 
semblable  au  petit  Ahhmad ,  il  eût  fait  «  Jésus  enfant 
discourant  dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  » 
tableau  qui  est  encore  à  faire.  C'était  la  première 

*  Après  bien  des  années  de  recherches,  j'ai  acquis  la  conviction 
que  les  manuscrits  précieux  sont  à  Fez,  à  Constantinople  et  à  Hou- 
khàra,  c'est-à-dire  aux  extrémités  du  monde  musulman. 
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fois  de  ma  vie  que  je  contemplais  une  tête  aussi 
parfaitement  belle,  et  je  suis  persuadé  que  le  jeune 
Ahhrnad  est  une  révélation  de  la  forme  des  anges 
qui  ministrabunt  beatis  in  cœlo. 

Le  mercredi  11,  à  minuit,  nous  quittâmes  le 
mouillage  de  Râbégh,  et  le  soleil  se  leva  pour  nous 
derrière  le  Djabal-Assoubhh,  «la  montagne  du  Ma- 
tin ,  »  la  forteresse  des  Bédouins  issus  de  Hharb.  Dans 
l'après-dîner,  nous  découvrîmes  Djabal  Radwa,  mon- 
tagne située  entre  Yambo  et  Médine,  et  à  la  nuit 
nous  jetâmes  l'ancre  à  Bouraykah  ou  Djâr  (le  pre- 
mier est  le  nom  moderne,  le  second  est  l'ancien). 
Nous  en  parfîmes  le  jeudi  1 1 ,  et  nous  entrâmes  le 
même  jour,  vers  deux  ou  trois  heures  après  midi, 
dans  le  port  de  Yambo. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  visiter  les  ruines  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Bouraykah.  Mais  il 
y  aurait  eu  de  la  témérité  à  débarquer  sur  ce  point. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  résulter  des  renseigne- 
ments fournis  par  le  lieutenant  Wellsted  que  l'on 
trouve  aux  environs  de  Bouraykah  les  ruines  d'une 
ville  antique. 

Lorsque  je  passai  par  Yambo  pour  la  première 
fois  en  septembre  1 83 7,  Khourschid-Pacha,  qui  gou- 
verne Médine  au  nom  de  Mohhammad-Aly,  venait 
de  remporter  une  victoire  assez  importante  sur  les 
Bédouins  insurgés ,  près  de  Hhassaniyyeh ,  entre 
Ssafrâ  etBedrou  Badr.  Plus  tard,  étant  à  Djeddah, 
je  causais  avec  M.  M.,  médecin  piémontais  attaché 
à  ce  même  Khourschid,  des  contrées  qu'ils  ont  par- 
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courues  ensemble,  et,  ne  doutant  pas  qu'ils  n'eussent 
visité  plusieurs  points  de  la  route  suivie  par  ^Elius 
Gallus  à  son  retour  du  Yaman,  je  lui  demandai  s'il 
n'avait  rencontré  sur  cette  route  aucun  monument 
écrit.  Il  me  répondit  négativement,  mais  ajouta  que 
Khourschid-Pachalui  avait  parlé  d'un  certain  rocher 
de  la  vallée  de  Bedr,  sur  lequel  il  disait  avoir  vu  des 
inscriptions  grecques  et  latines.  «Je  ne  sais  ni  le 
grec  ni  le  latin,  »  disait  Khourschid-Pacha  au  rapport 
de  M.  M.,  «mais  je  connais  la  figure  des  lettres 

grecques   et  romaines,  et  je  suis  sûr »  «Il 

n'était  sûr  de  rien ,  »  observait  M.  M.  ;  «  Khourschid- 
Pacha  aime  à  faire  le  connaisseur  en  tout  genre,  et 
je  le  laisse  dire.  » 

Je  pris  de  JVJ.  M.  les  renseignements  les  plus  exacts 
qu'il  put  me  donner  sur  le  point  de  la  vallée  dont 
le  lieutenant  général  Khourschid  lui  avait  parlé,  et 
en  partant  de  Djeddah  ,  je  me  promis  bien  de  tenter 
une  excursion  sur  ce  point. 

Encore  tout  plein  de  ce  beau  projet,  je  m'em- 
pressai de  débarquer  à  Yambo,  et  me  rendis  chez 
le  gouverneur,  suivi  de  mon  eunuque  noir  et  de 
deux  domestiques  en  grande  tenue,  dont  l'un  por- 
tait une  demi-douzaine  de  bouteilles  d'aracki  dans  une 
courte  enveloppée  d'un  surtout  de  table  à  ramage, 
de  fabrique  anglaise.  La  connaissance  fut  bientôt 
renouée.  Je  présentai  une  seconde  fois  mon  firman , 
et  demandai  à  Derwisch-Effendi ,  1  °  un  guide  pour  me 
conduire  à  Bedr;  2°  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  chef  militaire  de  la  vallée,  s'il  y  en  a  un. 
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Je  voulais  partir  le  soir  même ,  sachant  qu'à  moins 
d'être  très-bien  monté  il  fallait  passer  une  nuit  en 
route.  Un  schérif  fut  appelé  :  c'était  le  schérif  Nous- 
sayr.  Les  descendants  de  Mahomet  jouissent  du  droit 
d'escorter  et  de  protéger  (efficacement  dans  les 
temps  ordinaires)  les  étrangers  qui  veulent  se  trans- 
porter d'un  point  à  un  autre  sur  le  territoire  des 
deux  villes  inviolables  (Ard  al  Hharamayn).  J'entrai 
donc  en  pourparler  avec  le  schérif  Noussayr  pour 
deux  dromadaires  et  un  guide.  Quoique  je  fusse 
extrêmement  pressé,  ne  voulant  point  condamner 
M.  Botta  ,  qui  restait  à  bord ,  à  une  trop  longue  attente 
dans  le  port  de  Yambo,  je  fis  beaucoup  de  difficultés 
sur  le  prix  avec  mon  schérif,  uniquement  pour  pa- 
raître serré,  car  il  ne  s'agissait  que  d'une  somme 
minime;  mais  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  mépriser 
des  gens  de  ce  pays  est  de  leur  accorder  tout  ce 
qu'ils  vous  demandent,  et  je  tenais  beaucoup  à  l'es- 
time des  hommes  sous  la  protection  desquels  j'allais 
me  trouver  pour  cinq  ou  six  jours.  Le  gouverneur 
me  comprit  parfaitement,  et  vint  à  mon  secours  en 
coupant  le  différend  par  moitié.  La  générosité  et  les 
petits  cadeaux  font  naître  et  entretiennent  l'amitié 
en  Orient  comme  partout  ailleurs;  mais  faire  un 
cadeau  est  une  chose,  et  faire  un  marché  est  une 
autre  chose.  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  réputation 
en  Orient  que  celle  de  niais  ou  d'étourdi;  mieux 
vaudrait  passer  pour  brigand.  On  m'avait  prévenu 
que  pour  avoir  une  bonne  monture  il  fallait  re- 
mettre le  départ   au    lendemain,   attendu    que   le 
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schérif  n'avait  pas  un  seul  hadjin  (dromadaire  ou 
chameau  de  selle)  sous  la  main.  Comme  je  voulais 
absolument  partir  et  aller  vite ,  j'obligeai  le  schérif 
à  dire  qu'il  allait  m'amener  deux  dromadaires,  lui 
promettant  un  bakhscbisch  au  retour.  Son  dire  com- 
plaisant ne  pouvait  pas  transporter  à  Yambo  des 
animaux  qui  paissaient  dans  le  Rhabt  à  douze  ou 
quinze  hectomètres  de  distance,  et,  après  avoir  payé 
d'avance  une  partie  de  la  somme  convenue,  je  montai 
à  la  nuit  close,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  un  véri- 
table chameau  de  caravane,  c'est-à-dire  une  bête 
de  somme  qui  pour  rien  au  monde  n'eût  voulu 
soutenir  l'amble  plus  de  cinq  minutes.  Impatient  du 
moindre  retard,  j'envoyai  promener  le  portier  du 
gouverneur,  lorsqu'il  vint  m'ofïrir  de  l'eau  de  la 
cave,  je  veux  dire  de  la  citerne,  de  son  maître,  eau 
excellente,  eau  qui  représente  en  Arabie  la  même 
sensation  que  le  vin  de  Beaune,  première  qualité, 
représente  en  France.  «  Nous  trouverons  de  l'eau  en 
chemin,»  me  dit  le  schérif  Saad.  C'était  mon  guide. 

Le  fait  est  qu'à  l'exception  d'une  bouteille  d'aracki 
je  n'emportais  avec  moi  que  le  strict  nécessaire. 
J'étais  fatigué  des  délices  du  bord,  et  voulais  vivre 
un  peu  de  la  vie  de  Bédouin.  Je  ne  tardai  point  à 
me  repentir  de  ma  précipitation. 

Mon  chameau  n'avançait  pas,  non  plus  que  celui 
de  mon  guide,  et  la  mauvaise  humeur  commençait 
à  me  gagner.  Heureusement  j'avais  avec  moi  deux 
hommes  très-vulgaires,  et  d'un  caractère  extrême- 
ment gai,  le  schérif  Saad  et  son  jeune  compagnon  , 
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le  schérif  Ssâlehh  ,  vrais  Bédouins  de  l'espèce  la  plus 
humble,  et  tout  à  fait  incapables  de  répercuter  ma 
voix.  Quand  un  homme  est  dans  son  tort,  la  chose 
dont  il  a  le  plus  grand  besoin  est  de  pouvoir  exhaler 
librement  sa  colère  et  s'en  prendre  à  tout  ce  qui 
l'entoure,  hommes,  bêtes  et  choses.  Sans  cette  pré- 
cieuse faculté ,  on  deviendrait  fou  furieux  à  la  pre- 
mière faute. 

Au  sortir  de  Yambo  je  donnai  à  mes  guides  une 
haute  idée  de  ma  science  par  une  observation  fort 
simple.  Nous  marchions  à  la  clarté  des  étoiles  dans 
une  direction  nord  ou  nord-est,  pour  tourner  un 
marais  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  ville.  Sachant 
à  peu  près  de  quel  côté  devait  être  Bedr,  je  dis  au 
schérif  Saad  :  «  Où  me  mènes-tu  ?  A  Médine  ?  C'est 
à  Bedr  que  je  veux  aller;  et  Bedr  n'est  pas  devant 
nous,  mais  à  droite.  —  Comment  sait-il  cela?  de- 
manda le  schérif  Ssâlehh  à  son  compagnon.  — Par 
les  étoiles,»  répondit  le  vieux.  «Ne  crains  rien.» 
ajouta-t-il  en  «n'adressant  la  parole-,  «à  présent  nous 
tournons  un  golfe;  dans  un  instant  nous  allons  chan- 
ger de  direction.  » 

Le  pas  du  chameau  bête  de  somme  est  tout  ce 
que  l'on  peut  imaginer  de  plus  ennuyeux.  Le  mou- 
vement qu'il  vous  imprime  est  révoltant,  et  je  ne 
saurais  le  définir  sans  violer  toutes  les  convenances. 
J'avais  déjà  subi  le  chameau  entre  le  Caire  et  Suez, 
et  je  devais  le  subir  une  seconde  fois  sur  une  lon- 
gueur beaucoup  plus  considérable;  mais  je  n'étais 
pas  résigné  à  le  dévorer  dans  mon   excursion  de 
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Yambo  à  Bedr.  La  contrariété  que  j'éprouvais  ren- 
dait ma  salive  épaisse  et  me  causait  une  soif  ardente- 

Au  bout  de  trois  heures  de  marche  vers  le  sud- 
est  ou  est-sud-est,  nous  arrivâmes  à  un  puits  où  nous 
fîmes  halte.  Le  scbérif  Saad  mit  pied  à  terre,  j'en 
fis  aulant,  et  son  jeune  compagnon,  le  schérif  Ssâ- 
lehh ,  qui  nous  avait  suivis  tantôt  à  pied,  tantôt  en 
croupe  derrière  le  schérif  Saad,  prit  nos  outres  et 
descendit  dans  le  puits.  J'avais  faim  et  soif.  Je  com- 
mençai par  satisfaire  la  faim  en  mangeant  du  biscuit, 
des  dattes  et  des  raisins  secs,  que  je  faisais  descendre 
avec  quelques  gorgées  d'aracki,  en  attendant  l'eau. 
On  remplit  enfin  ma  zamzamiyyeh  (petite  outre  à 
deux  becs,  qui  s'accroche  à  la  selle,  et  tient  lieu  de 
carafe  et  de  verre),  et  je  fus  réduit  à  boire  de  l'eau 
détestable,  dont  je  fis  disparaître  l'arrière-goût  avec 
une  gorgée  d'aracki. 

Nous  nous  remîmes  en  route  a  la  clarté  des 
étoiles,  marchant  presque  toujours  est-sud-est.  Ce- 
pendant nous  avions  perdu  le  darb,  c'est-à-dire 
le  chemin  frayé  pour  aller  au  puits,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  nos  guides  le  retrouvèrent. 
Ceux  qui  n'ont  vu  que  les  routes  d'Europe  ne 
peuvent  pas  deviner  ce  qu'on  entend  au  désert  par 
«route  royale»  ou  darb  Sonltâni.  Ce  n'est  point, 
comme  cbez  nous,  une  large  bande  très-distincte 
de  la  surface  générale  du  sol,  mais  un  système  de 
petits  sentiers  parallèles,  quelquefois  au  nombre 
de  trente  ou  quarante,  sentiers  frayés  par  les  cha- 
meaux et  plus  ou  moins  visibles  selon  la  nature  du 
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terrain.  La  grande  route  suivie  par  la  caravane  du 
Caire  n'offre  pas  autre  chose  excepté  dans  les  gorges. 
Là  où  le  sol  est  naturellement  macadamisé,  c'est-à- 
dire  formé  d'un  gravier  compacte ,  ce  qui  est  souvent 
le  cas,  on  ne  distingue  rien,  à  moins  d'être  Arabe, 
et  l'on  est  souvent  exposé  à  quitter  le  darb  pour 
suivre  des  sentiers  de  pacage  que  les  chameaux  tra- 
cent dans  la  plaine  pour  leur  compte  particulier, 
et  qu'ils  affectionnent  par  habitude. 

Nos  guides  ayant  retrouvé  le  chemin,  nous  mar- 
châmes dans  la  même  direction  à  peu  près  et  vers 
le  point  du  ciel  où  la  lune  se  levait  alors  pour  nous 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  vendredi 
i  3  avril.  Nous  fîmes  halte  dans  une  plaine  d'où  j'en- 
tendais le  mugissement  de  la  mer,  et  où  je  dormis 
du  sommeil  le  plus  profond  jusqu'à  sept  heures  et 
demie,  enveloppé  dans  ma  couverture,  sur  un  lit  de 
sable  fin.  A  mon  réveil,  je  me  trouvai  sur  un  sol 
improductif,  où  une  multitude  de  flaques  d'eau 
avaient  été  changées  en  croûtes  de  sel  blanc.  Jamais 
coup  d'œil  plus  triste  ne  m'a  serré  le  cœur.  Je  hâtai 
le  départ  après  m'être  réconforte  de  quelques 
gouttes  d'aracki. 

Ma  monture  n'était  pas  tenable,  et  mes  guides 
m'assuraient  depuis  la  veille  que  j'aurais  bientôt  un 
véritable  hadjîn.  A  les  entendre,  ce  hadjîn  paissait 
à  deux  pas  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions; 
mais  ces  deux  pas  étaient  si  démesurément  longs 
que  ni  eux  ni  moi  ne  pouvions  l'apercevoir  du 
haut  de  nos  chameaux.  Enfin  nous  entrâmes  dans 
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les  broussailles,  et  je  commençai  h  respirer.  Lapins 
maigre  végétation  suffît  pour  réjouir  le  cœur  de 
l'homme.  A  onze  heures  du  matin  nous  marchions 
vers  le  sud.  Nous  n'allions  plus  à  Bedr,  mais  à  la 
recherche  du  hadjîn,  qui  était  encore  bien  loin 
dans  les  mimosas  où  il  paissait  en  liberté.  Pour 
me  faire  prendre  patience,  Je  schérif  Saad,  qui 
avait  cédé  sa  monture  à  l'autre,  me  ramassait  les 
cailloux  et  les  plantes  que  je  lui  demandais.  Il 
me  donna,  entre  autres  choses,  une  capsule  verte, 
cueillie  sur  une  petite  plante  que  je  ne  vis  pas  alors, 
mais  que  je  retrouvai  plus  tard  dans  la  vallée  de 
Bedr  sous  le  nom  de  itr  ou  éter  (avec  un  ayn).  Cette 
plante  est  très-basse,  a  de  petites  fleurs  violettes  qui 
partent  du  collet  de  la  racine,  des  feuilles  tomen- 
teuses  et  un  fruit  dont  la  longueur  varie  d'un  à 
trois  pouces,  et  qui,  mangé  vert,  a  un  goût  fort 
agréable,  tenant  du  lait  de  vache,  du  beurre  frais 
et  de  la  noisette.  En  m'offrant  ce  fruit  et  en  m'en- 
gageant  à  le  manger,  Saad  prononçait  les  mots  de 
djérou  et  schehouhcllèh.  Le  premier  s'applique  dans 
la  langue  littérale  à  toute  espèce  de  jeunes  fruits  et 
de  primeurs.  Quant  au  second ,  il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  dictionnaire;  mais  le  mot  itr  ou  étér,  que 
j'appris  plus  tard  aux  environs  de  Bedr,  se  trouve 
dans  le  Ckamoûs  comme  nom  de  plante.  J'en  ai 
rapporté  des  échantillons  à  M.  Botta ,  qui  a  cru  y 
reconnaître  un  asclepias. 

Il  était  plus  de  midi  lorsque  j'aperçus  au  milieu 
des  buissons  une  misérable  tente  à  l'ombre  de  la- 
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quelle  était  assise  une  femme  très-décemment  vêtue, 
quoique  très-simplement,  et  environnée  d'une  nom- 
breuse marmaille.  C'était  la  famille  de  mon  guide, 
le  schérif  Saad.  Je  fis  agenouiller  mon  chameau 
pour  la  dernière  fois,  en  prononçant  de  tout  mon 
cœur  la  syllabe  ïkhl  et  en  prolongeant  autant  que 
possible  le  son  du  kh,  et  je  me  rendis  à  l'invitation 
de  Saad,  qui  me  pria  d'aller  m'asseoir  à  côté  de  sa 
femme.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  taire  le 
chien,  qui  n'approuvait  point  du  tout  la  civilité  de 
son  maître;  et  une  petite  fille  de  trois  ou  quatre 
ans  se  mit  à  pleurer  de  toute  sa  force  en  me  voyant. 
Je  tirai  de  mon  sac  un  biscuit  et  des  raisins,  et  la 
pluie  de  larmes  cessa  aussitôt.  Quoique  déjà  vieux 
en  Orient,  je  fus  frappé  des  manières  simples  et 
gracieuses  de  la  femme,  qui  me  recevait  sous  sa 
tente  comme  l'hôte  de  son  mari.  La  sotte  honte, 
les  prétentions,  la  gaucherie,  choses  si  communes 
dans  le  nord  de  l'Europe,  sont  choses  inconnues 
dans  les  pays  chauds  :  or,  on  ne  se  lasse  jamais  du 
naturel,  qui  se  voit  partout  en  Orient,  mais  ne  se 
rencontre  en  Europe  qu'au  faîte  de  l'échelle  sociale. 
Après  un  quart  d'heure  de  repos,  je  bus  le  lait 
qu'on  me  présenta,  et  la  petite  fille  recommença  à 
pleurer.  Alors  je  tirai  de  ma  poche  une  pièce  de 
cinq  paras ,  dont  la  vue  produisit  sur  le  visage  de 
la  petite  un  changement  du  tout  au  tout.  En  saisis- 
sant la  pièce  entre  ses  petits  doigts,  elle  me  mon- 
trait pour  mon  argent  les  plus  jolies  petites  dents 
qu'un  sourire  enfantin  ait  jamais  mises  en  évidence. 
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Je  demandai  à  la  femme  du  Bédouin  si  elle  n'avait 
pas  peur  des  loups  et  des  hyènes  au  moins  pour  sa 
jeune  famille,  et  comment  elle,  osait  rester  seule 
dans  le  désert.  Elle  me  montra ,  pour  toute  ré- 
ponse, le  gros  chien  hargneux  que  je  n'avais  pu 
apprivoiser  d'aucune  manière,  et  je  compris  alors 
ce  qu'un  savant  naturaliste  m'avait  dit  autrefois  , 
«  que  le  chien  fait  partie  de  la  famille  humaine.  » 
Je  demandai  au  Bédouin  comment  il  pouvait  laisser 
de  tendres  enfants  courir  nu-pieds  sur  un  sable  jon- 
ché d'épines  de  mimosa.  Il  me  montra  un  poinçon 
et  une  paire  de  petites  pinces  que  les  Bédouins  por- 
tent toujours  sur  eux ,  et  qui  leur  servent  à  extraire 
de  leurs  pieds  les  épines  sur  lesquelles  ils  sont  con- 
damnés à  marcher. 

Pendant  que  nous  causions,  la  jolie  petite  fille 
se  mit  à  pleurer  pour  la  troisième  fois,  et  je  lui  don- 
nai des  raisins.  Aussitôt  après  avoir  mangé  les  rai- 
sins, elle  recommença  à  pleurer,  ce  qui  m'obligea  à 
tirer  de  ma  bourse  une  autre  pièce  de  cinq  paras, 
toute  blanche  neuve.  C'était  cela  qu'elle  voulait.  La 
transition  delà  tristesse  à  la  joie  fut  si  prompte,  et 
l'épanouissement  de  son  petit  minois  si  complet , 
que  j'en  eus  le  cœur  serré.  Y  a-t-il  donc  gravitation 
naturelle  du  cœur  de  l'homme  vers  l'argent?  Com- 
ment se  faisait-il  qu'une  enfant  élevée  dans  le  dé- 
sert le  plus  sauvage  put  trouver  du  plaisir  à  possé- 
der une  pièce  de  cinq  paras?  L'amour  de  l'argent 
ne  serait-il  point  au  moins  chez  les  Arabes  un  goût 
inné  ? 
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iVprès  avoir  bu  des  flots  de  lait  et  pris  deux  ou 
trois  heures  de  repos  forcé,  je  vis  arriver  le  hadjîn. 
Alhhamdou  lillâh  !  «Louange  à  Dieu!»  On  le  fit 
accroupir,  je  sautai  dessus,  et  quoiqu'il  eût  l'amble 
assez  dur,  je  fus  enchanté  de  pouvoir  le  lancer  dans 
la  plaine. 

A  partir  de  la  tente  de  Saad,  nous  marchâmes 
au  levant,  nous  dirigeant  sur  la  montagne.  Sortis 
du  Khabt  ou  plat  pays,  dont  la  végétation  suffit  à  la 
pâture  des  chameaux,  nous  commençâmes  à  monter 
un  amphithéâtre  de  collines,  où  je  vis  des  cailloux 
qui  passeraient  en  Europe  pour  des  joyaux,  surtout 
les  cailloux  verts  à  taches  blanches  carrées.  J'en  fis 
une  collection  que  je  rapportai  à  M.  Botta.  Mais, 
comme  je  ne  suis  pas  plus  minéralogiste  que  bota- 
niste, je  me  bornerai  à  dire  que  la  montagne  de 
Bedr  est  granitique. 

Avant  de  regagner  la  route  qui  débouche  dans 
la  vallée  de  Bedr,  nous  rencontrâmes  un  magnifique 
troupeau  de  chamelles  avec  leurs  poulains  et  pou- 
liches, et  pour  la  première  fois  je  vis  distinctement 
l'appareil  au  moyen  duquel  on  empêche  les  petits 
de  teter  leurs  mères,  appareil  qui  se  nomme  encore 
ssirâr,  comme  au  temps  de  Schanfara,  et  dont  j'au- 
rais donné  la  description  dans  une  note  si  je  l'avais 
pu  voir  ou  comprendre  à  l'époque  où  je  traduisais 
le  chef-d'œuvre  du  poëte  païen.  La  chamelle  a 
quatre  pis  dont  deux  à  droite  et  deux  à  gauche.  Un 
petit  bâton,  placé  horizontalement  contre  la  partie 
extérieure  et  moyenne  des  deux  pis  de  droite,  est 
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fixé  dans  cette  position  au  moyen  de  deux  cour- 
roies fort  minces  qui  serrent  les  deux  tétines  contre 
le  bâton.  Un  autre  bâton ,  pareil  au  premier,  est 
fixé  de  la  même  manière  aux  deux  pis  de  gauche. 
On  conçoit  que  cela  suffit  pour  entraver  la  succion 
du  poulain,  et  aussi  que  les  bûchettes  sont  abso- 
lument nécessaires  à  cet  effet;  car  si  l'on  se  bornait 
à  nouer  les  tétines,  le  poulain  aurait  bientôt  fait 
glisser  le  nœud. 

Au  moment  de  descendre  dans  la  vallée  de  Bedr, 
je  remarquai  sur  la  gauche  un  talus  de  sable  d'une 
hauteur  considérable  ,  terminé  supérieurement  par 
une  ligne  droite  (dans  le  sens  géométrique)  et  dont 
la  surface  m'offrit  le  tableau  le  plus  singulier.  J'ai 
admiré  mille  fois  de  beaux  tableaux,  mais,  à  l'excep- 
tion des  dioramas  et  des  panoramas,  aucun  ne  m'a 
fait  illusion  .  c'est-à-dire  qu'en  voyant  les  plus  belles 
peintures  du  monde  je  n'ai  jamais  cru  voir  la  na- 
ture même.  Mais  ici,  en  voyant  la  nature  je  croyais 
voir  une  grande  toile  peinte,  et  cette  illusion  in- 
verse était  complète.  La  surface  du  talus  était  si 
unie  et  si  singulièrement  éclairée  par  le  soleil  cou- 
chant que  les  plantes  qui  y  croissaient,  plantes  por- 
tées pour  la  plupart  sur  des  tiges  d'un  ou  deux 
pieds  et  terminées  en  boule,  me  faisaient  l'effet  de 
grands  pommiers  peints  sur  la  toile;  leurs  ombres 
me  semblaient  des  ombres  peintes ,  etc. 

Je  ne  saurais  me  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène ,  non  plus  que  d'un  autre  dont  mon  guide  me 
parla  ,  et  qui  se  retrouve  dans  la  presqu'île  du  Sinaï  : 
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à  une  certaine  époque  de  l'année ,  et  par  un  certain 
vent,  la  montagne  de  sable  fait  entendre  des  gé- 
missements que  les  Arabes  attribuent  aux  âmes  des 
infidèles  tués  dans  la  fameuse  journée  de  Bedr. 
Le  même  bruit  ou  un  bruit  analogue  a  valu  le  nom 
quelle  porte  à  la  montagne  de  sable  dite  Djabal 
an-JSâckoûs  «  la  montagne  des  Cloches ,  »  qui  fait 
partie  de  la  chaîne  appelée  Djabal  al-Hammâm, 
entre  Tour  et  Suez.  Les  Arabes  du  Sinaï  comparent 
le  mugissement  du  Djabal  an-Nâckoâs  au  bruit  des 
cloches,  et  attribuent  cette  sonnerie  aux  cloches 
invisibles  d'un  couvent  qui  se  trouvait  jadis  dans 
l'emplacement  de  la  montagne  de  sable.  D'après 
les  renseignements  que  me  donna  plus  tard  le  curé 
de  Tour,  il  paraît  que  le  bruit  qu'on  entend  quel- 
quefois sur  ce  point  est  causé  par  les  éboulements 
naturels  d'un  sable  fin  et  parfaitement  homogène. 
Gela  est  même  aujourd'hui  hors  de  doute,  car 
nombre  de  voyageurs  se  sont  donné  le  plaisir  de 
cette  musique  aérienne  ou  sépulcrale  en  faisant 
grimper  des  Arabes  sur  le  Djabal  an-Nâckoûs  et  en 
provoquant  un  éboulement.  Mais  cela  n'explique  pas 
la  nature  des  sons  que  l'on  entend.  La  montagne 
de  Bedr  et  celle  de  Tour  ont  cela  de  commun 
qu'elles  doivent  l'une  et  l'autre  leur  existence  aux 
vents  qui  soudent  du  désert,  dans  une  direction 
constante,  durant  une  grande  partie  de  l'année.  Ce 
sont  des  drifts  of  sand. 

J'ai  toujours  présent  à  l'esprit  le  magnifique  bas- 
sin au  fond  duquel  est  situé  le  village  de  Bedr. 
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De  hautes  montagnes  l'environnent  du  côté  du 
nord  et  de  l'est.  A  l'ouest  et  au  sud ,  les  montagnes 
sont  plus  basses.  Le  fond  est  plan  avec  une  pente 
bien  prononcée  vers  la  mer  et  une  largeur  variable , 
mais  considérable  à  l'endroit  par  lequel  je  débou- 
chai. Je  contemplais  enfin  ce  que  les  Suisses  de 
l'Arabie  nomment  un  wâdî  «  une  vallée.  »  C'est  le 
lit  d'un  torrent  qu'on  ne  voit  presque  jamais  couler 
et  dont  on  est  tenté  de  révoquer  l'existence  en 
doute.  C'est  un  lit  de  sable  sur  lequel  gisent  épars 
des  cailloux  aux  angles  abattus.  Pour  toute  verdure 
des  touffes  de  hharmal ,  auxquelles  le  bétail  n'a  garde 
de  toucher,  parce  que  cette  plante  est  d'une  amer- 
tume atroce. 

Au  fond  de  ce  bassin,  d'une  amplitude  et  d'une 
aridité  imposantes,  apparaissait,  comme  une  oasis  au 
milieu  du  désert,  le  Palmetum  de  Bedr.  Ce  petit 
bois  de  dattiers,  formant  une  tache  verte  dans  le 
lointain,  fut  le  premier  signe  de  vie  que  me  donna 
la  vallée. 

En  approchant,  je  distinguai  d'abord  les  tentes 
du  camp  de  cavalerie  maugrebine  commandé  par 
Aly-Bey,  et  ensuite  les  maisons  de  Bedr,  toutes  de 
brique  crue ,  et  si  basses  et  si  grises  et  si  poudreuses 
que  j'en  eus  honte.  (Les  seules  fondations  sont  de 
maçonnerie.  ) 

Je  voyais  le  point  du  globe  où  Mahomet,  secouru 
des  anges,  remporta  la  victoire  qui  décida  de  la 
religion  d'une  moitié  de  l'ancien  monde.  Il  faut 
croire  qu'à  cette  époque  l'ancien  monde  était  bien 
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dégradé,  bien  abâtardi.  Comment  des  sauvages, 
dont  la  pensée  quotidienne  est  de  trouver  leur  ali- 
ment quotidien,  osèrent-ils  songer  à  réformer  des 
Grées,  des  Romains,  des  Persans,  de  riches  et 
vieilles  nations  telles  qu'aujourd'hui  l'Angleterre, 
la  France  et  l'Autriche?  Comment  ne  furent-ils  pas 
immédiatement  refoulés  dans  leurs  déserts  ? 

Du  moment  où  je  pus  voir  distinctement  les 
hommes  et  les  chevaux  du  camp  maugrebin,  je  fus 
ramené  aux  pensées  de  la  vie  sociale,  c'est-à-dire 
à  des  pensées  de  vanité.  Je  jugeai  que  puisque  je 
voyais  jetais  vu,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  faire 
une  entrée  as  dashing  as  possible  dans  la  ville  de  Bedr. 
Je  lançai  mon  dromadaire  au  grand  trot  dans  une 
descente,  ce  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  un 
cavalier  tel  que  moi;  car  j'étais  bien  haut  perché, 
et  la  chute  eût  été  horrifique.  Cependant  les  quel- 
ques gorgées  d'aracki  dont  je  m'étais  corroboré  me 
donnèrent  une  assurance  parfaite,  et,  en  imprimant 
à  ma  monture  l'amble  le  plus  rapide  dont  elle  fût 
capable,  je  n'éprouvai  que  l'émotion  des  monta- 
gnes russes.  Je  laissai  le  camp  à  droite ,  me  dirigeant 
sur  une  des  portes  de  la  ville,  ou  plutôt  sur  une 
brèche  du  mur  de  boue  qui  l'environne. 

Le  hadjîn  a  des  avantages  immenses  sur  le  che- 
val de  selle,  sinon  à  la  guerre,  au  moins  dans  les 
voyages,  d'abord  parce  que,  sans  aller  aussi  vite  que 
le  cheval ,  il  supporte  la  fatigue  beaucoup  mieux  que 
lui.  Dans  une  course  au  clocher,  le  cheval  l'empor- 
tera sur  le  hadjîn;  mais  en  voyage,  un  seul  hadjîn 
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mettra  dix  chevaux  sur  les  dents.  Les  hidjin  (pluriel 
de  hadjîn)  ou  dromadaires  de  la  contrée  d'Oman 
(royaume  de  Mascate)  sont  les  plus  estimés  de  toute 
l'Arabie,  et  je  tiens  d'un  homme  de  ce  pays-là,  le 
Moallem  Zakariyâ ,  que  quelques-uns  de  ces  animaux 
se  sont  vendus  jusqu'à  mille  tallaris  ou  dollars  au- 
trichiens (plus  de  5,ooo  francs).  Un  autre  avantage 
de  cette  monture  est  la  sûreté  et  la  régularité  de  son 
amble.  Le  râkéb  (celui  qui  monte  un  hadjîn)  n'est 
pas  obligé  de  penser  à  sa  bête,  tandis  que  le  fârés 
(le  cavalier)  ne  saurait  perdre  son  cheval  de  vue  un 
seul  instant  sans  risquer  d'être  démonté  à  cet  ins- 
tant même ,  par  suite  d'un  caprice  ou  d'une  frayeur 
soudaine  causée  par  un  bruit  imprévu,  l'apparition 
d'un  petit  oiseau  ou  même  la  rencontre  d'une  botte 
de  foin,  c'est-à-dire  de  l'objet  qui  devrait  éveiller 
dans  lame  du  cheval  les  idées  les  plus  riantes.  Je 
.sais  cela  mieux  que  par  ouï-dire.  Quant  au  hadjîn , 
vous  pouvez  lui  laisser  la  bride  sur  le  cou  après 
avoir  imprimé  à  son  amble  le  degré  de  vitesse  qui 
vous  convient  :  c'est  une  machine  montée  pour 
taire  tant  de  milles  à  l'heure,  il  n'y  a  plus  à  s'en 
occuper ,  et  quoique  le  cavalier  soit  perché  fort  haut, 
le  pied  droit  passé  sous  le  gras  de  la  jambe  gauche 
qui  pend  sans  étrier  sur  la  joue  gauche  du  garrot,  ou 
vice  versa,  quoiqu'il  n'ait  d'autre  point  d'appui  que  le 
siège  même  sur  lequel  il  repose,  l'amble  du  hadjîn 
est  si  bien  cadencé,  qu'une  fois  qu'on  l'a  compris  il 
n'y  a  plus  qu'à  s'y  abandonner.  Je  ne  veux  rien 
celer,  et  ne  compromettrai  point  ma  réputation  de 
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véracité  pour  une  misère.  On  sait  que  le  cavalier 
arabe ,  j'entends  lefârés,  celui  qui  monte  un  cheval, 
est  si  parfaitement  encaissé  entre  le  pommeau  et  le 
troussequin  de  sa  selle,  qu'alors  même  que  sa  vo- 
lonté conspirerait  avec  la  volonté  du  cheval  il  ne 
pourrait  pas  être  démonté.  La  selle  du  dromadaire 
ne  ressemble  en  rien  à  la  selle  du  cheval,  et  si  elle 
portait  un  troussequin  aussi  élevé,  on  aurait  beau- 
coup de  peine  à  monter  l'animal  accroupi ,  à  cause 
de  la  distance  qui  se  trouve  entre  l'abdomen  et  le 
sommet  de  la  bosse  ;  mais,  en  revanche,  le  ghâbit, 
ou  la  selle  du  dromadaire,  porte  en  guise  de  pom- 
meau un  cylindre  de  trois  pouces  de  diamètre  et 
de  huit  ou  dix  pouces  de  longueur,  terminé  par 
une  pomme  et  fermé  par  les  prolongements  juxta- 
posés des  deux  arçons  de  devant.  Ce  pommeau, 
que  l'on  saisit  de  la  main  gauche  pour  enfourcher 
le  dromadaire  et  qui  s'élève  majestueusement  entre 
les  cuisses  du  cavalier,  est  la  ressource  du  conscrit 
perdant  l'équilibre,  et  je  n'ai  pas  eu  honte  de  lui 
devoir  mon  salut ....  quelquefois.  Voilà  ce  qui  me 
restait  à  dire,  voilà  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  celer. 

Parvenus  dans  l'enceinte  de  Bedr,  nous  rencon- 
trâmes l'hôte  du  schérif  Saad,  celui-là  même  chez 
qui  nous  allions  descendre ,  l'hospitalier  Awad 
Abou-Sâlem,  que  je  saluai  comme  une  vieille  con- 
naissance, selon  l'usage  du  pays.  cAwad  est  un  brave 
homme,  assez  aimé  des  Bédouins  de  toutes  les  tri- 
bus, qu'il  reçoit  et  traite  de  son  mieux  dans  sa  mai- 
son de  Bedr;  et  cependant  'Awad  ne  jouit  d'aucune 
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considération  dans  le  pays,  premièrement  parce 
qu'il  est  gras  et  affligé  d'un  gros  ventre,  et  seconde- 
ment parce  que  son  septième  aïeul  était  Egyptien. 
Chaque  fois  qu'il  avait  le  dos  tourné ,  le  maigre  scbérif 
Saad  me  regardait  en  souriant  d'un  sourire  de  supé- 
riorité incontestable  et  en  jetant  un  coup  d'oeil  de 
mépris  sur  notre  hôte.  ■  Qu'est-ce  à  dire?»  lui  de- 
mandai-je.  Saad  vint  me  dire  à  l'oreille  :  «Est-ce 
que  tu  prends  cet  homme-là  pour  un  Arabe?  C'est 
un  Égyptien.  »  Effectivement,  cAwad  avait  l'expression 
vulgaire  d'un  homme  des  bords  du  Nil.  Je  fus  assez 
simple  pour  prendre  le  renseignement  à  la  lettre  et 
essayer  ensuite  d'en  extraire  un  compliment  lorsque 
je  me  trouvai  seul  avec  mon  hôte. 

«J'ai  conçu  une  haute  opinion  de  toi  en  appre- 
nant que  tu  as  mieux  aimé  quitter  l'Egypte  que  d'y 
subir  le  joug  avilissant  de  Mohhammad-Aly.  Tu  es 
sans  doute  un  de  ces  Ssawàïdeh  (habitants  du  Ssaïd) 
qui  s'insurgèrent  contre  le  tyran?  Vivent  les  Ssawàï- 
deh! —  Comment?  que  t'ont-ils  dit?  Moi  Egyptien! 
Voyez  un  peu  ces  gens-là!  Parce  que  le  père  du 
grand-père  de  mon  grand -père  était  Egyptien,  il 
faut  absolument  que  je  sois  Egyptien,  et  mes  arrière- 
petits-fils  seront  Egyptiens  !  Bien  fou  qui  s'établit  en 
pays  étranger!  o 

Mais  j'anticipe. 

Tandis  que  j'échangeais  avec  \Awad  les  premières 
civilités,  arrive  un  ckaivâs  (huissier,  satellite)  d'Aly 
Bey,  qui  veut  me  faire  rebrousser  chemin  et  me 
conduire  à  la  tente  de  son  maître,  m'ortVant  de  sa 
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part  le  souper  et  le  couvert,  hospitalité  complète. 
Je  lui  dis  de  m'excuser  auprès  du  bey,  alléguant  la 
fatigue  de  vingt  heures  de  marche,  et  lui  remis  la 
lettre  du  gouverneur  de  Yambo.  «  Demain  matin , 
j'aurai  l'honneur  de  voir  Aly-Bey.  En  attendant, 
salue-le  et  remercie-le  de  ma  part.  » 

Après  avoir  traversé  une  partie  de  la  ville,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  ruisseau  d'eau  vive  d'un 
mètre  ou  quatre  pieds  de  large  environ,  sur  un  pied 
ou  un  demi-pied  de  profondeur  moyenne,  lequel  suf- 
fit en  tout  temps  à  la  consommation  des  habitants  et 
de  leur  bétail,  mais  suffit  à  peine  à  l'arrosement  du 
Palmetum  et  des  céréales  (dokhn  et  dockseh)  que  l'on 
cultive  à  l'ombre  des  dattiers.  Tout  ce  que  la  source 
apporte  d'eau  y  passe,  et  ce  serait  en  vain  que  l'on 
chercherait  trace  du  courant  à  l'aval  des  jardins.  A 
l'amont  du  point  où  l'on  s'abreuve,  le  ruisseau  est 
très-exaclement  encaissé  dans  un  aqueduc  souter- 
rain . 

Je  bus  avec  délices  de  longs  traits  de  cette  eau 
(c'était  la  première  eau  courante  que  je  voyais  en 
Arabie)  quoiqu'elle  fût  sensiblement  salée,  sans  l'être 
autant  que  celle  du  puits  de  Zamzam ,  dont  j'avais 
goûté  à  Djeddah  ;  après  quoi  j'entrai  dans  un  second 
massif  de  masures,  et  finalement  dans  celle  de  mon 
hôte  'Awad. 

Une  grande  cour  carrée,  avec  deux  portes,  dont 
une  à  ciel  ouvert  pour  les  chameaux  chargés;  tout 
autour,  un  simple  rez-de-chaussée  divisé  en  compar- 
timents pour  les  hommes,  les  femmes,  les  animaux 
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et  les  hôtes,  et  aussi  grossièrement  construit  qu'on 
peut  se  le  figurer  sans  beaucoup  d'imagination ,  telle 
est  l'habitation  de  mon  hôte  cAwad-Abou-Sâlem. 

Il  me  fit  entrer  dans  la  première  étable  à  droite  : 
c'était  la  salle  des  hôtes  d'un  certain  rang.  Comme 
il  n'y  avait  dans  cette  pièce  que  les  quatre  murs, 
cAwad  alla  bien  vite  chercher  deux  longues  nattes 
de  palmier  qu'il  déroula  par  terre ,  et  puis  un  coussin. 
C'était  tout  ce  qu'il  me  fallait.  J'étendis  ma  couver- 
ture sur  la  natte  et  le  coussin,  et  m'étendis  ensuite 
moi-même  sur  le  tout.  Ce  devoir  rempli,  je  donnai 
de  l'argent  à  mon  hôte  pour  m'acheter  de  la  viande, 
du  beurre,  du  riz,  de  la  farine,  etc.,  lui  déclarant 
que  j'étais  accoutumé  à  un  régime  plus  substantiel 
que  celui  des  Arabes,  et  que  je  ne  pourrais  pas  me 
contenter  de  son  ordinaire  ;  que  sa  réputation  d'hospi- 
talité et  de  générosité  avait  rempli  la  terre,  mais 
que  je  ne  voulais  pas  m'en  prévaloir,  et  que  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  me  rassasier  était  de  prendre 
mon  argent  et  de  me  faire  préparer  tout  ce  que  je 
lui  demanderais;  que  j'avais  laissé  à  bord  de  mon 
navire  mes  esclaves  et  mes  domestiques  (appuyant 
avec  emphase  sur  le  pronom  affixe  de  la  première 
personne,  qui  remplace,  en  arabe,  le  pronom  pos- 
se'ssif),  pensant  que  je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
canaille  sur  le  territoire  des  deux  villes  sacrées,  et 
que,  durant  tout  mon  séjour  dans  la  vallée  de 
Bedr,  je  ne  voulais  d'autres  services  que  ceux  de 
mon  cher  Awad,  l'appui  et  le  refuge  des  voya- 
geurs. 
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Ce  début,  qui  eût  blessé  au  vif  un  chef  de  Bé- 
douins ou  un  Arabe  de  pur  sang,  parut  de  fort  bon 
augure  à  mon  hôte  'Awad.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  son  septième  aïeul  était  Egyptien,  et  que 
les  Arabes  domiciliés  sur  le  chemin  des  caravanes  se 
font  un  plnisir  de  rançonner  les  voyageurs.  Gardez- 
vous  de  confondre  ces  gens-là  avec  les  Anazeh,  et; 
croyez  que  l'hospitalité  proverbiale  des  Arabes  no- 
mades tient  beaucoup  à  la  rareté  des  occasions  où 
cette  hospitalité  est  appelée  à  s'exercer. 

J'avais  fait  une  course  fatigante  et  je  voulais  un 
bon  souper  et  du  repos.  Le  souper  ne  se  fit  pas 
attendre,  et  je  le  trouvai  délicieux;  mais  pour  le 
repos. . .  on  ne  me  permit  pas  d'en  jouir. 

La  politesse  exigeait  qu'on  ne  m'adressât  aucune 
question  avant  de  m'avoir  fait  manger;  mais  elle 
n'exigeait  pas  qu'on  me  laissât  dormir,  et  à  peine 
me  fus-je  rassasié  qu'il  me  fallut  essuyer  je  ne  sais 
combien  de  visites.  Décidément  les  Arabes  ne  dor- 
ment pas  ou  dorment  dans  le  milieu  du  jour.  Cela 
est  si  vrai  que  le  mot  mouçâmarali ,  qui  dans  l'usage 
quotidien  veut  dire  «  conversation ,  »  signifie  origi- 
nellement «  veillée  »  ou  «  conversation  nocturne.  » 
Le  mot  isrâ  signifie  «voyage  nocturne,»  et  encore 
à  présent  les  Arabes  voyagent  de  nuit  et  se  reposent 
le  jour. 

Mais  pour  moi ,  qui  avais  voyagé  le  jour  et  la  nuit, 
j'avais  grande  envie  de  dormir  et  me  tenais  à  quatre 
pour  ne  pas  mettre  tous  mes  hôtes  à  la  porte.  Entre 
autres  visites,  je  reçus  celle  du  schérif  Aatick,  qui 
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gouverne  la  vallée  de  Bedr  et  Ssafrâ  (depuis  Djou- 
daydah  ,  le  point  culminant,  jusqu'à  Bouraykah-sur- 
mer)  au  nom  de  Mohhammad-Aly.  Forcé  de  le 
recevoir,  je  profitai  de  cette  nécessité  pour  le  ques- 
tionner sur  l'existence  du  monument  écrit  dont 
j'avais  entendu  parler  à  Djeddah,  et  que  Kourschid- 
Pacha  prétendait  avoir  vu. 

«  Nous  connaissons,  me  dit  le  schérif  Aatick,  tous 
les  points  de  la  vallée  sur  lesquels  Kourschid-Pacha 
a  mis  le  pied  ,  et  le  monument  dont  on  vous  a  parlé 
ne  peut  être  que  le  Hkassât  al-Kitbeh,  «la  Pierre 
inscrite,  »  que  l'on  voit  sur  le  bord  du  chemin  avant 
d'arriver  à  Hhassâniyyeh ,  près  du  lieu  où  Khour- 
schid  livra  bataille,  l'an  dernier,  aux  Bédouins  de  la 
montagne.  Ce  n'est  pas  loin  d'ici;  demain,  vous 
pouvez  y  aller  et  revenir  dans  la  journée. 

« —  Y  a-t-il  sûreté  pour  moi?» 

« —  H  y  a  sûreté  pour  vous,  non-seulement  sur 
ce  point,  mais  dans  toute  l'étendue  de  la  vallée.» 

Il  me  demanda  (inévitable  question)  quel  intérêt 
je  pouvais  avoir  à  visiter  cette  pierre.  Je  lui  répon- 
dis que,  d'après  les  renseignements  donnés  par 
Kourschid-Pacha,  l'inscription  devait  être  conçue 
dans  la  langue  de  mes  ancêtres1  qui  avaient  envahi 
son  pays  bien  avant  l'islamisme,  et  que  je  désirais 
m'en  assurer. 

1  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  du  sang  romain  dans  mes  veines,  et, 
en  appelant  les  Romains  mes  ancêtres,  je  voulais  motiver  ma  curio- 
sité de  manière  à  être  compris.  Une  curiosité  purement  historique 
n'était  pas  recevante. 
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«On  prétend,  me  dit-il  en  souriant,  que  le  trésor 
est  déniché  depuis  longtemps;  un  homme  savant 
dans  la  magie  s'en  empara ,  dit-on,  après  avoir  fendu 
la  pierre  en  deux  par  la  puissance  de  ses  paroles. 
Effectivement,  vous  verrez,  lune  à  côté  de  l'autre, 
deux  pierres  écrites  qui,  autrefois,  n'en  faisaient 
qu'une.  Mais,  ajouta-t-il,  je  suis  certain  qu'il  y  a 
des  mines  d'or  dans  nos  montagnes,  et  si  quelqu'un 
voulait  en  entreprendre  l'exploitation,  je  lui  don- 
nerais toutes  les  facilités  possibles. 

« —  Croyez  que  je  ne  cherche  ni  les  trésors  ni 
les  mines  d'or.  Les  savants  européens  ne  connaissent 
aucun  moyen  de  découvrir  les  trésors  enfouis  par 
les  hommes;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  savent 
découvrir  les  mines,  et  je  regrette  beaucoup  de 
n'avoir  pas  avec  moi  un  câlimfî  'ilm  al-m'aâden  (un 
minéralogiste).  Je  tâcherai  de  vous  en  ramener  un 
lors  de  mon  retour  en  Arabie.  » 

Cette  perspective  parut  lui  faire  plaisir,  et  il  se 
relira  en  m'assurant  de  sa  protection. 

Lorsque  le  schérif  fut  parti,  je  fis  entendre  à  mon 
hôte  que  je  voulais  dormir,  et  la  chambre  fut  éva- 
cuée. Mais ,  avant  de  fermer  les  yeux ,  j'avais  encore 
une  curiosité  à  satisfaire  ou  à  éconduire,  et  celle-là 
ne  le  cédait  à  aucune  autre  :  c'était  celle  de  mon 
hôte  cAwad. 

«Ah  çà,  me  dit-il  quand  nous  fûmes  seuls,  vous 
avez  besoin  d'être  guidé  dans  vos  recherches,  et 
personne  ne  peut  mieux  vous  guider  que  moi.  Dites- 
moi  donc   le  fin  mot.   —  Nous  causerons  de  cela 
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demain  ;  laisse-moi  dormir.  —  Mais. . .  —  Te  tai- 
ras-tu ?  » 

Enfin  il  se  tut,  mais  trop  tard.  L'irritation  ner- 
veuse était  portée  au  comble,  et  je  passai  une  fort 
mauvaise  nuit. 

Le  lendemain,  samedi  i  /»,  à  9  heures  du  matin  , 
j'allai  rendre  ma  première  visite  à  Aly-Bey,  accom- 
pagné de  mon  guide  Saad.  Aly-Bey  est  un  vieux 
Circassien ,  dont  la  face  rubiconde ,  terminée  par  une 
magnifique  barbe  blanche,  présente  de  grands  traits 
d'un  caractère  mâle  et  des  yeux  pleins  de  feu.  Si  son 
expression  était  plus  douce,  on  le  prendrait  pour 
le  Grand-Pacha.  Il  était  assis  au  fond  de  sa  lente 
8111'  un  tapis  de  Turquie  et  appuyé  sur  des  carreaux 
de  drap  bleu.  Un  autre  tapis  d'une  qualité  inférieure 
placé  à  gauche  en  entrant  était  occupé  dans  toute 
sa  longueur  par  une  série  de  visiteurs  arabes  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  le  schérif  Aatick.  Heureu- 
sement pour  moi,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  hésiter,  et 
j'allai  m'asseoir  à  côté  du  bey.  Il  me  reçut  avec  un 
sourire  bienveillant,  me  donna  la  bienvenue  en  très- 
bon  arabe  et  poussa  vers  moi  un  de  ses  coussins 
pour  me  servir  d'appui.  Il  fumait  la  pipe  et  ordonna 
qu'on  m'apportât  la  chiche.  En  attendant  l'exécution 
de  cet  ordre ,  il  m'offrit  sa  pipe ,  àontje  bus  trois  gorgées , 
selon  la  phraséologie  arabe,  et  que  je  lui  rendis  en- 
suite conformément  à  l'étiquette;  après  quoi  je  lui 
présentai  mon  firman. 

Aly-Bey,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  su- 
périeurs, était  dans  sa  jeunesse  un  mamlouk,  c'est- 
xvii.  8 
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à-dire  un  esclave  blanc.  Je  ne  sais  à  qui  il  apparie 
nait;  mais  il  faut  croire  que  son  maître  lui  fit  don- 
ner une  assez  bonne  éducation ,  car  il  lut  mon  firman 
sans  recourir  h  son  secrétaire,  et,  comme  il  m'avait 
reçu  tout  d'abord  de  la  manière  la  plus  civile,  il  n'eut 
pas  besoin  de  changer  de  ton  en  apprenant  que  je 
suis  bey  fils  de  bey  (de  la  façon  du  consul  de  France , 
bat  this  between  us),  c'est-à-dire  un  peu  plus  haut 
perché  que  lui  dans  l'échelle. sociale.  Au  reste,  je 
ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette  prétention  est 
fondée.  L'esclavage  est  chez  les  Turcs  une  sorte  d'a- 
doption. Depuis  l'époque  delà  domination  des  beys, 
les  Egyptiens  ont  ce  proverbe  :  Mâlak  ibnak,  «ton 
argent,  c'est  ton  enfant,»  c'est-à-dire  «Celui  que  tu 
as  acheté  de  ton  argent  devient  ton  fils.  »  On  dit 
ici  «un  esclave  de  haut  lieu,  »  comme  on  dirait  chez 
nous  «  un  fils  de  famille.  »  Il  est  bien  entendu  qu'un 
esclave  blanc  ou  noir  est  obligé  de  se  soumettre  à 
tous  les  caprices  de  son  maître;  mais  cette  soumis- 
sion n'entraîne  aucune  flétrissure. 

On  apporta  la  chiche  et  le  café.  Je  lus  ensuite, 
comme  de  raison,  servi  le  premier.  Aly-Bey  débuta 
par  un  petit  compliment  sur  l'assurance  avec  la- 
quelle je  monte  un  dromadaire,  et  me  dit  qu'il 
m'avait  pris  en  affection  en  me  voyant  descendre 
la  vallée  au  grand  trot.  Selon  lui  je  devais  avoir  une 
longue  habitude  des  voyages  dans  le  désert,  etc. 
On  parla  ensuite  de  mes  recherches.  Dieu  merci, 
Aly-Bey  était  assez  instruit  et  connaissait  assez  le 
caractère   européen    pour  concevoir  un  voyage   de 
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curiosité.  Il  m'engagea  à  remettre  au  lendemain  mon 
excursion  dans  la  vallée  et  à  me  borner  pour  ce 
jour-là  à  une  promenade  aux  environs  de  Bedr.  Il 
m'indiqua,  entre  autres  choses  à  voir,  le  Ckassr  al- 
Noassrâni  ou  le  château  du  Chrétien,  et  me  pria  de 
venir  souper  sous  sa  tente  à  mon  retour  de  la  pro- 
menade. 

Je  me  retirai  fort  content  des  autorités  civiles  et 
militaires  du  canton  de  Bedr,  et  me  dirigeai  vers  le 
château  du  Chrétien,  accompagné  de  Saad  et  d'un 
autre  guide  pris  sur  les  lieux,  et  armé  d'un  fusil  à 
mèche. 

Je  traversai  le  champ  de  bataille  où  Mahomet  et 
ses  compagnons  remportèrent  leur  première  victoire 
sur  le  parti  conservateur  de  la  tribu  ckourayschide, 
et  je  vis  d'assez  près  les  tombeaux  des  treize  martyrs, 
que  les  pèlerins  visitent  dévotement  en  allant  à  la 
Mecque  ou  à  leur  retour.  Car  Bedr  est  sur  la  route 
des  caravanes  du  nord.  J'aurais  désiré  voir  les  tom- 
beaux d'un  peu  plus  près;  mais,  d'une  part,  je  com- 
pris que  mon  guide  n'avait  pas  la  moindre  envie  de 
m'y  mener,  et  de  l'autre  l'apparence  toute  moderne 
et  toute  mesquine  de  ce  groupe  de  monuments  mo- 
dérait beaucoup  ma  curiosité.  Mon  guide  accusait 
vrai  en  réassurant  que  les  Wahhâbites  avaient  tout 
saccagé.  Mohhammad-Aly,  après  avoir  arraché  de 
leurs  mains  le  territoire  des  Deux  Inviolables1,  a  fait 
l'aire  une  restauration  quelconque  pour  la  satisfac- 

1   La  Mecque  et  Mécline, 

8. 
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tion  des  pèlerins,  mais  non  pour  la  satisfaction  des 
gens  de  goût;  et  si  les  Wahhâbites  sont  maudits  sept 
fois  pour  leur  vandalisme,  le  gouvernement  turc 
doit  être  maudit  septante-septfois  pour  sa  restauration. 

Dans  le  voisinage  des  tombeaux  sont  de  grands 
rochers  couverts  d'inscriptions  arabes  d'une  date 
récente,  évidemment  l'ouvrage  des  pèlerins,  et  par 
conséquent  de  nul  intérêt.  Ce  sont  en  général  des 
citations  de  TAlcoran. 

Burckhardt  a  visité  ces  lieux  en  pèlerin  musul- 
man, en  hadji  (t.)  ou  hhâddj  (av.),  et  moi  je  les  ai 
visités  en  chrétien,  .le  crois  même  être  le  premier 
(en  dehors  du  service  turc)  qui  ait  mis  le  pied  à 
Bedr,  en  conservant  le  caractère  de  chrétien.  Si 
cela  est,  je  ne  saurais  assez  m'étonner  de  l'accueil 
plein  de  tolérance  qui  m'a  été  fait,  tout  en  conve- 
nant que  la  protection  évidente  du  chef  militaire 
de  la  vallée  et  la  crainte  qu'il  inspirait  aux  habitants 
étaient  pour  beaucoup  dans  leurs  politesses.  Mais 
on  conçoit  que  je  ne  pouvais  pas  diriger  mon  atten- 
tion sur  les  objets  d'une  vénération  jalouse  sans 
m'exposer  à  l'anirnadversion  publique.  Au  reste  ce 
n'était  pas  là  ce  qui  m'attirait.  Tout  ce  qui  a  rapport 
au  culte  musulman  et  aux  cérémonies  religieuses 
qui  rayonnent  autour  de  la  Mecque  et  de  Médine 
a  été  décrit  par  Burckhardt  avec  un  détail  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  a  parcouru  la  vallée  de 
Ssafrà  en  allant  de  la  Mecque  à  Médine  ,  et  en- 
suite de  Médine  à  Yambo,  et  a  visité  et  décrit  les 
tombeaux  des  martyrs  à  Bedr.  Mais  le  hasard  a  voulu 
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que  les  choses  que  je  cherchais  et  qui  ont  fixé  mon 
attention  ne  se  trouvassent  point  sur  le  chemin  de 
Burckhardt. 

Le  château  du  Chrétien  est  tout  simplement  une 
vigie,  un  périscopion  sur  le  haut  de  la  butte  de  l'ouest 
entre  Bedr  et  la  grande  plaine  qui  s'étend  jusqu'à 
la  mer. 

Une  petite  coupole  en  ruines  occupe  le  sommet. 
Une  enceinte  de  pierres  sèches  règne  tout  autour. 
Quelques  caractères  gravés  ou  plutôt  martelés  à 
coups  de  silex  sur  les  pierres  des  décombres  fixèrent 
mon  attention;  mais  je  les  reconnus  ensuite  pour 
des  marques  du  genre  de  celles  qu'on  imprime  avec 
un  fer  chaud  sur  la  peau  des  chameaux.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  grimper  si  haut  pour  voir  si  peu  de 
chose.  Je  retournai  au  logis  très-fatigué  et  mourant 
de  chaud. 

Après  avoir  pris  quelques  tasses  de  café,  je  de- 
mandai aux  gens  qui  m'entouraient  s'il  n'y  aurait 
point  des  caractères  en  langue  inconnue  sur  les  ro- 
chers du  voisinage.  Un  enfant  nomma  aussitôt  un 
point  de  la  montagne,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Je 
demandai  des  ânes  pour  moi  et  mes  guides,  et  me 
fis  conduire  à  l'endroit  indiqué,  au  pied  de  la  col- 
line du  sud-ouest. 
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Voici  ce  que  j'y  trouvai  à  mon  grand  désappoin- 
tement : 


è  Œ 

m-     ' 

Car  je  sus  que  toutes  ces  figures  n'étaient  autre 
chose  qu'une  imitation  des  empreintes  au  moyen 
desquelles  les  propriétaires  arabes  reconnaissent 
leurs  chameaux  respectifs.  Ces  empreintes  portent 
en  arabe  le  nom  de  wasm.  Uism  et  le  ivasm  (le  nom 
et  la  marque)  constituent  chez  les  Bédouins  comme 
chez  nous  une  désignation  complète.  C'est  l'homme 
et  sa  propriété.  Toutes  les  parties  planes  de  la  sur- 
face antérieure  du  rocher  en  étaient  couvertes,  et 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie  tout  copié.  Au 
reste,  il  était  aisé  de  juger  par  la  couleur  du  trait 
que  ces  figures  remontaient  à  une  époque  bien  an- 
térieure à  celle  des  inscriptions  arabes  du  champ 
de  bataille.  En  effet,  les  premières  étaient  d'un  ton 
extrêmement  chaud  (résultant  de  l'oxydation  des  élé- 
ments ferrugineux  de  la  roche);  les  secondes  d'un 
blanc  sale,  et  les  lignes  que  je  traçai  moi-même  sur 
le  rocher  étaient  blanches. 

La  pratique  à  laquelle  se  rattachait  le  grimoire 
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que  j'avais  sous  les  yeux  était  donc  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude,  sans  doute  abolie  par  l'isla- 
misme. C'était  probablement  une  pratique  païenne, 
mais  dont  les  modernes  Bédouins  n'avaient  pour- 
tant pas  perdu  le  sens. 

Ils  se  donnèrent  le  plaisir  de  m'en  laisser  deviner 
la  moitié. 

Après  avoir  quelque  temps  considéré  ces  figures 
avec  l'étonnemcnt  stupide  et  mélancolique  d'un 
homme  qui  ne  comprend  rien  à  ce  qu'il  voit  et 
désespère  d'y  rien  comprendre ,  j'osai  dire  : 

«Ceci  n'est  point  une  écriture;  ces  figures  ne 
sont  point  des  lettres.  » 

Et  je  regardai  attentivement  mes  guides.  Je  re- 
marquai dans  leurs  physionomies  quelque  chose 
d'encourageant  et  me  rappelai  aussitôt  les  em- 
preintes que  j'avais  observées  sur  les  chameaux  des 
Arabes. 

«Ce  sont  les  marques  des  chameaux  de  vos 
pères  !  m'écriai-je. 

« —  Alayk  annoûr !  La  lumière  sur  toi!  fut  leur 
réponse. 

«  —  Mais  dans  quel  but  ont-ils  tracé  ces  carac- 
tères sur  le  rocher? 

«  —  Pour  mettre  leur  bétail  sous  la  protection 
du  génie  de  la  montagne.  » 

Un  esprit  fort  ne  se  serait  point  contenté  de  cette 
explication;  pour  moi,  je  la  trouvai  on  ne  peut 
plus  satisfaisante  et  retournai  immédiatement  chez 
mon  hôte. 
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Cependant  je  commençais  à  craindre  que  ies 
inscriptions  de  Khourschid-Pacha  ne  fussent  dans 
le  goût  de  celles  que  je  venais  d'inspecter,  et  je  me 
disais  pour  me  consoler  :  «Au  bout  du  compte, 
j'aurai  vu  les  Arabes  chez  eux;  j'aurai  vu  Bedr,  lieu 
célèbre  dans  l'histoire;  j'aurai  vu  un  wâdi  (une  vallée 
arabe).  »  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me 
trouvais  seul  au  milieu  d'un  peuple  qui,  depuis  plus 
de  mille  ans,  n'avait  reçu  la  visite  d'aucun  chrétien 
libre  du  joug  musulman  ;  et  cet  isolement  n'était 
pas  sans  charme. 

Rentré  au  logis,  je  déposai  à  côté  de  moi  un  sac  de 
cailloux  ramassés  en  chemin  et  destinés  à  M.  Botta. 
Le  contenu  de  ce  sac  excita  la  curiosité  des  assis- 
tants et  je  m'empressai  de  la  satisfaire.  «Je  ne  crois 
pas,  leur  dis-je  pour  éloigner  tout  sentiment  de  cu- 
pidité, qu'il  y  ait  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  vos 
montagnes;  mais  il  pourrait  bien  s'y  trouver  du  fer 
ou  du  cuivre.»  Quelques  instants  après,  un  enfant 
jeta  dans  la  pièce  où  je  me  tenais  un  caillou  telle- 
ment ferrugineux,  qu'il  me  parut  au  premier  coup 
d'oeil  un  rognon  de  fer  natif.  J'ai  perdu  cet  échan- 
tillon. 

Un  vieil  imbécile,  croyant  que  j'avais  un  secret 
pour  découvrir  les  trésors,  me  raconta  en  confi- 
dence que  son  père  était  mort  riche,  mais  sans  dire 
où  il  avait  enfoui  son  argent;  que,  pour  lui,  il  avait 
toujours  vécu  misérablement  depuis  la  mort  de  son 
père ,  avec  la  certitude  que  le  magot  laissé  par  le  dé- 
funt eut  suffi  pour  assurer  le  bonheur  de  toute  sa  vie. 
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Je  voyais  où  il  voulait  en  venir  et  n'eus  point  la 
patience  de  lecouter  jusqu'au  bout. 

«Est-ce  qu'on  enfouit  l'argent  dans  ton  pays? 
lui  dis-je  brusquement. 

« —  Sans  doute. 

«  —  Vous  êtes  donc  des  gens  sans  foi  ?  » 

Et  je  me  détournai  avec  l'expression  du  mépris. 

Le  soleil  commençait  à  baisser  rapidement.  Il 
était  temps  d'aller  trouver  le  bey,  avec  qui  je  devais 
souper.  Désirant  passer  une  soirée  agréable,  je  de- 
mandai à  mon  bote  s'il  croyait  qu'Aly-Bey  bût  vo- 
lontiers un  petit  verre  d'cau-de-vie.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  je  lui  dis  : 

«  Si  quelqu'un  vient  te  trouver  dans  la  nuit  et 
te  dit  :  Hat  il-ckâroârah  wcd-kâs,  tu  lui  remettras  im- 
médiatement cette  bouteille  et  ce  petit  verre. 

« —    Tayyèb,  c'est  bon.  » 

L'accueil  d'Aly-Bey  fut  aussi  gracieux  que  la  pre- 
mière fois  :  il  ne  pouvait  pas  l'être  davantage  ;  et  en 
attendant  le  souper  nous  causâmes  de  ce  qui  se 
passait  en  Europe  et  en  Perse.  U  me  parut  fort  au 
courant  des  affaires  de  ce  bas  monde  pour  un 
homme  qui  ne  sait  que  le  turc,  l'arabe  et  le  cir- 
cassien.  Il  comprenait  le  développement  de  la  puis- 
sance industrielle  en  France,  en  Angleterre,  etc., 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  sous  le  so- 
leil, ce  par  quoi  les  hommes  et  les  Etats  d'aujour 
d'hui  diffèrent  des  hommes  et  des  Etats  d'autrefois, 
et  je  n'oublierai  jamais  qu'il  me  demanda  des  ren- 
seignements sur  les  charrues  et  les  semoirs  à  vapeur. 
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Ce  sujet  de  conversation  est  une  de  mes  antipathies, 

et  je  ramenai  Aly-Bey  en  Arabie  le  plus  tôt  que  je  pus. 

«Eli  bien,  lui  dis-je,  comment  se  comportent 
vos  Bédouins  après  tant  d'années  de  guerre? 

a —  'Ockoûlhoumfî'oyoânhoum,  leurs  esprits  sont 
dans  leurs  yeux,  fut  sa  réponse;  ils  croient  ce  qu'ils 
voient  et  nient  ce  qu'ils  ne  voient  pas;  dès  qu'on 
s'absente  ils  s'imaginent  qu'on  est  mort,  et  c'est  tou- 
jours à  recommencer.» 

Il  était  impossible  de  raconter  en  moins  de  mots 
l'histoire  de  la  guerre  de  trente  ans,  ou  peu  s'en  faut, 
dans  laquelle  Mohhammad-Aly  a  versé  tant  de  sang 
et  d'argent. 

On  servit  le  souper,  qui  fut  ou  me  parut  déli- 
cieux, et,  après  avoir  lavé  nos  mains,  nous  nous 
disposâmes  au  kéf.  J'ai  déjà  annoncé  que  je  le  vou- 
lais aussi  parfait  que  possible.  Je  dis  donc  à  mon 
bey: 

«Sachez  que  j'ai  apporté  de  Yambo  une  cer- 
taine bouteille  dont  un  tiers  à  peu  près  a  disparu  en 
chemin.  Je  serais  charmé  de  boire  avec  vous  les 
deux  tiers  qui  me  restent. 

«  —  À  merveille  ! 

« —  Permettez-moi  donc  d'envoyer  quelqu'un 
chez  mon  hôte.  » 

Aly-Bey  frappa  dans  ses  mains,  et  un  esclave  noir 
parut  à  l'entrée  de  la  tente. 

«Va,  lui  dis-je,  jusque  chez  mon  hôte  'Avvad 
AbouSâlem,  et  dis-lui  de  ma  part  :  Hât  U-ckâroûrah 
ival-kâs.  » 
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Quelque  temps  après  l'esclave  revint  et  me  remit 
la  bouteille  et  le  kâs  (petit  verre). 

A  l'instant  même  Aiy-Bey  se  leva,  prit  une  peau 
de  lion  qui  était  accrochée  au  mur  de  la  tente  (l'en- 
tourage vertical  sur  lequel  repose  le  pavillon),  la 
déroula,  1  étendit  sur  le  tapis,  se  planta  dessus  et 
prit  l'attitude  d'un  musulman  qui  va  réciter  sa 
prière. 

Cet  acte  religieux  me  surprit  désagréablement. 
Nous  n'avions  d'autre  témoin  que  l'esclave  noir,  qui 
paraissait  jouir  de  toute  la  confiance  de  son  maître, 
et  il  me  semblait  que  ce  n'était  pas  au  moment  de 
violer  un  des  préceptes  les  plus  formels  du  Ckorân 
qu'Aly-Bey  devait  songer  à  faire  sa  prière.  Cepen- 
dant conciofossecosachè ,  il  est  avec  le  ciel  des  accom- 
modements, et  attendu  que,  s'il  voulait  faire  une 
prière  aucunement  valable,  il  devait  absolument  la 
faire  avant  de  boire  une  liqueur  qui  allait  le  souiller 
de  la  tête  aux  pieds,  j'attendis  patiemment  qu'il  eût 
fini,  tenant  les  objets  impurs  aussi  loin  que  pos- 
sible du  bon  musulman.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  repris 
sa  place  à  côté  de  moi  que  j'emplis  le  kâs  et  le  lui 
présentai. 

«Buvez,  me  dit  Aly-Bey;  pour  moi,  je  ne  bois 
pas  d'eau-de-vie. 

«  —  Est-il  possible  ! .  .  .  Mais  si  j'avais  su  cela  je 
n'aurais  pas  envoyé  l'esclave.  Je  vous  ai  proposé  de 
boire  avec  moi ,  et  il  me  semble  que  vous  avez  ac- 
cepté la  proposition  ? 

«  —  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé;  je  l'ai  effec- 
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tivement  acceptée,  parce  que  sans  cela  votre  kéf  n'eût 
point  été  complet,  et  j'espère  bien  que  vous  allez  boire 
tout  comme  si  vous  étiez  en  compagnie  de  buveurs.  » 

J'avais  posé  le  kâs  devant  nous,  à  une  grande 
distance,  pour  exprimer  le  désappointement  et  le 
renoncement.  Aly-Bey  le  prit,  me  le  présenta  et  me 
força  de  le  boire,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qu'il 
remplissait  lui-même  quand  il  jugeait  que  je  mettais 
trop  d'intervalle  entre  les  coups. 

Il  m'apprit  qu'autrefois  il  buvait  immodérément, 
comme  presque  tous  les  seigneurs  turcs;  que  depuis 
deux  ans  il  avait  renoncé  à  l'usage  de  leau-de-vie, 
dans  le  seul  but  de  se  débarrasser  d'un  besoin  qu'il 
ne  pouvait  pas  toujours  satisfaire  en  campagne  ; 
que  cependant  il  avait  ordinairement  une  provision 
d'esprit  dans  son  arsenal,  ou,  comme  il  disait,  dans 
sa  «poudrière,  »pour  les  hôtes  de  distinction;  mais 
que  le  bâtiment  qu'on  lui  avait  expédié  de  Suez  en 
dernier  lieu  avait  fait  naufrage,  et  que  l'approvi- 
sionnement sur  lequel  il  comptait  avait  été  perdu; 
que  sans  cela  il  aurait  eu  le  plaisir  de  m'offrir  du 
rhum  et  ne  m'aurait  pas  permis  d'envoyer  chercher 
ma  propre  bouteille;  qu'au  reste  nous  autres  Eu- 
ropéens nous  avons  le  droit  d'user  des  liqueurs 
fortes  parce  que  nous  en  usons  avec  mesure ,  mais 
que  les  Orientaux,  ne  voulant  rien  faire  avec  mo- 
dération ,  méritent  d'être  condamnés  à  toutes  sortes 
de  privations. 

Si  ce  n'est  pas  là  un  trait  de  politesse  exquise, 
dites  que  je  ne  m'y  connais  pas. 
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Pourquoi    donc,    me    demanderont  mes   amis, 

avez-vous   pris    les   Turcs    en    aversion  ?   Serait-ce 

parce  qu'ils  sont  hommes  à  vous  donner  des  leçons 

de  savoir-vivre  ? 

Réponse.  Non,  mais  parce  que  les  Turcs,  avec 
un  sentiment  achevé  des  convenances  sociales,  ne 
sont  presque  jamais  polis  envers  les  Européens  ; 
parce  que  leurs  impolitesses  sont  d'autant  plus  into- 
lérables qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  font  avec  intention 
et  connaissance  de  cause;  parce  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  eux  d'être  parfaits,  égaux  en  aménité,  supé- 
rieurs en  dignité  de  manières  aux  seigneurs  français, 
ce  qui,  certes,  n'est  pas  peu  dire;  parce  que  les 
Turcs  ont  en  général  le  cœur  gangrené  d'égoïsme 
et  de  sotte  fierté;  parce  que  la  haute  idée  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  idée  uniquement  fondée  sur  ce  que, 
n'étant  ni  juifs,  ni  chrétiens,  ni  Arabes,  ils  gou- 
vernent des  juifs,  des  chrétiens  et  des  Arabes,  donne 
presque  toujours  à  leurs  civilités  une  teinte  de  con- 
descendance; enfin  parce  que  je  suis  peut-être  un 
peu  trop  susceptible  et  que  je  veux  bien  qu'on  me 
reçoive,  mais  ne  veux  absolument  pas  qu'on  daigne 
me  recevoir. 

Rien  de  tout  cela  parmi  les  Arabes.  L'aménité 
des  Arabes  est  franche  et  cordiale,  sinon  de  fait,  au 
moins  dans  la  forme.  Eux  aussi  sont  fiers  de  leur 
qualité  d'Arabes,  mais  ils  ont  le  bon  goût  de  ne  pas 
le  laisser  paraître.  Aussi  indiquerai-je  à  tous  les 
seigneurs  du  monde ,  comme  un  modèle  de  perfec- 
tion absolue,  c'est-à-dire  de  grâce,  de  noblesse  et 
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d'aménité,  le  grand  schérif  de  la  Mecque  résidant 
au  Caire.  J'engage  tous  les  mylords  à  l'aller  voir, 
uniquement  pour  apprendre  comment  on  doit  re- 
cevoir un  étranger. 

La  perfection  de  la  société  arabe  (vue  en  Arabie) 
tient,  je  crois,  à  ce  qu'elle  est  originellement  répu- 
blicaine, avec  an  immense  patriciat.  Rien  de  si  com- 
mun en  Arabie  qu'un  pauvre  Bédouin  de  haute 
lignée  qui,  pour  tous  les  trésors  du  monde,  ne 
donnerait  pas  sa  fdle  en  mariage  à  un  homme  infi- 
niment plus  riche,  mais  un  peu  moins  noble  que 
lui. 

La  noblesse  relative  des  tribus  et  la  noblesse  re- 
lative des  individus  de  même  tribu  est  tout  histo 
rique,  et  il  n'y  a  presque  pas  de  familles  qui  n'aient 
leurs  gloires  et  leurs  prétentions;  en  sorte  qu'on  peut 
dire  de  la  grande  société  arabe  qu'elle  est  toute 
composée  de  gentilshommes  servis  par  des  esclaves 
qui  restent  en  dehors  de  la  communauté. 

Au  contraire  la  société  turque  est  basée  depuis 
des  siècles  sur  le  principe  hiérarchique  de  l'absolu 
tisme  à  l'amont  et  de  l'obéissance  passive  à  l'aval. 
Cbez  les  Osmanlis,  toute  noblesse  et  toute  gloire 
résident  dans  le  Sultan  et  coulent  de  sa  personne 
dans  les  canaux  purs  ou  impurs  (c'est  tout  un)  qu'il 
lui  plaît  de  favoriser.  Le  dernier  et  le  plus  vil  de 
ses  esclaves  peut  devenir  d'un  instant  à  l'autre  le 
second  homme  de  l'empire,  puis  retomber  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  par  le  seul  fait  de  la 
volonté  du  souverain.  C'est  surtout  au  Grand  Sei- 
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gneur  que  l'on  peut  appliquer  ce  principe  si  ridicu- 
lement formulé  dans  une  de  nos  chartes  :  «Le  roi 
fait  des  nobles  à  volonté.  » 

Cela  posé,  ne  serait-il  pas  étonnant  que  les  Turcs 
et  les  Arabes  pussent  s'entendre?  Aussi  s'en  gar- 
dent-ils bien.  Quoiqu'une  portion  très-notable  de 
la  race  arabe  ait  subi  le  joug  des  Osmanlis,  on  ren- 
contre à  peine  un  Arabe  sur  cent  mille  qui  parle  la 
langue  du  maître;  et  cependant  les  Arabes  savent 
très-bien  que  la  première  condition  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  d'un  Turc  est  de  lui  parler  turc. 

Le  nombre  des  domestiques  fellahs  qui  parlenl 
italien ,  français  ou  anglais ,  est  déjà  très-considérable  ; 
celui  des  fellahs  qui  parlent  turc  est  imperceptible, 
et  tous  les  étrangers  s'en  étonnent;  mais  ceux  qui 
connaissent  l'antipathie  radicale  des  deux  races  s'é- 
tonneraient plutôt  du  contraire.  Entre  deux  hommes 
dont  l'un  regarde  la  noblesse  comme  inhérente  à 
sa  personne  et  l'autre  ne  se  glorifie  que  des  faveurs 
de  son  maître ,  il  y  a  nécessairement  échange  de 
dédains;  et  si  la  fortune  des  armes  a  voulu  que  ïe 
premier  obéît  au  second  ,  il  y  aura  de  plus  entre  eux 
réciprocité  de  haine.  L'enfant  d'Ismaël  se  soumettra 
aux  décrets  du  destin;  il  subira  le  joug,  il  sera  aussi 
résigné,  aussi  complètement  passif  qu'un  homme 
peut  l'être  à  l'égard  d'un  autre  (tout  en  cherchant  et 
en  saisissant  avidement  les  occasions  de  tromper 
l'Osmanli),  mais  il  n'apprendra  pas  le  turc.  Ce  serait 
déroger  volontairement  et  renoncer  au  seul  avantage 
qu'il  ait  sur  son  tyran,  l'avantage  de  parler  mieux 
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que  lui  la  langue  qui  les  met  en  communication 
l'un  avec  l'autre.  Aussi  le  Turc,  qui  gouverne  et  se 
respecte,  ne  parle-t-il  arabe  que  clans  ses  prières  et 
ne  communique-t-il  avec  ses  sujets  ismaélites  que 
par  l'intermédiaire  d'un  drogman,  qui  est  presque 
toujours  chrétien.  La  haine  irréconciliable  de  ces 
deux  races  date  de  loin.  N'avons-nous  pas  dans  notre 
langue  depuis  plus  de  trois  cents  ans  l'expression 
proverbiale  :  '(Traiter  quelqu'un  de  Turc  a  More?» 

Je  reviens  à  mon  Aly-Bey,  qui  n'est  ni  Turc  ni 
More,  mais  Circassien;  si  j'ai  parlé  des  Osmanlis  à 
propos  de  lui,  c'est  qu'Aly-Bey  appartient  à  l'école 
turque  par  son  éducation  et  ses  manières. 

A  mesure  que  je  buvais,  sa  conversation  devenait 
de  plus  en  plus  animée,  de  plus  en  plus  attachante. 
On  eût  dit  que  mon  excitation  le  gagnait. 

«  Les  Arabes,  disait-il,  sont  grêles  etchétifs,  non- 
seulement  à  cause  de  la  stérilité  de  leurs  campa- 
gnes, mais  parce  qu'ils  ont,  de  temps  immémorial, 
la  mauvaise  habitude  de  marier  leurs  enfants  trop 
jeunes.  On  accouple  ici  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans  avec  une  enfant  de  dix  ou  onze  ;  que  sort-il 
de  cette  enfant?  Un  avorton.  Mais  dans  ma  Gircassie, 
quelle  différence!  L'époux  a  trente  ans,  la  mariée 
en  a  vingt-cinq;  et  le  premier  enfant  qu'elle  lui  fait 
est  comme  cela  !»  (Il  tenait  un  carreau  de  deux  pieds 
et  demi  de  long  sur  un  pied  de  large  et  un  demi-pied 
d'épaisseur.) 

Il  partit  de  là  pour  me  vanter  son  pays,  la  bra- 
voure  des   Circassiens,    la    chasteté   volontaire    de 
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leurs  femmes ,  etc.  Puis  il  vint  à  parler  de  lui-même , 
et  m'assura  que  c'était  lui  qui  avait  fait  le  grand 
vizir  prisonnier  à  Cogni.  Je  déteste  les  blagueurs 
du  fond  de  mon  âme;  mais  l'orgueil  national  et 
personnel  du  vieux  Circassien  séduisit  mon  imagi- 
nation, et  je  n'avais  pas  assez  d'oreilles  pour  l'en- 
tendre. Une  chose  qui  me  passe,  moi  et  bien 
d'autres,  c'est  qu'en  Orient  la  caque  ne  sent  jamais 
le  hareng,  ou  le  sent  très-peu.  Quels  que  soient  les 
antécédents  d'un  Turc  ou  d'un  Arabe,  on  peut  le 
placer  dans  les  sommités  de  l'échelle  sociale  avec  la 
certitude  qu'il  soutiendra  la  dignité  de  son  rang. 
Celui  qui  baisait  hier  vos  pieds  vous  donne  aujour- 
d'hui sa  main  à  baiser  avec  l'aplomb  et  les  grâces 
hautaines  d'un  homme  qui  serait  né  dans  la  pourpre. 
Le  passé  ne  signifie  rien,  le  présent  est  tout.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  la  perfection  avec  laquelle 
on  joue  la  comédie  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
de  théâtre.  Aly-Bey  est  entré  clans  la  carrière  des 
armes  par  la  porte  de  l'esclavage.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  qu'un  mamlouk  à  Gons- 
tantinople  et  en  Egypte,  et  quels  sont  les  droits  du 
maître  sur  l'esclave.  Eh  bien,  monsieur,  les  enfants 
de  Son  Altesse  n'ont  pas  plus  d'assurance  que  ses 
affranchis.  Son  neveu,  Ahhmad  (gouverneur  de  la 
Mecque),  en  a  beaucoup  moins  que  Khourschid- 
Pacha1. 

1  Ce  dernier  vient  d'achever  la  conquête  du  Nadje.  On  assure 
qu'il  a  poussé  jusqu'à  El-Chatîf ,  sur  le  golfe  Persique ,  la  ligne  trans- 
versale de  la  puissance  turque  en  Arabie. 
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Au  moment  le  plus  intéressant  de  notre  conver- 
sation, le  ciel  se -couvrit  de  nuages,  et  le  tonnerre 
commença  à  gronder  dans  le  lointain.  A  peine  en 
avais-je  fait  la  remarque  qu'un  coup  de  vent  furieux 
pensa  balayer  notre  tente.  Le  fût  central  penchait 
à  45  degrés,  et  plusieurs  des  fûts  latéraux  avaient 
sauté.  Aly-Bey  se  lève  d'un  seul  bond,  comme  un 
jeune  homme,  et  étaye  le  fût  central  de  sa  puissante 
masse;  je  m'empare  d'un  des  fûts  latéraux,  et  les 
esclaves  venus  à  notre  secours  ont  bientôt  remis 
tout  en  place.  Mais,  à  mon  grand  regret,  il  fallut 
lever  la  séance.  Le  temps  était  à  la  pluie,  et  malgré 
l'offre  obligeante  d' Aly-Bey,  je  n'avais  pas  envie  de 
passer  sous  sa  tente  une  nuit  comme  celle-là.  Au 
moment  où  je  le  quittais,  il  m'annonça  qu'il  se  pro- 
posait d'aller  à  Yambo  sous  deux  ou  trois  jours,  et 
m'engagea  à  l'accompagner.  Je  lui  promis  et  me 
promis  bien  à  moi-môme  de  profiter  de  l'occasion 
pour  retourner  à  Yambo  en  bonne  compagnie. 

Le  lendemain  matin  (dimanche  i5  avril)  je  me 
mis  en  route  pour  Hhassamyyeh,  ou  Hhouçay- 
myyeh,  avec  mon  hôte  'Awad,  qui,  malgré  son  obé- 
sité et  sa  crainte  de  Dieu  et  des  voleurs,  voulut 
m'accompagner.  J'étais  juché  sur  mon  dromadaire; 
Saad,  mon  guide,  sur  le  sien;  le  gros 'Awad  montait 
un  tout  petit  âne,  qui  avait  l'air  fort  mécontent  de 
son  lot;  quelques-uns  des  Bédouins  composant  notre 
escorte  marchaient  en  avant,  et  le  reste  nous  suivait 
ou  marchait  avec  nous. 

'Awad,  qui  fut  jadis  pillé  intégralement  par  les 
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Arabes  de  Djouhaynah,  ne  rêvait  que  surprises  et 
malencontres,  et  donnait  à  nos  gens  des  conseils  de 
Prudhomme  sur  la  manière  dont  ils  devaient  ac- 
cueillir les  brigands  qu'il  croyait  voir  sortir  de 
dessous  terre.  «N'allez  pas  faire  feu!  Gardez-vous  de 
tirer  sur  eux!  Dites-leur:  Netlob  asschaykh,  nous 
voulons  parler  à  votre  schaykh,  nous  cherchons 
votre  schaykh,  menez-nous  à  votre  schaykh,  nous 
avons  une  affaire  à  traiter  avec  votre  schaykh.  »  A 
chaque  angle  de  la  vallée,  à  chacun  des  caps  que 
dessine  la  montagne  sur  le  lit  du  torrent,  le  plus 
brave  de  nos  Bédouins,  marchant  en  éclaireur  à 
quarante  pas  devant  nous,  mèche  allumée  et  non 
tambour  battant,  se  tenait  tout  prêt  à  coucher  en 
joue,  sous  l'abri  d'une  pointe  de  roche,  le  premier 
individu  à  mine  suspecte  que  son  œil  découvrirait. 
Tout  bien  considéré,  j'estime  qu'il  y  avait  dans  cette 
excursion  précisément  autant  de  danger  qu'il  en 
fallait  pour  la  rendre  amusante,  mais  pas  assez,  à 
beaucoup  près,  pour  me  faire  perdre  de  vue  l'objet 
que  je  m'étais  proposé. 

Je  fis  ramasser  quelques  plantes,  et  la  première 
qu'on  me  présenta  fut  Yétcr  ou  itr,  dont  je  mangeai 
plusieurs  capsules.  On  m'offrit  ensuite  comme  «  reine 
de  la  vallée»  une  petite  fleur  jaune  composée,  dont 
l'odeur  était  assez  agréable,  mais  n'avait  pourtant 
rien  de  merveilleux.  Qu'est-ce  donc  que  l'on  entend 
chez  nous  par  les  parfums  d'Arabie?  Je  crois  que  l'on 
entend  par  là  l'encens,  la  myrrhe,  l'aloès,  le  djawy, 
l'ambre  gris,  etc.  substances  dont  le  parfum  ne  de- 

9- 


132  JANVIER-FÉVRIER   1871. 

vient  bien  sensible  que  par  l'action  du  feu,  et  qui 
jadis  venaient  en  Europe  de  l'Arabie  ou  par  l'Arabie. 
Mais  de  tout  cela  je  ne  vois  que  l'encens  qui  ap- 
partienne certainement  au  sol  de  la  péninsule.  Or 
cet  encens  arabe  (qui  ne  vaut  pas  l'encens  de  Perse) 
ne  se  trouve  que  dans  la  chaîne  méridionale  de  l'A- 
rabie, dans  cette  contrée  que  les  anciens  nommaient 
Regio  thurifera ,  où  aucun  Européen  n'a  encore  mis 
le  pied ,  et  qu'il  serait  si  intéressant  aujourd'hui  d'ex- 
plorer scientifiquement.  Du  reste,  quelque  attachant 
que  soit  le  désert  pour  un  homme  rassasié  de  l'Eu- 
rope et  ami  de  l'étrange,  je  suis  forcé  de  convenir 
que  rien  de  ce  que  j'ai  vu ,  goûté ,  odoré ,  dans  les 
pays  situés  sous  le  tropique  d'été ,  n'approche  de  la 
richesse,  de  la  saveur  et  du  parfum  des  productions 
de  nos  campagnes  septentrionales  dans  la  saison  de 
la  vie.  N'eussions-nous  que  la  fraise  et  la  violette, 
ce  serait  une  très-bonne  raison  pour  aimer  le  Nord 
de  l'Europe  par-dessus  toutes  choses.  Mais  quandjc 
pense  que  nous  avons  de  plus  les  framboises,  les 
groseilles  à  grappes,  le  chèvre-feuille  et  la  chou- 
croute, et  que  j'ai  abandonné  tout  cela  pour  des 
bananes  et  des  dattes,  alors  le  cœur  me  faut,  je  me 
sens  faible. 

Au  bout  de  trois  heures  de  marche,  'Awad,  me 
montrant  une  roche  isolée  au  pied  de  la  montagne, 
à  gauche,  me  dit  :  «Voici  la  pierre  inscrite.  » 

Je  mis  pied  à  terre  et  montai  vers  le  monument 
avec  un  battement  de  cœur  impossible  à  décrire. .  .  . 
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Un  taureau  de  7  ou  8  pieds  de  long!  Voilà  ce 
que  les  Arabes  appellent  une  inscription  en  carac- 
tères inconnus  !  Mais  comment  Khourschid-Pacha 
a-t-il  pris  cela  pour  des  lettres  grecques  ou  latines? 
Assurément  il  a  voulu  en  donner  à  garder  à  son 
médecin.  Pour  ce  dernier,  il  n'a  pas  eu  l'intention 
de  me  tromper.  Un  poisson  d'avril  qui  envoie  son 
homme  à  Bedr,  avec  la  chance  d'être  assassiné  en 
route,  cela  passe  la  plaisanterie. 

A  côté  de  la  grande  pierre,  une  autre  pierre  qui 
faisait  autrefois  corps  avec  elle ,  comme  l'indiquent 
les  courbures  égales  chacune  à  chacune  des  deux  sur- 
faces en  regard,  présente  un  taureau  de  plus  petite 
proportion.  Je  lis  observer  à  mes  guides  que  la 
couleur  des  deux  surfaces  de  fracture  était  préci- 
sément la  même  que  celle  des  surfaces  extérieures , 
<'est-à-diro  noirâtre,  tandis  que  le  trait  des  figures 
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était  rougeâtre,  et  que  d'ailleurs  aucune  figure  n'a- 
vait été  coupée  par  la  fracture  du  rocher;  que  cet 
événement  était  donc  bien  antérieur  aux  dessins 
probablement  de  la  même  date  que  la  chute  du 
rocher,  lequel,  se  trouvant  isolé  et  sans  adhérence 
avec  la  roche  fondamentale,  avait  dû  être  détaché 
du  haut  de  la  montagne  et  se  casser  en  tombant; 
que  par  conséquent  l'histoire  du  magicien  n'avait 
pas  le  sens  commun. 

Au-dessus  de  la  figure  du  grand  taureau,  quatre 
autres  figures  de  très-petite  proportion  ,  d'un  dessin 
relativement  moderne  et  fort  inférieur  à  celui  des 
taureaux ,  représentent  des  animaux  dont  je  laisse  la 
détermination  aux  zoologues. 

R  B  A  A 


AA  doivent  être  ou  des  bouquetins  ou  l'antilope 
nommée  en  arabe  backar-al-wahhsch  «la  vache  sau- 
vage; »  mais,  quant  à  BB,  je  n'ose  pas  dire  que  ce 
soient  des  chameaux. 

Dans  l'angle  à  gauche  est  une  inscription  arabe 
très-ancienne  relativement  à  nous,  mais  très-mo- 
derne par  rapport  aux  figures,  comme  l'indique  la 
couleur  du  trait. 

*Ml»  iJi  .IXiL  il,  là  khalcka  illâ  billâhi,  «Point  de 

x       >        £ 

création   si  ce   n'est  par   Dieu;»  c'est-à-dire  :  Les 
hommes  peuvent  dessiner,  graver,  sculpter  ou  pein- 
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dre  des  figures  d'animaux;  mais  Dieu  seul  peut 
créer  et  donner  la  vie. 

Un  oiseau  d'assez  bon  goût  et  d'un  style  presque 
pharaonique  est  entre  les  jambes  du  taureau. 

Je  suppose  que  les  taureaux  et  l'oiseau  sont  d'une 
époque  antérieure  a  l'islamisme,  et  je  crois  recon- 
naître sur  la  poitrine  du  grand  taureau  les  marques 
de  l'immolation.  La  housse  qu'il  porte  sur  le  dos 
semble  indiquer  un  appareil  de  fête.  Cependant, 
comme  le  lecteur  pourrait  se  figurer  que  toute  la 
suite  de  mon  voyage  en  Arabie  n'est  qu'une  série 
de  mystifications  dans  ce  genre,  je  me  hâte  de  lui 
annoncer  que  je  tiens  en  réserve  de  véritables  ins- 
criptions phéniciennes  ou  nabathéennes  (je  ne  sau- 
rais dire  lequel  des  deux,  mais  c'est  probablement 
l'un  ou  l'autre),  copiées  dans  le  voisinage  de  Ckalaal- 
al-Wadjh. 

Au  delà  du  Hhassât  al-kitbèh,  je  ne  pourrais  pas 
sans  un  effort  pénible  recommencer  mon  excursion 
par  écrit,  et  en  tracer  l'itinéraire  dans  l'ordre  de 
mes  sensations.  La  tristesse  profonde  laissée  dans 
la  vallée  de  Ssafrâ  par  une  série  d'invasions  et  d'in- 
surrections que  terminait  dignement  le  savant  des- 
potisme de  Khourschid -Pacha  avait  fini  par  me 
gagner  dès  le  milieu  du  premier  jour.  J'étais  pres- 
que honteux  de  voyager  sous  la  protection  turque 
dans  une  province  désolée  par  les  Turcs.  Je  me 
disais,  pour  me  réconcilier  avec  ma  situation,  qu'en 
réalité  je  voyageais  sous  la  protection  du  roi  de 
France;   et   je   répétais    à  qui  voulait   m'entendre 
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que  j  étais  un  hôte  imposé  à  Mohhammad-Aly  par 
d'anciens  traités,  mais  tout  à  fait  en  dehors  de  son 
service.  Après  tout,  je  sentais  que  pour  dissiper 
les  soupçons  des  pâles  habitants  de  Ta  vallée,  et 
gagner  leur  confiance,  il  eût  fallu  faire  un  plus 
long  séjour  parmi  eux  :  or  je  ne  pouvais  les  voir 
qu'en  passant. 

En  fait  de  déserts  habités,  je  n'ai  rien  contemplé 
de  plus  harmonieusement  austère  que  le  lit  du  tor- 
rent qui  coule  dans  la  saison  des  pluies  (si  toutefois 
le  ciel  n'est  pas  d'airain)  de  Djoudaydah  à  Bouray- 
kah.  A  la  vue  des  montagnes  décharnées  qui  l'en- 
caissent et  des  misérables  gommiers  qui  s'élèvent 
sur  leurs  flancs,  à  des  distances  énormes  les  uns 
des  autres,  on  devine  que  les  habitants,  s'il  y.  en  a, 
n'ont  de  refuge  moral  que  dans  l'orgueil  de  la  mi- 
sère; et  l'on  ne  s'étonne  plus  en  entrant  chez  eux 
de  la  gravité  sombre  qui  préside  à  leur  hospitalité. 

J'étais  à  l'unisson  de  ces  gens-là  avant  d'avoir 
mis  le  pied  sur  le  premier  seuil  véritablement  arabe 
que  j'aie  franchi  de  ma  vie;  et  en  reportant  ma 
pensée  sur  les  hommes  et  les  lieux  que  je  visitai 
alors,  je  me  retrouve  encore  aujourd'hui  trop 
complètement  à  leur  unisson  pour  pouvoir  donner 
au  lecteur  une  bonne  description  de  la  vallée  de 
Ssafrâ.  Quand  le  serrement  de  cœur  arrive  à  certain 
point,  il  nous  ôte  jusqu'à  la  faculté  d'en  rendre 
compte  :  la  tristesse  noircit  le  tableau,  et  les  détails 
se  perdent  dans  le  noir. 

Et  pourtant,  qu'elle  était  belle  et  riante  sous  le 
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règne  de  Salomon,  cette  vallée  si  sombre  de  nos 
jours!  Quelle  était  fraîche  et  verdoyante,  quand  le 
prince  qui  commandait  aux  génies  laissa  l'Orient 
et  le  monde  à  d'ineptes  successeurs!  Salomon  avait 
ordonné  aux  esprits  des  fontaines  de  répartir  leurs 
humides  trésors  sur  trois  cent  soixante  sources , 
dans  un  espace  où  l'on  n'en  compte  plus  que  qua- 
torze. C'est  une  vieille  tradition  que  j'ai  recueillie 
sur  les  lieux  avec  un  saint  respect.  Les  peuples 
encore  enfants  de  l'Orient  s'obstinent  à  voir  l'âge 
d'or  dans  le  passé,  et  j'avoue  que  malgré  nos  incon- 
testables progrès  je  ne  suis  point  tenté  de  le  cher- 
cher dans  l'avenir. 

Un  fait  bien  avéré,  toute  poésie  à  part,  c'est  que 
la  masse  des  eaux  courantes  diminue  sans  cesse,  et 
n'a  cessé  de  diminuer  dans  un  pays  célèbre  par  son 
aridité  dès  le  temps  d'Abraham,  dans  un  pays  où 
Ismaël  dut  à  un  miracle  la  fontaine  qui  sauva  ses 
jours.  On  se  rappelle  encore,  dans  la  vallée  de 
Ssafrâ,  le  temps  où  Bouraykah  avait  son  courant 
d'eau.  Ce  courant  est  tari,  et  Djâr,  marqué  sur  la 
carte  de  Niebuhr,  appartient  aujourd'hui  à  la  géo- 
graphie ancienne. 

De  Djoudaydah,  point  culminant  de  la  vallée1, 
à  Bouraykah-sur-mer,  on  rencontre  douze  villages, 
y  compris  les  deux  extrêmes  :  Djoudaydah,  Hhamra, 
Kharmah,  Ssafrâ,  Daghbadj,  Hhaçaniyyeh,  Aaliyyeh, 

1  Burckhardt  place  le  point  culminant  à  El-Kheyf.  Je  n'ai  point 
été  jusque-là,  et  je  me  borne  à  consigner  mes  propres  remarques  et 
les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  par  mes  guides. 
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Alfarïah,  Barakah  ,  Djedîd,  Bedr  et  Bouraykah. 
Ssafrâ,  le  plus  considérable  de  ces  villages  de  boue 
(brique  crue),  possède  trois  sources;  Djoudaydah 
en  a  deux;  les  autres  en  ont  chacun  une,  à  l'excep- 
tion de  Bouraykah  qui  n'a  plus  que  des  puits. 
Burckhardt  mentionne  deux  villages  dont  je  ne 
trouve  point  les  noms  sur  mon  journal ,  Mokad  et 
Waset  :  en  revanche,  j'en  donne  deux,  Daghbadj 
et  Aaliyyeh,  dont  il  ne  parle  pas,  et  que  j'ai  tra- 
versés. A  chaque  source  correspond  un  bosquet  de 
palmiers  qui  paraît  absorber  toute  la  masse  d'eau; 
car  on  ne  voit  plus  de  courant  à  l'aval  du  bosquet, 
si  ce  n'est  vers  le  bas  de  la  vallée,  où  un  petit 
aqueduc  en  bon  état  de  réparation  établit  la  com- 
munication d'un  palmetum  à  l'autre.  De  Djoudaydah 
à  Bedr,  il  peut  y  avoir  douze  ou  quatorze  lieues 
communes  de  France. 

Mon  excursion  ne  va  pas  beaucoup  au  delà  de 
Hhamrâ,  où  je  me  laissai  conduire  le  jour  même 
de  mon  départ  par  la  perspective  d'une  inscription. 

Je  ne  cachai  point  h  mes  guides  que  j'étais  mé- 
diocrement satisfait  des  taureaux  et  des  bouquetins, 
et  je  leur  donnai  à  entendre  que,  s'ils  n'avaient  pas 
autre  chose  à  me  montrer,  je  reviendrais  sur  mes 
pas  dans  une  disposition  d'esprit  peu  favorable  aux 
largesses.  Saad  alarmé  déclara  qu'il  voulait  absolu- 
ment me  faire  voir  la  pierre  de  Hhamrâ.  Nous  en 
étions  à  quatre  ou  cinq  lieues.  Comme  le  gros 
Awad  redoutait  une  course  aussi  longue  et  aussi 
périlleuse  tant  pour  lui  que  pour  son  Anon,  il  fut 
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convenu  que  nous  le  laisserions  â  Ssafrà,  où  ii 
devait  nous  trouver  un  gîte  pour  la  nuit  et  s'oc- 
cuper des  préparatifs  de  notre  souper. 

Mais  il  était  dit  que  le  dimanche  1  5  avril,  anni- 
versaire de  ma  naissance,  se  passerait  en  déceptions 
archéologiques. 

La  fameuse  pierre  de  Hhamrâ,  que  les  Arabes 
considéraient  comme  une  espèce  de  talisman  peu 
inférieur  au  sceau  de  Salomon ,  offrit  à  mes  regards 
un  cercle  et  une  étoile,  évidemment  tracés  par  un 
maçon  en  pèlerinage  sur  une  surface  dressée  et 
taillée  d'équerre  par  ledit  maçon. 

De  retour  à  Ssafrâ  à  la  nuit  close,  et  ne  sachant 
dans  quelle  maison  on  nous  attendait,  nous  nous 
arrêtâmes  prudemment  à  l'entrée  de  la  grande  rue 
formée  par  deux  rangs  de  hangars  (le  soâck  ou  mar- 
ché), et  nous  détachâmes  quelqu'un  de  notre  bande 
à  la  recherche  d,cAwad.  Notre  homme  revint  au  bout 
d'un  quart  d'heure,  et  nous  mena  en  dehors  du  vil- 
lage jusqu'à  une  maison  sur  le  seuil  de  laquelle 
Awad  se  présenta  pour  me  recevoir,  et  où  il  me  fit 
entrer. 

Je  fus  un  peu  saisi  de  la  morne  gravité  de  mes 
nouveaux  hôtes,  et,  après  les  compliments  d'usage, 
je  me  renfermai  dans  un  silence  absolu  jusqu'au  mo- 
ment du  souper.  On  eût  dit  que  nous  étions  réunis 
pour  un  enterrement.  Heureusement  j'étais  en 
règle.  N'ayant  pas  la  moindre  envie  de  mettre  à  l'é- 
preuve l'hospitalité  tant  vantée  des  Arabes,  i°  parce 
que  j'avais  affaire  à  des  hommes  pauvres  d'éctis, 
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riches  de  prétentions  et  domiciliés  sur  la  grande 
route  du  Hhaddj  ;  1°  parce  que  je  voyageais  comme 
chrétien,  et  que  la  qualité  de  chrétien,  dans  YArd 
al-Hharamayn ,  équivaut  à  peu  près  à  celle  de  juif 
en  Espagne,  j'avais  remis  à  mon  hôte  de  Bedr,  en 
le  quittant,  de  quoi  acheter  du  riz  et  de  la  viande. 
Mon  intention  bien  clairement  exprimée  était  qu'il 
se  bornât  à  demander  le  couvert  aux  hôtes  de  Ssa- 
frâ.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  je  fus  obéi; 
mais,  après  tout,  je  m'étais  mis  en  règle  pour  ce  qui 
dépendait  de  moi. 

La  pièce  dans  laquelle  nous  nous  trouvâmes  réu- 
nis était  étroite  et  profonde.  En  face  de  la  porte 
extérieure,  qui  était  située  dans  un  angle,  une 
autre  porte  ouvrait  sur  la  cuisine  et  le  sanction  sanc- 
torum;  de  l'une  a  l'autre,  un  passage  au  niveau  du 
sol  [dourckâah),  où  tous  les  hôtes  devaient  laisser 
leurs  souliers  avant  de  monter  sur  le  Ihvân,  repré- 
sentait sous  beaucoup  de  rapports  l'antichambre 
d'une  maison  européenne.  Le  lîwân  ,  dont  le  niveau 
s'élevait  d'un  pied  environ  au-dessus  de  celui  du 
dourckâah,  était  couvert  de  nattes  dans  toute  sa 
longueur.  A  droite  et  à  gauche  régnaient,  le  long 
des  murs,  deux  estrades  de  trois  pieds  de  large  et 
un  demi-pied  de  hauteur,  couvertes  de  nattes,  avec 
quelques  lambeaux  de  tapis.  Le  fond  de  la  pièce 
était  encombré  de  sacs  et  paraissait  destiné  à  rece- 
voir notre  bagage.  Cette  disposition  diffère  à  quel- 
ques égards  de  celle  que  l'on  observe  en  Egypte 
dans  les  bonnes  maisons,  où  l'estrade,  autrement 
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appelée  diivân,  forme  invariablement  un  fer  à  che- 
val, ou  plutôt  un  II,  au  fond  duquel  le  maître  de 
la  maison  est  assis  dans  un  angle. 

En  Europe,  l'antichambre  est  au  niveau  du  sa- 
lon, mais  forme  une  pièce  à  part.  Dans  l'Orient, 
au  contraire,  il  n'y  a  point  de  cloison  entre  le 
maître  et  les  esclaves  ouïes  valets  de  pied;  mais  le 
lieu  où  ils  se  tiennent  est  plus  bas  que  celui  qui  est 
occupé  par  le  maître.  Je  n'ai  jamais  pu  me  faire  à 
cet  usage  oriental  de  vivre  éternellement  en  présence 
de  gens  condamnés  à  une  station  immobile  et  à  l'at- 
tente d'un  ordre,  cherchant  éternellement  à  devi- 
ner ce  que  vous  allez  vouloir;  cela  me  rend  nerveux 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  et  pourtant  je  suis  forcé 
d'avouer  que  les  maisons  les  mieux  tenues  sont 
celles  où  l'on  exige  ce  genre  de  service. 

Ce  paragraphe  n'est  qu'une  digression  à  propos 
du  doLirckâah  et  du  lîwân;  car  la  remarque  que  je 
viens  de  faire  n'était  point  applicable  à  l'humble 
manoir  des  hôtes  de  Ssafrâ. 

cAwad  me  fit  asseoir  sur  l'estrade  de  gauche,  à  la 
première  place  en  entrant,  c'est-à-dire  près  de  la 
porte  extérieure,  et  s'établit  à  côté  de  moi.  J'avais 
un  carreau  du  côté  de  la  porte;  un  autre  carreau 
me  séparait  d'cAwad.  Les  hommes  de  notre  suite  se 
placèrent  sur  la  môme  estrade  de  gauche,  les  uns 
à  côté  des  autres ,  en  sorte  que  notre  bande  formait 
une  ligne  droite.  Vis-à-vis  de  moi,  sur  l'estrade  op- 
posée, trônait  lugubrement  le  maître  de  la  maison; 
à  côté  de  lui,  en  face  d*Awad  ,  était  son  gendre ,  et 
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à  droite  du  gendre  quelques  personnes  du  pays,  at- 
tirées sans  doute  par  la  curiosité.  On  eût  dit  deux 
armées  rangées  en  bataille,  qui  attendent  avec  re- 
cueillement et  courage  le  signal  du  combat.  Remar- 
quez que  les  deux  places  d'honneur  se  trouvaient 
au  plus  près  du  dourckâah  et  des  portes,  ordon- 
nance inverse  de  celle  qu'on  observe  dans  toutes  les 
grandes  maisons  de  l'Orient. 

Je  m'étais  déjà  trouvé  à  pareille  fête  le  matin ,  à 
Hhaçaniyyeh ,  chez  un  homme  de  loi,  un  grave 
fachili ,  avec  lequel  nous  avions  pris  le  café  ;  et  j'a- 
vais réussi  à  rompre  la  glace  en  faisant  sourire  le 
fackîh  aux  dépens  d'cAwad.  Le  bon  bourgeois  de 
Bedr  lui  ayant  demandé  fort  gravement  s'il  y  avait 
sûreté  pour  nous  dans  la  vallée,  3e  fackîh  lui  avait 
répondu  par  un  aman  (sécurité)  qui  ne  laissait  pas 
le  plus  léger  prétexte  à  la  peur.  «Que  Dieu  éternise 
la  sécurité,  »  lui  dis-je,  a  en  récompense  de  cette 
bonne  nouvelle.  Voilà  un  homme  (montrant  cAwad) 
qui,  depuis  ce  matin,  nous  raconte  des  histoires  de 
brigands  à  faire  tourner  la  tête  aux  plus  braves;  il 
voit  des  embuscades  à  tous  les  angles  de  la  vallée.  » 
Cette  saillie  eut  l'effet  désiré;  le  fackîh,  oubliant  un 
instant  son  orgueil  et  sa  misère,  sourit  avec  une  in- 
dicible mélancolie  et  se  montra  fort  gracieux.  Il 
avait  lu  autre  chose  que  des  livres  de  droit;  de  mon 
côté  je  me  suis  occupé,  quoique  un  peu  tard,  de  la 
littérature  des  Arabes,  et  une  science,  quelque 
mince,  quelque  bornée  qu'elle  soit,  crée  un  lien 
entre  les  hommes.  Les  lettrés  peuvent  se  jalouser 
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dans  une  même  Jangue;  mais  en  général  ils  s'aiment 
et  se  recherchent  d'une  langue  à  l'autre.  J'ai  prise 
sur  l'homme  de  lettres  si  fanatique  qu'il  soit;  je  n'ai 
pas  toujours  prise  sur  les  ignorants. 

Les  hôtes  de  Ssafrâ  étaient  de  ce  dernier  genre, 
surtout  le  jeune  homme,  le  gendre  du  maître,  dans 
les  regards  duquel  j'n perçus  tout  de  suite  quelque 
chose  d'hostile.  Ce  fut  lui  qui  commença  l'attaque 
immédiatement  après  le  souper.  Mais  n'anticipons 
point.  Ce  souper  étant  purement  arabe,  commen- 
çons par  en  donner  une  brève  description. 

Après  nous  être  lavé  les  mains,  au  bord  du  lî- 
wân,  dans  un  filet  d'eau  tombant  d'une  aiguière  en 
cuivre  étamé,  que  tenait  un  esclave  noir  au-dessus 
d'une  cuvette  posée  dans  le  dourckâah,  nous  re- 
tournâmes à  nos  places  l'un  après  l'autre,  et  l'on 
servit,  d'un  côté,  une  montagne  de  riz  couronnée 
de  viande,  dans  une  immense  jatte  de  bois,  pour  le 
commun  des  martyrs;  de  l'autre  un  ragoût  de  mou- 
ton fort  palatable  ,  flanqué  de  pains  chauds  en  forme 
de  crêpes,  sur  un  plat  de  cuivre  étamé,  pour  le 
maître  de  la  maison ,  cAwad  et  moi.  Le  gendre  pré- 
sidait la  table  des  hôtes  vulgaires  et  le  maître  de  la 
maison  présidait  la  nôtre.  Quand  je  dis  la  table,  on 
devine  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  table  de  bois  ou 
de  marbre,  mais  simplement  d'une  petite  nappe 
ronde  en  cuir  ou  en  tissu  de  feuilles  de  palmier, 
que  l'on  étend  devant  les  convives  sur  la  natte  du 
lîwân,  et  qui  reçoit  les  plats,  le  pain  et  les  débris 
de  la  manducation.  Les  convives  sont  accroupis  au- 
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tour  de  la  nappe,  et  chacun  d'eux,  après  avoir  dé- 
chiré une  crêpe,  c'est-à-dire  un  pain,  en  saisit  un 
fragment  entre  le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main  droite ,  porte  ladite  main  au  plat  et  en- 
veloppe le  plus  dextrement  qu'il  peut  un  morceau 
de  viande  bien  enduit  de  sauce  dans  son  lambeau 
de  pain.  Il  possède  alors  ce  qu'on  nomme  en  arabe 
louckmeh ,  et  ce  que  j'appelle  en  français  bol  alimen- 
taire ou  bouchée;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  introduire 
le  bol  dans  sa  bouche,  etc.;  le  reste  comme  en 
France,  et  à  recommencer  la  même  opération  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  rassasié.  L'état  de  satiété  se  té- 
moigne poliment  par  une  éructation  :  «  Memoriam 
abundantiœ  suavitatis  tua3  eructabunt1 .  » 

Quand  Dieu  nous  a  rassasiés  de  ses  grâces,  il  veut 
ce  témoignage  de  notre  gratitude  et  de  notre  pléni- 
tude. G'est  une  exigence  prise  des  mœurs  arabes,  et 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  passé  en  Espagne:  je 
ne  parle  pas  de  l'Espagne  où  l'on  joue  les  comédies 
de  Scribe,  mais  de  la  bonne  vieille  Espagne.  Quand 
il  n'y  a  plus  de*viande  au  plat,  on  trempe  son  pain 
dans  la  sauce. 

Le  repas  nui ,  et  les  actions  de  grâces  rendues 
au  maître  de  la  maison  par  un  concert  d' êÇepsvÇsis , 
on  va  se  laver  les  mains  avec  du  savon  (s'il  y  en  a), 
comme  avant  le  repas ,  et  chacun  retourne  à  sa 
place.  Alors  commence  le  kéf,  «le  bien-être,  »  et  la 
douce  excitation  de  la  vie  sociale.  Chacun  remplit 

1  Ps.  cxliv,  Vulg.  cxlv,  Heb.  v.  7. 
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sa  pipe  ou  la  fait  remplir;  on  apporte  le  café  aro- 
matisé de  cannelle  et  de  girofle,  et  chacun  en  ab- 
sorbe trois  tasses  au  moins.  Le  maître  de  la  maison 
eut  grand  soin  de  me  faire  observer  qu'un  Egyptien 
se  croit  quitte  envers  son  hôte  quand  il  lui  a  offert 
une  tasse  de  café ,  mais  que  l'Arabe  en  donne  trois. 
Je  lui  répondis  que  la  générosité  des  Arabes  était 
devenue  proverbiale  dans  tous  les  pays  du  monde, 
et  que  cette  générosité  leur  faisait  d'autant  plus 
d'honneur  que  le  ciel  semblait  les  avoir  réduits  au 
strict  nécessaire. 

Je  faisais  vibrer  une  corde  malade  dans  le  cœur 
de  mon  hôte,  mais  non,  toutefois,  de  manière  à 
l'offenser.  Jésus  plus  tard  qu'il  avait  joui  de  quelque 
aisance  aune  époque  antérieure,  et  qu'il  était,  aussi 
bien  que  son  gendre,  d'origine  étrangère. 

Ce  dernier,  qui  s'était  contenu  jusque-là,  éclata 
enfin  par  une  insulte  de  mauvais  goût. 

«Les  juifs,  me  dit-il,  vous  devez  savoir  cela 
mieux  que  moi,  les  juifs  ne  sont-ils  pas  les  derniers 
des  hommes?» 

Cette  apostrophe  n'a  pas  besoin  de  commentaire 
en  pays  musulman;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  dire  au  lecteur  européen  que  cela  signi- 
fiait littéralement  : 

«  Pour  être  plus  qu'un  juif,  tu  te  crois  quelque 
chose  !  » 

«Dans  mon  pays,  lui  répondis-je,  un  juif  hon- 
nête homme  est  respecté,  un  schérif  déloyal  est 
méprisé.  Personne  ne  s'inquiète,  en  mon  pays,  de 
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la  religion  de  son  voisin;  mais  tout  le  monde  s'en- 
quiert  de  sa  probité.  Cette  probité ,  on  l'exige  de 
tous,  juifs,  chrétiens,  musulmans.  Elle  est  mère  de 
la  confiance;  la  confiance  est  mère  de  l'union;  l'u- 
nion est  mère  de  la  force  et  de  la  richesse.  Voilà 
pourquoi  Dieu  nous  a  bénis  :  nous  nageons  dans 
l'abondance  et  nous  sommes  libres.  Mais  vous .  .  . 
que  vois-je  dans  votre  malheureux  pays?  Des  fa- 
milles ennemies  dont  les  vieilles  haines  servent  la 
cause  turque  mille  fois  mieux  que  la  tactique  euro- 
péenne. Qui  t'a  livré  aux  Turcs,  si  ce  n'est  ton 
frère?  Est-ce  que  l'islam  t'a  sauvé? 

« —  uSsadackta!  s'écria  le  père  de  famille,  tu  as 
dit  vrai;  ici  le  frère  ne  s'appuie  plus  sur  son  frère, 
et  toute  notre  misère  vient  de  là.  » 

(Je  vis  le  lendemain,  dans  la  vallée  de  Ssafrâ, 
un  carré  de  palmiers  détruit  par  le  feu;  j'entendis 
mes  guides  proférer  des  imprécations  à  voix  basse 
et  leur  en  demandai  le  sens.  Ils  maudissaient  les 
propriétaires  du  palmetum  incendié.  «Ils  ont  mé- 
rité ce  désastre,  »  me  dit  un  Bédouin  de  Bedr;  «ils 
ont  trahi  la  cause  des  Arabes.  »  Confundantar  in  œter- 
num.) 

J'étais  devenu  maître  de  la  place,  et  le  jeune 
homme  avait  si  bien  renoncé  à  ses  sentiments  d'hos- 
tilité instinctive  et  irrationnelle ,  qu'au  bout  d'une 
heure  de  conversation  il  me  pria  de  l'emmener  à 
mon  bord.  Je  fus  bien  fâché  de  ne  pouvoir  acquies- 
cer à  sa  demande;  mon  navire  n'était  pas  à  moi 
tout  seul,  et  je  ne  pouvais  pas  y  introduire  un  tiers 
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sans  la   permission   de   mon    associé;    nous    étions 
d'ailleurs  fort  à  l'étroit,  etc.  etc. 

Quand  nous  fûmes  las  de  parler,  chacun  s'éten- 
dit à  sa  place,  et  je  dormis  d'un  sommeil  extrême- 
ment agité  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  (lundi, 
i  6  avril). 

A  l'aube  du  jour  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes 
de  Ssafrâ,  qui  étaient  devenus  des  amis;  mais  j'a- 
vais le  cœur  serré,  et  je  ne  retrouvai  une  libre  res- 
piration que  le  lendemain  î  7,  encourant  sur  Yambo 
au  plus  grand  amble  de  mon  dromadaire.  Nous  re- 
vînmes sur  nos  pas  jusqu'à  la  Pierre  inscrite  (Hhas- 
sât  al-hitbeh).  De  là  jusqu'à  Bedr  nous  suivîmes  une 
route  différente  de  celle  que  nous  avions  suivie  en 
allant.  Burckhardt  en  a  pris  une  troisième  pour  al- 
ler de  Ssafrà  à  Bedr,  car  il  n'a  vu  ni  Hhaçaniyyeh, 
ni  la  Pierre  inscrite.  (Voyez,  relativement  à  l'em- 
branchement des  vallées,  Travels  in  Arabia,  by  the 
late  L  L.  Burckhardt,  London,  182 9,  t.  II,  p.  3oo.) 

Vers  dix  heures  du  matin  nous  étions  à  Bedr.  Je 
me  rappelle  en  ce  moment  une  circonstance  assez 
bouffonne  de  notre  retour,  et  je  la  rapporte  ici  pour 
faire  le  pendant  de  la  scène  tragique  de  la  veille. 
Point  de  société  humaine  qui  n'ait  son  côté  triste 
et  son  côté  plaisant.  On  est  dans  le  vrai  quand  on 
est  toujours  prêt  à  rire  et  toujours  prêt  à  pleurer, 
comme  les  enfants.  Les  hommes  graves  ont  en  hor- 
reur cette  brusque  transition,  parce  qu'elle  arrache 
à  leur  mélancolie  le  masque  de  dignité  qui  en  fait 
le  charme  secret.  Mais  il  faut  en  prendre  son  parli  : 
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nous  sommes  tous  plus  ou  moins  malheureux  et 
plus  ou  moins  ridicules ,  et  d'autant  plus  malheu- 
reux que  nous  sommes  plus  ridicules. 

J'avais  prévenu  mon  hôte,  avant  de  quitter  Bedr, 
que  les  bouchons  de  ma  zamzamiyyeh  étaient  per- 
dus et  qu'il  fallait  m'en  trouver  d'autres.  Il  n'avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  avertissement ,  et  nous 
étions  partis  sans  bouchons.  Ainsi  que  je  m'y  atten- 
dais, le  mouvement  du  dromadaire  eut  bientôt 
vidé  ma  zamzamiyyeh,  et  je  ne  m'en  inquiétai  pas 
autrement,  parce  qu'on  rencontre  l'eau  pour  ainsi 
dire  d'heure  en  heure  dans  les  vallées  de  Bedr  et 
de  Ssafrâ.  Au  retour,  il  faisait  extrêmement  chaud 
et  je  tenais  beaucoup  à  conserver  ma  provision 
d'eau.  Mon  Bédouin  Saad  trouva  par  hasard  un 
bouchon  de  pèlerin  et  m'en  fit  un  autre  avec  une 
poignée  d'herbes.  — «Tu  vois,  dis-je  à  mon  hôte 
cAwad,  qu'il  était  facile  de  me  contenter;  deux  bou- 
chons d'herbe  ou  de  Uf(  bourre  de  palmier)  eussent 
fait  mon  affaire. 

« —  Dieu  y  a  pourvu,  me  répondit  Awad  d'un 
air  hypocrite,  et  Dieu  est  un  excellent  pourvoyeur. 

«  —  Que  le  bien  vienne  de  Dieu  ou  du  diable,  je 
l'exige  quand  je  le  paye,  et  je  l'exige  à  l'instant. 

«  —  Nestaglifir  Allah  !  Dieu  nous  préserve  de  toute 
complicité  dans  le  blasphème!  s'écrie  cAwad. 

«  —  Ah!  moanâfiq !  Ah!  cafard!  m'écriai-je  à  mon 
tour;  est-ce  que  tu  serais  homme  à  refuser  mille 
tallaris,  si  le  diable  te  les  offrait? 

« —  Tl  s'en  garderait  bien,  dit  le  schérif  Saad  en 


L'ARABIE  VUE  EN   1837-1838.  149 

éclatant  de  rire;  si  ie  diable  l'appelait  à  lui  du  haut 
de  cette  montagne  pour  recevoir,  non  pas  mille  tal- 
laris,  mais  un  tallari,  mais  deux  piastres  (le  tallari  en 
vaut  vingt-trois  en  Arabie),  il  serait  homme  à  vouloir 
grimper  jusqu'à  la  cime  ,  malgré  son  gros  ventre  et 
le  conlre-poids  de  son  gros  ventre;  il  lui  faudrait 
du  temps,  car  notre  homme  est  replet  et  poussif; 
mais  il  ne  plaindrait  ni  son  temps  ni  sa  peine, 
pourvu  qu'il  accrochât  ses  deux  piastres  de  la  griffe 
du  diable.  » 

Je  n'oublierai  jamais  cette  saillie  du  schérifSaad  , 
et  lui  en  saurai  toute  ma  vie  un  gré  infini.  Je  lui 
prouvai  ma  reconnaissance  au  retour;  et  si  jamais 
je  revois  Saad  à  Yambo  ou  ailleurs,  je  la  lui  témoi- 
gnerai de  nouveau  et  de  la  même  manière.  Si 
j 'étais  riche,  je  serais  capable  de  lui  faire  une  pen- 
sion rien  que  pour  cela.  Cela  venait  si  à  point,  et 
l'à-propos  estime  si  bonne  chose! 

Outre  les  palmiers  cultivés  des  vallées  de  Bedr 
et  de  Ssafrâ,  il  y  a  derrière  les  montagnes,  dans  cer- 
tains ravins  connus  des  Arabes,  des  palmiers  plan- 
tés par  le  Seigneur  et  qui  n'ont  que  l'eau  des  pluies 
pour  croître  et  fructifier.  Leur  produit  est  bien 
moindre  que  celui  des  dattiers  cultivés,  mais  en  re- 
vanche d'une  qualité  supérieure.  Tels  sont  les  dat- 
tiers sauvages  de  l'embranchement  qui  de  Hhaça- 
niyyeh  conduit  à  Djabal  as-Ssoubhh ,  la  forteresse  de 
Hharb.  La  pâte  de  dattes  sèches  constitue  la  nourri- 
ture du  peuple  dans  ce  canton  de  l'Arabie.  Selon 
les  lieux  et  les  ressources  locales,  il  y  a  en  Arabie 
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des  hommes  qui  ne  vivent  que  de  dattes,  d'autres 
qui  ne  vivent  que  de  miel;  d'autres,  les  nomades 
pauvres,  qui  ne  vivent  que  de  lait.  La  viande  et  le 
riz  sont  pour  les  gens  aisés.  Le  riz  vient  du  dehors, 
principalement  de  l'Inde.  Le  produit  en  céréales  est 
insignifiant,  et  la  plus  grande  partie  du  blé  con- 
sommé en  Arabie  vient  de  l'Egypte  ou  de  l'Inde. 
C'est  en  Arabie  qu'il  faut  aller  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  l'homme  peut  se  réduire,  sans  perdre 
aucune  de  ses  facultés.  Je  ne  saurais  voir  un  Bédouin 
faire  gaiement  le  repas  le  plus  simple  sans  m'indi- 
gner  intérieurement  de  toutes  mes  exigences,  sans 
me  reprocher,  comme  une  chose  honteuse,  les  élans 
patriotiques  que  produit  en  moi  le  souvenir  de  tel 
ou  tel  plat.  Au  reste,  les  Arabes  ne  sont  pas  tout  à 
fait  exempts  de  besoins  factices.  Où  est  le  sauvage 
qui  n'en  a  pas?  L'Ethiopien,  en  temps  de  disette, 
vend  ses  enfants  pour  un  sac  de  millet.  Malgré 
toutes  les  belles  phrases  que  l'on  a  faites  sur  l'escla- 
vage, destructible  en  Amérique,  mais  indestructible 
en  Afrique,  l'Ethiopien  est  dans  son  droit.  Il  vaut 
mieux  vendre  ses  enfants  que  de  les  laisser  mourir 
de  faim,  et,  puisque  j'ai  touché  cette  corde,  j'ajou- 
terai ici  qu'il  vaut  mieux  vendre  des  prisonniers 
que  de  les  égorger.  Mais,  pour  en  revenir  aux  besoins 
factices  de  l'Ethiopien  qui  vend  ses  enfants  dans  une 
année  de  disette,  je  demanderai  à  cet  Ethiopien 
combien  il  a  donné  de  sacs  de  millet  dans  les  an- 
nées d'abondance  pour  compléter  une  parure  de 
grains  de  verre.  Encore  si  cette  parure  était  pour 
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sa  noire  moitié...;  mais  ce  n'était  pas  pour  elle, 
c'était  pour  lui,  pour  lui,  homme!  Voilà  donc  des 
gens  dont  l'existence  matérielle  est  le  problème  de 
chaque  jour,  qui  se  permettent  d'avoir  des  besoins 
absurdes  à  côté  des  besoins  réels.  Mes  chers  Bédouins 
ont  aussi  les  leurs,  Dieu  merci. 

a  —  Quel  est  ce  joli  arbrisseau  que  vous  cultivez 
avec  tant  de  soin  à  côté  du  dokhn  et  du  dockseh?» 

Saad  saute  par-dessus  le  rempart  du  propriétaire 
et  m'apporte  une  belle  branche  de  hhenné  en  fleur. 

k —  Qu'est-ce  que  le  hhenné?  A  quoi  sert  le 
hhenné? 

«  —  Sachez  que  le  hhenné  est  pour  nos  femmes 
un  article  de  première  nécessité.  C'est  avec  le  hhenné 
qu'elles  se  teignent  le  creux  de  la  main  en  rouge. 
Nous  en  avons  à  revendre,  et  ce  carré  de  hhenné 
représente  un  très-joli  revenu.» 

Si  j'eusse  été  propriétaire  de  ce  coin  de  terre, 
j'aurais  mieux  aimé  y  semer  du  froment  pour  moi 
et  ma  femme,  ou  au  moins  du  trèfle  pour  un  tau- 
reau, une  vache  et  son  veau.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  une  seule  vache  dans  la  vallée  de  Ssafrâ  ;  le 
beurre  qu'on  y  consomme  est  du  beurre  de  brebis, 
et  pourtant  il  y  eut  autrefois  des  bétes  bovines  dans 
les  vallées  de  Bedr  et  de  Ssafrâ;  il  y  en  eut  pour 
les  hommes,  il  y  en  eut  pour  les  dieux;  témoin 
le  taureau  de  la  Pierre  inscrite,  taureau  immolé,  car 
«le  sang  coule  en  se  ramifiant»  de  sa  poitrine  dé- 
vouée, «  et  y  figure  l'arbre  andam  à  la  rouge  écorce,  » 
selon  les  paroles  d'un  poëte  païen. 
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Je  demandai  aux  gens  du  pays  quels  pouvaient 
être  la  population  de  Ssafrâ,  le  nombre  de  ses  pal- 
miers, etc. 

« — Adressez-vous  au  schérif  Aatick  ;  me  répondit 
avec  dégoût  le  Bédouin  que  j'interrogeais;  il  tient 
des  registres  où  tout  cela  est  écrit.  Il  fallait  un 
Khourschid-Pacha  pour  ordonner  ce  dénombrement 
et  taxer  chaque  dattier  à  douze  piastres.  » 

Le  lecteur  chrétien  ne  peut  pas  ignorer  que  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  qui  est  aussi 
le  Dieu  d'Ismaël  et  de  Mahomet,  a  horreur  des  dé- 
nombrements dont  l'homme  prend  l'initiative.  Un 
jour  (jour  de  malheur) ,  le  roi  David  désira  savoir 
combien  d'âmes  respiraient  en  Israël,  ou  du  moins 
combien  il  avait  de  sujets  capables  de  porter  les 
armes.  (Sam.  II,  ch.  a 4.)  Tout  homme  riche  aime 
à  supputer  ses  richesses.  Son  ministre  de  la  guerre , 
homme  grave  et  de  bon  conseil,  fit  ce  qu'il  put 
pour  l'en  détourner.  Malheureusement,  les  rois 
absolus  n'entendent  pas  raison,  et  David  voulut 
absolument  se  donner  la  satisfaction  de  savoir  com- 
bien il  y  avait  d'hommes  vaillants  en  Israël;  mais  il 
la  paya  cher,  cette  satisfaction  en  apparence  si  in- 
nocente, et  réellement  si  coupable.  Pour  lui  ap- 
prendre à  faire  une  autre  fois  des  dénombrements 
proprio  motu,  à  la  manière  du  pape,  Dieu  lui  envoya 
trois  jours  de  peste,  qui  moissonnèrent  septante 
mille  hommes  from  Dan  even  to  Beer-Sheba. 

Nourri  de  la  lecture  des  livres  saints,  j'ai  toujours 
considéré  la  statistique  comme  une  science  qui  mène 


L'ARABIE  VUE  E*   1837-1838.  153 

son  savant  droit  en  enfer.  De  ce  point  de  vue,  vous 
comprenez  que  la  question  adressée  à  mon  Bédouin 
était  une  question  insidieuse,  une  question  sour- 
noise. Je  ne  me  souciais  pas  de  savoir  la  population 
de  la  vallée  et  m'inquiétais  fort  peu  du  chiffre  des 
palmiers  (que  Dieu  multiplie  par  cent);  mais  je  vou- 
lais voir  ce  que  le  Bédouin  me  répondrait.  Il  ne  tenait 
qu'à  moi  de  poser  la  même  question  au  collecteur, 
au  publicain,  à  ce  traître  de  schérif  Aatick,  lequel 
m'eût  donné  une  réponse  catégorique,  et  je  n'en 
ai  rien  fait.  Dio  guardi!  Nestaghftr  Allah! 

Aussi  le  lecteur  philosophe  trouvera-t-il  ma  rela- 
tion très-défectueuse  sous  le  rapport  Économie  poli- 
tique. En  outre,  et  cela  est  un  peu  plus  grave,  il  la 
trouvera  défectueuse  sous  le  rapport  géographique. 
Mais,  pour  ce  second  chef  d'accusation,  j'ai  un 
moyen  de  défense  qui  n'est  point  tiré  de  la  Bible. 
Burckhardt  ayant  visité  avant  moi  la  vallée  de 
Ssafrâ,  j'étais  dispensé  de  noter  les  directions  (fort 
heureusement,  car  j'avais  oublié  ma  boussole  à 
bord).  Du  reste ,  j'ai  note  les  distances  en  heures; 
mais  n'écrivant  pas  aujourd'hui  pour  la  Société  de 
géographie,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'en  donner 
le  relevé. 

Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que  les  eaux 
de  la  vallée  de  Ssafrâ,  comme  celles  de  la  vallée  de 
Bedr,  qui  en  dérive,  sont  toutes  plus  ou  moins  sa- 
lées, quoique  très-potables,  et  par  conséquent  fa- 
vorables à  la  culture.  Outre  les  arbres  et  les  plantes 
dont  j'ai  parlé,  on  voit,  çà  et  là,  dans  les  jardins, 
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un  citronnier,  un  sidr  (rhamnus  lotus),  et  je  sais 
qu'on  y  cultive  quelques-uns  des  légumes  les  plus 
vulgaires  de  l'Egypte,  tels  que  le  bâmiyah  [hibiscus 
esculentns)  et  le  m eloûkhiy ah  (corchorus  olitorius).  Les 
traits  botaniques  les  plus  saillants  de  la  vallée,  dont 
le  fond  est  presque  partout  un  lit  de  gravier,  sont 
le  hharmal,  auquel  les  Arabes  attribuent  la  pro- 
priété de  désinfecter  les  eaux,  et  une  graminée  dont 
les  tiges  semblent  se  reproduire  dans  l'air  et  porter 
à  leurs  articulations  des  individus  complets,  moins 
la  racine,  ce  qui  m'avait  engagé  à  lui  donner  im- 
proprement le  surnom  de  graminée  vivipare.  C'est 
un  fourrage  fort  estimé  des  chameaux,  mais  en  ap- 
parence très-coriace  et  à  feuilles  incisives;  heureu- 
sement pour  les  chameaux  qu'ils  n'ont  point  le  palais 
aussi  délicat  que  la  peau  de  mes  mains.  La  plante, 
abandonnée  à  elle-même,  doit  être  traçante.  Elle 
se  présente  à  chaque  pas  sous  forme  de  grosses 
touffes,  tantôt  sèches,  tantôt  verdoyantes,  suivant  la 
saison. 

Zoologie.  Des  hyènes,  des  loups,  des  renards, 
des  gazelles,  des  bouquetins,  des  oiseaux  de  proie, 
des  tétras;  fort  peu  de  petits  oiseaux. 

Me  voici  enfin  de  retour  à  Bedr.  Là,  j'appris 
qu'Aly-Bey  devait  partir  le  soir  pour  Yambo  avec 
une  escorte  de  cavalerie,  et,  après  avoir  dîné ,  je  me 
disposai  à  le  rejoindre  et  fis  mes  adieux  à  mon  bote 
cAwad.  Celui-ci,  me  voyant  prêt  à  le  quitter,  me 
prit  à  part  et  me  dit  en  confidence  qu'il  souffrait 
depuis  quelque  temps  d'une  infirmité  fort  provo- 
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quante  pour  celui  qui  tient  à  remplir  ses  devoirs 
(l'époux.  C'est  l'éternelle  complainte  des  Orientaux. 
Ils  ne  veulent  pas  vieillir  en  faisant  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vieillir  avant  le  temps,  et,  lorsque  leurs 
forces  les  abandonnent,  ils  s'accrochent  à  tous  les 
voyageurs  européens  pour  avoir  des  toniques.  Ils  se 
persuadent,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que 
nous  avons  des  secrets  pour  cela,  et  qu'un  médecin 
qui  n'en  possède  pas  est  indigne  du  nom  de  mé- 
decin. 

Je  prescrivis. à  mon  hôte  l'exercice  du  corps  dans 
le  jour  et  un  repos  absolu  durant  la  nuit,  tout  en 
lui  faisant  observer  qu'il  ne  devait  pas  s'attendre  à 
une  seconde  jeunesse.  La  seconde  jeunesse  est, 
comme  on  sait,  un  privilège  des  plus  hautes  classes 
de  la  société  européenne.  Les  autres  doivent  se  con- 
tenter de  la  première  et  la  faire  durer  le  plus  long- 
temps possible. 

cAwad  parut  ne  point  goûter  ma  prescription,  et, 
en  vérité ,  j'aurais  dû  m'y  attendre ,  car  ce  que  je 
lui  recommandais,  l'exercice  de  jour  et  le  repos  de 
nuit,  était  précisément  l'inverse  de  ce  qu'il  désirait. 
Je  lui  fis  un  petit  présent  pour  me  débarrasser  de 
ses  irnportunités,  et  me  promis  bien  de  retourner 
en  Arabie  avec  une  boîte  de  pilules  aphrodisiaques 
aussi  inséparable  de  ma  personne  que  ma  tabatière 
ou  mon  mouchoir  de  poche.  J'en  aurai  une  provi- 
sion énorme  et  j'en  donnerai  à  tout  venant  et  tant 
qu'on  en  voudra,  dût-on  en  crever.  Djabr  al  hhâlir 
tayvéb,  c'est-à-dire:  «autant  que  possible,  il  faut 
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contenter  les  gens.  »  Le  raisonner  tristement  s'accré- 
dite. On  ne  peut  pas  refaire  le  monde;  il  faut  prendre 
les  gens  comme  ils  sont  et  le  temps  comme  il  vient. 

Il  me  tardait  de  revoir  M.  Botta.  Je  montai  à  dro- 
madaire, je  rejoignis  Aly-Bey,  qui  était  au  moment  de 
partir,  mit  ses  bottes,  comme  eût  fait  un  colonel 
européen,  monta  à  cheval  et  donna  à  ses  maugré- 
bins  le  signal  du  départ.  Nous  fîmes  route  côte  à 
côte,  devisant  le  long  du  chemin  jusqu'au  moment 
qui  précède  le  coucher  du  soleil.  Ayant  observé 
devant  lui,  sur  le  bord  de  la  route,  un  tertre  de 
sable  fin  terminé  par  une  esplanade,  Aly-Bey  lança 
brusquement  son  cheval  au  galop  (nous  étions  au 
pas)  et,  en  trois  secondes,  parvint  sur  le  haut  du 
tertre,  où  il  mit  pied  à  terre.  Son  esclave  noir,  le 
seul  qui  l'eût  suivi,  descendit  en  même  temps  que 
lui  et  étendit  sur  le  sable  un  tapis  oratoire  (sed- 
djâdeh).  Aly-Bey,  ayant  fait  sa  prière  à  la  vue  du 
peuple,  remonta  à  cheval  et  tint  conseil  avec  le 
schérif  Aatick  sur  le  choix  des  étapes  et  des  points 
d'arrêt  jusqu'à  Yambo.  Je  compris  qu'il  n'était  point 
question  d'aller  vile;  il  est  bien  rare  qu'un  Turc  en 
voyage  soit  pressé  d'arriver.  Je  frémis  à  l'idée  de 
traverser  au  pas,  au  pas  de  chameau,  les  landes  qui 
séparent  Bedr  de  Yambo,  et  me  promis  bien  de 
quitter  Aly-Bey  aussitôt  que  je  pourrais  le  faire  dé- 
cemment. 

Nous  nous  arrêtâmes  vers  neuf  heures  du  soir 
pour  prendre  le  café,  et  on  alluma  devant  le  chef 
circassien  un  grand  feu  de  broussailles  autour  du- 
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quel  se  forma  aussitôt  un  cercle  de  Bédouins  appe- 
lés pour  une  réquisition  de  chameaux.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit ,  la  question  des  transports  est,  dans  la  guerre 
d'Arabie,  la  question  de  chaque  jour.  Selon  leur 
usage,  les  Arabes  étaient  en  retard  et  s'excusaient 
avec  une  grâce  infinie,  un  aplomb  merveilleux  et 
un  immense  flux  de  paroles.  Aly-Bey  ne  prononça 
que  quelques  mots,  qui  auraient  fait  trembler  des 
paysans  européens,  mais  ne  parurent  point  décon- 
certer les  Arabes,  quoiqu'ils  dussent  sonner  bien 
désagréablement  à  leurs  oreilles.  Les  Bédouins  ne 
sont  point  des  fellahs  et  n'aiment  pas  qu'on  les 
menace  du  bâton.  Peut-être  que  ces  Bédouins-là  sont 
déjà  faits  à  la  domination  turque;  cependant  je 
n'entendis  point  une  seule  parole  et  ne  remarquai 
pas  un  seul  geste  qui  dénotât  la  servitude  ou  la 
peur.  Si  Aly-Bey  les  traitait  ainsi  par  vanité  et  pour 
me  donner  une  haute  idée  de  son  autorité  dans  le 
pays,  il  avait  grandement  tort;  un  colonel  de  l'ar- 
mée dont  il  fait  partie  fut  assassiné  pour  un  mot 
dur,  un  «va-t'en,»  adressé  à  un  schaykh  de  Bé- 
douins, peu  de  temps  après  mon  départ,  sur  la  route 
de  Yambo  à  Médine. 

Avant  le  café,  le  Gircassien  m'engagea  à  boire 
avec  lui  du  lait  de  chamelle  tout  chaud  trait,  tout 
écumeux.  Je  le  trouvai  excellent.  «C'était,  disait-il, 
le  remède  universel  de  ses  cavaliers.  Il  l'avait  adopté 
à  leur  exemple  et  s'en  trouvait  très-bien,  n  En  effet, 
à  voir  le  chef  et  sa  troupe,  on  eût  dit  qu'ils  avaient 
fait  un  bail  avec  la  santé  et  la  force. 
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La  race  libyenne  es!  magnifique.  Or  presque  Ions 
les  maugrébins  ]  cl'Aly-Bey  étaient  des  Awlàd-Aly 
ou  des  hommes  de  l'oasis  de  Jupiter  Ammon  (Siivâ), 
dont  la  stature  gigantesque,  les  vastes  draperies  blan- 
ches et  le  teint  frais,  contrastaient  avec  la  nature 
grêle  et  les  couleurs  fauves  du  chrétien  et  de  sa 
bande,  d'une  manière  qui  n'était  point  du  tout  à 
notre  avantage.  Je  me  soumets  sans  réluctance  aux 
supériorités  morales  et  intellectuelles;  mais  je  me 
révolte  toujours  contre  les  avantages  physiques, 
sans  doute  parce  que  ces  avantages-là  ne  peuvent 
point  s'acquérir  par  l'étude ,  et  que  tous  ceux  qui 
les  possèdent  en  paraissent  extrêmement  fiers.  Le 
sentiment  d'hostilité  dont  je  ne  pouvais  me  défendre 
à  l'égard  des  maugrébins  en  particulier  était  encore 
avivé  par  la  connaissance  que  j'ai  de  leur  fanatisme 
et  de  la  haine  dont  ils  nous  honorent.  Je  fis  alors 
un  voyage  mental  en  Algérie,  dans  cette  Algérie  où 
nos  petits  hommes  ont  frotté  des  maugrébins  qui 
valaient  bien  ceux  de  Libye ,  et  ce  voyage  ramena 
le  sourire  sur  mes  lèvres.  Oh!  quel  plaisir  me  fit  le 
sémaphore  qui  m'apportait  à  Djeddah  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Constantine,  au  moment  même  où 
quelques  pèlerins  s'entretenaient  devant  moi  de  nos 
revers  passés.  Avec  quel  bonheur  je  leur  en  don- 
nai la  traduction!  Que  je  voulais  de  bien  à  M.Tippel, 
notre  représentant  au  Caire,  pour  m'avoir  envoyé 
ce  titre  de  prééminence  au  moment  où  j'en  avais 

1  Dans  la  langue  du  Caire  on  appelle  magliar'beh  (sing.  Dutylirabi) 
tout  ce  qui  est  à  l'ouest  d'Alexandrie  et  des  Pyramides. 
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tant  de  besoin!  Je  ne  demande  pas  mieux  que  do 
fraterniser  avee  tous  les  hommes,  de  quelque  race 
et  de  quelque  couleur  qu'ils  soient;  mais  avec  les 
présomptueux  j'éprouve  un  besoin  indicible  de  py- 
ramider.  Or  la  présomption  est  le  défaut  de  presque 
toutes  les  races  musulmanes. 

Les  Awlâd-Aly  voyaient  avec  une  indignation  con- 
centrée et  pourtant  évidente  les  égards  de  leur  chef 
pour  Je  voyageur  chrétien.  Fort  de  ses  bonnes  grâces 
et  de  la  hauteur  à  laquelle  mon  dromadaire  me  pla- 
çait au-dessus  de  cette  brillante  soldatesque  qui 
n'était  qu'à  cheval,  je  répondais  aux  regards  furieux 
des  maugrébins  par  des  regards  nécessairement  di- 
rigés de  haut  en  bas,  et  je  m'amusais  de  leur  dépit. 

L'heure  vint  de  s'arrêter  et  de  bivouaquer.  Aly- 
Bey  n'avait  point  de  tente,  ni  moi  non  plus.  Il  avait 
laissé  la  sienne  au  camp  et  j'avais  laissé  la  mienne  à 
bord.  En  voyage  une  tente  est  plus  embarrassante 
qu'utile.  Elle  n'est  indispensable  que  dans  les  lieux 
où  l'on  doit  séjourner.  Sauf  le  cas  de  séjour,  il  faut 
s'établir  à  l'ombre  d'un  arbre  durant  la  chaleur,  et 
s'ensevelir  la  nuit,  comme  les  maugrébins,  sous 
d'immenses  couvertures  de  laine  auxquelles  on  fera 
bien  d'ajouter  l'abâyeh  presque  imperméable  des 
Arabes  de  Syrie.  Si  dans  le  jour  on  ne  trouve  point 
d'ombrage,  une  couverture  de  laine  soutenue  par 
deux  bâtons  fichés  en  terre  suffit  pour  remplacer  la 
tente  (à  part  le  cas  où  le  soleil  darde  verticalement 
ses  rayons  sur  la  tête  du  voyageur);  le  bord  infé- 
rieur de  la  couverture  est  maintenu  par  de  grosses 
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pierres  ou  des  piquets.  Il  faut  pourtant  convenir 
qu'une  tente  est  fort  agréable  quand  la  chaleur 
passe  la  permission,  ce  qui  arrive  souvent  en  Arabie, 
parce  qu'alors  on  est  forcé  de  passer  la  presque  to- 
talité du  jour  au  mahhattali,  c'est-â-dire  à  l'étape. 
En  pareil  cas  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  au  pa- 
villon l'entourage  vertical  :  on  étoufferait.  La  ven- 
tilation est  encore  plus  nécessaire  que  l'ombre  dans 
les  pays  chauds. 

Le  matin  du  mardi  17  avril,  Aly-Bey  m'invita, 
ainsi  que  le  shérif  Aatik,  l'administrateur  de  la  val- 
lée, à  partager  son  repas,  préparé  la  veille  par  son 
cuisinier  du  camp,  et  très  -  proprement  conservé 
dans  un  garde-manger  portatif  (ô  progrès  de  la  civi- 
lisation européenne!).  Le  déjeuner  terminé,  nous 
nous  remîmes  en  route  et  marchâmes  jusqu'au  mi- 
lieu du  jour  avec  accompagnement  de  chœur  libyen. 
Ce  chœur  libyen  est  la  musique  la  plus  originale 
que  j'aie  entendue  de  ma  vie.  C'est  une  psalmodie 
excessivement  grave,  où  chacun  a  sa  note  qu'il  vo- 
cifère à  point  nommé,  c'est-à-dire  avec  un  senti- 
ment achevé  de  la  mesure;  on  dirait  une  conversa- 
tion par  demandes  et  réponses  monosyllabiques.  Il 
est  impossible  d'entendre  cela  sans  rire.  C'est  bien 
évidemment  une  marche,  mais  ce  n'est  pas  une 
marche  comme  une  autre. 

Nous  fîmes  halte  dans  une  plaine  où  s'élevaient 
çà  et  là  quelques  mimosas  au  maigre  feuillage ,  près 
d'un  puits  d'excellente  eau.  J'en  choisis  un  aux 
branches  duquel  j'accrochai  ma   couverture  pour 
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obtenir  un  renfort  d'ombrage;  car  il  faut  être  de 
bon  compte  :  se  coucher  à  l'ombre  d'un  mimosa 
ou  se  coucher  au  grand  soleil,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose.  On  dirait  qu'en  Arabie  la  nature  est 
ennemie  de  l'homme  et  des  animaux.  Autant  les 
mimosas  sont  pauvres  de  feuilles,  autant  ils  sont  ri- 
ches en  épines.  „  .  .  .  Un  partisan  outré  des  causes 
finales  vous  dira  que  ces  épingles  végétales  ont  été 
fichées  dans  l'arbre  pour  accrocher  ma  couverture-, 
mais,  Dieu  merci,  je  vois  les  choses  de  plus  haut. 
Ce  n'est  pas  cela.  Voici  le  fait  : 

Dieu  n'a  pas  voulu,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  vou- 
loir, de  végétation  sans  eau.  Sa  volonté  et  sa  puis- 
sance finissent  là  où  commence  l'absurde.  Si  nous 
doutons  quelquefois  de  sa  puissance  et  de  sa  bonne 
volonté,  c'est  que  nous  n'apercevons  pas  toutes  les 
absurdités  aussi  distinctement  que  celle-ci,  par 
exemple  :  «Dieu  étant  tout-puissant  peut  anéantir 
le  passé.  »  Qui  sait  s'il  n'en  est  pas  de  même  de  ces 
autres  propositions  :  «Dieu  aurait  pu  mettre  de 
l'eau  partout;  Dieu  aurait  dû  planter  des  arbres 
touffus  dans  le  désert?»  N'est-il  pas  bien  probable 
qu'elles  impliquent  une  impossibilité ,  quoique  notre 
esprit  borné  ne  l'aperçoive  pas? 

Dieu  n'a  pas  voulu,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
vouloir,  de  végétation  sans  eau.  Mais  il  a  pu  et  voulu 
peupler  les  déserts  de  plantes  et  d'animaux  qui  se 
contentassent  d'une  moindre  proportion  d'eau  que 
les  autres,  tout  en  subissant  les  conséquences  de 
cette  moindre  proportion.  Souverainement  consé- 
xvii.  1 1 
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quent  dans  ses  volontés,  il  n'a  pas  exigé  que  les  pro- 
ductions d'une  terre  altérée  ressemblassent  à  celles 
des  bords  du  Mississipi.  Mais  pour  que  les  arbres 
forestiers  de  cette  terre  altérée  pussent  résister, 
d'une  part  à  la  soif,  de  l'autre  à  leurs  ennemis,  aux 
animaux  avides  de  leur  feuillage,  et  plus  avides  que- 
jamais  dans  les  années  de  sécheresse,  il  fallait  : 
i°  que  le  feuillage  de  ces  arbres  fût  réduit  à  la 
plus  simple  expression  d'un  feuillage  forestier; 
2°  qu'il  fût  protégé  par  un  formidable  rempart  d'é- 
pines, et  cela  dans  l'intérêt  des  arbres,  dans  l'inté- 
rêt des  animaux  que  ces  arbres  nourrissent,  et  dans 
l'intérêt  de  l'homme  nourri  par  ces  animaux. 

Toutes  ces  conditions  ne  sont-elles  pas  remplies? 
Quoi  de  plus  épineux  que  les  arbres  du  désert?  Et 
bien  leur  prend  d'être  épineux;  car,  sans  l'armure 
que  Dieu  leur  a  donnée,  ils  seraient  tous  intégra- 
lement dépouillés  de  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce 
dans  l'espace  d'un  an.  Quand  l'herbe  manque,  les 
Bédouins  donnent  à  leurs  chameaux  des  feuilles  de 
mimosa  :  c'est  un  excellent  fourrage,  c'est  une  res- 
source que  Dieu  a  ménagée,  mais  dont  il  ne  veut 
pas  qu'on  abuse;  voilà  pourquoi  il  a  rendu  la  ré- 
colte de  ces  feuilles  si  difficile,  et  comme  tout  s'en- 
chaîne nécessairement,  voilà  pourquoi  leur  ombrage 
est  si  plein  de  clairs.  Car  Dieu  accepte  les  consé- 
quences de  ce  qu'il  veut,  et  c'est  là  une  de  ses  in- 
finies supériorités.  Nous  autres  hommes,  nous  vou- 
lons une  multitude  de  choses,  moins  leurs  consé- 
quences forcées. 
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Aly-Bey  ayant  annoncé  l'intention  de  se  reposer 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  je  pris  mon  parti.  Je 
déclarai  hautement  que  je  voulais  être  à  Yambo 
avant  la  nuit.  Cette  résolution  étonna  tout  le  monde , 
Arabes  et  maugrébins.  On  ne  comprenait  pas  com- 
ment j'étais  assez  osé  pour  monter  mon  dromadaire 
avftnt  qu  Aly-Bey  eût  donné  le  signal  du  départ. 
Saad  me  déclara  qu'il  ne  partirait  point  avant  d'avoir 
recouvré  un  pistolet  qu'il  avait  déposé  au  bord  du 
puits,  et  qu'un  maugrébin lui  avait  escamoté  pendant 
que  le  pauvre  Saad  remplissait  son  outre  à  douze 
ou  quinze  pieds  sous  terre. 

«Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  dis-je,  viens  porter  ta 
plainte  au  bey,  qui  te  fera  rendre  ton  pistolet,  et  je 
partirai  avec  Ssâlehh  pendant  que  vous  chercherez 
le  voleur.  » 

Ainsi  fut  fait,  et  après  avoir  pris  congé  du  chef 
militaire,  je  mis  ma  monture  à  l'amble,  suivi  de 
Ssâlehh,  qui  courait  derrière  moi. 

Le  lendemain ,  Saad  ,  que  je  revis  à  Yambo ,  m'ap- 
prit qu'on  avait  retrouvé  le  pistolet,  et  que  le  voleur 
avaitété  bâtonné  sous  ses  yeux.  Je  regrettai  beaucoup 
de  n'avoir  pas  assisté  à  l'exécution ,  parce  qu'elle  a 
dû  porter  au  comble  la  haine  impuissante  des  en- 
nemis de  l'Eglise  contre  le  voyageur  chrétien,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  suave  pour  un  véritable 
chrétien  que  de  voir  enrager  les  ennemis  de  l'Eglise. 

J'amblais  de  toute  ma  force,  mais  non  de  toute 
la  force  de  mon  dromadaire,  et  le  pauvre  Ssâlehh 
courait  derrière  moi  clopin-clopant  (il  était  atteint 
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d'une  horrible  maladie  qui  paraît  aujourd'hui  avoir 
envahi  le  monde  entier,  et  ne  respecte  rien,  pas 
même  le  sang  de  Mahomet).  Cependant  le  soleil 
baissait  rapidement  et  je  ne  voyais  pas  encore  les 
sommités  de  Yambo,  pas  même  celles  des  navires 
à  l'ancre  dans  le  port.  Je  tremblais  de  ne  point  arri- 
ver avant  la  clôture  des  portes mais  Ssâlehh 

me  faisait  pitié.  Je  me  décidai  à  le  faire  monter  en 
croupe  et  fus  récompensé  aussitôt  de  ma  charité. 

Ssâlehh  possédait  un  secret  à  moi  inconnu  pour 
faire  courir  mon  infâme  dromadaire  deux  fois  plus 
vite  avec  une  charge  plus  que  double,  et  j'arrivai  à 
temps. 

Je  remontai  à  bord  de  notre  zaïimieh  dans  un  état 
d'excitation  et  de  bonheur  impossible  â  décrire, 
parce  que  je  me  retrouvais  chez  nous,  à  bord  de 
notre  barque,  at  home,  avec  mon  excellent  ami, 
M.  Botta,  après  une  excursion  projetée  depuis  long- 
temps, désirée  avec  ardeur,  et  dont  j'avais  enfin  le 
cœur  net. 
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LETTRE 

SUR  LE  RÉCIT  DE  FATHH-ALLÂH  SSÂYÉGH  » 

INSÉRÉ 

DANS  LE  TOME  QUATRIEME  DES  SOUVENIRS 

D'ORIENT 

DE  M.  DE  LAMARTINE. 


Lorsque  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine  parut, 
j'en  envoyai  le  quatrième  volume  à  M.  Fresnel  qui  était  alors 
au  Caire,  en  lui  exprimant  mes  doutes  sur  l'exactitude  delà 
relation  de  Fadliallah  Sayéghir.  M.  Fresnel  la  défendit  dans 
plusieurs  lettres;  à  la  lin,  il  en  appela  à  un  ancien  ministre, 
Wahhabi,  prisonnier  d'Etat  au  Caire,  et  le  résultat  de  l'en- 
quête fut  la  lettre  ci-dessous.  Je  ne  l'ai  pas  imprimée  alors 
parce  que  je  tenais  à  ne  pas  brouiller  M.  Fresnel  avec  M.  de 
Lamartine.  La  lettre  élait  accompagnée  de  la  pièce  en  arabe 
contenant  la  traduction  des  passages  sur  lesquels  on  consulta 
le  vieux  Wahhabi ,  et  ses  réponses  écrites  sur  la  marge.  J'ai  en- 
voyé dans  le  temps  cette  pièce  à  la  Bibliothèque,  alors  royale, 
de  Paris,  pour  qu'elle  fût  reliée  avec  le  manuscrit  de  Fadli- 
allah, que  M.  de  Lamartine  y  avait  déposé;  je  ne  sais  pas 
si  cela  a  été  fait. 

J.  Moul. 

1  Ce  nom  est  écrit  Fatalla  Sayéghir  dans  l'ouvrage  de  M.  de  La- 
martine. J'ai  écrit  Fathh-Allâh  Ssâyégh  pour  rendre  la  prononciation 
autant  que  faire  se  peut.  C'est  ainsi  que  je  mets  toujours  Saoûd,  au 
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Le  Caire,  novembre  1 838. 

Monsieur, 

Je  vous  annonce  une  victoire  complète  de  votre 
jugement  sur  le  mien.  Votre  incrédulité  a  eu  rai- 
son, car  vous  avez  pour  vous  les  autorités  les  plus 
respectables  sur  la  question  en  litige  depuis  trois 
ans  :  le  schaykh  Ahhmad  al-Hhanbaly,  personnage 
historique,  et  le  schaykh  Ibrahim  al-Wah'hâby,  fils 
d'un  autre  personnage  historique  Mouhhammad  ibn- 
Abd-al-Wah'hâb ,  le  Luther  de  l'islamisme. 

Lorsque  M.  de  Lamartine  publia  ses  Souvenirs 
d'Orient,  notre  attention  se  porta  tout  entière  sur 
le  quatrième  volume,  qui  se  fait  remarquer  par  une 
couleur  historique  et  véritablement  bédouine.  Alors 
même  que  le  poète  français  eût  voulu  faire  un 
poëme  dans  le  goût  d'Antar,  il  n'aurait  pas  pu  in- 
venter celui-là.  Une  fiction  épique  telle  que  la  rela- 
tion de  Fathh-AUâh  Ssâyégh  suppose  une  longue 
résidence  chez  les  Arabes  du  désert,  et  une  connais- 
sance intime  de  leur  langage  et  de  leurs  mœurs.  Le 
quatrième  volume  des  Souvenirs  était  donc  bien 
évidemment  traduit  de  l'arabe,  et,  selon  toute  ap- 
parence, bien  traduit;  et  la  question  née  de  cette 
publication  se  réduisait  à  celle  de  savoir  si  l'auteur 
du  texte  avait  écrit  une  histoire  ou  un  roman. 

lieu  de  Sihoud;  Dourayï,  au  lieu  de  Drayhy;  Derïyyèh,  au  lieu  de 
Darhisch;  Hhadramawty,  au  lieu  à' Adramouti;  Aboussalem,  au  lieu  de 
Abou-clSallem.  Du  reste,  il  ne  s'agit  point  de  fautes  d'orthographe 
dans  la  présente  lettre. 


RÉCIT  DE  FATHH-ALLÂH  SSAYÉGH.  167 

J'avoue,  en  toute  humilité,  que  j'y  vis  une  his- 
toire; mais  en  même  temps,  je  fis  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  moi  pour  m'en  assurer.  N'ayant  pas  pu 
obtenir  communication  du  manuscrit,  à  cause  delà 
distance  où  je  me  trouvais  de  M.  de  Lamartine  du- 
rant mon  séjour  à  Paris  en  i836,  j'interrogeai  à 
mon  retour  en  Egypte  les  personnes  qui  venaient 
de  Syrie  ou  qui  avaient  habité  cette  contrée,  entre 
autres  un  des  drogmans  du  consulat  de  France,  le- 
quel connaissait  Fathh -Allah,  et  avait  lu  avec  lui 
le  texte  original  de  sa  Relation  avant  la  cession 
qu'il  en  fit  à  notre  illustre  compatriote. 

Les  opinions  se  trouvèrent  aussi  divergentes  en 
Orient  qu'en  Occident  relativement  à  la  véracité  de 
l'auteur.  Un  voyageur  éclairé,  qui  avait  lu  en  Syrie 
l'œuvre  de  M.  de  Lamartine  et  adressé  aux  gens  du 
pays  les  questions  mêmes  dont  je  cherchais  la  so- 
lution, paraissait  admettre  la  vérité  du  récit  de  Fathh- 
Allâh  en  ce  qui  touche  les  grandes  batailles  livrées 
dans  le  désert  de  Syrie;  et,  en  effet,  ces  événements 
étaient  trop  rapprochés  des  premiers  auditeurs  de 
Fathh-AUàh,  sous  le  double  rapport  des  temps  et  des 
lieux,  pour  qu'il  eût  osé  les  inventer  ou  les  dénatu- 
rer (c'est  du  moins  ce  que  j'aime  encore  à  croire). 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  aventures  lointaines 
du  héros:  il  pouvait  les  avoir  imaginées  et  les  faire 
passer  à  la  faveur  de  quelques  narrations  historiques 
d'une  fidélité  notoire.  —  C'est  ce  qu'il  a  fait,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  un  ancien  conseiller  de  Saoùd  et  de 
son  malheureux  fils  Abdallah. 
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La  portion  la  plus  intéressante  de  la  Relation  de 
Fathh-Allâh  et,  si  j'ose  le  dire,  de  l'œuvre  française 
tout  entière,  est  le  récit  de  l'entrevue  d'un  chef  de 
Bédouins,  nommé  le  Dourayï  ibn-Schaalân ,  avec  le 
roi  des  Wahbabites  orientaux,  à  Derïyyeh,  capitale 
du  Nadjd.  Celte  entrevue,  telle  que  Fathh-Allâh 
nous  la  raconte,  est  d'un  effet  extrêmement  drama- 
tique, et  je  souhaitais  de  toute  mon  âme  qu'elle  fût 
vraie.  J'y  croyais  d'amour  encore  plus  que  de  ju- 
gement. Hélas!  il  me  faut  renoncer  à  ces  belles  pages 
de  l'histoire  du  désert.  Il  me  faut,  en  vieillissant, 
perdre  chaque  jour  quelque  chose  de  cette  généreuse 
crédulité  qui  (it  le  charme  de  la  meilleure  moitié 
de  ma  vie!  Non-seulement  les  détails  de  l'entre- 
vue sont  faux,  mais  le  fait  principal  est  controuvé. 
Figurez-vous  que  le  Dourayï  ne  mit  jamais  le  pied 
ni  à  la  cour  de  Saoûd,  ni  à  la  cour  d'Abd-al-Azîz 
son  père,  ni  à  celle  de  son  fils  Abdallah! 

La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant  à  Djed- 
dah  fut  de  retranslater  du  français  en  arabe  la  tota- 
lité du  passage  dont  je  viens  de  parler  et  d'en  donner 
une  copie  à  M.  Masserano,  médecin  de  Khourschid- 
Pacha,  en  le  priant  de  la  communiquer  sur  les  lieux 
mêmes,  dans  le  Nadjd,  a  Dcrïyyèh,  s'il  allait  jusque- 
là  ,  aux  personnes  qui  pouvaient  rendre  un  témoi- 
gnage valable  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  du  récit  de 
Fathh-Allâh.  Je  quittai  Djeddah,  pour  revenir  au 
Caire,  avant  le  départ  de  M.  Masserano;  et  ce  ne 
lut  qu'après  mon  retour  ici ,  en  juillet  1 838 ,  que  je 
songeai  à  faire  remettre  une  copie  de  ma  traduction 
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au  schaykh  Ahmad  al-Hhanbaly  qui,  mieux  que 
personne  au  monde ,  pouvait  rendre  le  verdict  désiré. 

M.  Félix  Mengin  a  fait  connaître  en  Europe  le 
courage  diplomatique  de  ce  digne  musulman,  qui, 
après  avoir  excité  le  courroux  et  assouvi  la  cruauté 
capricieuse  d'Ibrahim-Pacha,  vit  depuis  longtemps 
de  ses  bienfaits  et  jouit  de  toute  la  liberté  que  peut 
réclamer  un  prisonnier  d'Etat  devenu  bibliothécaire 
de  Son  Altesse  et  instituteur  de  ses  mamelouks. 

«Abdallah  ebn-Souhoud  (Saoûd),  qui  pouvait, 
parla  force  des  armes,  délivrer  son  pays  de  ses  en- 
nemis ,  voulut  encore  avoir  recours  aux  négociations  ; 
il  envoya  deux  de  ses  conseillers,  le  schaykh  Moham- 
med (lisez  Ahmed)  el-Hanbaly,  et  Abd-al-Aziz-ibn- 
Mohammed(?)  au  quartier  général  de  l'armée  turque 
proposer  la  paix  à  Ibrahim  sous  la  condition  qu'il 
lèverait  le  siège  d'El-Rass.  Sans  écouter  la  demande 
de  ces  envoyés ,  ce  générai  somma  au  contraire  le 
gouverneur  Ebn-Mezrau  de  rendre  la  ville.  «  C'est 
«  une  forfanterie ,  w  lui  dit  le  schaykh  Ahmed  el-Han- 
baly, «  vous  attaquez  El-Rass  depuis  si  longtemps  et 
«vous  ne  pouvez  pas  la  prendre.  »  Ibrahim  fut  piqué 
de  ce  propos ,  et  dans  la  suite  il  fit  repentir  le  schaykh 
de  son  insolence  (sic).  —  (Hist.  de  l'Egypte  sous  le 
gouvernement  de  Mohammed- Aly,  t.  II,  p.  102.) 

«Après  le  départ  d'Abdallah  (ebn-Saoûd),  Ibra- 
him lit  saisir  le  schaykh  Ahhmed  el-Hanbaly  et  Sâleh 
ebn-Rachyd1,  qui  s'étaient  permis,  lorsqu'ilsvinrent 

1  Ce  dernier  personnage ,  qui  fut  effectivement  excepté  de  i'amnis- 
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au  camp  d'El-Rass  en  qualité  d'envoyés,  de  lui  par- 
ler d'une  manière  inconvenante.  Il  fit  arracher  les 
dents  au  premier  ',  l'autre  fut  mis  à  la  bouche  d'un 
canon  après  avoir  été  bâtonné.  » 

Ecce  homo.  Or,  ce  schaykh  Ahhmad-al-Hhanbaly, 
auquel  Ibrahim-Pacha  fit  arracher  les  dents  l'une 
après  l'autre,  est  précisément  le  même  qui  a  porté 
le  jugement  ci-après  du  récit  de  Fathh-Allâh  Ssâ- 
yégh.  Il  est  écrit  de  sa  main  sur  la  pièce  que  je  lui 
avais  transmise  et  qui  m'a  été  rendue  tout  dernière- 
ment à  mon  retour  de  Malte.  —  Je  vous  envoie 
une  copie  de  ma  traduction  arabe  avec  son  com- 
mentaire, et  vous  prie  bien  de  ne  pas  me  rendre  res- 
ponsable de  la  dureté  de  ses  expressions. 

Voici  la  traduction  littérale  du  verdict  écrit  sur 
la  première  page  : 

«  Celui  qui  a  besoin  du  secours  de  Dieu  et  cherche 
en  Dieu  son  appui,  Ahhmad ,  fils  de  Raschîd,  du  rit 
hhanbalite,  a  lu  celte  notice  et  déclare  qu'il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vérité  dans  ce  que  rapporte  son  au- 
teur, qu'il  n'a  dit  vrai  ni  dans  le  portrait  de  Saoûd, 
ni  dans  les  discours,  ni  dans  les  actions  qu'il  lui 
prête;  que  sa  description  de  la  ville  de  Derïyyeh  est 
fausse,  aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  des  usages  et  de 
la  conduite  des  gens  attachés  à  Saoùd  et  de  leur 

tie  et  attaché  à  la  bouche  d'un  canon ,  n'est  pas  celui  dont  M.  Mengin 
a  parlé  plus  haut. 

1  «  Depuis  cet  acte  de  violence  ,  lbrahym-  Pacha  sut  reconnaître 
ses  torts;  il  ramena  avec  lui  en  Egypte  cet  homme  malheureux,  lui 
assigna  une  pension  annuelle  et  le  nomma  instituteur  de  ses  mame- 
louks. ))(Loc.  cit.  p.  1 36.) 
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hospitalité  envers  les  étrangers  1  ;  que  les  noms  qu'il 
attribue  aux  vizirs  de  Saoûd  sont  des  noms  suppo- 
sés; point  d'Abou'Ssalem  pas  plus  que  de  Hédal  ou 
de  Hhadramawly  ;  qu'il  a  encore  dit  faux  relativement 
au  nombre  des  parents  de  Saoûd  et  de  ses  enfants; 
faux  dans  ce  qu'il  dit  de  ses  repas;  faux  dans  son 
évaluation  du  trésor  enlevé  à  Médine,  et  ses  qua- 
rante chameaux  chargés  uniquement  de  bijoux;  faux 
quand  il  prétend  que  les  gens  de  la  Mecque  et  du 
Yaman  viennent  tous  les  mercredis  au  marché  de 
Derïyyeh  et  que  les  dames  de  cette  ville  se  montrent 
dans  les  rues.  —  Je  ne  puis  donc  voir  dans  l'auteur 
de  cette  notice  [ici  le  schaykh  Alihmad parle  à  la  pre- 
mière personne)  qu'un  menteur  fieflé  et  un  faussaire 
impudent  (kaddhâb,  mouzawwir  aschir  bâtir).  Je 
l'ai  communiquée  à  l'un  de  mes  amis  d'entre  les 
personnages  les  plus  considérables  de  Derïyyeh,  le 
fils  du  schaykh  Al-Wah'hâby,  maintenant  sous  la 
protection  hospitalière  de  notre  effendy  Al-Khidaywy 
(le  grand  Pacha)  nommé  Ibrahim,  fils  du  schaykh 
al- Islam  Mouhhammad  ibn  -  Abd  -  al  -  Wah'hâb2, 
homme  recommandable  par  sa  science  et  sa  piété. 
Ayant  pris  connaissance  de  la  Relation  du  chrétien 
(Fathh-Allâh),  il  en  porte  un  jugement  conforme 

1  Les  rois  ou  khalifes  des  Wahhâbiles  orientaux  monopolisaient 
l'hospitalité  tout  comme  le  fameux  Koulayb-Wâïl.  (Voyez  ma  Première 
lettre  sur  l'Hist.  des  Arabes  avant  l'islamisme,  p.  27.)  Aucun  de  leurs 
sujets,  ni  ministre,  ni  prince  du  sang  royal,  ne  pouvait  inviter  à  dî- 
ner un  étranger  de  distinction. 

*  Ce  dernier  (Mouhhammad)  est  le  fondateur  du  protestantisme 
musulman  appelé,  du  nom  de  son  père ,  fValihdbismc. 
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au  mien  et  la  déclare  mensongère.  Il  affirme  de 
plus  que  le  chef  de  bédouins  nommé  le  Dourayï  ne 
s'est  jamais  présenté  à  Derïyyeh ,  ni  sous  le  règne 
de  Saoûd,  ni  sous  le  règne  de  son  père  Abd-al-Aziz, 
ni  sous  celui  de  son  fils  Abdallah.  J'ai  réfuté  en 
marge  quelques-uns  des  mensonges  du  chrétien. 
Ceci  est  ma  réfutation  sommaire.  Dieu  me  suffit;  je 
lui  ai  confié  mes  affaires  et  elles  sont  en  bonnes 
mains.  Point  de  force  ni  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  le  Très-Haut,  le  Très-Grand.  Que  ses 
grâces  et  sa  bénédiction  reposent  sur  notre  seigneur 
Mouhammad ,  sa  famille  et  ses  compagnons.» 

Avant  de  passer  aux  réfutations  de  détail,  je  dois 
vous  prévenir  d'une  méprise  grossière  de  Fathh-Al- 
lâh,  de  laquelle  il  résulte  que  le  chrétien  et  le  mu- 
sulman ont  souvent  l'air  de  jouer  au  propos  inter- 
rompu dans  la  pièce  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Fathh-AHâh  ne  mit  en  scène  qu'un  seul  prince 
Wahhâbite  qu'il  nomme  en  général  Ebn-Sihoad  (Ibn- 
Saoûd),  c'est-à-dire  le  fils  de  Saoûd,  et  Abdallah,  fils 
de  Sihoad,  dans  une  lettre  qu'il  suppose  adressée 
par  ce  prince  au  Dourayï  (p.  2 5Zi ,  255  du  IVe  vol. 
des  Souvenirs). — Tout  le  monde  sait  qu'Abdallah, 
fils  de  Saoûd,  fut  le  dernier  roi  des  Wah'hâbites 
orientaux  qui ,  vaincu  par  Ibrahim-Pacha  en  1818, 
se  rendit  prisonnier  et  fut  envoyé  au  Caire,  puis  du 
Caire  à  Constantinople ,  où  le  sultan  lui  fit  couper  la 
tête.  Tout  le  monde  sait  que  ce  ne  fut  pas  lui,  mais 
son  père  Saoûd,  de  glorieuse  mémoire,  qui  enleva 
les  trésors   accumulés  par  la   piété  orthodoxe   de 
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douze  siècles  sur  le  tombeau  du  Prophète  à  Médine. 
Or,  Fathh- Allah  Ssâyégh  attribue  aa  fils  de  Saoûd 
le  prétendu  pillage  de  la  Mecque  (il  veut  parler  du 
pillage  de  Médine;  mais  un  chrétien  de  Syrie  n'est  pas 
obligé  de  savoir  dans  laquelle  des  deux  villes  saintes 
se  trouve  le  tombeau  de  Mahommet).  Cependant 
la  mission  de  M.  Lascaris  de  Vintimille  était  termi- 
née avant  la  déroute  de  Moscou  et,  à  cette  époque, 
Saoûd  régnait  encore-,  ce  prince  ne  mourut  qu'en 
1 8 1  k.  Tout  ce  que  Fathh-Allâh  raconte  d'Ibn-Saoûd 
devrait  donc  se  rapporter  à  Saoûd  ;  les  dates  l'exigent 
impérieusement;  le  cadre  de  son  histoire  ou  de  son 
roman  l'exige.  Et  le  schaykh  Ahhmad  a  dâ  croire 
qu'il  voulait  parler  de  l'illustre  fds  d' Abd-al-Aziz , 
parce  que  c'était  de  ce  monarque  qu'il  devait  parler. 
Préoccupé  de  cette  hypothèse,  hors  de  laquelle  la 
narration  de  Fath- Allah  serait  un  non -sens  perpé- 
tuel, le  Musulman  donne  un  démenti  formel  au 
Chrétien  à  propos  de  la  couleur  du  roi.  Fathh-Allâh 
prétend  qu'il  avait  «  le  teint  bronzé  »  (Souvenirs ,  etc. 
t.  IV,  p.  261  ):  le  Schaykh  Ahhmad  écrit  en  inter- 
ligne «d'une  extrême  blancheur».  Effectivement, 
Saoûd  était  incomparablement  plus  blanc  que  son 
fils  Abdallah.  —  Il  est  évident  que  Fathh-Allâh  n'a 
fait  qu'un  roi  du  père  et  du  fils  et  a  décrit  le  premier 
(qu'il  n'avait  jamais  vu)  avec  les  renseignements 
qu'il  recueillit  sur  le  second  à  l'époque  de  sa  ré- 
daction. Sans  doute  il  n'osera  point  se  prévaloir  du 
quiproquo  pour  repousser  l'accusation  du  schaykh 
Ahhmad  ;  car  s'il  déclare  avoir  voulu  parler  d'Ah- 
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dallali,  habemas  reum  confilentem.  Cet  Abdallah  ne  ré- 
gnait point  à  l'époque  de  sa  prétendue  mission.  Au 
reste,  le  fait  principal,  l'entrevue  des  deux  chefs 
arabes  et  la  presque  totalité  des  détails  sont  déclarés 
faux  et,  qui  pis  est,  impossibles,  tant  pour  le  règne 
de  Saoïid  que  pour  le  règne  d'Abd-al-Aziz  son  père, 
et  celui  de  son  fils  Abdallah. 

On  conçoit  combien  il  était  pénible  pour  un 
homme  grave  tel  que  le  schaykh  hhanbalite  de  suivre 
dans  tous  les  détails  de  sa  narration  un  historien  qui 
de  deux  personnages  bien  connus  ne  fait  qu'un 
seul  personnage.  Le  grand  arracheur  de  dents, 
Ibrahîm-Pacha ,  a  réparé  ses  torts  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  pour  ceux  du  petit  arracheur  de  dents, 
Fathh-Allâh ,  dont  je  me  suis  en  quelque  sorte  rendu 
complice,  je  ne  sais  comment  les  réparer,  et  quoi- 
que le  schaykh  Ahhmad  soit  très-accessible,  je  n'ose 
en  vérité  me  présenter  à  lui  ;  où  trouverai-je  le 
courage  de  lui  dire  :  «C'est  moi  qui  ai  remis  en 
arabe  la  Relation  de  Fathh-Allâh  Ssayégh1?» 

Voici  les  passages  relevés  par  notre  vieux  con- 
seiller aulique  : 

Fathh-Allâh  Ssâyégh  (Souvenirs,  etc.,  tome  IV, 

p.  266)  :  « mais  sachez  que,  depuis  la  frontière 

du  Nedgdé  (Nadjd),  dans  la  Perse,  à  Bassora,  dans 
la   Mésopotamie,  le  Hémad,   les    deux  Syries,   la 

1  Post-scriptum.  J'ai  eu  ce  courage-là.  Le  schaykh  Ahhmad  m'a 
reçu  de  la  manière  la  plus  affable,  et  ne  m'a  point  imputé  à  crime 
la  traduction  que  j'avais  faite.  Ce  trait  de  tolérance  mérite  d'être 
noté,  parce  qu'il  donne  du  poids  au  témoignage  du  schaykh. 
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Galilée  et  le  Horan,  tout  homme  qui  porte  Je  cafié 
(koufiyyèh)  vous  redemandera  mon  sang.» 

Le  sghaykh  Ahhmad  :  «Le  Dourayï  ne  pouvait 
pas  tenir  ce  langage,  parce  que  le  mensonge  eût  été 
si  évident,  que  chacun  de  ses  auditeurs  se  fût  récrié. 
S'il  avait  osé  menacer  Saoûd  de  la  vengeance  de 
tous  les  Arabes  répandus  sur  un  tel  espace,  Saoûd 
l'eût  traité  tout  au  moins  de  hhasclicliâsch))  (ivro- 
gne, homme  adonné  à  l'ivresse  produite  par  l'usage 
du  chanvre).  —  Et  ailleurs  :  «Le  Dourayï  était  un 
chef  de  Bédouins  comme  un  autre,  un  schaykh 
d'entre  les  Bédouins  de  Syrie.  Il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'il  commandât  à  tous  les  Arabes  (du 
désert)  de  Syrie;  comment  aurait-il  pu  commander 
à  toutes  les  tribus  que  cet  imposteur  range  sous  ses 
lois?  Les  hordes  du  Nord,  tant  de  la  Syrie  que  de 
l'Est,  comptent  environ  soixante  et  dix  chefs  de  la 
lorce  du  Dourayï.  La  bande  qu'il  gouvernait  peut 
mettre  sur  pied  3,ooo  chevaux  et  1  0,000  fantassins , 
tout  au  plus.  Si  l'on  fait  entrer  les  dromadaires  en 
ligne  de  compte,  on  trouve  chez  le  Dourayï  une 
force  totale  de  i5,ooo  hommes.  Or  il  y  a  près  de 
Bassrah  (Bassora)  une  tribu  arabe,  celle  des  Mo un- 
téfick,  qui  peut  armer  3o,ooo  hommes.  Les  Kha- 
zaïl  peuvent  en  armer  5o,ooo.  Ces  deux  puis- 
santes tribus  n'étaient  point  de  l'obéissance  de 
Saoûd ,  et  l'on  veut  nous  faire  croire  qu'elles  obéis- 
saient au  Dourayï!  La  horde  de  ce  dernier  fait  partie 
de  la  grande  famille  des  Anazèh,  dont  les  autres 
bandes  reconnaissent  d'autres  chefs.  Si  ces  gens-la 
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fussent  tombés  sur  le  Dourayï,  ils  l'auraient  tué; 
car  toutes  leurs  forces  réunies  peuvent  s'élever  à 
60,000  hommes,  c'est-à-dire  le  quadruple  de  l'ar- 
mée du  Dourayï.  A  plus  forte  raison  Saoûd  aurait-il 
eu  bon  marché  de  ce  schaykh,  s'il  eût  jamais  osé 
s'attaquer  à  lui.  Le  chrétien  a  donc  avancé  des 
choses  qui  ne  sont  ni  de  tradition  ni  de  raison.  » 

Dans  le  préambule  de  ma  traduction  arabe,  j'avais 
rappelé  les  victoires  ou  prétendues  victoires  rempor- 
tées par  le  Dourayï  sur  Ibn- Saoul  (Souvenirs,  etc. 
tome  IV,  p.  1  53  et  suiv.  p.  208,  209,  232,  233). 
Le  schaykh  Ahhmad ,  pensant  avec  raison  que 
Fathh-Allâh  avait  voulu  parler  de  Saoûd,  s'exprime 
ainsi  : 

S.  A.  «Nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que  Saoûd 
ait  attaqué  le  Dourayï,  encore  moins  qu'il  ait  été 
vaincu  par  ce  schaykh.  Que  quelques  Bédouins 
d'entre  ceux  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Saoûd 
aient  attaqué  le  Dourayï,  et  essuyé  une  défaite, 
cela  se  peut1.  Mais  pour  Saoûd,  il  a  fait  dans  le 
cours  de  sa  vie  cinquante-six  expéditions,  et  nous 
ne  sachons  pas  qu'il  ait  été  battu  dans  une  seule.  » 

F. -A.   S.    (p.   261)  :   « la    ville  (il  s'agit   de 

la  capitale  des  Wahhâbites  qui  se  nomme  Derïyyèh 
et  non  Darkisch)  est  entourée  d'un  bois  de  dat- 
tiers ,  etc. » 

Le  S.  A.  «  Les  dattiers  n'entourent  point  Derïyyèh. 
Voici  la  situation  relative  de  la  ville  et  des  dattiers  : 

1  H  y  a  évidemment  ici  une  concession  dont  nous  devons  pren- 
dre acte.  Le  schaykh  Ahhmad  va  être  ramené  sur  ce  terrain. 
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Dattiers, 
ire  moitié  de  la  ville, 

Torrent, 
2*  moitié  de  la  ville. 

Dattiers. 

«Entre  ces  dattiers  est  une  vallée  ouverte  qui  con- 
duit à  Derïyyèh.  Cette  ville  n'a  ni  murs  ni  portes; 
mais  en  dehors,  sur  le  penchant  de  la  montagne 
qui  domine  une  de  ses  deux  moitiés,  est  une  en- 
ceinte formée  par  un  mur,  avec  une  porte,  dite  de 
Samhhân,  par  laquelle  les  voyageurs  n'entrent  ja- 
mais. Ce  mur,  la  seule  fortification  qui  soit  à  De- 
rïyyèh, répondrait  à  peu  près  à  un  quart  de  l'en- 
ceinte totale  de  la  ville.  » 

F.-A.  S.  (p.  261  ).  «Ayant  traversé  ce  bois,  nous 
trouvâmes  comme  un  second  retranchement  de 
monticules  formés  de  noyaux  de  dattes,  etc.» 

S.  A.  «Ceci  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Le 
menteur  n'a  aucune  idée  des  lieux  qu'il  décrit.  » 

F.-A.  S.  (ibid.).  « il  (le  roi)  était  vêtu  d'une 

gombas  attachée  autour  des  reins  par  une  ceinture 
blanche.  » 

S.  A.  «Les  habitants  du  Nadjd  n'ont  d'autre 
ceinture  que  celle  qui  porte  leurs  armes;  c'est  un 
ceinturon  de  peau.  » 

F.-A.  S.   (ibid.).  « tenant  dans  la  main  droite 

la  baguette  du  roi  de  Mahlab,  insigne  de  son  auto- 
rité. H 

S.  A.  «Celte  baguette  n'est  point  un  insigne  d'au- 
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torité  :  c'est,  le  mischâb  que  tous  les  hommes  ont  à 

la  main,  grands  et  petits,  roi  et  sujets.  » 

N.  B.  Comme  personne  ne  sait  ce  que  c'est  que 
le  roi  de  Mahlab,  je  soupçonne  une  erreur  dans  la 
traduction  de  ce  passage. 

F. -A.  S.  «Le  troisième  jour,  le  Drayhy  (le 
Douray'i),  s'écriant  qu'il  aimait  mieux  la  mort  que 
l'incertitude,  envoya  chercher  un  des  ministres 
du  Wahabi  (Walïhâbite)  nommé  Abou  el-Sallem 
(Abou  'Ssallem),  etc.  » 

S.  A.  «Nous  ne  connaissons  point  d'Abou 'Ssallem 
et  n'avons  jamais  ouï  dire  que  Saoûd  ait  eu  un  vizir 
de  ce  nom.  Saoûd  a  régné  douze  ans;  son  fils 
Abdallah  a  régné  quatre  ans  et  quelques  mois;  le 
règne  de  son  père  Abd-al-Aziz  a  été  de  quarante 
ans;  celui  de  Mouhhammad  ,  son  aïeul,  d'environ 
trente  ans.  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire 
qu'aucun  de  ces  princes  ait  eu  un  ministre  nommé 
Abou' Ssallem.  » 

F. -A.  S.  (p.  267).  «Ils  (les  courtisans)  commen- 
cèrent à  se  rapprocher  de  nous,  et  Abou:el-Sallem 
nous  fit  dîner  chez  lui.  » 

S.  A.  «  Impossible.  Ce  fut  une  règle  constante  du 
Wah'hâbite  Saoûd,  de  son  père  Abd-al-Aziz  et  de 
son  fils  Abdallah,  d'interdire  à  leurs  sujets  la  faculté 
d'inviter  à  dîner  des  chefs  de  tribu  tels  que  le 
Dourayï,  ou  des  étrangers  de  quelque  distinction. 
De  tels  hôtes  mangeaient  nécessairement  au  Palais 
de  l'Hospitalité  (ou  Hôtel  des  Etrangers),  qui  dépen- 
dait de  la  maison  du  Roi.  Aucun  autre  que  le  Prince 
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rognant,  —  pas  même  Abou'Ssallem,  s'il  y  avait 
jamais  eu  un  minisire  do  ce  nom,  —  n'aurait  pu 
convier  le  Dourayï  à  un  festin1.  » 

F.-A.  S.  (p.  268).  « qui  (le  Dourayï)  me  ras- 
sura en  jurant...,,  que  je  sortirais  le  premier  des 
portes  de  Darkisch»  (Derïyyèh). 

S.  A.  «  Nous  avons  déjà  dit  que  Derïyyèh  n'a  point 
de  portes.  » 

F.-A.  S.  (p.  269).  «  Fort  bien,  dit-il;  mais,  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  avez-vous  cherché  à  détruire 
mes  armées  devant  Hama?» 

S.  A.  aGette  question  est  absurde.  Les  troupes 
du  prince  Wah'hâbite  ne  furent  point  battues  à 
Hhamâh.  Que  quelques  tribus  arabes  aient  eu  une 
rencontre  de  ce  côté-là,  c'est  chose  possible;  mais 
à  l'époque  où  le  narrateur  nous  reporte,  le  Dourayï 
s'était  rangé  sous  la  bannière  Wah'hâbite.  Il  est 
évident  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas2.  » 

F.-A.  S.  (p.  270).  « mais  nos  intentions  sont 


2  Ceci  est  très-remarquable.  Les  anciennes  traditions  arabes 
disent  de  Koulayb-Waïl,  qui  affectait  la  royauté  :  «Nul  ne  pouvait 
allumer  un  feu  dans  le  voisinage  de  son  feu.  »  Pococke  n'était  pas 
sûr  du  sens  de  ce  passage,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement  clair. 
Koulayb-Waïl,  et,  plus  de  mille  ans  après  lui,  les  rois  Wah'hâbites , 
ont  fait  le  monopole  de  l'Hospitalité. 

Abdallah,  fils  aîné  de  Saoûd,  appelé  à  lui  succéder  par  un  édit 
solennel  de  son  père,  fut  sur  le  point  de  perdre  son  droit  au  califat 
pour  avoir  enfreint  la  loi  relative  aux  étrangers.  Ce  fut  le  scbaykli 
Ahlimad  al-Hhanbaly  cpii  obtint  son  pardon  et  empêcha  que  Saoûd 
ne  désignât  un  autre  prince  pour  régner  après  lui. 

2  Je  dois  observer  ici  que  le  schaykh  Ahhmad  attaque  Fathh-Allâh 
jusque  sur  son  terrain,  la  Syrie.  —  Lequel  croire? 
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franches,  et  nous  l'avons   prouvé  en  venant  sans 

armes  nous  confier  à  votre  loyauté.  » 

S.  A.  «  Et  quand  ces  douze  hommes  eussent  été 
armés,  qu'auraient-ils  pu  faire?» 

F. -A.  S.  (270).  « chez  un  des  ministres  appelé 

Adramouti.  »  (Hhadramawty.) 

S.  A.  «  Point  de  Hadramawty  à  la  cour  de  De- 
ll yyèh.  » 

F. -A.  S.  (ibici).  ail  nous  parla  aussi  de  ses  im- 
menses richesses;  celles  dont  il  s'est  emparé  lors 
du  pillage  de  la  Mecque,  etc.  » 

S.  A.  «  Saoîid  ne  pilla  point  la  Mecque.  Mais 
Médine  fut  pillée.  Quant  au  trésor  de  la  iihigrah 
(enceinte  inviolahle  et  pourtant  violée,  près  le 
lombeau  du  Prophète  à  Médine),  son  enlèvement 
est  attribué  à  Saoûd,  quoique  dans  la  réalité  cet 
acte  appartienne  à  un  autre.  Ce  que  dit  le  chrétien 
de  la  composition  du  trésor  est  un  tissu  de  fables. 
Point  de  trône  d'or  massif.  Pas  d'autre  couronne 
que  celle  de  Sultan  Sélim  qu'accompagnait  sa  cein- 
ture. Cette  ceinture  fut  vendue  quatre  mille  scquins. 
Du  reste,  il  n'y  avait  rien  sur  la  tombe  du  Prophète , 
et  personne  n'en  approcha. 

«Voici  le  fait  :  Saoûd  ayant  pris  le  trésor  de  la 
Hhigrah  l'emporta  à  Derïyyèh  dans  six  sahhahhîr1, 
contenant  de  l'or  sans  bijoux,  et  de  l'or  incrusté  de 

1  Pluriel  de  Sahh' hhârah ,  coffre  à  peu  près  cubique  de  deux 
pieds  et  demi  de  côté.  Un  chameau  en  porte  deux;  ainsi  les  qna- 
rante  chameaux  chargés  uniquement  de  pierreries  se  trouvent  ré- 
duits à  trois  pour  la  totalité  du  trésor.  —  L'inventaire  de  Fathh- 
Allûh  aurait  dû  m'ouvrir  les  yeux. 
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pierreries  ou  des  pierreries  montées  en  or.  Quant 
aux  pierreries  non  montées,  on  en  fit  une  bourse, 
dans  laquelle  il  y  avait  mille  émeraudes  vertes, 
chacune  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et 
quatre  mille  de  moindre  grosseur.  Saoûd  envoya 
cette  bourse  au  Schérif  de  la  Mecque  (Ghâlib)  en 
le  chargeant  de  vendre  le  contenu  aux  négociants 
de  la  Mecque,  de  Djeddah,  et  d'acheter,  avec  le 
produit  de  cette  vente,  du  riz,  du  blé  et  du 
beurre,  pour  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à  Mé- 
dine.  Le  Schérif  prit  ces  bijoux  pour  une  somme 
inférieure  à  leur  prix  réel,  et  n'envoya  qu'une  partie 
du  produit  à  la  garnison  Walïhâbite  de  Médine.  » 

F. -A.  S.  (p.  271).  «La  ville,  bâtie  en  pierres 
blanches,  contient  sept  mille  habitants,  presque 
tous  parents ,  ministres  ou  généraux  d'Ebn-Sihoud 
(d'Jbn-Saoûd).  » 

S.  A.  «Toute  la  parenté  de  Saoûd  ne  formait 
pas  plus  de  deux  cents  personnes,  hommes  et  en- 
fants mâles,  qui,  a  l'exception  d'une  vingtaine  en- 
viron ,  ont  été  transférés  au  Caire.  » 

F. -A.  S.  (p.  272).  « tous  les  mercredis,  les 

habitants  de  l'Ymen  (du  Yaman)  et  de  la  Mecque 
viennent  échanger  leurs  marchandises  contre  des 
bestiaux,  etc.  » 

S.  A.  «Où  a-t-il  pris  que  les  gens  de  la  Mecque 
et  du  Yaman  viennent  tons  les  mercredis,  ou  seu- 
lement une  fois  l'an,  à  Derïyyèh,  dans  un  but  com- 
mercial? Où  a-t-il  pris  que  les  femmes  de  bonne 
maison   se  montrent  dans  les   rues?  Il  n'y   a   que 
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l'esclave  ou  la  servante  pour  qui  ce  ne  soit  pas  une 

honle.  » 

F. -A.  5.  (p.  276).  «Il  peut,  du  reste,  réunir 
dans  ses  états  i,5oo,ooo  Bédouins  capables  de 
porter  les  armes.  » 

S.  A.  «  L'armée  la  plus  forte  que  le  souverain 
Wah'hâbile  ait  mise  sur  pied ,  lors  de  son  expédition 
en  Syrie,  était  de  70,000  hommes.  —  Le  chrétien 
a  menti  à  chaque  page.  » 

Correctif. 

Le  schaykh  Ahhmad-al-Hhanbaly  a  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Quoique  fort  instruit,  il  a  fait,  dans 
les  notes  que  j'ai  sous  les  yeux,  des  fautes  de  langage 
qui  m'ont  surpris,  et  que  mes  amis  musulmans 
attribuent  uniquement  à  son  grand  âge.  Il  est  d'ail- 
leurs très-attaché  à  la  famille  de  Saoûd  dont  il  fut 
un  fidèle  serviteur  et  aux  principes  de  la  doctrine 
wah'bâbite,  qu'il  considère  comme  la  vérité  absolue 
ou  l'islamisme  dans  sa  pureté.  L'attachement  de 
Saoûd  à  celte  doctrine  et  son  zèle  à  la  propager 
sont,  aux  yeux  du  schaykh  Ahhmad,  l'explication 
très-suffisante  et  très-satisfaisante  de  ses  succès 
inouïs.  Le  fait  est  que  la  victoire  n'abandonna  jamais 
ses  drapeaux  tant  qu'il  lut  au  milieu  de  ses  soldats. 
(Voyez  Hist.  de  l'Éc/yple  sous  le  gouvernement  de  Mo- 
kammed-Aly,  t.  II,  p.  20.)  Mais  Saoûd  a  pu  être 
battu  dans  la  personne  d'un  général;  or  c'est  ce  que 
le  schaykh  Ahhmad  répugne  évidemment  à  ad- 
mettre, par  suite  de  cette  conviction  intime  :  «Que 
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Saoùtl  était  trop  pieux,  trop  zélé,  trop  désintéressé 
pour  être  jamais  vaincu.  »  —  Il  faut  faire  la  part  de 
tout  cela  dans  l'appréciation  de  son  jugement,  et 
prendre  garde  de  tomber  de  crédulité  en  crédulité. 
N.  B.  Je  me  suis  servi  du  titre  de  roi  en  parlant 
du  chef  des  Wah'hâbites ,  dans  les  notes  traduites 
de  l'arabe  du  schaykb  Ahhmad,  parce  que  ce  nom 
de  roi  donne  au  lecteur  une  idée  juste  de  la  puis- 
sance et  de  l'autorité  de  Saoûd.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  schaykh  Ahhmad  ne  s'en  sert  jamais. 
Il  désigne  toujours  Saoûd  par  son  nom,  ou  par 
i'épitbète  de  fValihâbite.  —  Dans  la  conversation 
que  j'ai  eue  avec  lui,  il  traitait  de  califes  tous  les 
princes  de  la  dynastie  wah'hâbilc  du  Nadjd.  Dans 
un  document  écrit  de  sa  main,  il  ne  pouvait  pas  les 
qualifier  ainsi. 


184  JANVIER-FÉVRIER   187  1. 

4 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JUILLET  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  A.  Régnier, 
vice-président. 

On  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  Commission 
du  Journal,  dont  les  pouvoirs  sont  confirmés  à  l'unanimité. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants ,  juin  1870,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Les  études  indiennes  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, par  M.  Doria  d'Istria.  Athènes,  1870,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Fyletia  e  Arbenoré  prej  kanekale  laoshima. 
Livourne,  i867,in-8°. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  II  OCTOBRE  1870. 

La  séance  est  ouverte,  par  extraordinaire,  à  3  heures,  par 
M.  Paulhier,  en  l'absence  du  président  et  des  vice-prési- 
dents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Pauthier  pose  au  Conseil  la  question  de  ce  qu'il  est 
opportun  défaire  pour  les  valeurs  de  la  Société  déposées  au 
Comptoir  de  la  Société  générale.  MM.  Pauthier  et  Dulaurier 
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donnent  connaissance  à  la  Société  de  l'état  des  fonds  placés 
clans  ce  Comptoir.  L'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard 
laisse  subsister  à  cet  égard  quelques  incertitudes.  M.  Dulau- 
rier  soulève  la  question  de  l'étendue  des  fonctions  du  tréso- 
rier, et  du  droit  qu'il  a  de  régler  les  placements  des  fonds 
de  la  Société.  11  résulte  des  explications  données  que  le  tré- 
sorier est  simplement  le  caissier  de  la  Société,  et  que  la 
question  des  placements  appartient  à  la  Commission  des 
fonds,  sous  la  surveillance  du  Conseil. 

On  traite  ensuite  la  question  de  savoir  s'il  est  opportun, 
dans  l'état  des  cboses,  de  retirer  les  valeurs  de  la  Société 
générale.  M.  Dulaurier  opine  pour  que  rien  ne  soit  changé 
aux  dispositions  adoptées.  M.  Brunet  de  Presle  pense  qu'il 
importe  de  donner  procuration  à  un  membre  du  Conseil 
pour  retirer  tout  ou  partie  des  valeurs  de  la  Société.  M.  San- 
guinetti  croit  qu'une  telle  délégation  de  pouvoirs  ne  peut  se 
faire  en  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard.  Cette  opinion 
ne  semble  pas  partagée  par  la  Société ,  qui  admet  que  le 
Conseil  peut  délivrer  une  procuration  valable  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  M.  Lancereau  est  d'avis  qu'on  relire  les  va- 
leurs. M.  Pavet  de  Courteille  se  range  à  cet  avis.  M.  Sangui- 
netti  opine  dans  le  sens  contraire. 

La  Société  décide  que  les  titres  seront  laissés  à  la  Société 
générale. 

Quant  aux  fonds  en  espèces,  le  Conseil  décide  qu'il  don- 
nera procuration  à  son  trésorier  pour  retirer  de  la  Société 
générale ,  en  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard  ,  les  sommes 
nécessaires  pour  les  frais  courants  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  I.A  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétei-sbourg ,  VIP  série,  t.  XIV,  n°  8,  n°  9 
et  dernier,  et  t.  XV,  nos  1,  2,  3,  4.  in-/i°;  186g. 

—  Bulletin  de  la  même  Académie,  t.  XIV,  feuilles  22  à 
28,  29  à  33  et  34  à  36,  in-/i°;  1869. 
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Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  septembre  1870. 
tn-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Asialic  Society  of  Bengal , 
part.  I,  n°  I,  1870,  in-8°. 

—  Procecdings  qfthe  Asiatic  Society  of  Bengal,  n°  IV,  April , 
et  n°  V,  May  1870,  in-8°. 

—  Catalogue  of  ' maps  of  ihe  British  possessions  in  India  and 
ot lier  parts  of  Asia.  London,  1870,  gr.  in-8°,  5o,  pages. 

Bibliotbeca  indica.  Tândya  Mahâbrâkmana ,  fasc.  V.  Cal- 
cutla,  1870,  in-8°. 

—  Gopâla  Tâpani  of  the  Atharva  Vcda,  n°  180.  Calculla, 
1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeilschrift  der  Deutschen  morgcnlàndiscken 
Gesellschaft,  XXIV  Band,  Ier  et  IIe  cahier.  Leipzig,  1870, 
in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  géogra- 
phique de  Genève,  t.  IX,  4  e  livr.  avril,  et  5e  liv.  mai  1870, 


m- 


Par  la  Société.  Transactions  of  ihe  Bombay  Geographical 
Society,  from  January  1868  lo  December  1861),  vol.  XIX, 
part.  1 ,  1870,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Nature  (journal  anglais),  nos  35,  36, 
37,  38,  4o,  Ai,  42,  43,  44,  45,  46.  London,  1S70. 

Par  l'auteur.  Notes  of  a  visit  to  Gujaral  in  December  1869 , 
by  J.  Bur.GESS.  Bombay,  1870,111-16,  120  pages. 

Par  l'auteur.  Etude  sur  le  rituel  du  respect  social  dans  l'Etat 
brahmanique ,  parCh.  Schoebee.  Paris,  1870,  in-8°,  '22  pages. 

Par  l'auteur.  A  map  of  the  central  part  of  British  Bnrmah 
wilh  the  Shan  provinces  of  Bnrmah  and  Siam,  lo  illuslrale  the 
.Tournais  of  Gapl.  W.  C.  Mc  Leod  and  Dr  RtCHARDSON,  and 
of  subséquent  explorcrs. 
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Tue  Divans  of  tue  sjx  ancient  Aiïadic  poets,  i:rc. 
Edited  by  W.  Ahlwardt.  London,  Trùbner,  1870. 

L'islamisme  a  tué  la  grande  poésie,  comme  il  a  étouffé  le 
grand  art  dans  son  premier  épanouissement.  Lorsque,  après 
avoir  parcouru  les  froides  et  précieuses  inventions  de  Motcn- 
ebbi,  d'Ibn  Faredb  et  de  tous  ces  poètes  de  cour  que  Tbâlebi 
a  admis  dans  sa  galerie,  on  ouvre  les  Moâllakat  ou  le  Divan 
des  six  poêles,  on  éprouve  une  sorte  d'éblouissement  ana- 
logue à  celui  du  voyageur  qui,  des  voûtes  obscures  d'un 
bazar  du  Caire,  se  trouve  transporté  sur  la  plate-forme  de  la 
mosquée  de  Mohammed  Ali,  d'où  sa  vue  plonge,  à  travers  les 
splendeurs  du  Nil,  jusqu'aux  limites  où  le  désert  fauve  se 
fond  dans  l'azur  du  ciel.  C'est  dans  ces  poésies  qui  forment 
le  passé  classique  des  Arabes  qu'on  distingue  clairement  les 
affinités  du  génie  sémitique  dans  ses  deux  grandes  manifes- 
tations; les  Moâllakat,  les  Odes  d'Imrou'1-Kaïs,  sont  le  pro- 
duit d'une  inspiralion  moins  puissante,  mais  de  même  pro- 
venance que  celle  qui  enfanta  les  propbélies  et  les  psaumes; 
c'est  là,  plus  encore  que  dans  les  pages  incolores  des  anna- 
listes arabes,  que  nous  pouvons  retrouver  la  vie  intime  de 
l'Arabie  païenne,  son  génie  propre,  ses  mœurs  et  ses  pas- 
sions. On  sait  quelle  influence  pénétrante  elles  ont  exercée 
sur  la  langue  et  la  littérature  du  moyen  cage  musulman  :  le 
Koran,  ce  poème  inconscient,  les  traditions  prophétiques,  la 
langue  oratoire  des  trois  premiers  siècles,  tout  cela  est  encore 
imprégné  de  celte  lumière  qui,  après  avoir  inondé  le  désert 
de  ses  rayons,  est  venue  s'éteindre  sous  les  portiques  de 
Damas  et  dans  les  harems  de  Bagdad. 

En  thèse  générale  ,  on  peut  affirmer  que  les  progrès  accom- 
plis par  une  science  ou  un  art  cbez  les  Arabes  sont  en  raison 
directe  du  profit  que  leurs  croyances  religieuses  en  oui 
retiré.  La  vieille  poésie  étant  nécessaire  à  l'exégèse  Cora- 
nique, elle  a  été  non-seulement  sauvée  de  l'oubli,  mais  étu- 
diée avec  un  amour  respectueux,  du  11e  au  vic  siècle  de  l'bé- 
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gire.  C'est  dans  ce  laps  de  temps  que  nous  voyons  naître  les 
monographies  poétiques,  comme  celles  d'EI-Khansà  ou  de 
Lakît,  les  recueils  consacrés  aux  chants  d'une  tribu,  comme 
le  divan  des  Benou-Hozeïl ,  et  enfin  les  arrangements  systé- 
matiques, comme  le  Hamasa jOii  les  fragments  sont  classés  par 
groupes.  Cependant  la  langue  ayant  continué  à  vivre,  sinon 
à  s'enrichir,  depuis  la  prédication  de  l'Islam,  tout  ce  que  la 
fusion  accomplie  clans  l'idiome  de  Koreïch  avait  laissé  de 
côté  était  demeuré  inintelligible  ou  obscur.  A  des  poêles 
tels  que  Imrou'1-Kaïs,  Nabigha,  Alkama,  Zoheïr,  Tharafa  et 
Antara,  il  fallait  des  éditeurs  dignes  d'eux;  à  ces  chantres 
inspirés  il  fallait  des  rhapsodes  qui,  après  avoir  pâli  sur  les 
bancs  des  écoles  grammaticales  de  Basrah  et  de  Koufah,  al- 
laient achever  leurs  humanités  dans  le  désert.  Asmàyi  est  le 
type  accompli  de  ces  littérateurs  nomades ,  profondément  éru- 
dits,  insatiables  de  découvertes  et  toujours  prêts  à  faire  cinq 
cents  lieues  à  travers  les  steppes  pour  recueillir  une  chanson 
ou  une  tradition  conservées  sous  la  tente  du  Bédouin.  Asmâyi 
forma  des  élèves  d'un  mérite  réel,  Thàlab,  Ibn  el-Anberi, 
Sukkari  et  tant  d'autres  qui  usèrent  leur  vie  à  commenter  un 
des  poètes  de  la  glorieuse  pléiade;  leur  enseignement  se  pro- 
pagea en  Orient  et  passa  en  Espagne,  où  les  travaux  litté- 
raires, grâce  à  la  protection  que  leur  accordaient  les  Omey- 
yades,  se  développèrent  activement  et  finirent  par  éclipser 
les  écoles  rivales  d'Irak  et  de  Syrie.  C'est  à  un  Arabe  d'Es- 
pagne, à  un  philologue  éminent,  Abou'l-Haddjadj  El- Alain, 
originaire  de  Sainte-Marie,  que  nous  sommes  redevables 
d'une  collection  importante  de?  six  poètes,  accompagnée 
d'un  commentaire  perpétuel.  La  Bibliothèque  nationale  en 
possède  une  excellente  copie,  et  M.  deSlane  en  avait  déjà  tiré 
parti  pour  son  édition  d'Imrou'1-K.aïs  :  c'est  cette  même  copie 
qui  sert  de  base  au  nouveau  travail  de  M.  Ahlwardt,  dont  la 
prédilection  pour  la  poésie  arabe  nous  a  déjà  valu  plusieurs  pu- 
blications remarquables.  Ce  savant  avait,  depuis  longtemps, 
l'intention  d'en  publier  non-seulement  le  texte,  mais  la  tra- 
duction et  les  parties  essentielles  du  commentaire  :  on  ne 
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saurait  Irop  regreller  qu'il  n'ait  pu  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion ,  et,  en  le  remerciant  de  nous  donner  aujourd'hui  un  texte 
revu  avec  soin  et  entouré  d'un  appareil  critique  imposant, 
rappelons-lui  que  son  entreprise  ne  sera  vraiment  féconde 
que  lorsqu'elle  sera  achevée.  Quel  profit  l'étude  de  la  poésie 
grecque  au  xve  siècle  eût-elle  tiré  d'une  édition  d'Homère  ou 
d'Hésiode  dépourvue  des  gloses  et  des  éclaircissements  dus 
aux  scholiastes  ?  Il  ne  suffit  pas  d'apporter  un  document  de 
plus,  si  complet  qu'il  soit,  aux  recherches  sur  la  vieille 
langue  arabe;  c'est  aussi  un  devoir  pour  l'éditeur  d'initier  le 
public  au  résultat  de  ses  investigations  et  à  la  solution  des 
difficultés  qui  naissent  sous  ses  pas.  C'est  pour  nous  tous  un 
devoir  de  rompre  le  cercle  magique  dans  lequel  nous  restons 
volontairement  enfermés;  sachons  nous  concilier  le  grand 
public  par  une  bonne  et  scientifique  vulgarisation  de  nos  Ira- 
vaux  et  ne  nous  contentons  pas  de  dix  lecteurs  érudits ,  quand 
nous  pouvons  réunir  dans  notre  auditoire  tous  ceux  que  le 
passé  de  l'esprit  humain  charme  et  attire. 

Ces  réserves  faites,  rendons  justice  aux  qualités  sérieuses 
du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Dix  copies  ont  servi 
à  la  reconstruction  du  texte.  En  première  h'gne^  le  précieux 
manuscrit  qui  renferme  la  rédaction  et  le  commentaire 
d'EI-Alam,  et  dont  M.  de  Slane  a  déjà  donné  la  description 
{Divan  d'Amroulkaïs,  p.  xi  et  suiv.);  en  second  lieu,  une 
copie  de  Leyde  contenant  la  recension  de  Sukkari,  recension 
qui  diffère  totalement  de  celle  de  l'éditeur  espagnol,  no- 
tamment pour  les  poésies  d'Imrou'1-Kaïs. 

Les  variantes  si  nombreuses  des  pièces  admises  par  la 
tradition,  et  les  fragments  jusqu'à  ce  jour  inédits,  ont  été 
empruntés  par  M.  Ahlwardt  aux  principaux  recueils  litté- 
raires arabes,  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  derniè- 
rement en  Egypte,  par  exemple  le  Kilab  el-Aghani,  qui  sera 
toujours  la  pierre  angulaire  de  ces  travaux  de  reconstruc- 
tion ;  les  mélanges  de  ïliàlebi;  les  ouvrages  d'Ibn  Doreïd , 
de  Soyoulhi ,  etc.  Jaloux  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait enrichir  celle  seconde  partielle  sa  lâche,  le  savant  édi- 
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leur  n'a  pas  reculé  devant  les  recherches  les  plus  longues  ci 
les  pins  minutieuses.  Parmi  les  soixante  recueils  qu'il  a  mis 
à  contribution,  nous  remarquons  le  Sikah  de  Djawhari,  où 
une  masse  considérable  de  fragments  des  six  poètes  sont 
cités  comme  témoins  (chawahid)  de  la  propriété  lexicogra- 
phique  des  mots.  Mais,  s'il  n'a  rien  négligé  des  contributions 
fournies  par  l'érudition  musulmane,  l'éditeur  se  montre,  je 
ne  voudrais  pas  dire  dédaigneux,  mais  tout  au  moins  indif- 
férent à  l'égard  de  ses  devanciers  européens.  Si  l'on  excepte 
l'inimitable  édition  d'Imrou'1-Kaïs  par  M.  de  Slane  et  les 
Moâllakal  d'Arnold ,  peut-être  aussi  les  fragments  traduits 
autrefois  par  M.  de  Sacy,  le  reste  semble  avoir  été  tenu  pour 
non  avenu  et  de  nulle  valeur.  Est-il  vraisemblable  pourtant 
que  le  travail  sur  Alkama,  publié  en  1867  Par  M-  Socin , 
n'ait  pu  rendre  aucun  service  à  l'œuvre  nouvelle  ?  Et,  s'il  n'y 
a  pas  eu  parti  pris  d'exclusion,  peut-on  s'expliquer  comment 
l'excellente  édition  que  M.  H.  Derenbourg  a  donnée  ici 
même  du  poëtc  Nabigha ,  n'a  fourni,  sinon  au  texte  nou- 
veau ,  puisqu'il  y  avait,  paraît-il ,  coïncidence  de  publication  , 
mais  du  moins  au  chapitre  des  variantes,  que  le  maigre 
contingent  de  deux  vers?  La  préface  nous  déclare,  il  est 
vrai,  qu'on  a  voulu  seulement  établir  un  texte  accrédité  et 
le  faire  suivre  d'un  appareil  critique  qui  permette  au  lecteur 
attentif  de  faire  un  choix  parmi  les  variantes,  de  les  com- 
parer aux  éditions  antérieures,  qu'il  est  supposé  avoir  toutes 
à  sa  disposition,  et  d'arriver  ainsi,  par  un  travail  personnel, 
à  des  conclusions  définitives.  En  d'autres  termes,  le  livre  de 
M.  Ahlwardl,  malgré,  la  somme  de  recherches  et  de  patience 
qu'il  représente,  ne  serait  encore  qu'un  travail  préparatoire, 
qu'un  document  nouveau  fourni  au  difficile  problème  de  la 
poésie  anléislamique. 

Fidèle  à  son  programme,  il  n'a  voulu  ajoutera  son  Divan 
ni  les  commentaires,  sans  lesquels  la  lecture  en  est  inintel- 
ligible depuis  douze  siècles,  ni  une  traduction  qui  aurait 
présenté,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  des  travaux  accomplis 
par  les  scholiasles  musulmans.  Et  pourtant  celte  traduction 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  lui 

eût  été  une  lâche  relativement  facile  et  attrayante  après  les 
soins  délicats  que  l'établissement  du  texte  a  exigés;  les  pu- 
blications précédentes  du  professeur  de  Greifswald  nous 
étaient  un  sûr  garant  du  succès  qui  aurait  couronné  ce  com- 
plément de  son  entreprise.  Mais,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  il  ne  se  préoccupe  pas  de  cette  œuvre  d'initia- 
tion; il  préfère  ne  s'adresser  qu'aux  arabisants,  et,  parmi 
ces  derniers,  seulement  à  ceux  qui  défrichent  le  même 
champ,  c'est-à-dire  à  une  demi-douzaine  de  Fachgenossen. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  les  fragments  du  Divan  d'Abou 
Nowas  donnés  parle  même  savant,  en  1861,  selon  les  mêmes 
principes  d'exclusivisme,  ont  disparu  dans  un  oubli  im- 
mérité. D'ailleurs,  ces  vues  étroites  et  un  peu  pédanlesques 
n'ont  que  trop  de  partisans  en  Allemagne,  et  c'est  à  elles 
qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  difficultés  que  les  éludes 
orientales  rencontrent  à  prendre  la  place  qui  leur  est  due. 

Une  question  fort  délicate  qui  ressort  de  l'examen  des 
pièces  de  ce  Divan,  est  celle  de  leur  authenticité.  L'éditeur 
promet  de  publier  prochainement  dans  un  supplément  le 
résultat  de  ses  recherches  à  cet  égard.  Mais,  dès  à  présent, 
le  scepticisme  de  ses  conclusions  nous  effraye.  Que  des 
poésies  vieilles  de  treize  cents  ans,  transmises  oralement  par 
îles  rhapsodes  illettrés  et  recueillies  par  les  littérateurs 
arabes,  deux  siècles  seulement  après  leur  éclosion ,  que  ces 
poésies  ne  nous  soient  parvenues  qu'avec  d'innombrables 
retouches  et  des  marques  d'origine  souvent  douteuses,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  contester;  mais  notre  déception 
est  grande  en  apprenant  d'un  connaisseur  aussi  expert  que 
l'est  M.  Ahlwardt,  qu'un  petit  nombre  seulement  des  pièces 
classiques  appartiennent  sûrement  au  poëte  dont  elles  portent 
le  nom. 

«Je  doute,  dit-il,  que  nous  possédions  quelque  chose  de 
Tharafa  ou  d'Antara,  excepta  leur  Moâllakat.  Si  la  plupart 
des  poèmes  de  Zoheïr  sont  relativement  authentiques,  un 
grand  nombre  de  ceux  de  Nabigha  sont  altérés,  et  son  cin- 
quième poème  lui-même  peut  inspirer  des  doutes.  » 
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La  même  fin  de  non-recevoir  s'applique  à  une  pièce  de 
Nabigha  qu'il  est  de  Iradilion  d'admirer  dans  les  écoles 
arabes  et  qui  n'est  en  réalité  que  la  seconde  rédaction  d'un 
poëme  dont  l'auleur  est  certainement  Alkama.  Souhaitons 
que  le  savant  éditeur  se  hâte  de  débrouiller  ce  chaos  et  que 
ses  recherches  facilitent  l'œuvre  future  de  la  critique  mo- 
derne, lorsqu'elle  sera  assez  riche  de  matériaux  pour  faire 
l'histoire  de  la  vieille  civilisation  arabe  et  des  œuvres  poé- 
tiques qui  en  sont  l'expression  naïve  et  sincère. 

Barbier  de  Meynard. 


• 
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KACCÂYANAPPAKARANAM. 

GRAMMAIRE  PÂLIE  DE  KACCÂYANA, 

SÛTRAS  ET  COMMENTAIRE, 
PUBLIÉS  AVEC  «NE  TRADUCTION   ET  DES  NOTES 

PAR   M.    EMILE   SENART. 


Les  premières  données  sur  la  grammaire  pâlie  de  Kaccà- 
yana  parvenues  en  Europe  élaient  assez  décourageantes  : 
Turnour,  dans  sa  préface  du  Mahâvamsa,  ne  parlait  de  cet 
ouvrage  et  n'en  signalait  l'importance  que  pour  en  constater 
du  même  coup  la  perte1.  Longtemps  on  put  croire  cette  dis- 
parition définitive.  Cependant,  en  i854,  M.  F.  Mason2  rec- 
tifia celte  erreur  et  affirma  l'existence  des  sûtras,  confirmée 
depuis  par  M.  P.  Grimblot3,  qui  en  faisait  en  même  temps 
espérer  la  publication  par  ses  soins.  Peu  de  temps  après,  un 
premier  fragment  de  Kaccâyana  nous  était  donné  par  M.James 
d'Alwis,  qui,  dans  son  livre  bien  connu,  An  Introduction  to 
Kachchâyana's  Grammar,  Colombo,  186 3,  ajouta  à  un  grand 
nombre  de  fragments  divers  relatifs  à  la  grammaire  et  aux 
grammairiens  pâlis,  recueillis  et  discutés  par  lui,  une  édition 

1  Mahâv.  p.  x\v. 

*  Journal  of  the  Amer.  Or.  Society,  IV,  «07. 

1  Indische  Stud.  V,  /i5o. 
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en  caractères  singhalais  du  sixième  livre  du  Sandliikappa, 
accompagnée  d'une  traduclion  et  de  notes.  Plus  récem- 
ment, M.  E.  K.uhn  a  publié,  sous  le  litre  Kaccâyanappakaranœ 
spécimen  (Halis  Saxonum ,  1869),  le  troisième  chapitre  du 
même  ouvrage,  en  le  faisant  précéder  de  remarques  sur  les 
sources  de  cette  grammaire,  où  il  eut  le  mérite  d'insister 
notamment  sur  les  relations  existant  entre  la  grammaire  Kà- 
tantra  et  les  sûtras  de  Kaccâyana.  Cependant  il  manquait 
toujours  une  édition  complète,  qui  seule  pourtant,  outre  la 
lumière  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  répandre  au  moins  sur 
certains  détails  de  la  langue  elle-même ,  pouvait  préparer 
l'examen  des  questions  d'histoire  littéraire  et  de  chronologie 
qui  se  groupent  naturellement  autour  de  l'œuvre  capitale  de 
la  littérature,  grammaticale  du  pâli.  C'est  cette  lacune  que  j'ai 
voulu  essayer  de  combler,  en  profitant  des  ressources  nou- 
velles dont  s'est  enrichie  dans  les  dernières  années  notre 
Bibliothèque  nationale. 

Les  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à  cette  publication 
sont  les  suivants  : 

Cd.  —  Manuscrit  n°  80  du  fonds  Grimblot  :  [\lx  feuilles; 
9  lignes  par  page,  quelquefois  10;  caractères  singhalais.  Cet 
exemplaire  présente  une  lacune  dans  la  deuxième  section 
(11,  3,  20  à  11,  4,  il),  où  une  détérioration  du  manuscrit 
rend  illisibles  environ  deux  feuilles  recto  et  verso.  Il  porte  à 
la  fin  ces  mots  :  «  Sakàbdam  thutisatyam  ;  »  mais  j'ignore 
quelle  date  ces  mots  figurent. 

C.  —  Manuscrit  n°  78  du  fonds  Grimblot,  relié  avec  le 
précédent,  et  contenant  seulement  les  sûtras  sans  commen- 
taire. 7  feuilles ,  9  lignes  par  page  ;  caractères  singhalais. 

Une  série  de  manuscrits  en  caractères  pâlis  de  Siam.  Ces 
manuscrits  ne  sont  point  encore  catalogués;  j'en  indiquerai 
les  numéros  dès  que  le  catalogue  qui  se  prépare  sera  achevé. 
La  collection  dont  ils  font  partie  contient  tout  l'ouvrage  avec 
le  commentaire,  mais  chaque  kappa  à  part  en  un  manuscrit 
particulier;  chacun  du  reste  existe,  paraît-il,  en  plu- 
sieurs exemplaires.  Le  numérotage  des  feuilles  de  chacun 
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ne  recommençant  point  avec  l'unité,  il  sera  sans  cloute  pos- 
sible, au  moyen  de  ces  chiffres,  de  reconstituer  une  ou  plu- 
sieurs copies  complètes  dont  la  division  n'est  probablement 
qu'un  effet  du  hasard.  Dans  cette  suite  de  manuscrits,  j'ai  pris 
une  copie  de  chaque  kappa  que  j'ai  entièrement  collationnée. 
Toutefois,  ayant  pu  aisément  constater,  par  l'expérience  des 
autres  kappas,  qu'il  ne  saurait  être  question,  entre  la  copie 
singhalaise  et  les  exemplaires  siamois,  de  différences  capitales 
ni  même  importantes,  j'ai  jugé  inutile  de  collationner  des 
manuscrits  siamois  pour  les  deux  kappas  déjà  publiés,  et  je 
me  suis  contenté  de  comparer  avec  les  éditions  mon  manus- 
crit singhalais.  En  résumé,  les  manuscrits  siamois  dont  je 
me  suis  servi  sont  les  suivants  : 

S"  contenant  le  Sandbikappa. 

Sb  contenant  les  deux  premiers  kancjas  \  C'est  un  manuscrit 
du  Nâmakappa.  f  unique  divisé  acciden- 

Sc  contenant  les  kandas  3-5  du  Nâina-  [  tellement  en  deux  par- 
kappa.  |  lies. 

S"  contenant  le  Samàsakappa. 

S£  contenant  le  Taddhitakappa. 

SB  contenant  le  Kitakappa. 

S*  contenant  l'Unàdikappa. 

Tous  sont  écrits  sur  trois  lignes  par  page,  et  contiennent 
entre  les  lignes  pâlies  une  traduction  ou  des  gloses  Thai. 

J'ai  parlé  déjà  des  éditions  du  sixième  et  du  troisième  cha- 
pitre données  par  MM.  d'Alwis  et  E.  Ruhn  ;  j'en  ai  naturel- 
lement tenu  grand  compte;  j'espère  les  avoir  corrigées  en 
quelques  passages;  mais  nulle  part  je  ne  me  suis  écarté  un 
peu  sérieusement  de  leur  texte  sans  indiquer  scrupuleusement 
leur  leçon,  en  les  désignant  par  les  lettres  A  et  K;  dans  les 
quelques  cas  où  j'ai  jugé  utile  de  rappeler  une  variante  du 
manuscrit  de  M.  Ruhn,  abandonnée  et  changée  par  lui,  j'en 
ai  marqué  la  provenance  parCd.  d.  R. 

La  façon  dont  il  devait  être  fait  usage  des  ressources  ma- 
nuscrites ci-dessus   énoncées  était   tout  indiquée  d'avance. 
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J'eusse  été  entraîné  trop  loin  par  la  reproduction  intégrale 
de  toutes  les  différences  orthographiques,  ou  des  mille  diver 
gences  légères  sans  importance  pour  la  pensée;  j'ai  dû  faire 
un  choix.  Prenant  Cd  pour  base  du  texte ,  j'ai  toujours  indiqué 
avec  un  soin  particulier  les  variantes  de  ce  manuscrit;  je 
n'ai  jamais  admis  une  conjecture  dans  le  texte,  sans  donner 
les  leçons  des  diverses  sources  dont  je  disposais;  et  quand 
je  me  suis  éloigné  de  la  leçon  de  Cd  sans  indiquer  la  leçon 
du  manuscrit  siamois  correspondant,  c'est  que  celte  leçon 
est  précisément  celle  que  j'ai  adoptée. 

En  ce  qui  touche  les  questions  d'orthographe,  on  sait  assez- 
combien  il  est  encore  difficile  d'établir  pour  les  textes  pâlis  des 
règles  absolument  fixes;  je  me  suis  pourtant,  autant  que  pos 
sible,  dégagé  des  inconséquences  et  des  fréquentes  variations 
des  manuscrits.  Les  principes  que  j'ai  suivis  se  rapprochent, 
naturellement,  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  dans 
des  publications  antérieures,  notamment  par  M.  Fausbôll. 
J'en  noterai  seulement  quelques-uns  ici. 

M.  Fausbôll '  a  signalé  l'inconséquence  avec  laquelle  les 
manuscrits  singhalais  écrivent  la  brève  ou  la  longue,  en  dehors 
de  toute  espèce  de  règle;  c'est  le  plus  souvent  une  longue 
régulière ,  une  longue  prescrite  par  la  grammaire  et  l'analogie, 
qui  se  trouve  sacrifiée;  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  je  l'ai 
rétablie;  j'ai,  par  exemple,  toujours  écrit  la  longue  aux  cas 
obliques  du  pluriel  des  thèmes  en  i,  u,  comme  aggîsu,  bhik- 
khûnam,  etc.  Dans  les  cas  particuliers  j'ai  adopté  une  ortho- 
graphe conséquente,  fondée  sur  l'autorité  comparative  des 
manuscrits  ou  sur  l'étymologie;  c'est  ainsi  que,  malgré  les 
manuscrits  siamois,  j'ai  toujours  écrit  niggahîta,  dîgha.  Sur 
d'autres  points,  j'ai  préféré  me  rapprocher  de  ces  manuscrits, 
qui  paraissent  plus  complètement  libres  de  toute  influence 
savante  du  sanscrit  :  partout  j'ai  écrit  by  et  non  vy,  contrai- 
rement à  l'orthographe  habituelle  des  copies  singhalaises  ; 
partout  j'ai  rélabli  âkhyâta,  au  lieu  de  la  forme  âkkhyâta ,  gé- 

1    Dhammap.  p.  vi i- 
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nérale  dans  les  exemplaires  de  Ceylan  (de  même  dans  le  ma 
misent  de  la  Rùpasiddhi,  l'édition  du  Bàlàvatâra).  J'ai  ob- 
servé, même  à  l'encontre  des  manuscrits,  la  règle  qui  ne 
souffre  point  de  voyelle  longue  devant  un  groupe  de  con- 
sonnes (excepté  pourtant  certains  cas  où  l'une  des  deux  con- 
sonnes est  une  liquide  ou  une  semi  -  voyelle  )  ;  je  n'ai  fait 
d'exception  que  pour  certaines  fictions  grammaticales ,  telles 
que  le  génitif  passa  (I,  5,  2). 

On  sait  quelle  est  la  fluctuation  et  l'incertitude  dans  l'emploi 
de  in  cérébral;  ne  pouvant  découvrir  la  règle  de  ces  inconsé- 
quences, je  me  suis  contenté  en  général  de  n'employer  Yn 
cérébralisé  sous  l'influence  de  IV  qu'autant  que,  faisant  partie 
du  corps  même  du  mot,  il  avait  pu  prendre  en  sanscrit  une 
position  plus  fixe  et  plus  solide.  Quant  à  un  emploi  plus  étendu 
de  IV  cérébral  qui  se  montre  en  quelques  endroits,  par 
exemple  dans  des  mots  comme  byanjana  (c'est  l'orthographe 
habituelle  du  manuscrit  de  la  Rùpasiddhi),  les  traces  en  sont 
trop  rares  et  trop  indécises  pour  qu'il  soit  possible  de  l'ad- 
mettre sans  autres  preuves.  J'ai  suivi  la  règle  qu'on  trouvera 
I,  2,  6  n.  et  qui  prescrit  l'allongement  de  la  voyelle  brève  qui 
suit  un  e  ou  un  0  changés  en  y  ou  v ,  et  dont  la  singularité  re- 
lève en  quelque  façon  l'autorité.  Dans  d'autres  cas  je  n'ai  pu 
que  m'associer  aux  variations  des  manuscrits,  comme  pour 
l'orthographe  du  participe  passif  en  îya  que  j'ai  écrit  tour  à 
tour  îya,  iyyu,  îyya,  formes  d'ailleurs  équivalentes,  et  qui  se 
retrouvent  dans  îya,  iyya,  iya  et  même  îyya  de  la  formation  du 
passif.  Pour  l'anusvàra  (niggahîla)  j'ai  été  plus  radical  :  aussi 
bien  devant  les  voyelles  initiales  que  devant  les  consonnes,  et 
sans  user  de  la  faculté  laissée  par  1,4,2,  5,  j'ai  conservé  l'anu- 
svàra ,  la  nasale  vague  et  indéterminée,  au  lieude  le  changer  eu 
m  ou  d'y  substituer  la  nasale  de  même  ordre  que  la  consonne 
suivante.  Ce  procédé  m'a  paru  préférable,  comme  plus  con- 
forme au  vrai  caractère  de  l'anusvàra  pâli.  Si,  en  effet,  l'on 
songe  qu'il  représente  non-seulement  Ym  final,  mais  aussi  IV, 
dans  les  participes  comme  gaccham  (à  côté  de  gacchanlo) ,  par 
exemple;  que,  dans  certains  cas,  il  s'ajoute  à  la  fin  de  dési- 
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nences  verbales  comme  imsum,  à  côlé  de  iihsu,  où  il  ne  cor- 
respond à  aucune  nasale  sanscrite,  sans  compter  d'autres 
fonctions  analogues  dans  le  détail  desquelles  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'enlrer,  on  est  porté  à  penser  qu'en  pâli  l'anusvàra 
doit  être  loin  de  celte  élasticité  d'articulation  qui  lui  permet 
en  sanscrit  de  subir  des  modifications  si  variées,  et  qu'il  est 
par  conséquent  préférable  de  lui  laisser  clans  l'ortbograpbe 
même  une  stabilité  plus  grande ,  sinon  absolue.  Les  cas  où  j'ai 
l'ait  usage  de  la  faculté  accordée  par  les  sûtras  précités,  sont 
les  suivants  :  i°  Le  cas  où  anusvâra  final  se  trouve  devant 
un  enclitique,  comme  eu,  intimement  relié  par  sa  nature 
même  au  mot  sur  lequel  il  s'appuie;  2°  le  cas  où  l'anusvàra 
termina  un  préfixe,  tel  que  sam,  fondu  avec  le  tbème  qui 
le  suit;  j'ai  même  étendu  ce  cas  au  delà  des  habitudes  des 
manuscrits  qui  négligent  le  changement  devant  les  gutturales, 
sans  doute  par  des  raisons  graphiques;  3°  le  cas  enfin  où  m 
finit  un  mot  qui  se  trouve  presque  en  état  de  composition 
avec  le  suivant,  comme  :  iccevam  âdi,  kim  attham? 

La  traduction  que  j'ai  ajoutée  au  texte  ne  s'étend  qu'aux 
sûtras  qui  forment  le  corps  de  l'ouvrage,  la  partie  essentielle 
attribuée  à  Kaccàyana.  Tout  ce  qui  y  dépasse  ou  explique  la 
signification  littérale  et  précise  des  termes  mêmes  du  sûtra , 
a  été  enfermé  entre  crochets.  Dans  les  circonstances  où  j'ai 
cru  devoir  m'éloigner  de  l'interprétation  du  commentaire, 
j'en  ai  donné  les  raisons  dans  des  notes  que  j'ai  faites  aussi 
peu  nombreuses  et  aussi  courtes  qu'il  m'a  paru  possible;  il 
n'en  est  presque  pas  qui  ait  d'autre  but  que  l'éclaircissement 
du  texte;  dans  quelques-unes  seulement  j'ai  relevé  certaines 
particularités  caractéristiques  pour  la  nature  et  la  composi- 
tion de  l'ouvrage. 

Les  faits  de  cet  ordre,  ainsi  que  des  extraits  d'autres  gram- 
maires, se  trouveront  groupés  et  discutés  dans  un  examen 
d  ensemble,  qui  sera  comme  l'introduction  de  celte  édition, 
et  qui  seul,  en  replaçant  la  grammaire  de  Kaccàyana  dans 
son  milieu  naturel,  entre  les  sources  sanscrites  et  les  déve- 
loppements postérieurs    de   la  littérature  grammaticale  du 
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pâli,  pourra  en  faire  ressortir  l'intérêt  historique  et  le  vrai 
caractère  '. 

1  Ce  travail,  achevé  il  y  a  près  d'un  an,  avait  été,  dès  le  mois 
d'août  1870,  remis  h  la  Commission  du  Journal  Asiatique,  et  accueilli 
par  elle;  l'impression  n'en  fut  retardée  que  par  les  événements  qui 
se  précipitèrent  à  cette  époque.  On  n'a  point  jugé  que  l'édition  donnée 
par  M.  F.  Mason  (Toongoo,  1870)  fût  de  nature  à  rendre  la  présente 
publication  tout  à  fait  inutile. 
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NAMO  TASSA  BHAGAVATO  ARAHATO 
SAMMÂSAMBUDDHASSA. 


Seltham  tilokamahitaiîi  abhivandiyaggam 
Buddharïca  dbammam  amalaiïi  ganaiïi  uttamanca 
Satthussa  tassa  vacanattbavaram  suboddhuiïi 
Vakkhâmi  suttahitam  eltha  susandhikappam. 
Seyyam  jineritanayena  budhâ  '  labhanti. 
Tancâpi  tassa  vacanatthasubodhanena  * 
Allhanca  akkbarapadesu  amobabhâvâ  : 
Seyatlhiko  padam  ato  vividham  suneyya. 

Sabbavacanânam  attho  akkhareheva  sarïnayate.  Akkhara 
vipattiyam  hi  atthassa  dunnayatâ  holi;  tasmâ  akkharakosal- 
lam  bahûpakàram  suttantesu. 

La  pensée  s'exprime  au  moyen  des  sons  [ou 
lettres]. 

^ïïn^t  TRJ^rTTHtH  II  ^  Il 

Te  ca  kho  akkbarâpi  akàrâdayo  ekacattâlîsam  suttantesu 
sopakârâ  bonti. 

Tarn  yathâ  :  a ,  à ,  i ,  î ,  u,  û,e,  o,ka,  kha ,  ga ,  gha ,  na , 
ca ,  cha ,  ja  ,  jba ,  na ,  ta ,  tha ,  da ,  dha ,  na ,  ta ,  tha ,  da ,  dha , 
na,  pa,  pha,  ba,  bha,  ma,  ya,  ra,  la,  va,  sa,  ba,  la,  aiïi  ti 
akkharà  honli. 

1  C  et  Cd  lisent  :  budhâ;  S"  lit  seul  :  buddhâ,  ia  forme  ordinaire , 
que  le  mètre  n'admet  pas. 
1  Cd  vacanassa  subo  °. 
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Akkhara  iccanena  '  kvattho  ?  Attho  akkharasannâto.  (  1 ,  1,1.) 

Or  les  lettres  a,  etc.  sont  au  nombre  de  qua- 
rante et  une. 

Tattha  akkharesu  akàrâdîsu  odantâ  attha  sarà  nâma  honti. 
Tarn  yalhà  :  a ,  â ,  i ,  î ,  u ,  û  ,  e ,  o ,  iti  sarà  nâma. 
Sara  iccanena  kvattho?  Sarà  sare  loparh.  (1,2,  1.) 

Les  huit  [premières  lettres],  jusqu'à  0,  sont  ap- 
pelées voyelles. 

Tattha  atlhasu  saresu  lahumattâ  tayo  rassâ  nàma  honti. 

Tarn  yathâ  :  a ,  i ,  u  iti  rassâ  nâma. 

Rassa  iccanena  kvattho?  Rassam.  (I,  3,  4) 

Les  trois  [voyelles]  de  mesure  légère  s'appellent 
les  brèves. 

Tattha  atthasu  saresu  rassehi  anne  panca  sarâ  dîghà  nâma 
honti. 

Dîgha  iccanena  kvattho?  Dîgham.  (1,2,  4) 

Les  autres  s'appellent  les  longues. 
HÏÏTSST^RT  llCjl 

Thapetvà  attha  sare  sesà  akkharâ  kakâràdayo  niggahîtantà 
byanjanâ  nâma  honti. 

1  Cd  remplace,  dans  ce  sûtra  et  les  suivants  jusqu'à  9,  la  répé- 
tition du  terme  en  question  suivi  de  «  iccanena  »  par  un  simple  tenu. 
S*  offre  les  leçons  adoptées. 
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Tarn  yathâ  :  ka  ,  kha,  ga,  gha,  na,  ca,  cha,  ja,  jha,  na, 
la,  tha,  da,  dha,  na,  pa,  plia,  ba,  bha,  ma,  ya,  ra, la,  va, 
sa,  ba,  }a,  am  ili  byanjanâ  nàmahonti. 

Byanjanâ  iccanena  kvatlbo  ?Sarà  pakati  byanjane.  (1,3,  i .) 

Les  autres  [lettres]  s'appellent  consonnes. 
^TTT  TT^IM^tlHt  *FrTT  II  S  II 

Tesam  kbo  byanjanànam  kakâràdayo  makàrantà  paiïca- 
pancaso  akkharavanlo  vaggà  nàma  honli. 

Tarn  yatlià  :  ka,  kha,  ga,  gha,  na;  —  ca,  cha,  ja,  jha, 
fia;  — ■  ta,  tha,  da,  çlha,  na;  — ta,  lha,  da,  dha,  na;  —  pa, 
plia,  ba,  bha,  ma  —  iti  vaggà  nàma  honti. 

Vagga  iccanena  kvaltho  ?  Vaggantam  va  vagge.  (I,  4,  2.) 

Divisées  cinq  par  cinq,  les  consonnes  jusqu'à  m 
[donnent  cinq  séries  qu'on  appelle]  les  classes  [de 
consonnes]. 

39T  5f?T  f^T^rt  II  G  II 

Am  iti  niggahîtam  nàma. 

Niggahîta  iccanena  kvatlbo?  Ain   byanjane   niggahîtam. 

[La  lettre]  An  s'appelle  niggahîta. 

Yà  ca  pana  sakkalagandhesu1  samannâ  ghosàtivâ  aghosàli 
va  ta  payoge  sali  elthàpi  payunjanle2. 

Tattlia  ghosavanlo  nàma:  ga,  gha,  na,  ja,  jha,  na .  <J;i , 

1  Sa sakataganthesu. 

2  Çd  °pi  yufijate.  Sa  n  pi  payujjanle. 
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dha,  na,  da,  dha,  na,  ba,  bha,  ma,  ya,  ra,  la,  va,  ha  iti 
ghosà  nàma.  Aghosà  nàma1  :  ka,  kha,  ca ,  cha,  la,  tha,  ta, 
tha ,  pa,  plia,  sa  iti  aghosà  nàma. 

Ghosâghosa  iccanena  kvatlho  ?  Vagge  ghosâghosànaiïi  ta- 
liyapathamâ.  (I,  3,  7.) 

Des  termes  techniques  [usités  par]  d'autres  [gram- 
mairiens] sont  à  l'occasion  [employés  dans  cette 
grammaire]. 

M.  Weber  (Lui.  Streifen ,  11,  325)  explique  samannâ 
par  :  termes  techniques  (termini),  ajoutant  entre  parenthèses 
cette  rapide  explication  de  la  forme  :  «  samannâ  (samâjnâs  = 
samjnàs)  »  ;  mais  l'hypothèse  de  ce  mot  samàjnâ  =  sanjnâ 
n'est,  que  je  sache,  soutenue  par  aucun  fait,  et,  en  tous  cas, 
samannâ,  au  lieu  du  très -usité  sannâ,  sérail  un  dbra£  As- 
yô(isvov  chez  les  grammairiens  pâlis.  Cette  difficulté  pourrait 
portera  considérer  samannâ  comme=Skr.sâmânya  avec  une 
abréviation  de  l'a  initial  pour  laquelle  il  existe  en  pâli  quel- 
ques analogies  (par  exemple  :  thapetvà ,  etc.  de  la  rac.  sthâ); 
alors  on  traduirait,  en  sous-entendant  sannâ  comme  res- 
sortant naturellement  de  l'énumération  des  sûtras  précé- 
dents :  «[des  termes]  habituels  chez  d'autres  [grammai- 
riens], etc.»  Toutefois,  devant  l'autorité  du  scholiaste,  qui 
évidemment  comprend  comme  M.  Weber,  et  devant  l'irré- 
gularité de  cette  construction  qui  fait  rapporter  un  adjectif  à 
un  substantif  non  exprimé  même  antérieurement,  je  n'ose 
donner  cette  explication  que  comme  une  simple  hypothèse. 

Tatlhasandhim  kaltukâmo  pubbabyanjanam  adhothitanV 

1  On  attendrait  plutôt:  aghosavanlo  nâma ,  qui  ferait  symétrie  avec 
gliosavanto  nâma,  et  éviterait  cette  répétition  inutile  de  :  aghosà 
nàma. 

2, 3   S"  adholthitam. 
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assaram  katvà  saranca  upari  katvâ  sarena  viyojaye.  Talràyaiîi 
àdi1. 


On  sépare  de  la  voyelle  [initiale  du  mot  suivant] 
la  'consonne  finale,  non  accompagnée  de  voyelle, 
qui  la  précède. 

L'explicalion  donnée  de  cette  règle  par  M.  d'Alwis  (Intr. 
lo  Kachch.  p.  xvn.  Cf.  Correct,  p.  118)  m'est  aussi  inintelli 
gible  qu'à  M.  Weber  (Ind.  Sir.  II,  826).  Quant  à  l'interpré- 
tation indiquée  par  M.  Mason  (Gr.  introd.  p.  iv),  et  qui  ne 
paraît  point  étrangère  à  la  Vutti,  il  ne  me  semble  pas  possible 
de  la  tirer  sans  violence  de  notre  texte,  et  elle  ne  conduit 
d'ailleurs  à  aucun  enseignement  utile.  On  peut,  je  crois,  s'é- 
clairer sur  le  sens  véritable  par  la  comparaison  de  la  gram- 
maire Kàtantra,  qui  a  deux  sùtras  correspondant  à  celui-ci  et 
au  suivant,  bien  qu'en  ordre  inverse.  Ils  sont  ainsi  conçus  : 
«  Vyanjanam  asvaram  param  varnnam  nayet»,  et:  «  Anati- 
kramayan  viçleshayet  ».  Ce  dernier  est  commenté  par  Durga- 
simlia  ainsi  qu'il  suit  :  Varnnân  samghalitân  sammilitân  anati- 
kramayan  viçleshayed  vighatayed  ityarthah.  Vaiyâkaranaih 
uccakaiçca  asammohârlho  'yum  yogak.  (Mscr.  lvi  Beng.  du 
catal.  Ham.  loi.  3").  Notre  règle,  formulée  en  des  termes  un 
peu  différents,  a  le  même  but,  qui  est  de  mettre  en  garde 
contre  une  prononciation  indistincte  et  confuse  à  laquelle 
pourrait  conduire  une  application  trop  absolue  de  la  règle 
suivante;  et,  pour  parler  le  langage  des  Prâtiçâkhyas ,  elle 
réserve  en  quelque  sorte  la  nécessité  de  Y Abhmidhânn ,  vis-à- 
vis  des  droits  du  sandbi  (Cf.  Whitney,  Athv.  Prât.  p.  39  »v). 
—  Le  sens  de  final  pour  adhothita  est  confirmé  par  la  Rûpa- 
siddhi,  qui  l'explique  par  antika ,  et  c'est  d'ailleurs  le  seul 
dont  s'accommode  le  sûtra  suivant. 


1  S*  tatràyam  iti. 
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Assaraiîi  kho  byanjanam  adhothitam  '  parakkharam  naye 
vutle.  ïalràbhiralim  iccheyya. 

Yuite  ti  kasmâ  ?  Akkocchi  mam  avadhi  mam  ajini  mam 
ahâsi  me.  Ettha  pana  yuttam  na  hoti. 

On  relie,  quand  cela  est  possible,  une  [consonne 
finale]  à  la  lettre  [initiale]  suivante. 

Ex.  Tatra  abhiratim,  tatr  âbhiratirîi,  tatrâbhi- 
ratim. 

La  Rûpasiddhi  est  plus  nette  que  notre  scholiaste  relati- 
vement à  la  portée  de  la  restriction  yutte.  *  Yutte  thâne 

etlha   yuttaggahanaiîi    niggahîtanisedhanattham.  —  Yutte, 

c'est-à-dire  quand  il  y  a  lieu On  a  ajouté  ce  mot  pour 

exclure  le  niggahîta.  »  C'est-à-dire,  je  pense,  que  les  voyelles 
nasales  ne  s'unissant  pas  à  la  voyelle  suivante,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  leur  appliquer  la  présente  règle  :  on  dit:  akkocchi 
mam  avadhi  mam,  et  non  :  akkocchi  mévadhi  mam. 

ITI  SANDHIKAPPF  PATHAMO  KANDO. 


mj  U{  FTTTt  II  \  Il 

Sarà  kho  sabbepi  sare  pare  loparh  papponti.  Yassindriyâni 
samatham  galâni  ;  nohetam  bhante;  sametâyasmâ  sanghena. 

Les  voyellessélidentdevantune  voyelle.  Exemple: 
Yassa  indriyâni  samatham  gatâni  devient  ryassindri" 
s.  g.  :  celui  dont  les  sens  sont  réduits  au  calme. 

1   S"  adhotthitarïi. 
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^T  trçr  ^TH^JTT  II  "*  Il 

Saramhâ  asarùpâ  paro "  saro  lopam  pappoti  va.  Cattâro 
me  bhikkave  dhammà  kinnumâ  vasamaniyo  2. 

Vâti  kasmâ?  Pancindriyâni;  tayassu3  dhammà  jaliità  blia- 
vanti. 

Après  une  voyelle  qui  ne  lui  est  pas  homogène, 
une  voyelle  suivante  peut  aussi  s'élider.  Ex.  Kinnu 
imâ  devient:  kinnumâ  .  .  .  illine? 

Ce  sûtra  offre  le  premier  de  ces  cas  où  il  est  impos- 
sible d'altribuer  à  va  le  sens  exact  qu'il  a  dans  Pànini  où  il 
marque  que,  dans  un  même  cas  donné,  la  règle  qu'il  accom- 
pagne peut  à  volonté  être  ou  n'être  pas  appliquée.  Ainsi  je 
ne  me  rappelle  pas  d'exemple  de  l'élision  pure  et  simple  d'un 
u  final  devant  un  i  initial ,  et  je  ne  crois  pas  que  &  kirmimà  » , 
par  exemple,  à  côté  de  «  kinnumâ»,  soit  permis,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  vouloir  conclure.  «  Va  »  équivaut  ici ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  règles,  à  :  quelquefois,  dans  certains  cas. 
Sur  l'emploi  analogue  de  va  dans  Vopadeva,  cf.  la  préface  de 
M.  Bôhtlingk,  p.  iv. 

ir^mrt  fp?t  u  3  u 

Saro  kho  paro  pubbasare  lutte  kvaci  asavannam  pappoti. 
Sankhyam  nopeti  vedagû  ;  bandhusseva  samâgamo. 

Kvacîti   kasmâ?  Yassindriyâni;   tathùpamam    dhammam 

adesayi. 

Quelquefois,  quand  une  voyelle  est  élidée  [devant 
une  autre,  cette  voyelle  suivante  se  change  en]  une 

1  Cd  asarûpaparo.  S"  °rûpâ  saro  paro. 

5  Od  vasamaniyo.  Sa  vasamaniyo. 

:i  Sa  paficindriyâni  samatham  gatâni  tu  yassa  dha  °. 
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voyelle  non  homogène  [à  sa  forme  primitive].  Ex. 
Bandhussa  iva  =bandhusseva  samâgamo  :  comme 
la  rencontre  d'un  parent. 

§tà  IU  II 

Saro  kho  paro  pubbasare  lutte  kvaci  dîghaiïi  pappoti.  Sad- 
dhîdha  vittam  purisassa  settham;  anâgârelu  cûbbayaiïi. 

Kvacîti  kasmâ?  Pancahupâli  angebi  samaonàgato;  nat- 
tbannam  kinci  neltha. 

[Quelquefois,  la  voyelle  qui  suit  une  voyelle 
élidée  devient]  longue.  Ex.  Saddhâ  idha  =  saddh' 
idha  vittam  purisassa  settham  :  la  foi  est  ici-bas  le 
plus  grand  bien  de  l'homme. 

trssfî  =5f  n  m  h 

Pubbo  ca  saro  paralope  kate  kvaci  dîgham  pappoti.  Kim 
sûdba  vittam  purisassa  settbaiïi?  sâdhûli  palisunilva. 
Kvacîti  kasmâ  ?  Ilissa  muhuttampi. 

[Quelquefois]  aussi  [la  seconde  voyelle  étant  éli- 
dée], la  voyelle  qui  [la]  précédait  [devient  longue]. 
Ex.  Kim  su  idha  =  kim  sûdha  vittam  purisassa 
settham?  Quel  est  vraiment  ici  bas  le  plus  grand 
bien  de  l'homme  P 

A  ÏÏ^^HÏ^UÏ  II  i.  Il 

Ekârassa  antabhûlassa  sare  pare  kvaci  yakârâdeso  boli. 
Adbigato  kbo  myâyam  dhammo:  tyâbam  evam  vadeyyam  ; 
tyassa  pabînâ  honli. 
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Kvacîti  kasmâ  ?  Te  nàgalà  iii  nettha. 

[Devant  une  voyelle]  e  final  se  change  [quelque- 
fois] en  y.  Ex.  Adhigato  kho  me  ayam  =  myâyam 
dhammo  :  je  comprends  cette  loi. 

Au  témoignage  de  la  Rûpasiddhi  et  aussi  du  Bàlâvatâra 
(p.  3  de  l'édition  de  Colombo,  1869),  confirmé  du  reste  par 
l'orthographe  unanime  ici  de  nos  manuscrits,  cette  règle 
doit  être  complétée  par  le  rapprochement  du  sûtra  I,  3,  3; 
la  règle  extrêmement  vague  qu'il  contient  s'appliquerait  tout 
particulièrement  à  la  voyelle  qui  suit  un  e  final  transformé 
en  y.  Seulement,  tandis  que  le  Bàlâvatâra  ne  fait  application 
de  la  règle  :  «Dîgham  »  qu'à  la  voyelle  qui  suit  e  transformé 
en  y  (de  môme  Mason,  Pâli  gr.  p.  27),  la  Rûpasiddhi,  dans 
son  explication  du  sûtra  1,3,3  (fol.  7"  du  ms.  fd*Grimblot, 
n°  87),  l'étend  à  la  voyelle  qui  suit  0  transformé  en  v,  par 
des  exemples  comme  :  svâhaift  =?  so  aham. 

sf  ^ft^^T^f  II  S  II 

Okârukàrânam  antabhûtânam  sare  pare  kvaci  vakârâdeso 
hoti.  Atha  khvassa;  svassa;  holi  bavhâbâdho  '  ;  vatthveltha 
vihitaiîi;  niccam  cakkhvâpâtham  âgacchanti. 

Kvacîti  kasmâ  ?  Cattâro  me  bhikkhave  dhammâ  kinnumâ 
vasamaniyo*. 

[Devant  une  voyelle]  0,  u  final  se  change  [quel- 
quefois] en  v.  Ex.  Kho  assa  :  khvassa  ;  so  assa  : 
svassa. 

Cf.  la  remarque  ajoutée  au  sûtra  précédent. 

1  S"  lit  :  bahvâbâdho. 

"-'  Cd  kinnumâ  vasamanayo. 
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Sabbo  ti  icceso  L  saddo2  sare  pare  kvaci  cakàraiïi  pappoli. 
Iccetam  kusalam;  iccassa  vacaniyyam;  paccuttaritvâ;  pac- 
câbarali. 

Kvacîli  kasmâ?  Ilissa  mubutlampi. 

[Devant  une  voyelle ,]  la  syllabe  ti  tout  entière  se 
transforme  en  c.  Ex.  ]ti  etarîi  donne  :  iccetam. 

N'était  l'unanimité  de  toutes  les  autorités,  on  serait  tenté 
de  lire  le  sûtra  :  sabbo  ccam  li;  car  lorsqu'une  forme  à  mo- 
difier est  accompagnée  du  déterminatif  sabba,  la  forme  mo- 
difiée est  d'ordinaire  donnée  toute  faite,  par  le  sûtra.  Mais 
le  Bâlàvalàra  (p.  (\  de  l'édition  publiée  à  Colombo)  et  la 
Rûpasiddhi  (fol.  8a)  lisent  également  cam  et  en  appellent 
pour  le  redoublement  de  c  au  sûlra  1,3,  6. 

çr  vm  %  h  if  h 

Dba  iccetassa  sare  pare  kvaci  dakàràdeso  hoti.  Ekatfi  idàbam 
bhikkbave  samayam. 

Kvacîli  kasmà  ?  ldlieva  maranam3  bbavissati. 

Casaddaggahanena  dhakârassa  bakâràdeso  boli:  sâliu  das- 
sanam  ariyânam. —  Suttavibbàgcna  babudbàpi  siya.  To.dassa 
yalhâ  :  sugato;  —  to  tassa  yalhâ  :  dukkatain;  —  dbo  tassa 
yatbà:  gandhabbo;  —  tro  tassa  yalhâ  :  atrajo;  —  ko  gassa 
yatbâ  :  kulupako  ;  —  lo  rassa  yalhà  :  mahàsâlo  ;  —  jo  yassa 
yalhâ:  gavajo;  —  bo  vassa  yalhâ:  kubbato;  —  ko  vassa 
yalhâ  :  sako;  —  yo  jassa  yathâ  :  niyaiîi  puttam;  —  ko  tassa 

1  Cd  et  S*  °soti  sa0. 

2  Cd  et  S"  ajoutent  après  saddo  :  byanjano,  qui  rompt  la  construc- 
tion et  n'est  sans  doute  qu'une  glose  fort  inutile,  introduite  dans  le 
texte. 

'  Cd  maranarh.  Sa8na'ir». 

xvii.  i/4 
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yathâ  :  niko;  —  co  lassa  yathà  :  bhacco;  —  pho  passa  yalhà  : 
nipphalti  —  iccevam  âdayo. 

[Quelquefois]  aussi  dh  se  change  en  d  [devant 
une  voyelle].  Ex.  Ekarîi  idàhaiîi  (pour:  idha  aharîi) 
samayarîi  :  une  fois,  sur  la  terre,  je .  .  . 

Le  scholiaste  nous  offre  ici  le  premier  exemple  de  cet 
abus ,  que  nous  rencontrerons  fréquemment  par  la  suite ,  d'un 
mot  ou  d'une  particule  du  sûtra  qu'il  étend  et  dénature  au 
point  de  faire  dire  à  l'auteur  une  foule  de  choses,  souvent 
fautives,  qui  n'étaient  nullement  dans  sa  pensée.  Du  reste,  il 
faut  reconnaître  que  le  ca  du  sûtra,  sans  justifier  les  fantaisies 
du  commentateur,  arrive  ici  d'une  façon  assez  étrange  et  que 
les  liens  qui  le  rattachent  aux  précédentes  règles  n'expli- 
quent que  d'une  façon  insuffisante.  —  Relativement  à  l'exem- 
ple :  idâham,  etc.  cf.  les  obss.  jointes  au  s.  II,  5,  i  3. 

Pubbo  ivanno  sare  pare  yakâram  pappoti  na  va.  Palisanthà- 
ravutyassa;  sabbâ  vityanubhûyale  l. 

Navâti  kasmà  ?  Pancahangehi  samannâgato s  ;  muttacàgî 
anuddhalo. 

/,  i  peut  à  volonté  se  changer  ou  ne  pas  se  chan- 
ger en  y  [devant  une  voyelle].  Ex.  Vutty  assa 
(pour:  vutti  assa)  :  sa  vie;  mais  :  pancahangehi 
(pour  :  pancahi  a0)  :  avec  les  cinq  membres. 

L'expression  «  ivanna  »  comprend  Yi  long  aussi  bien  que  le 
bref,  ainsi  que  le  prouve  le  dernier  exemple  du  scholiaste,  el 

1  S"  patisanthâra"  vityânu".  Cd  "tyânu°. 
u  Cd  samannâ".  S"  siunannâ0. 
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surloul  l'indication  formelle  du  Bâlâvatàra  qui  dit  (p.  4)  : 
Vannaggahanam  sabbattha  rassadîghasangahanattham  :  l'ex- 
pression «vanna»  marque  toujours  qu'il  faut  entendre  à  la 
fois  la  brève  et  la  longue.  — On  trouvera  II,  2,7,  un  exemple 
de  «avannâ»,  au  pluriel,  pour  désigner  à  la  fois  a,  â  et  aih. 

Tjcrrf^  f(  Tjsrt  =5f  ^T  Il  VI  Il 

Sarambâ  parassa  evassa  ekârassa  âdissa  rikàro  hoti  pubbo 
ca  saro  rasso  hoti  na  va.  Yathariva  vasudhâ  talanca  sabbaiïi  -, 
tathariva  gunavâ  supûjànîyo. 

Navâti  kasmâ  ?  Yathâ  eva ,  tathâ  eva. 

[Quand  il  vient  après  une  voyelle,]  eva  change 
[ou  ne  change  pas,  à  volonté,]  sa  voyelle  initiale  en 
ri,  et  [dans  le  cas  où  cette  substitution  a  lieu]  la 
voyelle  qui  précède,  devient  brève.  Ex.  yathariva 
ou  yathâ  eva  :  tout  comme 

Celte  règle  aurait  évidemment  besoin  d'être  spécialisée 
davantage,  et  devrait  être  sans  doute  restreinte  au  cas  où 
eva  suit  l'une  des  conjonctions  yathâ  et  tathâ. 

ITI  SANDHIKAPPE  DUTIYO  KANDO. 


çrçr  tr^fïï  «  ssrwr  h  \  w 

Sarâ  kho  byanjane  pare  pakalirùpâ  honti.  Manopubban- 
gamâ  dhammâ;  pamâdo  maccuno  padam;  tinno  pâragato 
ahu. 

Les  voyelles  ne  subissent  aucun  changement  de- 

'  Gd  sarâppakati1'. 
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vaut  une  consonne.  Ex.  Pamâdo  m  accu  no  padaiîi  : 
la  légèreté  est  la  voie  de  la  mort. 

Ht  Wifa  11  3  I! 

Sarâ  kho  saro  pare  kvaci  pakalirûpà  '  honti.  Ko  imam  pa- 
lliaviiïi  vijessati. 

Kvacîli  kasmà  ?  Appassutàyaiïi  puriso. 

[Ni,]  quelquefois,  devant  une  voyelle.  Ex.  Ko 
imam  pathavim  vijessati  ?  Qui  triomphera  de  cette 
terre  ? 

ttà  II  3  II 

Saro  kho  byanjane  pare  kvaci  dîgham  pappoti.  Sammà 
dhammam  vipassato;  evaiîi  gâme  muni  care;  klianlî  paramaiïi 
lapo  titikkhâ. 

Kvacîti  kasmà?  Idha  modati ,  pecca  modali;  palilîyati  pa- 
tihannati. 

[Quelquefois]  une  voyelle  devient  longue  [devant 
une  consonne].  Ex.  Sammâ  (et  non  :  sammà)  dham- 
mam vipassato  :  de  celui  qui  connaît  à  fond  la  loi. 

Bien  qu'il  ne  puisse  être  douteux  qu'il  faille  avec  le  scho- 
liaste  suppléer  «  byanjane  » ,  il  faut  remarquer  l'irrégularité  de 
ce  procédé,  i'intercalation  du  sùtra  2  amenant  régulière- 
ment la  nivritti  de  byanjane  du  s.  i. 

^  iu  il 

Sarâ  kho  byanjane  pare  kvaci  rassam  papponti.  Bhovâdi- 
nama  soholi;  yathâbhâvigunena  so. 

1   Cd  "rûpâni  honti". 
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Kvaciti  kasmà?    Sammàsamàdhi;  sa  vitli  chandaso    mu 
kham;  upanîyati  jîvilain  appamâyum. 

[Quelquefois]  une  voyelle  devient  brève  [devant 
une  consonne].  Exemple  :  Bhovàdi  (pour  °vâdî  ) 
nàina  so  hoti  :  on  l'appelle  Bhovâdin  (Dhammap. 
v.  396). 

Sarà  kho  byanjaue  pare  kvaci  lopam  papponti  tatra  ca 
lope  kate  akàràgamo  hoti.  Sasîlavà,  sa  parïfiavâ;  esa  dhammo 
sananlano;  sa  ve  kâsâvaiîi  arahati;  sa  mànakàmopi  bhaveyya  ; 
sa  ve  muni  iâtibhayam  adassî. 

Kvacîti  kasmà  ?  So  muni;  lena  so  muni;  eso  dlinmmo  pa- 
dissati;  na  so  kàsâvaiïi  arahati. 

[Quelquefois]  aussi  une  voyelle  s'élide  [devant 
une  consonne]  et  à  sa  place  [on  substitue]  a.  Ex. 
Sa    pannavâ    (pour  :    so  pa°)    :    cet    homme    est 

sage. 

rç^vrrët  ZFÏ  II  £  II 

Saramhà  parassa  byanjanassa  dvebhàvo  lioti  titane.  Idba 
ppamodo  purisassa;  jantuno  pabbajjaiïi  kitlayissàmi;  catu- 
ddasî l  ;  ablukkanlataro  panitataro  ca. 

Thâneti  kasmà  ?  ldha  modati,  pecca  moJali. 

|Une  consonne]  qui  suit  [une  voyelle]  se  redouble 

1  Après  «  catuddasî  »  Cd  ajoute  «  pancadasî  »  que  Sn  écrit  «  pancad- 
dasi»;  mais  ou  l'exemple  ne  prouve  rien  pour  la  règle  dont  il  s'agit, 
ou  il  faudrait  adopter  l'orthographe  par  deux  d  de  S*  que  ni  le 
sanskrit  ni  l'usage  pâli  ne  confirment.  Je  regarde,  pancadasi  comme 
une  addition  machinale  de  quelque  copiste,  après  catuddasî. 
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quand  il  y  a  lieu.  Ex.    Idha  ppamodo   purisassa  : 

ici  l'homme  se  réjouit  (pour  :  idha  pa°). 

Pour  une  application  particulière  de  cette  règle,  cf.  I,  2  ,  8. 
^T  <=JÏHMlHM  rrfrT^SSTT  II  S  II 

Vagge  kho  byanjanànam  ghosâghosabhûtânaiïi  saramhà 
paresarâ  '  yalhâsaiikhyaiïi  tatiyapathamakkharâ  dvebhàvam 
gacchanti  ihâne.  Esova  ca  jjhànaphalo  ;  yatra  tthitam  na 
ppasaheyya;  maccusele  yalhâ  pabbatamuddhani  tthito;  cat- 
târi  ttbânâni  naro  pamatto. 

Thàne  ti  kasmà  ?  Idha  cetaso  dalham  ganhâti  thâmasà. 

C'est  par  la  non  aspirée  sonore  et  sourde  de  leur 
classe  que  se  redoublent  les  sonores  et  les  sourdes 
[aspirées  aussi  bien  que  non  aspirées].  Ex.  Eso 
va  ca  jjhànaphalo  (pour  ca  jhâna0)  :  celui-là 
seul  recueille  les  fruits  de  la  contemplation;  yatra 
tthitam  (pour  yatra  lhi°)  :  ubi  stantem.  .  . 

ITI    SANDHJKAPPE  TATIYO  KANDO. 

^  ssp^Fir  f?rwr|trr  II  1  H 

Niggahilajïi  kho  byanjane  pare  arh  ili  hoti.  Evaiïi  vulle; 
lam  sàdhùtipalisunilvà. 

1  Cd  et  Sa  lisent  :  vagge  kho  pubbesam  bya°  saramhâ  yathâ0. 
Malgré  l'accord  des  deux  manuscrits,  je  n'ai  pu  conserver  cette  leçon 
où  pubbesam  me  paraît  inintelligible;  en  revanche  on  attend,  pour 
plus  de  netteté,  un  «paresam»  après  saramhà,  comme  nous  avions 
«parassa»  dans  le  commentaire  du  sûtra  précédent.  Je  l'ai  rétabli, 
estimant  que  c'était  le  mot  qui,  par  une  confusion  dont  assurément 
je  ne  prétonds  pas  rendre  compte,  avait  donné  naissance  au  pubbesani 
éliminé. 
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Devant  une  consonne,  le  niggahîta  garde  la  forme 
m.  Ex.  Evaiîi  vutte  :  après  ces  paroles. 

srnra  ^t  ^J3t  mu 

Vaggabhûte  byaiïjane  pare  niggahîlaiïi  kho  vagganlaiïi  va 
pappoli.  Tan  nibbutam,  dhamman  care  sucaritam  ;  cirappa- 
vâsim  purisam  ';  sanlan  lassa  manaiïi  boli;  tan  kàrunikam3; 
evan  kbo  bbikkhave  sikkhitabbam. 

Vâgahanena3niggahîtassa  kbolakâràdeso  hoti.  Pullingam4. 

Vàti  kasmà  ?  Na  lam  kammaiîi  katam  sâdbu. 

Devant  [une  consonne  appartenant  à]  l'une  des 
[cinq]  classes,  le  niggahîta  peut  à  volonté  se  chan- 
ger en  la  nasale  de  cette  classe.  Ex.  Dhamman 
care  (ou  :  dhammam  care)  sucaritani  :  qu'il  suive 
la  loi  du  devoir. 

i!%  ^r  h  $  ii 

Ekàre  hakàre  ca 5  pare  niggahîlam  kho  nakàraih  pappoti  va. 
Paccaltannevaparinibbàyissàmi;tannevetdiapaUpucchissàmi; 
evaiihi  vo  bhikkhave  sikkhitabbam;  tanhi  tassa  musà  hoti. 

Vàli  kasmà?  Evaiïi  etaiïi  abhiiïnàya;  evaiïi  hoti  subhàsi- 
taiïi. 

Devant  e,  h  le  niggahîta  [dans  certains  cas]  se 
change  [à  volonté]  en  niï.  Ex.  Tannevetlha  (pour  : 

1  Cd  sa  cirampavâsim.  Sa  de  même,  on  omettant  sa. 

2  Cd  karûni0  Sa  ka°. 
s  Cd  vàggahanena. 

4  Cd  et  S'  ont  «  puggalaiïi  »  au  lieu  de  «  pullingam  »  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à  la  règle  (pie  le  scholiaste  veut  établir.  J'ai  suivi  la  Rûpasid- 
clhi  et  le  Bâlâvatàra  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  l'exemple  «pullingam». 

5  Cd  ekârahakâre  ca  pa°.  S*  ekâre  luikâre  pa°. 
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taiïi  e°)  patipucchissâmi  :  j'interrogerai  cet  homme 
que  voilà;  evanhi  vo  sikkliitabbairi  :  c'est  ainsi  qu'il 
vous  faut  apprendre. 

Ce  sûlra  n'est  point  d'une  parfaite  exactitude.  A  le  prendre 
strictement  il  faudrait  écrire:  evafmhoti,  comme  taiïneva; 
néanmoins  l'accord  complet  et  dans  la  règle  et  clans  les 
exemples,  non-seulement  de  Cd  et  de  Sa,  mais  aussi  de  l'édi- 
tion du  Bàlàvatâra  et  du  manuscrit  de  la  Rûpasiddhi,  ne 
permet  pas  de  croire  que  l'auteur  ait  entendu  faire  écrire 
evafmhoti.  Il  s'est  simplement  laissé  aller  à  une  inexactitude 
dont  nos  sûtras  offrent  bien  d'autres  exemples.  —  Va  signifie 
seulement,  ici  encore  :  à  volonté  dans  certains  cas  (cf.  la  n. 
du  s.  5).  En  effet  la  forme  nn  du  niggahîta  ne  s'explique  que 
devant  eva  dont  la  forme  parallèle  pâlie  «  yeva  «est  bien  connue 
et  a,  par  son  y  initial,  déterminé  ce  changement.  —  Quant 
au  changement  en  n  devant  h,  il  paraît  reposer  sur  un  pen- 
chant réel  de  la  prononciation  comme  sembleraient  le  prou- 
ver les  formes  comme  panha  =  skr.  praçna;  mais  il  est, 
dans  la  pratique  des  textes,  d'un  rare  emploi,  et  il  est 
difficile  de  juger  à  quel  point  l'auteur  a  prétendu  en  étendre 
la  faculté. 

m  n  iu  » 

Niggahîtam   kho  yakâre  pare  saha  yakàrena  nnakàram  ' 
pappoti  va.  Sannogo;  sannuttam. 
Vâti  kasmâ?  Sainyogo;  saiïiyuttam. 

Suivi  de  y  [le  niggahîta  se  change]  aussi  [à  vo- 
lonté en  nna]  avec  [la  semi-voyelle].  Ex.  Sannogo 
(samyogo)  :  réunion. 

1  Cd  saha  yakâre  parena  nakàiarh.  S*  comme  nous. 
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ÏTSTHIUM  II 

Niggahîlassa1  kho  sare  pare  makàradakârâdesà  honti  va. 
Tarn  aham  brûmi  brâhmanam;  etad  avoca  satthâ. 

Vàti  kasinâ?  Akkocchi  niam,  avadhi  mani ,  ajini  marâ, 
ahàsi  nie. 

Devant  une  voyelle  [le  niggahîta  se  change  à 
volonté  en  m  [et  quelquefois  en]  d.  Ex.  tam  aharïi 
brûmi  brâhmanam  :  j'appelle  celui-là  un  brahmane 
(pour:  tam  a0);  etad  avoca  satthâ  :  le  maître 
a  dit  cela  (pour  :  etam  a0). 

Nous  avons  ici  un  exemple  des  deux  sens  que  la  particule 
va  prend  tour  à  tour  dans  cette  grammaire,  réunis  cette  fois 
et  confondus  dans  un  va  unique;  car  on  ne  peut  clouter  que 
le  scholiasle  ait  raison  d'étendre  jusqu'à  celte  règle  la  va- 
leur du  va  du  sûtra  2.  Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  nigga- 
hîta peut  toujours  èlre  à  volonté  changé  en  m  devant  une 
voyellp ,  l'auteur  n'a  évidemment  pas  voulu  accorder  la  même 
extension  à  la  transformation  en  d,  naturellement  restreinte 
à  quelques  cas  où  un  d  primitif  a  pu  persister  comme  dans 
etad.  Toutefois  le  changement  même  de  niggahila  en  m  ne 
doit  peut-être  pas  être  autorisé  sans  restriction,  et  il  me  pa- 
raît fort  douteux  que  le  niggahîta  final  de  formes  comme 
gacchain=gacchanto  puisse  jamais  subir  cette  modification  , 
malgré  certains  exemples  qu'en  présentent  les  manuscrits , 
comme  Dhammap.  v.  3o5,  al. 

2T^PTÇHd(Hl  ^UIHI  II  ill 

Sare  pare  yakàro  vakàro  makàro  dakàro  nakàro  takàro  ra- 
kàro  lakâro  imà  àgamà  honti  va.  Nayimassa  vijjà;  yatliayidaiîi 

1  Cd  "hîtaiïi  klio. 


1 
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cittam;  migî  bhantâ  vudikkbati  ;  sittâ  te  lahuin  essali;  gurum 
essalî;  asso  bhadro  kasàmiva;  samnmdaniïàvimuUànam  ;  ma- 
nasâd  arïnavimuttânam  ;  attadattbaiïi  abbinrïàya  '  ;  cirannâ- 
yati ;  itonâyati ;  yasmâtiha  bhikkhave2;  tasmâtiha  bbikkbave; 
ajjatagge  pânupeto;  sabbbireva  samàsetha;  àraggeriva  sâ- 
sapo;  sàsaporiva  àragge;  chalabhinrïà;  chalàyatanam. 

Vàti  kasmà  ?  Evarïi  mabiddhiyâ  esà;akoccbi  maria  avadhi 
mam  ajini  niaiïi  abàsi  me;  ajeyyo  anugâmiyo3. 

Casaddaggahanena  iheva  makàrassa  pakàro  boli;  yalbà  : 
cirappavàsim 4  purisaiïi  ;  —  kakàrassa  ca  dakàro  hoti  :  sadal- 
thapasuto  siyà;  —  dakârassa  ca  lakàro  hoti  :  sugato. 

[Dans  certains  cas]  aussi  [devant  une  voyelle] 
on  insère  les  lettres  additionnelles  y,  v,  m,  d,  n,  t, 
r,  I.  Ex.  Na  yimassa  (pour  :  na  ima°)  vijjâ  :  il  n'a 
pas  la  science;  migî  bhantâ  vudikkhati  (pour: 
udi°)  ;  on  voit  la  gazelle  qui  fuit  efFrayée;  lahum 
essati  (pour  :  lahu  e°)  :  il  ira  vite;  sammadannâvi- 
muttânam  (pour:  sammâ)  :  délivrés  par  la  science 
parfaite;  yasmât  iha  (pour  :  yasmâ  i°)  :  parce  que 
ici  .  .  .  etc. 

On  remarquera  que  le  dernier  exemple  donné  par  le  scho- 
liaste,  de  l'extension  qu'il  prêle  à  ce  sûtra  :  la  substitution 
prétendue  de  t  à  d  dans  ■  sugala  » ,  figure  déjà  dans  la  liste 
analogue  du  sûtra  I,  2,  9. 

wrfe  w  <^i%m  n  s  11 

Byaiïjane  pare  kvaci  okàràgamo  boli.  Alippago  kho  lava 
Sàvattbiyaiïi  pindàya  cariluiîi  parosabassaiïi  bbikkliusataiïi. 

1  Cd  attadamhinnàya. 

2  Cd  °ve  va;  la°. 

3  S"  anuggâmiyo. 

1  Sa  cirampavâsim  pu". 
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Kvacîti  kasmâ?  Etha  passalliimaih  lokam;  andlmbhûlo 
ayam  loko. 

Quelquefois,  devant  une  consonne,  on  insère  un 
o  additionnel.  Ex.  Atippago  kho  :  de  très-grand 
matin. 

(Hm^d^el  II  fc  II 

Niggabîtanca  âgamo  hoti  sare  va  byanjane  va  pare  kvaci. 
Cakkbum;  udapàdi  avamsiro;  yàvancidba  bhikkhave;  puri- 
marh  jâtiiîi  ';  anumtbûlàni  sabbaso  ;  manopubbangamâ 
dhammâ. 

Kvacîli  kasmâ  ?  Idbeva  nam  pasamsanti  ;  pecca  sagge  ca 
modali;  nabi  etehi  yânebi *  gaccheyya  agatam  disaiïi3. 

Casaddaggabanena  vissaddassa  ca  pakâro  boti  :  pacessati 
vicessati  va 4. 

[Quelquefois]  aussi  [on  insère,  soit  devant  une 
voyelle,  soit  devant  une  consonne,]  un  niggahîta 
[additionnel].  Ex.  Cakkhum  (pour:  cakkhu)  :  l'œil; 
yàvancidha  (pour yâva  ci0)  :  et  tant  qu'ici-bas 

Si  le  commentateur  a  raison  d'étendre  à  ce  sùtra  le  «  sare  » 
des  sûlras  antérieurs  à  s.  7,  ainsi  que  paraît  le  prouver  le  sùtra 
suivant,  il  faut  remarquer  cependant  que  dans  le  texte  même 
de  la  règle  rien  ne  commande  cette  infraction  à  l'usage  ordi- 

1  Cdjâti. 

2  Cd  thânehi. 

1  Sa  amatam  padam.  Cf.  Dliammap.  V.  323. 

4  Cd  Sa  pacce0  vicce0.  Pour  justifier  ma  correction  et  expliquer 
cette  énigmatique  remarque,  il  me  suffira  de  renvoyer  au  commen- 
taire du  Dhammapada ,  vv.  /|/|-/|5.  Ed.  Fausbôll ,  p.  209. —  Cf.  aussi 
la  var.  vicessaù  du  ms.  C  pour  le  v.  45  (p.  /|63),  et  la  note  de 
M.  M.  Millier  in  loc.  (Buddhayliosluïs  Parables ,  etc.  p.  i.xxi). 
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naire,  suivant  lequel  la  valeur  de  sare  sérail  périmée  par  la 
présence  de  «byanjanei  dans  le  sûtra  précédent.  Mais  cf.  1, 
3,3,  etc. 

Niggahîlaiïi  kho  sare  pare  kvaci  lopaiïi  pappoti.  Tàsàhaih 
santike;  vidûnaggam  iti. 

Rvacîti  kasmâ  ?  Ahaih  eva  nûnabalo;  eladatlliain  vidilvà. 

Quelquefois  le  niggaliîta  s'élide  [devant  une 
voyelle].  Ex.  Tâsâham  (pour  :  tàsaiîi  aham)  san- 
like  :  en  leur  présence,  je.  .  . 

szt^r  ^  n  \°  n 

JNiggahîtam  kho  byanjane  pare  kvaci  lopain  pappoti.  Ari- 
yasaccàna  dassanarh  ;  etam  buddhàna  sàsanaiîi. 

Kvacîti  kasmà?  Elaiïi  mangalam  utlaniam;  vo  vadàmi 
bhaddaiïi  vo. 

[Quelquefois]  aussi  devant  une  consonne.  Ex. 
Ariyasaccâna  (pour  :  °saccânam)  dassanam  :  la 
vue  des  quatre  grandes  vérités. 

trçj  ^t  h^  un  n 

Niggahîtamhà  paro  saro  lopam  pappoti  va.  Abbinandanli  ' 
subbâsitam  uttattam  va;  yalhâbîjamva  dhannam. 
Vàli  kasmà  ?  Aham  eva  nûnabalo;  etad  aboli. 

Dans  certains  cas  une  voyelle  qui  suit  [le  nigga- 
hîta]  solide.  Ex.  Yalhàbîjain  va  dliannaiîi  (pour  : 
°jam  iva)  :  comme  du  blé  en  germe. 

1   Cd  abhinaudtinli. 
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Le  sens  de  «  va  »  ne  saurait  être  douteux  ici ,  où  il  est  ques- 
tion seulement  de  quelques  mots  :  va  à  côté  de  iva,  eva;  ti  à 
côlé  de  iti  ;  pi  à  côté  d'api. 

Niggahîlamhâparasmim  sare  lutte  yadibyarïjano  '  saiïiyogo 
visannogo  lioti.  Evam  sa  te  àsavà;  puppham  sa  uppajji2. 

Lutleti  kasmà?  Evam  assa  vacaniyo;  vidûnaggam  iti. 

Casaddaggahanena  tinnam  pi  byanjanânaiïi  antare  sarûpà- 
nam  s  kvaci  lopo  hoti.  Yalhâ  :  agyâgâram,  vutyassa. 

Et  [si  la  voyelle  ainsi  élidée  était  suivie  d'un 
groupe  de  consonnes],  le  groupe  est  simplifié. 
Exemple  :  Evam  sa  (pour  :  evam  assa)  te  âsavâ  : 
tels  sont  ses  désirs  sensuels. 

ITI  SANDHIKAPPE  CATCTTHO   KANDO. 

3TT  H(  tTSnEHTTTHt  Sif*  II  1  H 

Pulha  iccelassa  sare  pare  kvaci  gakàràgamo  hoti.  Pullia- 
geva. 

Kvacîli  kasmà?  Pulha  eva. 

Devant  une  voyelle,  putha  prend  quelquefois  un 
g  additionnel.  Exemple  :  Puthag  eva  (ou  :  putha  e°)  : 
séparément. 

<7TÇH  WiïT  Wt    II  ^  Il 

Pâ  iccetassa  sare  pare  kvaci  gakàràgamo  ho!i,  anto  ca  saro 
rasso  hoti.  Pageva  vutyassa. 

Kvacîli  kasmà?  Pâ  eva  vutyassa. 

1  S'  byanjano  en. 

2  S*  uppajati. 

1  Cd  byanjanànatïi  sanipânam. 
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Il  en  est  de  même  de  pa,  dont  dans  ce  cas  \'â 
final  devient  bref.  Ex.  Pag  eva  (ou  :  pâ  eva)  :  tout 
d'abord. 

Abhi  iccelassa  sare  pare  abbhoâdeso  hoti.  Abbliudirilaih  l; 
abbhuggacchali. 

[Devant  une  voyelle]  abhi  se  change  en  abbh. 
Ex.  Abbhuggaccbati  (c'est-à-dire  abhi  +  u  °)  :  il 
s'élève. 

^r^ft  srfa  u  %  u 

Adlii  iccelassa  sare  pare  ajjho  àdeso  hoti.  Ajjhokàso;  ajjha- 
gamâ. 

[Devant  une  voyelle]  adhi  se  change  en  ajjh. 
Ex.  Ajjhagamâ:  il  comprit  (c'est-à-dire  adhi  a0). 

*  =ï  SfT  ^ril  II  M  II 

Te  ca  kho  abhi  adhi  iccete  ivanne  pare  abbho  ajjho  iti 
vuttarûpâ  na  honti  va.  Abhicchilam2;  adhîrilaiîî 3. 
Vâli  kasxnà  ?  Abbbîritam;  ajjhinamutlo  4. 

Devant  i,  î,  le  changement  n'a  pas  toujours  lieu. 
Ex.  Abhicchitaiîi :  désiré  (c'est-à-dire  abhi  +  i°). 

1  Cdabbhûritam.  Sa  abblnidiritam. 

2  Cd  abhijjhilam. 

3  Cd  et  S"  adhiritam. 
1  Cd  S"  ajjhina". 
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Ati  iccetassa  antabhûtassa  lisaddassa  ivanne  pare  sabbo 
cam  tîti  (1,2,  8)  vultarûpà  na  honti.  Atisigano;  alîritain. 
Ivanne  kasmà  ?  Accantam. 

[Devant  i,  î]  la  [syllabe]  finale  de  ati  ne  subit 
non  plus  aucun  changement.  Ex.  Atisigano  (c'est- 
à-dire  ati  +  isi°)  :  une  troupe  de  grands  rishis(P). 

Pati  iccelassa  sare  va  byanjane  va  pare  kvaci  pâli  âdeso 
boti.  Pataggi  dhàlabbo  '  ;  patihannati. 

Kvacîli  kasmà  P  Paccantiinesu  janapadesu;  paliliyati2;  pa- 
lirûpadesavàso  ca. 

Quelquefois  pati  se  change  en  pati.  Ex.  Pataggi 
dhâtabbo  :  qui  doit  être  exposé  au  feu. 

TTSTSJ  szT^tà"  Il  t  II 

Putha  iccetassa  anto  saro  byanjane  pare  ukàro  boli.  Pu- 
tbujjano  ;  pulhubhûlam. 

Antaggabanena  apulhassàpi  sare  pare  anlassa  ukâro  hoti. 
Manunnam. 

[La  voyelle  finale]  de  putha  se  change  en  u  de- 
vant une  consonne.  Ex.  Puthujjano  (c'est-à-dire 
putha  jana)  :  un  homme  ordinaire. 

1  Cd  et  Sa  dâtabbo. 

2  Ccl  et  Sa  paliliyati. 
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Ava  iccetassa  okàrâdeso  lioti  kvaci  byanjane  pare.  Andba- 
kàrena  onaddhâ. 

Kvacîli  kasmà  ?  Avasussatu  me  sarîre  mamsalobitam. 

Ava  se  change  [quelquefois]  en  o  [devant  une 
consonne].  Ex.  Andhakârena  onaddhâ  (pour  : 
avaria0)  :  enveloppés  dans  la  nuit. 

Régulièrement,  kvaci  du  sûtra  7  ne  devrait  pas  s'étendre 
à  celui-ci  ;  mais  nous  avons  eu  et  nous  aurons  assez  d'exemples 
de  ce  genre  d'inexactitude,  pour  croire  que  le  scholiasle  est 
entré  dans  l'intention  de  l'auteur  en  rétablissant  ici  celte 
restriclion  indispensable. 

*IHMfeR  frRmcfî  II  to  11 

Anupadillbànaiîi  upasagganipâtànam  sarasandbîhi  byan- 
janasandbîhi  vuttasandhîbi  yathàyogaih  yojetabbam.  Pâpa- 
nam;  paràyanam;  upàyanam;  upàbanam;  nyàyogo;  nirupa- 
dhi  ';  duvupasantam;  suvupasantaiîi2;dvàlayo;  svàlayo3;  du- 
ràkhàto  4  ;  svàkbâlo  5  ;  udîritam  ;  samuddittham ,  viyaggam  °  ; 
vijjliaggam;  byaggain7;  avayâgamanam  ;  anveti;  anûpaghâto; 
anaccbariyà;  parisesanà;  parâmàso  ;  —  evaiîi  sare  ca  bonti. 
Byanjane  ca  :  Pariggaho;  paggabo  ;  pakkamo;  parakkamo; 
nikkamo;  nikkasâvo;  nillayanam;  dullayanam;  dubbhikkaiu; 

1  Cd  et  Sa  ajoutent:  anubodho,  qui  n'est  point  ici  à  sa  place. 

2  Cd  sûvusantam.  Sa  n'a  pas  cet  exemple. 
Cd  omet  svâlayo. 

'   Cd  dûrâkkhâtam.  Sa  dnrâkhyàto. 

5  Cd  svâkkhâto. 

\  7  Cd  vyaggam  —  vyaggaiîi. 
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dubbhullam  '  ;  sandittbam;  duggabo;  viggabo5;  suggabo3; 
niggatam;  —  evam  byanjane  ca  honti.  Sesâ  ca  sabbe  yoje- 
tabbà. 

[Les  particules,  etc.]  qui  n'ont  point  été  l'objet 
de  règles  spéciales  [se  modifient]  suivant  les  règles 
données.  Ex.  Pàpanam  (=pa-f-âpn°)  :  obtention;  ni- 
rupadhi  (=nis  +  upa°)  :  sans  individualité;  suvupa- 
sanlam  (=su  +  upa°)  :  bien  calmé;  viyaggam  (=vi  + 
a0)  :  occupé;  anveti  (=anu  +  e°)  :  il  suit;  —  parig- 
gabo  (=pari  +  ga)  :  propriété;  dubbhikkham  (=duh 
-f  bhi°)  :  disette;  niggatam  (=nih  +  ga°)  :  sorti. 

ITI  SANDHIKAPPE   PANCAMO  KANDO. 


f^R^^T^  4  \\\  Il 

Jinavacanayultamhi 5  iccetam  adhikârattharh  veditabbam. 

[Les  règles  qui  vont   suivre  sont   fondées]  sur 
l'usage  des  discours  du  Buddha. 

fd^  fHM^d  m  II 

Yathàyathà  jinavacanayuttamhi 6  talbàlathà  idha  lingafica 
nipaccale. 

Tarn  yathâ  :  Eso  no  satthâ ,  brabmà,  altà,  sàkbà,  ràjà. 

[C'est]  aussi  [par  cet  usage  que  sont  connus  et] 
déterminés  les  thèmes. 

1  S*  dubbhùlam.  CM  dubbuttam. 

2  Cd  niggaho. 

3  Cd  viggaho. 

4,  5,  6  Cd  et  S"  yuttaiîihi. 

xmi.  i5 
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M.  E.  Kuhn  (p.  12)  a  parfaitement  reconnu  le  sens  spécial 
de  «  linga  »  dans  notre  grammairien ,  où  il  signifie  :  thème  no- 
minal. En  voici  du  reste  l'explication  donnée  par  le  Bâlâva- 
tàra  (p.  8, 1.  20)  :  «Dhâluppaccayavibhatlivajjitam  alfhayuttarh 
saddarùpam  lingaih  nâma,»  qui  n'est  qu'une  transposition 
en  pâli  du  sûtra  Râtantra  :  «Dhâtuvibhaktivarjam  arthaval 
lingam,  »  avec  l'addition  de  pralyaya,  qui  a  toute  l'apparence 
d'un  emprunt  maladroit  fait  à  Pânini,  I,  2,  45. 


rRît  ^  fàvrf^nft  n  3  II 

Tato  jinavacanayutlehi  lingehi  vibhattiyo  honli. 
Et  après  le  thème  viennent  les  désinences. 

fH^^^^f^H^^Tf^H^fet^imi 

Kâ  ca  pana  ta  l  vibhattiyo?  Si  yo  iti  pathamâ;  am  yo  iti 
dutiyâ;  nâ  hi  iti  latiyâ;  sa  nam  iti  catutlhî;  smâ  hi  iti  pan- 
camî;  sa  nam  iti  chatthî;  smim  su  iti  sallamî. 

Vibhatti  iccanena  kvattho  ?  Amhassa  mam  savibhattissa  se. 

(11,2,1.) 

[Ces  désinences  sont  :]  si  [nominatif  singulier] , 
yo  [nominatif  pluriel],  am  [accusatif  singulier],  yo 
[accusatif  pluriel],  nâ  [instrumental  singulier],  hi 
[instrumental  pluriel],  sa  [datif  singulier],  nam 
[datif  pluriel],  smâ  [ablatif  singulier],  hi  [ablatif 
pluriel],  sa  [génitif singulier],  nam  [génitif  pluriel], 
smim  [locatif  singulier],  su  [locatif pluriel]. 


1  Sb  tâyo  vi  °. 
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Yathâyalhà  lesam  jinavacanânam  anuparodhena  tathâtathâ 
idha  linganca  nipaccale. 

[Dans  leur  emploi]  on  se  conforme  à  l'usage  des 
discours  du  Buddha. 

En  réduisant,  comme  le  fait  notre  scholiaste,  l'application 
de  ce  sûtra  aux  thèmes  nominaux,  je  ne  puis  voir  quelle 
nuance  le  distinguerait  du  sûtra  2.  La  Rûpasiddhi  en  étend 
un  peu  la  portée;  voici  son  explication  (fol.  iib)  :  «  Yathâ- 
yathâ  tesam  jinavacanânam  uparodhena  (1.  uparodho  na) 
holi  lathâtathâ  idha  linganca  saddenàkhyà  lança  nipaccate 
nipphâdiyatîti  attho.  Teneva  idha  ca  âkhyâte  ca  (add.  na?) 
dvivacanaggahanam  sakkalavisadisato  (°  visâdîssa"  ?)  vibhatti- 

paccayâdividhânanca  katanti  datthabbam »  D'après  cela 

cette  règle  aurait  pour  but  de  marquer  que  non-seulement  la 
forme  du  thème,  mais  aussi  l'emploi  des  cas,  l'exclusion  du 
duel,  etc.  sont  fondés  sur  les  discours  du  Buddha  ;  mais ,  après 
l'adhikâra  du  sûtra  1 ,  une  pareille  explication  ne  montre  pas 
davantage  l'utilité  qu'a  pu  avoir  cette  remarque  dans  l'inten- 
tion de  son  auteur.  J'ai  traduit,  en  faisant  porter  cette  règle 
principalement  sur  la  précédente,  ainsi  que  sa  place  semble 
en  tous  cas  l'exiger. 

illHMH  fa  JTH^ft  II  ill 

Alapanatthe   si   gasanno    hoti.  Bhoti   nyye;    bholi  kanne 
bhoti  gharâdiye  '. 

Alapaneti  kimattham?  Sa  ayyâ, 

Sîti  kimatlharh  ?  Bhotiyo  ayyâyo. 

Ga  iccanena  kvattho  ?  Ghate  ca.  (II,  i,  63.) 

1  Sb  kharâdiye. 

i5. 
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Quand  il  sert  à  appeler  [quand  il  fait  fonction  de 
vocatif],  le  nominatif  singulier  a  pour  signe  tech- 
nique :  ga.  Ex.  Ainsi  on  dit  «  ayye  »  au  vocatif  singu- 
lier de  «ayyâ»  en  vertu  de  la  règle  II,  1,  63,  qui 
s'applique  au  «ga»  des  féminins  en  â. 

j^qjcitHT  5FTT  113  11 

Ivannuvannâ  iccete  jhalasannà  honli  yathâsankhyam.  Isino  ; 
dandino;  aggino;  gahapatino;  seluno;  bhikkhuno;  sayam- 
bbuno. 

Jhala  iccanena  kvattho  ?  Jhalato  sassa  no  va.  (II,  i,  66.) 

Les  lettres  i,  î,  a,  â  [ont  pour  signes  techniques] 
jha  et  la.  Ex.  On  dit  :  «isino»,  de  «isi»,  rishi, 
d'après  la  règle  II,  i,  66,  qui  enseigne  que  les 
thèmes  en  jha  font  leur  génitif  singulier  en  no. 

^Tvm%Ti  ifr  h  d  ii 

Te  ivannuvannâ  yadâ  ilthikhyà  tadà  pasannà  honti.  Rattiyâ  ; 
tthiyâ;  vadhuyà;  dhenuyâ;  deviyâ. 
Itthikhyâti2  kimallham?  Isinâ;  bhikkhuiià. 
Pa  iccanena  kvattho  ?  Pato  yâ.  (II,  i,  61.) 

Ces  lettres  [i,  i,  u,  û,  finales]  de  noms  féminins 
[ont  pour  signe  technique]  pa.  Ex.  On  forme  de 
«  rattî  »  l'instrumental  singulier  «  rattiyâ  »  en  vertu  de 
la  règle  qui  enseigne  que  les  noms  terminés  en  pa 
font  en  yâ  les  cas  obliques  du  singulier. 

1   Cd  itthikkhyâ. 

'   Cd  itthikkhyâ.  Sb  itthikkhiyâ. 
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^T^r  h  tf  1 1 

Akàro  yadâ  itthikhyà  1  tadà  gliasanno  holi.  Sabbàya;  kan- 
fiàya;  vînàya  ;  gangâya;  disâya;  sàlàya;  niàlàya;  tulâya;  do 
làya1;  pabhâya;  sotàya;  pânnâya;  karunâya;  nàvâya;  kapâ- 
lâya. 

A  ili  kiinatlham?  Ratliyà;  itlhiyà;  deviyâ;  dlienuyà. 

Ittbikliyàli  kimattham  ?  Satlhârà  desito  ayam  dhammo. 

Gha  iccanena  kvattho  ?  Ghato  nâdînam.  (I,  i,  60.) 

A  [final]  de  noms  féminins  [a  pour  signe  tech- 
nique] gha.  Ex.  De  «kaiîfiâ»,  jeune  filie,  on  forme 
l'instrumental  singulier  «kannâya»,  en  vertu  d'une 
règle  qui  enseigne  que  les  noms  terminés  en  gha 
font  les  cas  obliques  du  singulier  en  âya. 

HTïTSJt  H  II  \o  Il 

Sakàràgamo  hoti  se  vibhattimbi.  Purisassa  ;  aggissa;  dan- 
dissa;  isissa;  bbikkhussa  ;  sayambhussa;  abhibhussa. 
Se  ti  kimaltbam?  Purisasmim. 

Un  5  additionnel  s'insère  devant  [la  désinence] 
sa  [du  génitif  et  datif  singulier].  Ex.  Purisa  ,  homme; 
génitif  et  datif  singulier  :  purisassa. 

éHT^srsRg^UTUI 

Sarhsâsu  ekavacanesu  vibbattâdesesu  sakàràgamo  hoti. 
Elissarh;  etissà;  imissarh;  imissà;  h'ssam  ;  tissa;  tassarh;  tassa; 
yassam;  yassâ;  amussarn;  amussâ. 

Sarhsàsviti  kimattliam  ?  Agginâ;  pàninà. 


Cdd 


onay? 
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Ekavacanesviti  kimaltham  ?  Tâsam;  sabbàsam. 
Vibhattâdesesvili   kimattham  ?   Manasà;  vacasâ;  thâmasà. 

[La  même  addition  se  fait]  aussi  devant  les  dési- 
nences sam,  sa,  du  singulier.  Ex.  Etissam  :  dans 
celle-là  ;  etissâ  :  de  celle-là. 

L'addition  du  glossateur  vibhattâdesesviti est  com- 
plètement superflue.  La  règle  qui  enseigne  les  formes  comme 
manasâ,  etc.  est  II,  3,  2  1  ;  or  elle  ne  prescrit  pas  une  dési- 
nence sa  à  ajouter  au  thème  manu,  mais  une  désinence  â  à 
affixer  à  ce  thème;  et  l'insertion  de  Y  s  dit  additionnel  est 
ensuite  spécialement  enseignée  par  II,  3,  a4- 

UfdHIH  V  II  T*  Il 

Etâ  imâ  iccetesam  anto  saro  ikâro  hoti  samsâsu  ekavaca- 
nesu  vibhattâdesesu.  Etissajfo:  elissà;  imissam;  imissâ. 
Samsâsviti  kimattham?  Etâya;  imâya. 
Ekavacanesviti  kimaltham?  Elâsam;  imàsam. 

Devant  les  désinences  sam,  sa  du  singulier  [les 
pronoms  féminins]  etâ,  imâ  prennent  i  [au  lieu  de 
leur  d  final].  Ex.  Etissâ:  de  celle-là. 

fî^T  £TT  II  13  II 

Tassa  itthiyam  vattamànàya  akàrassa  ikàro  hoti  va  sarhsàsu 
ekavacanesu  vibhattâdesesu.  Tissam;  tissa;  lassam;  tassa. 

Pour  [le  pronom  féminin]  ta,  ce  changement  est 
facultatif.  Ex.  Tassa  ou  tissa  :  de  celle-ci. 

1   Cd  etimàsvi. 
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rTÏÏT  H^T  mw  II  \%  Il 

Tato  fâetàimàlo  sassa  vibhattissa1  ssâyàdeso  hoti  va  anto 
ca  saro  ikâro  hoti.  Tissàya;  tissa;  etissàya;  etissà;  imissàya; 
imissà. 

[Les  pronoms  féminins]  ta,  etâ,  imâ  [changés  en 
ti,  eti,  imi,]  peuvent  à  volonté  prendre  la  dési- 
nence ssâya  au  génitif  singulier.  Ex.  Etissâ  ou  etis- 
sâya :  de  celle-là. 

^j  *p  ii  m  il 

Gho  rassam  àpajjate  samsàsu  ekavacanesu  vibhattàdesesu. 
Tassam;  tassa;  yassaiîi;  yassà;  sabbassaiîi;  sabbassà. 
Samsàsviti  kimattham  ?  Tâya;  sabbâya. 
Ekavacanesviti  kimattham  ?  Tàsam;  sabbâsam. 

[Devant  ces  désinences  saiïi,  sa,  du  singulier,] 
a  [final  de  ces  pronoms  féminins]  devient  bref. 
Ex.  Tassa  :  de  celle-ci;  sabbassà  :  dans  toute. 

==Tt  ^  UfÇrft  m^  Il  lill 

Dvi  iccevam  âdito  sahkhyàto  nakâràgamo  hoti  namhi  vi- 
bhattimhi*.  Dvinnam;  tinnam;  catunnaiîi;  pancannam;  chan- 
nam;  satlannam;  atlhannam;  navannaiîi;  dasannam. 

Dvâdhoti  kimattham  ?  Sahassânam. 

Namhîti  kimattham?  Dvîsu;  tisu. 

Casaddaggahanena  ssam  càgamo  holi.  Calassannam  ilthî- 
nam;  tissannam  vedanànam. 

1  Gel  vibhaklissa. 

*  Ccl  namhi  hliaklimlii. 
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[Les  noms  de  nombre]  dvi,  etc.  prennent  un  n 
additionnel  devant  [la  désinence]  nam  [du  génitif 
pluriel].  Ex.  Dvinnam  :  de  deux;  dasannarîi  :  de 
dix. 

De  ce  sùlra  je  n'ai  pas  traduit  le  mot  «  ca  »  dont  la  valeur 
m'échappe  complètement;  car  nous  ne  saurions  nous  arrêter 
à  l'explication  du  scholiasle. 

WIJ  iTrTt  WWH  ^T  II  13  II 

Pa  iccetasmà  smim  smà  iccetesam  am  à  àdesà  honli  va 
yathâsankhyarïi.  Matyam;  matiyam;  matyâ;  maliyà;  ralyaiîi; 
raliyam;  ratyâ;  ratiyà;  nikatyam;  nikatiyam;  nikalyâ;  nika- 
liyà;  vikalyam;  vikatiyam;  vikalyà;  vikatiyâ;  viratyam;  vira- 
tiyaiîi;  viratyâ;  viraliyà;  puthabyam;  puthaviyam;  pulhabyâ; 
pulhaviyà;  pavalyaiîi;  pavatliyaiîi;  pavalyâ;  pavatliyâ '. 

Les  noms  [féminins]  en  i,  î,  a,  û  prennent  d'ordi- 
naire les  désinences  am,  â  au  lieu  de  smim  et  smâ 
[du  locatif  et  de  l'ablatif  singulier].  Ex.  Matyam 
ou  matiyam  :  dans  la  pensée  ;  dhenuyà  :  de  la  vache. 

Les  désinences  smim  et  smâ  étant  tout  à  fait  inusitées  dans 
la  déclinaison  des  féminins  en  i,  î,  u,  û,  ils  n'ont  pas  d'autre 
forme  d'ablatif  que  le  «  va  «puisse  entendre  autoriser  au  môme 
titre  que  la  désinence  a,  et  d'autre  part  l'autre  formation  du 
locatif  de  ces  noms,  la  formation  en  o ,  n'est  usitée  qu'en  un  si 
pelit  nombre  de  cas  déterminés,  que  ce  serait  complètement 
relourntr  la  vérité  que  de  traduire  dans  notre  règle  «  va  »  par  : 
«quelquefois»  ;  pour  pouvoir  le  rendre  ainsi,  il  faudrait  ad- 
mettre que  ce  sûtra  s'appliquerait  à  une  période  de  dévelop- 
pement du  pâli  antérieure  à  celle  qui  nous  est  connue,  et 

1    Cd  S   "valiyam  °vatiya. 
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plus  voisine  du  sanskrit  :  rien  n'est  moins  vraisemblable. 
Quant  à  une  troisième  forme  possible  du  locatif,  enyâ,  que 
paraît  en  effet  autoriser  le  sûtra  II,  1,  61,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'aurait  rien  de  plus  surprenant  que  la  forme  âya  au  même 
cas  des  féminins  en  a  (pour  les  exx.  cf.  Storck,  Cas.  in  Lina. 
Pâl.  etc. p.  20;  Five  Jât.ed.  Fausbôll,  p.  1 2,1.  2 3,  p.  17, 1.  4- 
—  Cf.  s.  Il,  1,  60),  il  faut  reconnaître  pour  le  moins  qu'elle 
est  d'un  usage  très-rare.  (Storck,  n'en  citant  aucun  exemple, 
paraît  n'en  pas  avoir  rencontré. —  Cf.  pourtant  p.  26.)  —  On 
remarquera,  du  reste,  l'absence  dans  le  commentaire  de  tout 
essai  d'explication  du  1  va  »  et  aussi  d'exemples  de  noms  en  u  , 
ù.  La  Rûpasiddbi  qui,  de  même,  ne  donne  pas  d'exemple  de 
la  seconde  catégorie,  fonde  précisément  cette  omission  sur 
son  interprétai  ion  de  «va».  La  voici  (fol.  20a):  «  Vavalthita- 
vibbàsattho  yam  vàsaddo;  tena  uvannantato  na  bonti  ;  ivan- 
nanlalopi  yalliàpayogam  :  la  valeur  de  va  ne  s'étend  qu'à  une 
partie  de  la  règle  (Cf.  Pân.  éd.  Bôbt.  lad.  s.  v.  vibhâshâ)  :  les 
désinences  am,  a  ne  s'appliquent  pas  aux  noms  en  u,  û, 
et  même  dans  les  noms  en  i,  î,  elles  ne  s'emploient  que  dans 
certains  cas.  »  Je  ne  m'explique  pas  comment  le  commenta- 
teur peut  dire  que  les  formes  de  locatif  et  d'ablatif  en  am  et 
a  n'appartiennent  pas  aux  féminins  en  u,  û,  tandis  que  les 
formes  comme  «dhenuyam,  dbenuvà»  sont  les  seules  en 
usage.  Quant  à  la  portée  véritable  de  «  va  »  relativement  aux 
noms  en  i,  î,  ce  commentaire  ne  nous  éclaire  sur  ce  sujet  en 
aucune  façon.  Ajoutons  enfin  que,  pour  ce  qui  touche  à  l'a- 
blatif, la  présente  règle  fait  double  emploi  avec  le  sûtra  61 
de  la  même  section. 

^TTfÇrft  Wt  ^  H  1C  II 

Adi  iccetasmà  smimvacanassa  am^o  âdesà  bonti  va.  Adim  ; 
àdo. 

Vàli  kimatlham?  Adismim,  àdimhi  nàtham  namassilvà. 

'    Cri.  °ssa  à  o  à°. 
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Casaddaggahanena  anrïasmâpi  smiiîivacanassa  à  o  ain 
àdesâ  honti  va  '.  Divà  ca  ratto  ca  haranti  ye  baliiîi,  Bârànasirn 
âhu  râjâ. 

Adi  peut  à  volonté  faire  [en  m  et]  aussi  en  o  [son 
locatif  singulier].  Ex.  Àdim,  ado  ou  âdismim  :  au 
commencement. 

5FTFT  J^T  et  ^  U  Vt  II 

Jhala  iccetesam  iya  uva  iccete  àdesà  honti  va  sare  pare. 
Tiyantam;  pacchiyâgâre;  aggiyâgâre;  bhikkuvâsane  nisîdati; 
pulhuvâsane. 

Sareti  kimallharh?  Timalam  ;  tiphalam;  tikacatukkam  ;  ti- 
dandam;  tilokam;  tinayanam;  tipâsam;  lihamsam;  libharam; 
tibandhanam  ;  tipitakam  ;  livedam  ;  catuddisarh  ;  puthubhûtam. 

Vâli  kimattham  ?  Pancahangehi*;  lîhâkârehi;  cakkhâyata- 
nam. 

Vâti  vikappanatthaih.  Ikârassa  ayâcleso  hoti:  valthultayam. 

Devant  une  voyelle  i,  î,  u,  û  peuvent  se  changer 
en  iy,  uv.  Ex.  Aggiyâgâre  (=  aggi  +  a0)  :  dans  le  lieu 
où  se  conserve  le  feu  sacré;  bhikkhuvâsane  (=  bhik- 
khu  +  â°)  :  sur  le  siège  du  bbikshu. 

iH=hl(l  ^T  II  "*<>  II 

Jhalànam  yakàravakâràdesâ  honti  va3  sare  pare.  Agyàgàre; 
cakkhvâyatanam  ;  svâgatam  te  mahâvîra. 
Casaddaggahanam  sampindanaltham. 

[Ils  peuvent]    aussi    [se   changer]    en    y,  v.  Ex. 

1   Sb  omet  va. 

1  Cd  ajoute  :  samannâgato. 

3  Cd  omet  va. 
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Agyàgâre  =  aggiyâgâre;  cakkhvâyatanam  :  le  sens  de 
la  vue. 

Pasannassa  ca  vibhattâdese  sare  pare  yakàràdeso  hoti.  Pa- 
thabyà;  ratyà;  matyâ. 

Sareli  kimaltham?  Palhaviyam. 
Casaddaggahanam  anukaddhanattham 2. 

],î,u,û  des  noms  féminins  [peuvent  se  changer] 
aussi  [en y,  v  devant  une  voyelle].  Ex.  Matyâ  :  par  la 
pensée  (du  féminin  mati  +  â). 

Le  scholiaste  a  tort  de  ne  pas  répéter  ici  le  «  va  »  du  sûtra 
19  qui  est  encore  en  vigueur;  au  lieu  de  «  sareti»,  il  aurait 
dû  écrire  «vàti».  La  Rûpasiddhi  (fol.  20e)  relève  en  effet  le 
«va»;  mais  elle  en  abuse,  pour  lui  prêter  en  même  temps 
la  fonction  d'éliminer  de  cette  règle  la  lettre  u,  â  comprise 
aussi  bien  que  i,  i  dans  le  terme  «  pa  ».  Si  l'interprétation  est 
arbitraire,  elle  a  du  moins  ceci  de  fondé,  qu'en  fait  cette 
règle  paraît  ne  s'appliquer  qu'aux  féminins  en  i;  mais,  pour 
sauvegarder  l'exactitude  de  l'auteur,  elle  a  recours  à  une  in- 
terprétation tout  artificielle;  et  elle  ne  saurait  en  tous  cas  jus- 
tifier de  n'avoir  prévu  par  aucune  règle  l'insertion  dey  dans 
les  féminins  en  u  (dhenuyâ). 

3TR  H  II  ^  Il 

Go  iccetassa  akàrassa  àvàdeso  hoti  se  vibhattimhi.  Gâvassa. 

[Go  fait]  gava  devant  [la  désinence]  sa  [du  géni- 
tif singulier].  Ex.  Gâvassa  :  de  la  vache. 

1  Cd  pasaniia  ca. 

2  Sb  omet  cette  ligne. 
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srra  ^  h  ^b  n 

Go  iccetassa  okârassa  àvàdeso  hoti  yo  iccetesu  paresu1. 
Gâvo  gaccbanli;  gâvo  passanti;  gâvî  gacchanti;  gâvî  passanti. 

Casaddaggahanam  kimattham  ?  Nâsmâsmimsu  vacanesu 
àvâdeso  holi.  Gâvena;  gâvà;  gave;  gâvesu. 

Et  aussi  devant  les  désinences  du  nominatif  et  de 
l'accusatif  pluriel.  Ex.  Gâvo  gacchanti  :  les  vaches 
marchent;  gâvo  passanti  :  ils  voient  les  vaches. 

3^fî^  ^  Il  *&  Il 

Go  iccetassa  okârassa  âva  avàdesâ  honti  amhi  vibhattimhi. 
Gâvam;  gavam. 

Casaddaggahanena  sâdisesesti  pubbuttaravacanesu  ca  àvâ- 
deso2 boti.  Gavassa;  gavo;  gavena;  gava;  gave;  gavesu. 

[Go  change  son  o  en  âva  et]  aussi  [en]  ava  de- 
vant [la  désinence]  am  [de  l'accusatif  singulier]. 
Ex.  Gavam  ou  gâvam  :  la  vache. 

^MMH  ^T  II  ^M  II 

Ava   iccetassa  gavâdesassa  antasarassa  ukârâdeso  hoti  va 
amhi  vibhattimhi.  Gâvum;  gâvam. 
Avasseli  kimattham  ?  Gavam. 
Amhîli  kimattham?  Gâvo  titlhanti. 

Âva  [remplaçant  Yo  final  de  go]  peut  [à  l'accu- 

1  Cd  parassa  ava  àvâdeso  honti  resu,  îes  mots,  de  "rassa  à  honti , 
entre  parenthèses,  de  seconde  main. 

2  (Jd  àvâdeso. 
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satif  singulier]  prendre  u  [au  lieu  de  son  a  final]. 
Ex.  Gâvuiïi  ou  gâvam  :  vaccam. 

Talo  gosaddato  namvacanassa  am  âdeso  hoti  go  iccetassa 
okârassa  avâdeso  l  hoti  patimhi  pare  alulle  ca  samâse.  Gavam- 
pa lissa  therassa. 

Alutte  li  kimaltham?  Gopati. 

Casaddaggahanena  asamâsepi  namvacanassa  am  âdeso  hoti 
go  iccetassa  okârassa  avâdeso  ca  hoti.  Gavam. 

Après  ce  mot  go  [changé  en  gava,  la  désinence] 
nam  [du  génitif  pluriel  se  change  en]  am,  en  com- 
position, devant  pati,  à  moins  qu'on  n'élimine  toute 
désinence.  Ex.  Gavampatissa  therassa  :  du  sthavira 
Gavampati  (maître  des  vaches);  mais  aussi  gopati  : 
le  maître  des  vaches. 

srtHt^r  h^9  ii 

Go  iccetassa  okârassa  avâdeso  ca  hoti  samâse  sare  pare. 
Gavassakam;  gavelakam;  gavâjinam. 

Casaddaggahanena  uvannaiccevamantànam  liàgànamuva- 
avaurâdesâ  honti  smim  yo  iccetesu  paresu  kvaci.  Bhuvi;  pa- 
savo;  guravo;  caturo. 

Sareti  kimaltham?  Godhano;  govindo. 

Et  o  [de  go]  devant  une  voyelle  [en  composition 
se  change  en  ava].  Ex.  Gavassakam  (=go  +  assa°)  : 
vaches  et  chevaux. 

1   (A  avâdeso. 
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rrfgpnJRTtnf^  ss^M  ^  Il  1t  II 

Tassa  avasaddassa  yadà  upapade  titthamànassa  tassa  okà- 
rassa  viparîto  '  holi  byanjane  pare.  Uggate  suriye  ;  uggacchati  ; 
uggahetvà. 

Casaddaggahanena  avadhâranaltharh.  Avasâne;  avakirane; 
avakiratim. 

Et,  comme  mot  secondaire  [en  composition], 
devant  une  consonne  [o,  représentant  de  ava,]  se 
modifie  [en  «J.  Ex.  Uggacchati  :  ii  comprend. 

La  Rûpasiddhi,  qui  place  avec  assez  de  raison  ce  sùtra 
après  I,  5,  9,  en  donne  du  reste'la  môme  explication,  mais 
un  peu  plus  complète,  que  notre  scholiaste  (fol.  oa),  spé- 
cifiant que:  «  okâraviparîtoti  (cod.  °rito°)  ukârassetam  adhi- 
vacanam,  c'est-à-dire  :  modification  de  o  est  une  manière  de 
dire  :  u,  »  puis  notant  la  nécessité,  après  ce  changement,  de 
redoubler  la  consonne  initiale  du  second  terme  de  la  com- 
position. Quant  aux  exemples  donnés  par  l'un  et  l'autre  com- 
mentaire, il  est  permis  de  douter  s'ils  sont  heureusement 
choisis ,  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  «  Uggate  suriye  » , 
par  exemple,  puisse  être  autre  chose  que  :  Udgate  (et  non  : 
avagate)  sùrye. 

3TTW=7f^^T  mif  II 

Sabbassa  gosaddassa  gonâdeso  hoti  va  namhi  vibhattimhi. 
Gonânam  sattannam. 

Vâti  kimattham  ?  Gonan  ce  taramànânam2  ujum  gacchati 
pungavo,  sabbà  gàvî  ujum  yanti  nette  ujum  gâte  gonam  \ 

1   Cd  et  S-b  viparito. 

s  Cd  gonance0.  Sb  gonam.  Yoggavi". 

3  Cd  gâte  sati  go.  Yâga0,  et  go  paraît  effacé. 
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Yogavibbàgena  annâllbàpi  gonàdeso  boli.  Gonabhûlà- 
narïi. 

[Go  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  gona  devant 
[la  désinence]  nam  [du  génitif  pluriel].  Ex.  Gonà- 
nam  sattannam  :  de  sept  vaches. 

Suhinâ  *  iccetesu  ca  sabbassa  gosaddassa  gonàdeso  3  boti 
va.  Gonesu  ;  gonebi 4  ;  gonena. 

Vâti  khnattham  ?  Gosu;  gobi;  gobhi;  gavena. 

Casaddaggahanena  syâdisesesu  pubbutlaravacanesûpi 5  go- 
nagugavayàdesâ  bonti.  Gono;  gonâ;  gonam;  gono;  gonassa  ; 
gonamhâ;  gonasmâ;  gunnam6;  gavayehi. 

Et  aussi  devant  [les  désinences]  sa   [du  locatif 
pluriel],  hi  [de  l'instrumental  pluriel],  et  nâ  [de 
l'instrumental  singulier].  Ex.  Gonesu:  parmi  les  va 
ches  ;  gonena  :  au  moyen  d'une  vache. 

^Rfr  f^njtrt  sFrôf^  n  ^  il 

Amvacanassa  ca  makârassa  ca  jbalapa  iccetebi  niggakîtani 
boti.  Aggim ;  dandim ;  isim ;  mahesim;  gabapalim  ;  bhikkbufh  ; 
sayambbum  ;  abhibhum  ;  ittbirh  ;  rattirh  ;  vadbum  ;  pullingam7  ; 
pumbhâvo;  pumkokilo. 

1  Cd  suhinâsu  ca. 

2  Cd  suhinâ0. 

3  Cd  Sb  gonàdeso  °. 

'  Sb  ajoute  :  gonebhi. 

8  Cd  et  Sb  vacanesu  pi. 

6  Cd  gainnam. 

7  Su  pumlingam. 
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Ammoti  kimattham  ?  Agginâ;  rattiyà;  bhikkhunà;  itlhiyà; 
vadhuyà. 

Jhalapehîli  kimattham?  Sukhaiîi:  dukkham. 

Punaràrambhaggahanam  vibhâsânivattanattham '.  Aggim; 
vadhum;  palum;  bandhum;  buddhim. 

[La  désinence]  am  [de  l'accusatif  singulier]  et 
un  m  [final  se  changenten]  niggahîta  après  i,  î,  a,  û 
de  noms  de  genre  quelconque.  Ex.  Aggim  :  le  feu; 
dandim  :  celui  qui  porte  un  bâton;  vadhum  :  la 
femme;  pullingam  :  le  genre  masculin. 

Saralopo  hoti  amâdesappaccayàdimlii  saraiope  tu  pakati 
hoti.  Purisam;  purise;  pâpam:  pape;  pâpiyo;  pàpittho. 

Amàdesappaccayâdimhîti  kimattham  ?  Appamàdo;  amata- 
padam. 

Saralopeti  kimattham  ?  Purisassa;  dandinam. 

Tusaddaggahanam  avadhâranatlham.  Bhikkhunî;  gahapa- 
tànî.  —  Pakatiggahanasàmatthena  puna  sandhibhâvo  ca  hoti. 
Seyyo;  setlho;  jeyyo;  jeltho. 

La  voyelle  [finale]  s'élide  devant  [la  désinence] 
am  [de  l'accusatif  singulier] ,  les  formes  substituées 
[par  une  règle  à  la  forme  ordinaire  ou  typique], 
les  suffixes,  etc.;  mais,  l'élision  opérée,  [ces  dési- 
nences, suffixes,  etc.  conservent  la  ]  forme  pri- 
mitive [sous  laquelle  ils  sont  prescrits].  Ex. 
Purisa  +  am  :  puris'am  :  l'homme;  papa  t-  (la  dési- 

1  Cd°  nival  tha". 

2  Cd  "lopo  mâde0. 
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nence  substituée)  e  :  pâp'e  :  dans  le  méchant.  Au 
contraire,  purisa  +  la  désinence  sa  du  génitif  singu- 
lier donne,  non  purisasa,  mais  purisa-s-sa,  avec  un 
s  additionnel  spécialement  présent. 

WZt  W  UcheMHdflwfLi  ^  ||  33  || 

Aglio  rassam  âpajjale  ekavacana  yo  iccetesu  ca.  Itthim; 
ilthiyo ';  itthiyà;  vadhum;  vadhuyo;  vadhuyâ;  dandinam; 
dandina;  sayambhum;  sayambliuvo;  sayambhunà. 

Agboli  kimattham?  Kannam*;  kannàyo;  kaûnàya. 

Ekavacanayosvili  kimatlhaiït  ?  Ittbihi;  sayambhûhi. 

Casaddaggabanam  avadhàranatthani.  Nadim;  nadiyo;  na- 
diyâ3.  —  Apiggahanenanarassaiïi  âpajjale4.  Ittln;bhkkbimî5. 

Les  voyelles  [longues,  finales  de  thèmes  nomi- 
naux,] autres  que  l'a  des  féminins,  deviennent  brèves 
aux  cas  du  singulier  et  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
pluriel.  Ex.  Itthim  :  la  femme;  itthiyo  :  les  femmes 
(de  itthî);  dandinam  :  l'homme  qui  porte  un  bàlon  ; 
dandino  :  les  hommes,  etc..  .  .  (de  dandî). 


1  Cd  omet  itthiyo. 

2  Bien  que  l'a  de  la  désinence  de  kannam  ne  soit  pas  plus  long  que 
i'i  de  itthim,  cet  exemple  ne  doit  pas  être  éliminé,  si  le  seholiaste 
pourjustifierdans  toute  son  étendue  l'exclusion  absolue  contenue  dans 
agho  du  sûtra,  fait  application  à  l'accusatif  des  féminins  enâ,  non 
de  cette  règle,  mais  de  la  précédente. 

3  Sb  omet  :  nadim.  Faudrait-il  lire  simplement  :  "tthani.  Najjo  ; 
najjâ.  —  ?  (Cf.  II,  î,  k-j,  sch.). 

4  II  manque  évidemment  quelque  chose  dans  cette  dernière 
phrase;  il  faut  ajouter  avant  na  ra>sarh  :  «  si  »  ou  «  simhi  »  qui  l'établit 
dans  les  mots  ce  qui  visiblement  était  dans  la  pensée  du  seholiaste. 

5  Cd  Iltbi;  bhikklmni.       -. 
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=T  fHfFT  ^fHMH^TfH  II  $  II 

Sismiiïi  anapumsakâni  lingâni  na  rassam  àpajjate.  Itlhî; 
dandl;  sayambhû;  vaclliû,  bhikkhuni1. 

Sisminti  kimaltham?  Bboli  ilthi;  bho  sayambhû;  bboti 
vadhu;  bhoti  dandini. 

Anapumsakânîli  kimattham  ?  Sukhakàri  dànarh;  sukha- 
kâri  sîlani2;  sîghagâyi  cittam. 

Excepté  au  nominatif  singulier  des  masculins  et 
des  féminins.  Ex.  Bhikkhuni  :  la  religieuse;  dandî  : 
l'homme  qui  porte  un  bâton. 

HHTf^rfr  ^  J$  Il  $4  Il 

Ubha  iccevamàdito  naiïivacanassa  innaiïi  hoti.  Ubhinnam; 
duvinnam. 

Ubhâdito  ti  kimaUham  ?  Ubhayesam. 

[Les  mots]  ubha,  etc.  prennent  [au  génitif  plu- 
riel] innam  au  lieu  de  [la  désinence]  nam.  Ex. 
Ubhinnam  :  amborum. 

$rô  jm  rftf^ 3  H^PJTf^  Il  }£  II 

Namvacanassa  innam  innannam  iccete  âdesà  bonli  lîln 
sankhyâhi.  Tinnam;  tinnannam. 
Tîbili  kfmattham?  Dvinnaiîi. 

1  Cd  °tthi ,  °bbu,  °dhu,  °ni. 

2  Cd  deux  fois  :  sukhakârî.  Sb  tari,  la  seconde  fois. 

3  Cd  innaminnantilii0.  Sb  °tihi°. 

4  Cd  ti'hi. 
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Le  nom  de  nombre  ti  prend  [au  génitif  pluriel] 
inncun ,  innannam  [au  lieu  de  la  désinence  nam]. 

sftg  SfirrfasfiT^FTH  éfà  Il  B^  Il 

Sabbe  sarà  yo.su  kaîanikàralopesu  dîgham  àpajjante  Aggî; 
bbikkhû;  ratlî;  yàgû;  atlhî;  atthîni;  âyû;  âyûni1;  sabbàni; 
yàni  ;  lâni;  kâni;  etàni;  amûni;  imâni. 

Yosvili  kimatlham  ?  Aggi  ;  bhikkhu;  ralti;  sabbo;  yo;  so  ; 
ko  ;  amuko. 

Kalanikâralopesvili  kimatlham?  Illhiyo;  vadhuyo;  sayam- 
bliuvo. 

Punarârambhaggahanam  kimattham  ?  Niccadîpanatlham. 
Aggî;  bbikkhû;  rallî  2;  yàni;  làni;  kalamâni. 

Les  voyelles  [finales  des  thèmes  nominaux]  de- 
viennent longues  au  nominatif  et  à  l'accusatif  pluriel 
[tant  masculin  que  neutre,  et  au  neutre  même] 
quand  la  désinence  ni  est  supprimée.  Ex.  Aggî  :  les 
feux;  atthîni  ou  atthî  :  les  os. 

ÎÇT^T^U  %t,  Il 

Sunambi  iceelesu  ca  sabbe  sarà  dîgham  àpajjante.  Aggîsu; 
aggînam;  aggîhi;  bbikkbûsu;  bhikkbiinaiîi;  bhikkhùhi3  ;  pu- 
risâsu;  purisânarh;  purisàlii. 

Elesvili  kimatlham  ?  Agginâ  ;  pâninâ''. 

Casaddaggahanam  avadhâranallham.  Sukhettesu  brabma- 
cârîsn  dhammam  akkhàsi  bhagavà;  bhikkhûnaih  datvâ  sakehi 
pânehi5. 

1  Ici  encore,  dans  la  plupart  des  exemples  Cd  et  Sb  écrivent  la 
voyelle  brève. 

1  Cd  et  Sbaggi;  bhikkhu;  ratti. 

3  Cd  ajoute  ici  :  rattisU;  rattlnam;  rattîhi. 

4  Cd  et  Sb  pâninâ. 

5  Cd  pânehi. 

16. 
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[Il  en  est]  de  même  devant  [les  désinences]  su, 
nam,  hi  [du  locatif,  génitif  et  instrumental  pluriel]. 
Ex.  Aggîsu  :  dans  les  feux;  bhikkhûnam  :  des  reli- 
gieux. 

T^Ml£lH  ^rT  II  3tf  II 

Pancâdinam  sankbyânam  anlo  atlam.  àpajjate  sunaiïilii 
iccetesu.  Paiïcasu;  pancannam;  pancabi;  chasu;  channam; 
chahi  ;  sattasu  ;  sallahi  ;  sallannam;  atlhannam  ;  altliasu;  al- 
tbalii  ;  navasu  ;  navannam  ;  navabi  ;  dasasu;  dasannam;  dasalii. 

Pancâdinam  ili  kimatlbam  ?  Dvisu;  dvinnain;  dvîbi. 

Attam  ili  bbâvaniddeso  :  ubbayasâgamaltattbam,  anlo 
ukàro  atlam  àpajjalte  2.  Catassannam  ittbînam;  tissannaiîi 
vedanànam. 

[Devant  les  désinences  du  locatif,  génitif  et  ins- 
trumental pluriel,  les  noms  de  nombre]  pafica,  etc. 
ont  a.  Ex.  Pancasu  :  dans  cinq...;  channam  : 
de  six ...  ;  dasalii  :  par  dix .  .  . 

Palissanto  attam  àpajjate  inimbi  paccaye  pare.  Gabapatàni. 
Inimbiti  kimatlbam?  Gabapali. 

[De  même]  pati  [change  son  i  final  en  a]  devant 
[le  suffixe]  ini.  Ex.  Gahapatânî3  :  maîtresse  de 
maison. 


1  Cd  althaiïi. 

2  S*  omet  :  anlo"  jjate. 

3  Cd  "patâni. 
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-S  -5 

Nluppaccayassantoallaiîi  àpajjate  sunaihbiyo  iccetesu.  Gu- 
navantesu;  gunavantànam;  gunavantehi ;  gunavantà;  guna- 
vante. 

Ntusseti  kimalthaiîi?  Isînaûi. 

Etesviti  kimattham  ?  Gunavâ. 

Casadda<:gahanena  anneau  ca  vacanesu  atlaih  '  hoti.  Guna- 
vantasmim;  gunavantena.  —  Antaggahanena2  altanca  hoti 
yonam  ikàro  ca.  Gunavanti. 

La  finale  du  suffixe  nia  [se  change  de  même  en 
a  devant  les  désinences  du  locatif,  génitif  et  instru- 
mental pluriel,  et]  aussi  devant  les  désinences  du 
nominatif  et  de  l'accusatif  pluriel.  Ex.  Gunavantcsu  : 
chez  les  gens  vertueux;  gunavantànam;  gunavantà; 
gnnavante. 

H^ET  ^T  ^m  II  «*  Il 

si  -3 

Sabbasseva  nluppaccayassa  allani  lioli  va  arïisa  iccetesu. 
Satimam  bbikkbum  sathnanlam  bbikkbum  va;  bandhumaiîi 
ràjànam  bandhumanlam  râjânam  va;  satimassa  bbikkbuno 
satimato  bbikkbuno  va;  bandbumassa  rafino  baudbumalo 
ranrïo  va'1. 

Elesviti  kimattbam?  Satimâ  bliikkhu;  bandhumà  ràjà. 

[Le  suffixe  ntu]  tout  entier  [peut]  à  volonté  [se 
changer  eu  a]  devant  [les  désinences]  am  et  sa  [de 
l'accusatif  et  du  génitif  singulier].   Ex.  Satimam  ou 

1  Cd  attanca  hoti.  Sb  omet  les  deux  eu  après  aûnesu  et  après  attaiïi. 

2  Cd  ajoute  ici  :  ntuppaccayassauto. 

3  Cd  ajoute  :  snkhani  rleti. 
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satimanlam  bhikkhuiîi  :  un  bhikshu  qui  n'est  point 

oublieux. 

fHffcj^TU^  Il 

Ntuppaceayassantassa'   atlarh  hoti  va  simhi  vibhattimhi*. 
Himavanlo  pabbato3. 

Vâli  kimattham?  Himavà  pabbalo. 

[La  voyelle  finale  du  suffixe  nta  peut  se  changer] 
à  volonté  [en  a]  au  nominatif  singulier.  Ex.  Hima- 
vanto  pabbato  :  le  mont  Himavat  (Himalaya). 

^OifotfH  u  n  n 

Aggissanlo  ini  hoti  va  simhi  vibhaltimhi.  Puralo  aggini; 
pacchimato  aggini;  clakkhinalo  aggini  ;  vâmalo  aggini  \ 
Vâîi  kimattham  ?  Aggi. 

[La  voyelle  finale]  de  aggi  [peut  à  volonté  se 
changer  en]  ini  [au  nominatif  singulier].  Ex.  Purato 
aggini  :  le  feu  à  l'orient. 

sfr^r^rr^t  <nt  u  &m  u 

Yosu  akalarasso  jho  attam  âpajjate.  Aggayo;  munayo; 
isayo  5. 

Yosvili  kimattham  ?  Aggîsu. 

1  Cd  Sb  °nto  a0. 

2  Cd  vibhaktimhi. 

3  Cd  ajoute  :  himo  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîti  himavanto  :  une 
glose  introduite  par  erreur  dans  le  texte. 

1  Sb  pourtout  exemple  donne  une  seule  fois  :  aggini.  Cd  claklvliin,V\ 
5  Cd  ajoute  :  gavayo.  ^ 
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Akalarassoti  kimallham  ?  Dandino. 
Jholi  kimaltham  ?  Rattiyo. 

Devant  [les  désinences]  yo  [du  nominatif  et  de 
l'accusatif  pluriel],  les  noms  masculins  en  i,  î  [le 
changent  en  a],  excepté  les  noms  en  i,  qui  [dans 
ce  cas]  remplacent  la  longue  par  la  brève.  Ex. 
Aggayo  :  les  feux  (de  :  aggi);  mais  dandino  :  les  por- 
teurs de  bâtons  (de  :  dandî). 

Nirg1  ht  ^  lue  u 

Vevo  iccetesu  akatarasso  lo  attam  àpajjate.  Bliikkhave  ; 
bhikkhavo;  hetave;  helavo.  ^ 

Akatarassoli  kimaltham  ?  Sayambhuvo2;  vessabhuvo;  pa- 
ràbhibhuvo3. 

Vevosvili  kimaltham  ?  Hetunâ  ;  ketunâ;  setunâ. 

Casaddaggahanam  attaiîi  anukarldhanaltham 4. 

De  même  les  noms  masculins  en  a,  â  [le  chan- 
gent en  a]  devant  [les  désinences]  ve,  vo  [excepté 
les  noms  qui  ayant  un    û  final  le  changent  en  u] 
Ex.  Bhikkhavo  :  les  religieux;  helavo  :  les  motifs 
mais:  parâbhibhuvo  :  les  maîtres  (de:  parâbhibhù) 


1  Cdvevesù0. 

-   Avant  sayambhuvo  Cd  a  :  Dandino,  qui  n'a  rien  à  voir  dans  cette 
règle. 

1  Cd  paràbhuvo. 

*  S1'  omet  cette  li<me. 
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HïïTrTT^T  ^TFTrt  ^F5T(  '  ||  13  II 

Màlula  iccevamâdînaiïi  anlo  ànaltaiîi  âpajjate  îkarappaccaye 
pare.  Màtnlànî;  ayyakâni;  varunàni2. 

Jkàreli  kimattham?  Bbikkbunî,  jàlinî;  gahapatâni*. 

Analtaggabanenanadî  iccetassadîsaddassajjo  jjcà  jjà  âdesà" 
honti  salia  vibbaltiyâ5  yonàsa  iccelesu.  Tain  yatbà  :  najjo 
sandanli;  najjâ  kalaiîi  tarangam;  najjà  neranjarâya  lire. 

[Les  noms]  mâlala,  etc.  prennent  an  [au  lieu  de 
leur  voyelle  finale]  devant  le  suffixe  i.  Ex.  Mâtu- 
lànî  :  la  femme  d'un  oncle  maternel. 

mT%faTsj  S^TfÏTfcj  3T  II  9>t  II 

Sabbalo  smàbismim  iccelesaiïi  mhâbhimhi  iccele  àdesà 
bonli  va  yalbàsaiïkbyam.  Purisamhà,  purisasmà;  puriseblii, 
purisebi;  purisambi,  purisasmiiîi. 

Smàhisminnaûi  iti  kimallharh  ?  Vannavantam  agandba- 
kain;  mabantain  cbattam. 

On  peut  à  volonté  remplacer  par  [les  désinences] 
mhâ,  bhi,  mhi  [les  désinences]  smâ,  hi,  smim  [de 
l'ablatif  singulier,  de  l'instrumental  pluriel  et  du  lo- 
catif singulier].  Ex.  Purisamhà  ou  purisasmà  :  de 
l'homme;  purisebhi  ou  purisehi. 


1   Cd  mâtulâthâdinam  ànatlam  ikâro.  —  Sb  "ikâre. 
',  '  Cd  écrit  ces  trois  exemples  avec  ï  final. 

5  Cd  vibhaklivâ. 
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=T  frTH^  SRdlchÙT^1  II  2tf  II 

Ta  ima  iccetelii  katâkàrehi  smàsminnam  mhàmhi  iccete 
àdesâ  na  lionti.  Asmà;  asmini;  asmà;  asmim. 

Katàkârebîti 2  kimatthaih  ?  Tamhà  ;  tamhi  ;  imamhà  ; 
imamlii. 

Excepté  après  les  pronoms  ta,  ima,  quand  ils 
sont  réduits  à  la  forme  o.  Ex.  Asmà  :  de  celui-ci; 
mais  :  tasmâ  ou  tamhâ. 

H$H=hl<T  3  ^  Il  Mo  II 

Suhi  iccetesu  akâro  etlaûi'  àpajjale.  Sabbesu;  yesu  ;  lesu  ; 
kesu;  purisesu  ;  imesu;  kusalesu;  tumbesu;  amhesu;  sab- 
behi;  yehi;  tebi;  kehi  ;  purisehi  ;  imebi;  kusalehi,  tumliebi  ; 
amhebi. 

Devant  [les  désinences]  su,  hi  [du  locatif  el  de 
l'instrumental  pluriel,  les  thèmes  en]  a  [changent 
cette  voyelle  en]  e.  Ex.  Sabbesu  :  dans  tous;  sab- 
behi  :  par  tous. 

» 

fMHWR  ?rf^  ^  Il  Ml  II 

Sabbesaiïi  sabbanàmànam  akàro  cllaiîi  àpajjale  nambi  vi- 
bhaltimbi.  Sabbesnm;  sabbesànatîi;  yesarïi;  yesànam;  tesam; 
tesânam;  kesam;  kesânam;  imesain;  imcsànam;  itaresam;  ila- 
resânaih;  katamesam;  kalamesànam. 


', 2  Cd  kalâre0. 

3  Sb  suhisvâkâ". 

4  Cd  etallh;im 
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Sabbanâmânam  iti  kimattham?  Buddiiànaih;  bhagavan- 
lànaiîi. 

Akâroti  kimattham  ?  Amûsam  ,  amûsânam  . 
Casaddaggahanam  eggahanam  anukaddhanatlham*. 

Les  pronoms  [subissent  ce  changement]  aussi, 
au  génitif  pluriel.  Ex.  Sabbesam  ou  sabbesânam  :  de 
tous;  yesam  ou  yesânam  :  de  qui. 

^rft  ^T  II  M^  Il 

Tasmà  akàralo  nàvacanassa  enàdeso  boti.  Yena  ;  tena  ;  kena; 
anena;  purisena;  rûpena. 

Atoti  kimattham?  Muninà;  amunà;  bhikkhunà. 
Nâti  kimattharh  ?  Tasniâ. 

Apres  [les  thèmes  en]  a,  [à  la  désinence]  nâ  [de 
l'instrumental  singulier  on  substitue  la  forme]  ena. 
Ex.  Purisena  :  par  l'homme. 

Ht  II  M3  II 

Tasmà  akàralo  sivacanassa  okàrâdeso  lioli.  Sabbo;  yo;  so; 
ko  ;  puriso. 

Siti  kimattham  ?  Purisànaiîi. 
Atoti  kimattham  ?  Sayambhû  *. 

[Après  les  thèmes  en  a,  à  la  désinence]  si  [du 
nominatif  singulier  on  substitue  la  forme]  o.  Ex.  Pu- 
riso :  l'homme. 

1   Cd  et  Sb  amusam  ;  amusànam. 
1  Cette  ligne  manque  dans  Sb. 
"   Cd  sayambhu. 
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*TT  ^T  II  M$  Il 

Tasinâ  akàralo  nâvacanassa  so  âdeso  hoti  va.  Althaso  ; 
byanjanaso;  suttaso;  padaso;  yasaso  ;  upâyaso  ;  sabbaso;  thà- 
naso  ;  thâmaso. 

Vàli  kimattham?  Pâdena  va  pâdarabena  va  atirekapàdena 
va  attliena  '. 

[Après  les  thèmes  en  a ,  à  la  désinence  nâ  de  l'ins- 
trumental singulier  on  peut]  à  volonté  [substituer 
la  forme]  50.  Ex.  Atthaso  :  par  le  sens. 

^ftf^  il  m  11 

Dîgba  ora  iccetehi  smàvacanassa  so  àdeso  boti  va 2.  Digbaso, 
dîghamhà;  oraso,  oramhâ. 

Dîgborcbîli  kimattham?  Amunâ;  saramhà;  vacanamhà. 

Après  dujlia,  ora  [on  peut  à  volonlé,  à  la  dési- 
nence smâ  de  l'ablatif  singulier  substituer  la  forme 
so].  Ex.  Dîghaso  ou  dîgbamhâ  :  de  loin. 

Ce  sùtra,  si  le  sclioliaste  en  exprime  bien  le  sens,  est  sin- 
gulièrement placé  ici,  où  rien  dans  le?  règles  précédentes 
n'autorise  régulièrement  à  sous  entendre  le  «smàvacanassa» 
du  commentaire.  C'est  »  nâvacanassa»,  comme  dans  le  pré- 
cédent sùtra,  qu'on  s'attendrait  naturellement  à  suppléer: 
néanmoins,  comme  dans  celte  hypothèse  le  sùtra  55  ne 
serait  qu'une  application  tout  à  fait  régulière  de  la  règle 
générale  précédente,  et  se  trouverait  d'une  inutilité  injus- 
tifiable, il  est  vraisemblable  que  le  sclioliaste  est  bien  entré 

1   Cd  pâJàraliena  vè  theyyacillcna. 
Cd  n'a  pas  •  va  ». 
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dans  l'intention  de  l'auteur.  La  Rùpasiddhi  (fol.  36")  ,  il  est 
vrai,  renvoit  expressément  pour  le  smâ  au  sûtra  48  ;  c'est  là 
un  artifice  fort  peu  régulier,  mais  fréquemment  nécessaire. 


HfzfRfà^ïT  çimin 


Tasmà  akarato  sabbesam  yoninam  â  e  âdesà  honli  va  ya- 
thâsankhvam.  Purisà;  purise  ;  rûpà;  rûpe. 

Vàti  kimattham  ?  Aggayo  ;  munayo  ;  isayo. 

Yonînanti  kimattham?  Purisassa;  rùpassa. 

Akârato  ti  kimattham?  Dandino;  atlhîni;  aggî  jalanti  ; 
muni  caranti  '. 

[Les  thèmes  en  a,  masculins  ou  neutres,  peuvent 
à  volonté  prendre]  d,  e  pour  toute  désinence  au 
nominatif  et  à  l'accusatif  pluriel.  Ex.  Purisâ,  purise  : 
les  hommes;  rûpà,  rùpe  :  les  formes. 

Ici  «  va  »  ne  peut  porter  que  sur  la  substitution  des  formes 
â ,  e  à  la  désinence  ni,  et  peut-être  aussi  sur  la  forme  e  pour  l'ac- 
cusatif des  masculins.  Car  pour  la  forme  du  nominatif  pluriel 
masculin  en  â,  elle  n'est  point  facultative,  elle  est  la  forme 
régulière  et  unique.  Quant  à  l'accusatif,  on  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, penser  que  l'auteur  songe  à  une  seconde  forme  en  â 
(Cf.  Storck ,  Casuumin  L.  Pulicâ,  etc.  p.  9),  que,  du  reste, 
il  n'autorise  nulle  part  expressément.  D'un  autre  côté,  la  ré- 
pétition de  «  va  »  dans  le  sûtra  suivant  donnerait  à  penser  que 
l'auteur  ne  l'a  pas  voulu  sous-entendre  dans  cette  règle-ci; 
mais  il  n'a  pu  pourtant  entendre  proscrire  des  formes  comme 
«  rùpâni  »,  beaucoup  plus  habituelles  que  les  formes  en  a,  e, 
et  que  le  S.  II,  en  contradiction  avec  la  présente  règle,  au- 
torise même  exclusivement. 

1   Cd  aggi  muni".  Sh  aggi  tilthati;  muni  catati. 
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FTTfFrâ  31  II  M9  II 

Tasmâ  akàrato  sabbesaiïi  smâ  soiim  iccetesam  a  e  âdesâ 
lionli  va  yathâsankhyam.  Purisâ;  purisasmâ  ;  purise;  purisas- 
mim. 

Atoli  kimatlham  ?  Dandina;  dandismim;  bhikkhnnâ;  bhik- 
khusmim. 

Vâli  kimatlham?  Purisamhâ;  purisamhi1. 

[Les  thèmes  en  a  peuvent]  à  volonté  [prendre 
â,  e]  au  lieu  [des  désinences]  smâ,  smim  [de  l'a- 
blatif et  du  locatif  singulier].  Ex.  Purisâ  ou  puri- 
sasrnâ  :  de  l'homme;  purise  ou  purisasmim  :   dans 

l'homme. 

3TFT  ^H<MchcMH^  rT  II  Mfc  II 

Tasmâ  akàralo  catutlhekavacanassa  âyâdeso  hoti  va.  Atlhàya 
hilâya  sukhàya2  devamanussânam  buddho  loke  3  uppajjati. 

Atoti  kimallham?  Isissa. . 

Calutthiti  kimallham?  Purisassa  sukhani. 

Ekavacanasseti  kimallham  ?  Purisânarïi  dadâti. 

Vâli  kimatlham?  Dâlà  lioti  samanassa  va  brâhmanassa  va. 

Tusaddaggahanena  atthafi  ca  hoti.  Attatlham;  hilallham  ; 
sukhaltham. 

[Et  dans  ces  thèmes  en  a]  le  quatrième  cas  (datif) 
du  singulier  [peut  à  volonté  prendre  la  désinence] 

1  Cd  purisasmim.  Sb  ajoute  :  Punavâggahanena  smâsmimnam  amo 
âdesâ  honti.  Samsâram  tàreti;  assamo  titthati;  vessantaro  râjâ,  et 
passe  la  ligne  vâli0. 

2  Cd  omet  sukhâya. 

3  Cd  loka  u°. 
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âya.  Ex.  Althâya  hitâya  sukhaya  devamanussânam 
buddbo  loke  uppajjati  :  c'est  dans  l'intérêt,  pour 
l'avantage  et  le  bonheur  des  dieux  et  des  hommes, 
qu'un  Buddha  naît  dans  le  monde. 

?rzfr  *&  *  HfTtàf^  Il  Mtf  II 

Tehi  sabbanâmehi  akâranlehi  smâ  smim  sa  iccetesam  eka- 
vacanânam  '  layo  â  e  âya  âdesà  neva  honti.  Sabbasmâ;  sab- 
basmim;  sabbassa;  yasmâ;  yasmim;  yassa;  tasmâ;  tasmim  ; 
tassa;  kasmà;  kasmim;  kassa  ;  imasmâ;  imasmim;  imassa. 

Sabbanàmebîti  kimatlbam  ?  Pâpâ  ;  pape;  pàpâya. 

Casaddaggabanarïi  aloggabanam  anukaddbanaltbam  2. 

Et  au  contraire  les  pronoms  [en  a]  n'admettent 
pas  ces  trois  [désinences  â,  e ,  âya].  Ex.  On  dit  seu- 
lement de  sabba,  tout  :  sabbasmâ  :  sabbasmim,  sab- 
bassa. 

<snîT  =mfa  n  £°  n 

Tasmâ  ghato  nâdinam  ekavacanânam  vibliattiganânam  âyâ- 
deso  boti.  Kannâya  kalam  karamam;  kannâya  nissatam  vat- 
tbaiîi;  kannâya  pariggabo;  kannâya  patiltbilam  silam. 

Ghatoti  kimatlbam?  Ratliyâ;  vadbuyâ. 

Nâdinam  iti  kimallham  ?  Kannam;  vijjaiîi;  vinam;  gaii- 
gam. 

Ekavacanânam  iti  kimattham?  Sahbâsu;  yàsu;  tàsu;  kâsu; 
imâsu;  pabhâsu. 

[Les  féminins  en]  â  [prennent  âya],  au  lieu  des 
désinences  nâ,  etc.  [de  l'instrumental,  etc.  (des  cas 

1  Cd  "sa  ekavacana  iccetesam  tayo". 
s  Sb  omet  cette  ligne. 
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obliques)  du  singulier].  Ex.  Kannâya  katam  kam- 
maiîi  :  cet  acle  a  été  fait  par  une  jeune  fille;  dîyale 
kannâya  :  on  donne  à  une  jeune  fille. 

TTrTt  ^T  ■  Il  i\  Il 

Tasmâ  pato  nâdinam  ekavacanânam  vibhaltiganânam  yâ- 
deso  hoti.  Rattiyâ;  itthiyâ;  vadhuyâ;  dhenuyâ;  deviyâ. 
Nâdînam  ili. kimattham  ?  Ratlî  ;  rattim;  itthi 2  ;  itthim. 
Patoti  kimattham?  Kannâya;  vînâya;  gangâya;  pabhâya. 
Ekavacanânam  iti  kimattham?  Rattînam;  itthînam. 

[Les  féminins]  en  î,  â  prennent  yâ  [au  lieu  des 
désinences  nâ ,  etc.  des  cas  obliques  du  singulier]. 
Ex.  Rattiyâ  :  par  la  nuit;  dhenuyâ  :  par  la  vache. 

Malgré  l'absence  de  toute  reslriction  expresse,  celte  règle 
ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu,  puisque,  pour  le 
locatif  tout  au  moins,  le  sûtra  II,  1,  17,  indique  la  forme 
en  ani. 

HWÏÏTT  r^  sjt  II  fe  II 

Tasmâ  sakbâlo  gassa  akàraâkâraikâraikârnekârâdesâ  honti 
va.  Bho  sakha  ;  bho  sakbâ  ;  bbo  sakbi  ;  bho  sakhî  ;  bbo 
sakhe. 

Sakhâ  peut  à  volonté  faire  le  vocatif  singulier 
en  a,  â,  i,  î  ou  e.  Ex.  Bho  sakha  ou  sakhâ,  etc.  : 
ô  ami  ! 

On  hésitera  peut-être  à  voir  dans  l'e  du  sûtra,  outre  l'a 
final  élidé  de  «  gassa  » ,  toutes  les  voyelles  qu'y  trouve  le  scho- 

1   Ccl  pato  ya. 

5  Cd  rnlli  "itthi". 
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liaste;  mais  comme,  à  la  rigueur,  elles  y  peuvent  entrer,  et 
que,  d'ailleurs,  toutes  les  formes  ainsi  autorisées  s'expliquent 
aisément,  nous  n'avions  pas  de  raison  suffisante  de  nous  éloi- 
gner de  cette  interprétation,  que  confirme  du  reste  la  répé- 
tition de  e  dans  le  sùtra  suivant. 


STrT  =3"  Il  iB  II 

Tasmâ  ghato  gassa  ekàro  hoti.  Bhoti  ayye  ;  bhoti  kaiîne  ; 
bhoti  gharâdiye. 

Et  les  féminins  en  a  font  leur  vocatif  singulier  en 
e.  Ex.  Bhoti  ayye  :  madame!  bhoti  kaniïe  :  ô  jeune 
fille! 


*t  ^Riïrçm  ii  i%  h 

Tato  ammàdito  gassa  ra  ekâratlam  boli.  Bboli  anima, 
bhoti  annâ;  bhoti  ambâ;  bhoti  tàlâ. 

Ammàdito  ti  kimalthain?  Bhoti  kaiîne. 

Excepté  les  mots  ammâ,  etc.  Ex.  Bhoti  anima  : 
ma  mère  ! 

Ces  vocatifs  avec  l'a  long  sont  directement  contraires  à 
l'usage  sanscrit  constaté  par  Pânini  (VII,  3,  107)  :  u  Ambâr- 
thanadyor  hrasvah,»  ou,  comme  s'exprime  la  grammaire 
Kâlantra  :  «  Hrasvo  'mbàrthânâm.  »  (Fol.  i4a.)  Cependant 
les  formes  données  par  le  scholiaste  peuvent  être  les  vraies 
pour  le  pâli  ;  c'est  ce  que  semble  prouver  le  choix  même  fait 
pour  la  présente  règle  d'une  forme  nouvelle,  s' éloignant  des 
modèles  sanscrits.  Car  il  n'existe  point  d'ailleurs  dans  notre 
grammaire  de  règle  complétant  celle-ci,  et  enseignant  la 
substitution  d'un  a  bref  à  l'a  long  des  mots  ambâ,  etc.  dont 
le  changement  en  e,  au  moins,  est  ici  nettement  exclu.  Tou- 
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tefois   on    trouve  la   brève,  p.   ex.   clans   anima   {Dhammup. 
j>.  i  1 3 .  I.  ilx). 

*<<=hd^T  rïrft  ZT^THtFT^T  '  %  %  Il  &4  II 

ïasmâ    akatarassâ   lato    yvâlapanas>a   ve   vo   àdesâ   linnti. 
Bhikkhave;  bhikkhavo  ;  helave;  hetavo. 
Akatarassàli  kimatlliam  ?  Sayambhuvo. 
Latoli  kimattham  ?  Nâgiyo;  aggayo;  dhenuyo;  yàguyo. 
Âlapanasseti 2  kimattham?  Te  hetavo;  te  bhikkhavo. 

Les  noms  masculins  en  a,  â  font  le  vocatif  pluriel 
en  ve,  vo,  excepté  ceux  en  û,  qui  rendent  cette 
voyelle  brève.  Ex.  Bhikkhave  ou  bhikkhavo  :  ô 
bhikshus!  mais:  Sayambhuvo  :  ô  êtres  existants  par 
vous-mêmes. 

tfTFTrft  *TO  :*t  ^T  II  ii  II 

Tasmàjhalato  sassa  no  hoti  va.  Aggino  ;  aggissa;  sakhino; 
sakhissa;  dandino;  dandissa;  bhikkhuno;  bhikkhussa;  sayam- 
bhuno  ;  sayambhussa. 

Sasseti  kimatlham  ?  Isinà;  bhikkhutiâ. 

Jhalatoti  kimattham?  Purisassa. 

Les  noms  masculins  en  r,  i,  u,  û  peuvent  à  vo- 
lonté prendre  no  au  lieu  de  la  désinence  sa  [du 
génitif  singulier].  Ex.  Aggiuo  ou  aggissa  :  du  feu; 
sayambhuno  ou  sayambhussa  :  de  l'être  existant  par 
lui-même. 

Wmt  ^  2fRt  FTtiTt  II  iS  II 

Tehi  ghapajhala  iccetehi  yonam  lopo  hoti  va.  Kannâ;  kan- 
nàyo;  ratlî;  rattiyo;  itthi;   itthiyo;  vadhû;  vadhuyo;  yâgû  ; 

1   G.  yuvâ0. 

s  Cd  âlapaneti.  S b  àlapanassa  vevoti. 

xvn.  i 7 
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yâguyo;  aggî;  aggayo  ;  bhikkhû;  bhikkliavo;  ^ayambhù  ;  sa- 
yambhuvo  ;  althî;  atthîni;  âyû;  àyûni  '. 

Les  féminins  en  a,  aussi  [bien  que  les  noms  mas- 
culins et  féminins  en  i,  î,  a,  û],  peuvent  à  volonté 
supprimer  toute  désinence  des  nominatif  et  accu- 
satif du  pluriel.  Ex.  Kannâ  ou  kannâyo  :  les  jeunes 
filles;  rattî  ou  rattiyo  :  les  nuits;  bhikkhû  ou  bhik- 
khavo  :  les  religieux. 

Cette  règle  se  complète  par  II,  i,  3^. 

HrTt^5T^^  IliC  II 

Tasmâ  lato  yonam  vokâro  holi  va.  Bbikkhavo;  bbikkbù; 
sayambhuvo;  sayambhû2. 

Kàraggahanam  kimattham  ?  Yonaiïi  no  ca  holi.  Jantuno. 

Casaddaggahanam  avadhâranattham.  Amû  purisà  lilthanti; 
amû  purise  passatha. 

Les  masculins  en  u,  û  [peuvent]  aussi  [à  volonté 
faire  leur  nominatif  et  leur  accusatif  pluriel  en]  vo. 
Ex,  Bhikkhavo  ou  bhikkhû  :  les  bhikshus. 

ITl   NAMAKAPPE  PATHAMO  KANDO. 

^F^ŒT  *m  Hf^Tfrr^r  H  II  III 

Sabbassa  amhasaddassa  savibhattissa  mamam  âdeso  holi  se 
vibhattimhi.  Mamam  dîyate  ;  purisena  mamam  pariggaho  s. 

1  Cd  omet  l'exemple  :  kaiïnâ,  kannâyo,  et  écrit  brève  la  voyelle 
finale  de  chaque  exemple  syncopé.  —  Sb  omet  :  rattî;  rattiyo,  il  lit  : 
aggiyo,  au  lieu  de  :  aggayo. 

s  Cd  °kkhu  °mbliii. 

3  Sb  ajoute  ici  :  ambasseti  kimattham  ?  Purisassa  dîyate.  Seti  kim- 
attham? Aham  gacchâmi. 
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[Le  thème  pronominal]  aniha,  dans  son  entier 
et  y  compris  la  désinence,  devient  mamafh  au  gé- 
nitif singulier.  Ex.  Ma  ma  m  dîyase  :  on  me  donne. 

*&  zfrfc^  iTJST  II  "*  Il 

Sabbasseva  amhasaddassa  savibhaltissa  mayam  àdcso  boli 
yomhi  palhame.  Mayaiîi  gacchàma;  mayam  dema. 
Amhasseti  kimatlham  ?  Purisâ  titthanti. 
Yomhîti  kimatthani  ?  Aham  gacchânoi. 
Pathameti  kimatthani  ?  Amhâkani  passasi  tvarïi. 

[Amha , dans  son  entier,  et  y  compris  la  désinence, 
devient]  mayam  au  premier  [des  deux  cas  en]  yo, 
[au  nominatif  pluriel].  Exemple  :  Mayam  gacchàma  : 
nous  allons. 

tT^T  =flt  II  3  11 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  nto  àdeso  holi 
yomhi  palhame.  Gunavanlo  titthanti. 

Ntusseti  kimatthani  ?  Sabbe  saltâ  gacchanti. 
Pathameti  kimatthani  ?  Gunavante  passatha. 

[Le  suffixe]  ntu  [dans  son  entier,  et  y  compris 
la  désinence,]  devient  nia  [au  nominatif  pluriel]. 
Ex.  Gunavanto  titthanti  :  les  gens  vertueux  se  tien- 
nent fermes 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  ntassàdeso  holi  va 
se  vibhatthnhi.  Silavantassa  jhàyino,  sîlavato  jhàyino. 

'    (1(1   S*  iitiissii.    Malgré  l'accord  des  deux  manuscrits  et  aussi  de 

•7- 
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Seti  kimattiiam  ?  Sîlavà  titlhati. 

[Il  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  ntassa  au  gé- 
nitif singulier.  Ex.  Sîlavantassa  jhâvino  :  d'un  con- 
templatif persévérant. 

Wfïïf^  Il  M  II 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa^â  âdeso  hoti  simili 
vibbaltimbi.  Gunavâ;  pannavâ;  sîlavâ;  satimâ;  matimâ. 
Ntusseti  kimaltbam  ?  Purisâ  litlbanti. 
Simbîti  kimattham  ?  Silavanto  tiltbanti. 

[Il  se  change  en]  a  au  nominatif  singulier.  Ex.  Gu- 
navâ :  vertueux;  satimâ  :  qui  se  souvient. 

-2 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  am  boti  simhi 
vibbattimbi  napumsake  vattamânassa  lingassa  '.  Gunavam 
cillaiïi  til  thati  ;  rucimam  puppbam  rocati. 

Simbîti  kimattham?  Vannavantam  agandhakam2  puppbam 
passasi. 

[En]  am  au  neutre.  Ex.  Gunavam  cittam  titthati  : 
une  âme  vertueuse  demeure  ferme. 


la  Rûpasiddhi ,  qui  lit  de  même  et  dans  le  sûtra  et  dans  le  commen- 
taire ,  il  est  évident  que  c'est  «  ntassa  »  qu'il  faut  lire  ;  la  leçon  «  ntassa  » 
n'est  sans  doute  que  le  résultat  du  voisinage  de  :  ntussa  nto. 
1   Sb  °ke  gamyamâne.  Guna0. 
Cd  vannavantam  agandha  agakam  pu0. 
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^RTOT^îT  11  S  II 

Sabbasseva  nluppaccayassa  savibhaltissa  am  a  à  àdesà  honli 
ge  pare.  Bho  gunavam;  bbo  gunava;  bho  gunavâ. 
Casaddaggabanena  amgahanânukaddhanattham l. 

Et  au  vocatif  singulier  en  a,  â  ou  am.  Ex. 
Bho  gunava ,  gunavâ  ou  gunavam  :  ô  homme  ver- 
tueux! 

dïfdcH  HftHHIH  II  &  II 

Sabbasseva  nluppaccayassa  savibbaltissa  totitâ  âdesâ  honli 
va  sasmimnâ  iccetesu  yalhâsankhyam.  Gunavato,  gunavan- 
tassa; gunavali,  gunavantasmim;  gunavalâ,  gunavantena; 
satimalo,  satimantassa;  satimati,  satimantasmim;  satimalà, 
satimantena. 

Etesviti  kimatlhain  ?  Gunavâ;  satimâ. 

[Il  peut  se  changer  à  volonté  en]  to,  ti,  ta,  aux 
génitif,  locatif  et  instrumental  du  singulier.  Ex. 
Gunavato  ou  gunavantassa,  gunavati  ou  gunavan- 
tasmim, gunavatâ  ou  gunavantena. 

L'absence  de  «  va  »  dans  cette  règle  est  surprenante;  la  ré- 
pétition y  en  est  d'aulant  plus  nécessaire,  qu'il  est  plus  ir- 
régulier de  le  suppléer  en  l'empruntant  au  sûtra  4,  après 
trois  sûtras  intermédiaires  où  il  ne  continue  point  de  garder 
cours.  D'ailleurs,  s'il  était  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  sous- 
entendre  dans  cette  règle  un  va  précédemment  exprimé, 
pourquoi  le  répéter  expressément  dans  le  sûtra  suivant  ?  Et 
pourtant  le  sûtra  l\  enseigne,  par  exemple,  d'une  façon  po- 
sitive, des  formes  comme  :  gunavantassa. 

1    Sb  n'a  pas  cette  ligne. 
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ïTf^cf  ^T  H  |f  II 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  taiîi  àcleso  hoti  va 
namhi  vibhatlimhi.  Gunavatam;  gunavantânam;  satimataiïi  ; 
salimantânam. 

Namhîti  kimallham  ?  Gunavanto  titthanti;  titthanti  sali- 
mari  to. 

[11  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  tam  au  gé- 
nitif pluriel.  Ex.  Gunavatam  ou  gunavantânam  :  des 
hommes  vertueux. 

^^Tfe^  ^%g  HMH^h  II  V>  Il 

Sabbasseva  imasaddassa  savibhatlissa  idam  hoti  va  amsisu 
napurhsake  vattamànassa  lingassa.  Idam  cittam  tiltbali  ;  idarh 
cittam  passa  si. 

Vàti  kimatlham  ?  Imam  cittam  tilthati1. 

Napumsakeli  kimatlham?  Imam  purisam  passasi;  ayain 
puriso  tilthati. 

Lna  peut  à  volonté  faire  idam  à  l'accusatif  et  au 
nominatif  singulier  du  neutre.  Ex.  Idam  ou  imarîi 
cittam  :  ce  tableau. 

^pnf 2  II  11  II 

Sabbasseva  amusaddassa  savibhattissa  adurïi  hoti  amsisu 
napumsake  vattamànassa  lingassa.  Adum  puppham  passasî; 
adum  puppham  virocati. 

Napumsakeli  kimatlham  ?  Amurh  râjànam  passasî  ;  amu 
râjâ  tilthali. 

1  Cd  "ssasi  imam  cillarft  tittbattti  va.  Na°. 
1  Cd  "ssâdû. 
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Amu  [fait]  aduiïi  [au  nominatif  et  à  l'accusatif 
singulier  du  neutre].  Ex.  Adum  puppbam  :  cette 
fleur. 

^MHHM^I^H^Pt  II  T*  Il 

Iltbipumanapumsakasankhyani  iccelaiîi  adhikàratlham  ve 
dilabbam. 

[Les  sûtras  qui  vont  suivre  concernent  les]  noms 
de  nombre  et  [s'appliquent  également  aux  trois 
genres],  féminin,  masculin  et  neutre. 

Dvinnam  sankhyânam  itthipumanapumsake  vattamànànam 
savibhattînam  dveboliyo  iccctesu.  Dveitlhiyo;  dvedhammâ; 
dve  rûpâni. 

Yosvili  kimatlham  ?  Dvisu. 

Casaddaggabanena  dvisaddassa  duve1  dvaya'2  ubha  ubhaya 
duvi  ca  honti  yo  nâ  am  nam  iccetesu.  Duve  samanâ;  duve. 
brahmanà;  duvejanâ;  dvayena  ;  dvayam  ;  ubhinnam;  ubliaye- 
sam;  duvinnam3. 

Le  nom  de  nombre  dvi  fait  aussi  dve  [au  no- 
minatif et  à  l'accusatif  pluriel  des  trois  genres]. 
Ex.  Dve  itthiyo  :  deux  femmes;  dve  rûpâni  :  deux 
formes. 

Le  pluriel  «  dvinnam  »  au  lieu  du  singulier  «  dvissa  »  ne 

1  Cd  duvo. 

2  Cd  dvayam. 

3  S  °manâ  ;  dvayena  samanena;  dvayam  samanam;  ubhinnaih 
sainaiiâiiam  :  ubhayesam  samanànam;  duvinnam  samanânam. 
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peut  guère  avoir  d'aulre  but  que  de  marquer  qu'il  s'agit  des 
Irois  genres.  (Cf.  IV,  i5.)  Quant  au  ca,  dans  celte  règle,  qui 
n'est  point  en  coordination  avec  une  autre  règle  précédente, 
il  faut,  pour  lui  trouver  un  sens,  admettre  qu'il  a  une  signi- 
fication facultative,  et  qu'il  rappelle,  par  exemple,  la  forme 
«duve»,  comme  le  veut  un  des  glossateurs. 

Ticatunnam  sankhyànam  ilthipumanapuihsake  vatlamànà- 
narh  savibhatlînam  tisso  catasso  tayo  cattâro  tîni  cattàri  iceele 
àdesà  honti  yalhàsankhyam  yo  iceelesu.  Tisso  vedanâ  ;  catasso 
disâ;  tayo  janà;  cattâro  purisâ;  tini2  àsanàni  ;  cattàri  ariya- 
saccàni. 

Vosvili  kimatlhain?  Tîsu  ;  catùsu. 

[Les  noms  de  nombre]  ti,  catu  font  tisso,  catasso 
[pour  le  féminin],  tayo,  cattâro  [pour  le  masculin], 
tîni,  cattàri  [pour  le  neutre,  au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif pluriel].  Ex.  Tisso  vedanâ  :  les  trois  dou- 
leurs; cattâro  purisâ  :  les  quatre  hommes;  cattàri 
ariyasaccâni  :  les  quatre  grandes  vérités. 

M-*ll6lH  5Riï?T  II  1M  II 

Pancàdinam  sankhyànam  itthipumanapumsake 2  vattamà- 
nànam  savibhattissa  antasarassa  akârohofi  yo  iccetesu.  Paiïca 
itthi;  pancajanà;  paiica  rûpâ;  cha,  cha;  salta,  salla;  attha, 
atlha;  nava,  nava;  dasa,  dasa3. 

Pancàdinam  iti  kimaltham  ?  Dve;  tayo;  cattàri. 

1  Cd  tîni. 

2  Cd  itthîpuina". 

3  i>b  "rûpâ;  cha  rûpâ,  cha,  cha  rûpâ;  salta  (3  fois); attha  (3  fois); 
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[Les  noms  de  nombre]  panca,  etc.  [font  le  no- 
minatif et  l'accusatif  pluriels  des  trois  genres  en]  a. 
Ex.  Panca  itthî  :  cinq  femmes;  paiïca  janâ  :  cinq 
hommes. 

ÏÏHW^ilkMI  H  II  l£ll 

Sabbasseva1  ràjasaddassa  savibhattissa  ranno  râjino  iccetc 
àdesà  honti  se  vibhattimhi.  Ranno  ;  râjino. 
Seti  kimatthain  ?  Rannam. 

Raja  fait  au  génitif  singulier  ranno  ou  râjino. 
Ex.  Ranno  ou  râjino  :  du  roi. 

^ïîf^^T  1113  II 

Sabbasseva  ràjasaddassa  savibhallissa  rannam  àdeso  hoti 
va  nambi  vibhattimhi.  Rannam;  râjùnam. 

[Il  peut]  à  volonté  [faire]  rannam  au  génitif  plu- 
riel. Ex.  Rannam  ou  râjûnam  :  des  rois. 

ïTTf^  ^T  2TT  II  U  II 

Sabbasseva  ràjasaddassa  savibhattissa  raiïnà  àdeso  hoti  va 
nàmhi  vibhaltimbi.  Tena ranna  katam  kammarïi;  râjena2. 
Nâmlnti  kimatlham  ?  Raiïrïo  sanlikam. 

[Il  peut]  à  volonté  faire  rahnâ  à  l'instrumental 
singulier.  Ex.  Tena  rarïnâ  (ou  râjena)  katam  kam- 
marri  :  cette  action  a  été  faite  par  le  roi. 

nava  (3  fois);  dasa  (3  t'ois).  —  Cd  Panca,  panca;  etc.,  répétant  deux 
fois  chaque  nombre. 

1  Cd  Sabbassa. 

2  Cd  n'a  pas  «râjena», 
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mrf^  ^  çrtïïfa  n  rô  u 

Sabbasscva  râjasaddassa  savibhattissa  rarïrïe  ràjini  iccele 
àdesâ  honti  smimhi  vibhattimhi,  Ranne;  râjini. 

[Il  fait]  au  locatif  singulier  rahne  ou  râjini. 
Ex.  Ranne  ou  râjini  :  dans,  chez  un  roi. 

Sabbesaiîi  tumhaamha'saddànam  savibhaltînam  tayi  mayi 
iccete  àdesâ  honli  yatbàsankhyam  smimhi  vibhallimbi.  Tayi; 
mayi. 

Smimhîti  kimaltham  ?  Tvaiîi  bhavasi  ;  ahaih  bhavàmi. 

Tumha,  amha  font  tayi,  mayi  [au  locatif  singulier]. 
Ex.  Tayi  :  en  toi. 

^  ^  fàfc^  ^  n  ^  n 

Sabbesaih  tumhaamhasaddânam  savibhaltînam  tvam  abam 
iccete  àdesâ  honti  yatbàsankhyam  simbi  vibhattimhi.  Tvam, 
aham. 

Casaddaggahanena  tuvam  ca  holi.  Tuvam  satthà. 

Et  tvam,  aham  au  nominatif  singulier.  Ex.  Tvain  : 
toi. 

Sabbesam  tumhaamhasaddânam  savibhattinam  tava  mania 
iccete  àdesà  honti  yatbàsankhyam  se  vibhattimhi.  Tava;  marna. 
Seti  kimatlham  ?  Tayi  ;  mayi. 

1   Cd  tumhâmha ,  et  de  même  dans  les  sûtras  suivants. 
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[Ils  font]  lava,  marna  au  génitif  singulier.  Ex. 
Ta  va  :  de  toi. 

rgS^  W*%,  ^  ||  ^  Il 

Sabbesam  tumhaamhasaddànaiïi  savibhaUînaiïi  luyham 
mayham  iccete  àdesà  honli  vathâsankhyain  se  vibbatlimbi. 
Tuvbam;  mayhaiïi. 

Seli  kimattbam  ?  Tayà  ;  maya. 

Casaddagahanam  seggahanam  anukaddhanattham  '. 

Et  aussi  tuyharh,  mayham.  Ex.  ïuyham  :  à  toi. 

rt  *f  ^rf^u  n  n 

Sabbesam  tumhaamhasaddânaiïi  savibbatlinaiîi  lain  mam 
iccele  àdesà  honti  yalbâsankhyam  ambi  vibhattimhi.  Tarn; 
mam. 

Amhiti  kimattham  ?  ïayâ  ;  maya. 

[Ils  font]  tam,  marïi  à  l'accusatif  singulier.  Ex. 
Tarïi  :  toi. 

rrê  JTît  ^  ?T  37  IRM  II 

Sabbesani  lumbaamhasaddânam  savibhatlînam  tavaiîi  ma- 
mam iccete  àdesà  bonti  na  va  yalhâsankhyam  amhi  vibhal- 
limhi.  Tavam;  mamam. 

Navâti  kimattham  ?  Tarii  mam  passasi. 

Casaddaggahanam  amgahanâmikaddhanatlham  2. 

[Ils  peuvent]  aussi  [faire]  ou  non  tavam,  mamam 
[à  l'accusatif  singulier].  Ex.  Tavam  :  toi. 

1  Sb  n'a  pas  cette  ligne. 

2  S    n'a  pas  cette  dernière  glose. 
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mè^  rr^n  ït^tt  mé  u 

Sabbesaih.tnmbaambasaddânam  savibbalfinam  layà  maya 
iccete  âdesà  bonli  yatbàsaiikbyam  nàmhi  vibballimbi.  Tayâ; 
maya. 

Nâmbili  kimatlbam  ?  Tumhebi;  amhebi. 

[Ils  font]  tayâ,  maya  à  l'instrumentai  singulier. 
Ex.  Tayâ  :  par  toi. 

rÇp^T  rp  &  5Tfëj  Il  ^9  II 

Sabbassa  tumbasaddassa  savibhattissa  tuvam  tvaih  iccete 
àdesâ  bonti  ambi  vibhattimbi.  Kalingarassa  tuvaiîi  manne  ; 
kaltbassa  tvam  manne. 

Tumha  fait  tuvam  et  tvam  à  l'accusatif  singulier. 
Ex.  Tuvam  (ou  tvam)  kalingarassa  manne  :  je  ne 
fais  aucun  fond  sur  toi. 

On  s'attendrait  à  trouver  ce  sûtra  plus  sensiblement  rat- 
taché aux  règles  il\  el  25,  qui  enseignent  d'autres  formes 
équivalentes  dont  rien  ici  ne  ferait  soupçonner  l'existence. 

Sabbesam  tumhaamhasaddànam  savibbatlînaiïi  yadà  pa- 
dasmâ  paresam  vo  no  âdesâ  bonti  yathâsankbyam  dutiyâca- 
tutlbîchatthî  iccetesu  navâ.  Pabâyavo  bhikkhave  gamissâmi; 
ma  no  ajja  vikantisu*;  dbammam  vo  bbikkave  desissâmi; 
samvibhajetha  no  rajjena;  lulthosmi  vo  pakatiyâ;  sattbâ  no 
bhagavâ  anuppatto. 

Navâti  kim  attham  ?  Eso  ambâkam  sattbà. 

Tumbâmbàkam  iti  kimattbam  ?  Eté  isayo  passasi. 

1  Cd  "catuttbichatthisu. 

2  Cd  vikantinisurlha". 
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Padatoti  kimaltham ?  Tumhâknm  satthà. 
Elesvili  kimattham  ?  Gacchatha  lumho. 

Après  un  mot,  (quand  ils  ne  sont  pas  en  tête  de 
la  phrase  ou  du  membre  de  phrase,)  [tiwiha  et 
amlia  font]  vo  et  no  aux  deuxième,  quatrième  et 
sixième  cas  (accusatif,  datif  et  génitif)  [du  pluriel]. 
Ex.  Pahâya  vo,  bhikkhave,  gamissâmi  :  je  vous 
quitterai,  ô  religieux,  et  j'irai 

Le  scholiaste  reprend  ici  «  na  va  »  du  sûtra  2  5  ,  ce  qui  est 
irrégulier;  mais  il  y  a  d'ailleurs  une  raison  de  croire  que 
Tailleur  n'a  pas  voulu  donner  à  cetle  règle  une  valeur  sim- 
plement facultative  :  ce  sont  les  sûlras  3 1  et  32  qu'il  aurait 
tout  naturellement  incorporés  aux  su tras  28  et  29  ,  si  l'emploi 
des  formes  vo,  no,  te,  me  était  dans  tous  les  cas  facultatifs, 
au  lieu  de  l'être  seulement  quand  ces  formes  ont  le  sens  de 
l'instrumental.  —  D'autre  part,  l'on  ne  s'explique  guère  pour 
quoi  ni  le  texte  du  sûtra  ni  le  scholiaste  ne  spécifient  qu'il  ne 
s'agit  que  du  pluriel. 

à  Hch=HH  II  "*tf  II 

Sabbesaiïi  tumhaamhasaddânam  savibhattinam  yadà  pa- 
dasmâ  paresam  te  me  âdesà  honti  yathâsankhyaiîi  catutthî- 
chatthi  iccetesu  ekavacanesu.  Dadànri  te  gàmavarâni  panca, 
dadàlii  me  gàmavaram;  idaiïi  te  rattham;  ayam  me  putto. 

Padatoti  kimaltham  ?  Tava  nâli;  marna  nâti. 

Au  singulier  ils  font  [aux  mêmes  cas]  te,  me. 
Ex.  Dadâmi  te  gàmavarâni  panca  :  je  te  fais  présent 
de  cinq  villages. 

Sabbesam  tumhaamhasaddânam  savibhattînatn  yadâ  pa- 
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dasmâ  paresam  terne  âdesâ  na  honti  amhi  vibhattimbi.  Pas- 
seya  '  tarh  vassasatam  arogam;  so  math  abruvi. 2. 

Pas  [cependant]  à  l'accusatif,  Ex.  Passeyam  taiîi 
vassasatam  arogam  :  puissé-je  te  voir  cent  ans  en 
pleine  santé  ! 

cfT  rTf^T  *  II  B1  Il 

Sabbesaiîi  tuinbaamhasaddânam  savibbattînam  yadâ  pa- 
dasmâ  paresam  le  me  âdesàbonti  va  yatbâsankbyani  tatiyeka- 
vacane  pare.  Kalaiîi  te  pâpam,  katam  tayâ  papam;  katam  me 
pâpam  ;  katam  maya  pâpam. 

Padatoti  kimattbam?  Tayà  katarh;  maya  katam. 

Casaddaggahanam  temeggabanam  anukaddhanattbam  \ 

[Tumha,  amha,  après  un  mot,  peuvent]  à  volonté 
[faire]  aussi  [te ,  me]  au  troisième  cas  (instrumental) 
[du  singulier].  Ex.  Katam  te  (ou  tayâ)  pâpam  :  tu 
as  fait  une  mauvaise  action. 


Sabbesam   tumbaambasaddânam  savibbattînam  yadâ  pa- 
dasmâ  paresam  vo  no  âdesâ  bonti  yatbâsankbyani  laliye  ba- 
buvacane4  pare.  Katam  vo  kammam;  taiîi  no  kammam. 
Padatoti  kimattbam  ?  Tumbebi  katam;  ambehi  katam, 
Babuvacanaggahanena  yombi  patbame  vo  no  âdesâ  bonti. 
Gàmam  vo  gaccheyatha  ;  gâmam  no  gaccbeyâma. 

1  Cd  Sb  passeya  taiîi0.  Cd  ârogyam. 

-  Cd  so  mabbruvi. 

3  Sb  n'a  pas  cette  glose. 

4  Cd  Sb  tatiyâ  balm0. 
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[Et]  vo,  no  au  [troisième  cas  du]  pliuicl.  Ex;  Ka- 
iaifi  vo  kammam:  vous  avez  fait  cette  action. 

Je  ne  m'explique  pas  le  pluriel  «  bahuvacanesu  » ,  un  seul  cas 
étant  ici  en  question ,  car  personne  ne  voudra  s'associer  à  la 
glose  du  scholiaste  :  bahuvacanaggahanena,  etc.,  malgré  l'au- 
torité de  la  Rûpasiddhi  qui  s'exprime  dans  des  termes  pres- 
que identiques  (ms.  n°  87,101.  27").  S'il  est  vraisemblable  qu'il 
faille  lire  ici  :  «  bahuvacane  »,  la  correction  «  °vacanesu  » 
n'est  guère  moins  nécessaire  au  s.  29.  Y  aurait-il  là  une 
vieille  faute  d'un  copiste  qui  aurait  transposé  d'une  règle  à 
l'aulre  la  syllabe  su? 

tpra^TT  mfs^  ■  11  }b  11 

Puma  iccevamantassa  savibhattissa  â  àdeso  boti  simbi  vi- 
bhattimbi.  Puma  tilthati. 

Simhîti  kimattbam  ?  Puma  no  tilthanti. 

i^ntaggahanena  magbavayuva  iccevamâdinain  lingânaiîi 
antassa  savibhattissa  à  àdeso  hoti  simbi  vibbattimbi.  Maghavà; 
vuvà. 

Puma  change  au  nominatif  singulier  sa  [voyelle] 
finale  en  â.  Ex.  Puma  titthati  :  l'homme  est  debout. 

^f  :NIHMH=h=N^  H  B&  Il 

Puma  iccevamantassa  savibhattissa  am  boti  âlapanekava- 
cane  pare.  He  pu  main  2. 

Alapaneti  kimattham  ?  Puma  titthati. 
Ekavacaneti  kimattham  ?  He  pumàno  s. 

1  Sb  Pumassâ  simlii. 

s  Cd  lie  puma. 

•  Cd  alapaneti  kini  atthaiîi  ?  lie  pumâno. 
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Il  la  change  en  am  au  vocatif  singulier.  Ex.  Ile 
pumaiïi  :  ô  homme. 

flSTFf  ^  fevTTHT  II  3M  II 

Puma  iccevamantassa  samâse  ca  ana  âdeso  hoti  vibliâsà. 
Itthî  ca  puma  ca  napumsakan  ca,  itthîpunnapumsakânam 
samûho,  itthipumannapuiîisakasaiïiûho  '. 

Vibhâsâti  kimatthaih  ?  Itthî  purnanapumsakâni. 

Casaddaggahanam  amgahanânukaddhanattham  s. 

[Il  change]  aussi  [son  a  final  en  am],  à  volonté, 
en  composition.  Ex.  Ilthîpumannapumsakasamûho 
(ou  itthîpumana0)  :  les  trois  genres,  féminin,  mas- 
culin el  neutre. 

sftïïFTtll  3ill 

et  v 

Puma  iccevamantassa  savibhattissa  àno  âdeso  hoti  yosu  vi- 
hhattîsti.  Pumàno;  he  pumâno. 
Yosviti  kimattham  ?  Pumâ\ 

[Il  change  son  a  final  en]  âno  au  nominatif  et  à 
l'accusatif  du  pluriel.  Ex.  Pumâno  :  les  hommes. 

^TT^  mrf^^T  II  B^  Il 

Puma  iccevam  antassa  savibhattissa  ànoâdeso  hoti  va 
smimhi  vibhattimhi.  Pumâne  pume  va. 

[Il  peut]  à  volonté  [changer  son  a  final  en]  âne 

1  Pour  tout  l'exemple  S  a  :  Itthîpumanapunisakasamuho.  Cd 
"pumanapumsakasa0. 

2  Sb  n'a  pas  cette  glose. 
1  Cd  pumàno. 
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;m  locatif  singulier.  Ex.  Pumâne  ou  pume  :    dans 
l'homme. 


f^f%vrfrrt^  ^  n  ix,  ii 


Puma  iccevamantassa  hivibhattimhi  ca  âne  âdeso  hoti. 
Pumânehi;  pumânebhi. 

Punavibhattiggahanam  kimattham  ?  Savibhattiggahanani- 
vattanattham1. 

Casaddaggahanana  magbavayuva  iccevamâdînam  antassa 
àna  âdeso  hoti  siyoamyo  iccetâsu  2  vibhattîsu  pumakamma- 
thâmantassa  ca  ukâro  hoti  sasmâsu  vibhattis».  Yuvâno3; 
yuvânam;  yuvâne  ;  maghavâno;  maghavânam;  maghavâne; 
pumuno;  pumunâ;  kammuno;  kammunâ;  thâmuno;  thâ- 
munâ. 

[Il  change]  aussi  [son  a  final  en  âne]  devant  la 
désinence  hi  (ou)  bhi  [de  l'instrumental  pluriel]. 
Ex.  Pumânehi  :  par  les  hommes. 

Remarquez  que  la  glose  relative  à  «  ca  »  donne  comme  pré- 
vues par  l'emploi  de  cette  particule  plusieurs  formes  dont 
s'occupent  explicitement  les  règles  suivantes  :  pumunâ  (4o), 
kammunâ  (Ai)- 


qf^f  w  en  n  tf  n 


Puma  iccevamantassa  suvibhattimhi  â  âdeso  hoti  va.  Pu- 
mâsu  pumesu  va. 

[H  peut]  à  volonté   [changer  son  a  final  en]  â 

1   Cd  '  ggahanam  nivattanattham.  Pumânehi. 
5  Cd  iccetesu.  Sb  "antassa  sarassa  âno  âdeso  hoti  sabbappaccayesu 
pu0. 

1  Cd  ajoute  :  yuvânâ. 

xvii.  18 


274  MARS-AVRIL   187  1. 

devant  [Ja  désinence]  su  [du  locatif  pluriel].  Ex. 
Pumâsu  ou  pumesu  :  dans  les  hommes. 

3  5*Tf^  ^  Il  &o  H 

Puma  iccevamantassa  à  u  '  âdesà  honti  va  nàmlii  vihlial- 
tirahi.  Pumânà;  pumunà;  pumena  va. 

[Il  peut  à  volonté  changer  son  a  final  en  a]  el 
aussi  [en]  u  devant  [la  désinence]  nâ  [de  l'instru- 
mental singulier].  Ex.  Pumânà,  pumunà  ou  pu- 
mena :  par  l'homme. 

^Sf^T^T  ^11  81  II 

Ranima  iccevamantassa  ca  a  u  âdesà  honti  va  nàmhi  vi- 
bhattimhi.  Kammanâ;  kammunâ,  kammena  va. 

Casaddaggahanena  maghavayuva  iccevam  âdînam  antassa 
à  âdeso  hoti  kvaci  nâsu  iccetesu.  Maghavânâ;  maghavâsu; 
maghavena  va;  yuvânâ;  yuvâsu  ;  yuvena  va. 

Kamma  prend  [à  volonté  u  et]  aussi  a  [devant 
la  désinence  nâ  de  l'instrumental  singulier],  Ex. 
Kammanâ,  kammunâ  ou  kammena  :  par  l'action. 

Il  n'y  a  évidemment  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  subtilités 
d'explication  au  moyen  desquelles  le  commentaire  prétend 
tirer  de  plusieurs  des  sûtras  précédents  des  règles  touchant 
la  déclinaison  de  yuva,  maghava.  Toutefois,  il  est  si  bizarre 
de  rapporter  Yâ  de  :  maghavânâ,  etc.  à  une  règle  où  il  n'est 
même  pas  question  d'un  a  long,  qu'on  pourrait  croire  à  une 
interpolation   purement   accidentelle,  à    une    transposition 


Cdû. 
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d'un  fragment  du  commentaire  du  sùtra  3g;  mais  la  Rûpa- 
siddlii  présente  absolument  la  même  singularité. 

1TI  NÀMAKAPPE  DUTIYO   KANDO. 


ïehi  tumhâmhehi  namvacanassa  àkam  '  hoti.  Tumhàkam 
amhâkam. 

Nam  iti  kimatthaiîi  ?  Tnmhehi  ;  amhehi. 

Après  [les  thèmes]  tumha,  amha,  le  génitif  pluriel 
se  fait  en  âkam.  Ex.  Tumhàkam  :  de  vous. 


Tehi  tumhâmhehi  yo  appathamo  àkam  hoti  va.  Tumhàkam 
passasi;  tumhepassasi  va  ;  amhâkam  passasi  ;  amhe  passasi  va. 

Yoti  kimattham  ?  Tumhehi;  amhehi. 

Appalhamoti  kimattham?  Gacchatha  tumhe;  gacchàma 
mayam. 

Vàti  vikappanattham.  Yonam  am  ânaiîi  àdesà  honti.  Tum 
ham;  tumhânam;  amham;  amhânam. 

[Après  les  thèmes  tamha,  amha]  l'accusatif  pluriel 
[peut  aussi]  à  volonté  [se  faire  en  âkam].  Ex.  Amhâ- 
kam passasi  :  tu  nous  vois. 

ïï#  Il  3  II 

ïehi  tumhâmhehi  sassa  vibhattissa  am  àdeso  hoti  va.  Tum- 
ham  diyate;   tava   dîyate;    tumham   parihggaho;  lava  parig- 

1  Cd  àka  âkam. 
*  S'  va  yvapa". 

18. 
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gaho;  amhaiïi  dîyate;  marna  diyatc ;  amhani  pariggaho;  mania 
pariggaho1;  mayham  dîyate;  marna  dîyate;  mayham  parig- 
gaho ;  marna  pariggaho  *. 

Sasseti  kimattham?  Tumhesu;  amhesu. 

[Après  les  thèmes  tumha,  amha]  le  génitif  sin- 
gulier [peut  à  volonté  se  faire]  en  afh.  Ex.  Tum- 
ham  dîyale  :  on  te  donne;  amhani  pariggaho  :  mon 
bien. 

^HIHI=hl(IH  1TOTT  II  %  Il 

Sabbesam  sabbanâmânam  akârato  yo  palhamo  ettam  âpaj- 
jate.  Sabbe;  ye;  te;  ke;  tumhe;  ambe;  ime. 

Sabbanâmânam  iti  kimattham?  Devâ  ;  asurâ;  nâgâ;  gan- 
dbabbâ. 

Akâratoti  kimattham  ?  Amû  purisâ. 

Yoti  kimattham  ?  Sabbo;  yo;  ko  ;  ayarîi. 

Pathamaggahanam  uttarasuttattham.  Rataro  ca  katamo  ca 
katarakatame  katarakatamâ  va. 

Après  les  thèmes  pronominaux  en  a  le  nominatif 
pluriel  se  fait  en  e.  Ex.  Sabbe  :  tous. 

■^m  cït  U  M  II 

Tasmâ  sabbanâmânam  akârato  dvandatlhâ  yo  palhamo 
ettam  âpajjate  va.  Katarakatame;  katarakatamâ. 

Sabbanâmânam  iti  kimattham  ?  Devâsnranâgagandhabba- 
mannssâ. 

Dvandalthâti  kimattham  ?  Te  sabbe. 

1  Cd  n'a  pas  les  contre-exemples  par  marna. 

2  Sc  n'a  pas  les  exemples  mayham  dîyate,  etc. 

3  Cd  sabbanâma  akârato. 
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Après  un  thème  pronominal ,  dernier  membre 
d'un  composé  dvandva,  cette  règle  est  facultative. 
Ex.  Katarakatame  ou  katarakatamà  :  lesquels? 

?Nr  '  H^nf^  ii  î  ii 

Sabbanàunkavidhànaiîi  dvandalthe  nannaiïi 2  kàriyaih  hoti. 
Pubboca  aparo  ca3  :  pubbâparânam  ;  pubbo  ca  uttaro  ca4  :  pub 
bottarânaiïi;  adharo  ca  uttaro  ca  :  adharottarânarïi 5. 

[Les  thèmes  pronominaux  en  a,  quand  ils  font 
partie  d'un  composé  dvandva,  ne  participent  à]  au- 
cune autre  des  particularités  de  la  déclinaison  pro- 
nominale. Ex.  Pubbâparânam  (et  non  °paresam)  : 
des  précédents  et  des  suivants. 

sr^tf^f^;^  n  s  il 

Bahubbibitnbi  ca  samâse  sabbanâmikavidhânaiïi  nannaiï  6 
kâriyam  boli.  Piyo  pubbo  yassa  :  piyapubbâya ,  piyapubbànam, 
piyapubbe,  piyapubbassa. 

Ceti  kimattham  ?  Sabbanàmikavidbànan  ca  hoti.  Dakklii- 
napubbassam  ;  dakkhinapubbassà;  uttarapubbassam;  ultara- 
pubbassâ. 

De  même  pour  [les  thèmes  pronominaux  qui  font 
partie  d'un]  composé  bahuvrîhi.  Ex.  Piyapubbànam 
(et  non  °pubbesam],  de  piyapubbo  :  qui  aime  le 
passé. 

1  Cd  Sc  aânnam. 

*  Cd  dvanvatthe  nâîînani. 

8  Cd  pubbâca  aparâ  ca. 

4  Cd  pubbâ  ca  uttarâ  ca. 

5  Sc  n'a  pas  la  décomposition  des  trois  exemples. 

6  Cd  Sc  nânnam. 
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Ce  passage  est  assez  instructif  relativement  à  la  composi- 
tion tant  des  sûtras  que  des  gloses.  Il  est  modelé  sur  un  pas- 
sage correspondant  de  la  grammaire  Kàtantra  qui  donne 
(fol.  i3)  successivement  les  règles  :  Jas  sarvvu  i ,  correspon- 
dant à  notre  s.  /j;  —  Aïpâder  va  (Pan.  I,  i,  33),  qui  n'est 
point  représentée  ici;  —  Dvandvasthâcca ,  à  laquelle  corres- 
pond le  s.  5  avec  le  seul  changement  de  ca  en  vu  nécessité 
par  l'omission  du  sûtra  précédent;  —  Nânyat  sârvvunâmikaih 
(s.  6);  —  Tritîyâsamâse  ca  (Pan.  I,  i,  3o)  que  n'a  point  re- 
prise notre  grammairien ,  qui  s'est  contenté  de  transporter  au 
sùtra  suivant  :  Bahuvrîhau  la  particule  ca  :  «  bahubbîhimhi 
ca;»  et  c'est  à  cette  particule  que  le  glossateur  veut  main- 
tenant attribuer  le  rôle  de  suppléer  la  règle  Kàtantra  qui 
vient  immédiatement  à  la  suite  :  Diçârh  va  (Pan.  1,  i,  28) 
que  l'auteur  ne  peut  cependant  avoir  omise  qu'à  bon  escient. 

tfSRTT  ^  ÏÏ^TFf  11  fc  II 

Sabbato  sabbanàmato  naiïivacanassa  sarïi  sânarïi  iccetc 
àdesâbonti.  Sabbesaiïi  ;  sabbesânaiîi  ;  sabbâsam  ;  sabbâsânam  ; 
yesam  ;  yesânarh  ;  yâsam  ;  yàsânam  ;  tesam  ;  tesânam  ;  tâsaiïi  ; 
lâsànam;  kesam;  kesânaiîi  ;  kâsam;  kâsânam;  imesam;  ime- 
sànam;  imàsam;  imâsânam;  amûsam;  amûsânain. 

Nanti  kimaltbain  ?  Sabbassa;  yassa  ;  lassa.  Evam  sabbatlha. 

Après  les  thèmes  pronominaux,  le  génitif  plu- 
riel se  lait  en  sam,  sânam.  Ex.  Sabbesam  ou  sab- 
besànam  :  de  tous;  sabbâsam  ou  sabbâsânam  :  de 
toutes. 

îtcto  *th  q«T%T  ^  \\  if  11 

Sabbassa  ràjasaddassa  ràju  àdeso  hoti  su  naiïi  hi  iccelcsu. 
Rajûsu;  râjùnam;  ràjùbi:  ràjûbbi. 
Sunamhisûli  kimatlham?  Râjà. 
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Casaddaggahanam  avadhâranattham?  Râjesu;  ràjànam; 
ràjelii;  râjebhi. 

Raja  se  change  aussi  en  râju  devant  [les  dési- 
nences] sa,  nain,  hi  [du  locatif,  du  génitif  et  de 
l'instrumental  pluriel].  Ex.  Râjûsu  :  chez  les  rois. 

Il  est  difficile  de  croire  que  celte  règle  soit  bien  ici  à  sa 
vraie  place,  séparée  des  autres  règles  relatives  au  thème  raja 
et  interrompant  une  série  de  règles  relatives  au  pronom. 
C'est  aussi  ce  qui  explique  l'absence  d'un  mol  marquant  que 
l'application  en  est  facultative;  le  «ca»  servait  sans  doute  à 
relier  cette  règle  à  une  autre  précédente  où  «  va  »  devait  être 
exprimé. 

H^fenro  ^T  '  Il  \o  II 

s) 

Sabbassa  imasaddassa  ekâro  hoti  va  sunamhi  iccetesu.  Esu; 
imesu;  esam;  imesam;  ehi;  imehi. 

Imasseti  kimattham?  Etesu;  etesam;  etebi. 

Le  thème  ima  peut  à  volonté  se  changer  tout 
entier  en  e  [devant  les  mômes  désinences].  —  Ex. 
Esu  ou  imesu  :  dans  ceux-ci. 

^rfarfa  *rrfc^  ^  n  11 11 

Imasaddassa  sabbasseva  ana  imi  àdesâ  honti  nàmhi  vibhal- 
timhi.  Anena  dhammadânena  sukhitâ  honti  sa  pajâ;  iminà 
buddhapùjena  patvâna  amataih  padam. 

Nàmhîli  kimattham  ?  Imesu  ;  imesam  ;  imehi. 

Caggahanam  vàgahananivattanaltham  2. 

Devant  la  désinence  de  l'instrumental  singulier, 

1   Cd  sabassimasc  va. 
3  Sc  n'a  pas  cette  ligne. 
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le  thème  ima  se  change  en  ana  ou  en  imi.  Ex. 
Anena  [ou  iminâ]  dhammadânena  sukhitâ  honti  sa 
pajâ  :  ces  créatures  sont  comblées  de  joie  par  cet  en- 
seignement de  la  loi. 

Imasaddassa  sabbasseva  anapumsakassa  avam  àdeso  holi 
simhi  vibhaltimhi.  Ayam  puriso;  ayam  itthî. 
Anapumsakasseti  kimatthaiîi?  Idaiîi  cittam. 
Sinihîti  kimatlham?  Imam  purisam  passasi. 

[Ima  fait]  ayam  au  nominatif  singulier  du  mascu- 
lin et  du  féminin.  Ex.  Ayam  puriso  :  cet  homme. 

Amusaddassa  anapumsakassa  makâro  sakàraiïi  âpajjate  va 
simhi  vibhattimhi.  Asu  râjâ;  amuko  râjà  ;  asu  itthî;  amukâ 
itthî. 

Anapumsakasseti  kimattham?  Adum  puppham  virocati. 

Amusseti  kimattham?  Ayam  puriso. 

Simhîti  kimattham  ?  Amurn  purisam  passasi. 

Ama  change  son  m  en  s  au  nominatif  singulier 
du  masculin  et  du  féminin.  Ex.  Amuko  râjâ  :  ce 
roi. 

Le  scholiaste  est  obligé  de  corriger  le  texte  en  ajoutant 
une  limitation  qui  n'est  nulle  part  exprimée. 

wê  rft  ii  n  II 

Etala  iceelesam  anapumsakànam  takâro  sakàram  âpajjate 
simhi  vibhaltimhi.  Eso  puriso;  esâ  itthî;  so  puriso;  sa  ittlù. 
Etesvili  kimattham?  Ilaro  puriso;  itarâ  illhi. 
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Anapumsakasseti  kimatlbaih?  Etarïi  cittam;  tam  cittam  : 
etaiïi  rûpam;  tam  rûpaiïi. 

Eta,  ta  [changent]  leur  t  [en  s  au  nominatif  sin- 
gulier du  masculin  et  du  féminin].  Ex.  Eso  puriso  : 
cet  homme;  sa  itthî  :  cette  femme. 

cTST  ^T  JTtT  flfST  II  y\  Il 

Tassa  sabbanàmassa  takârassa  natlam  hoti  va  '  sabbatlha 
lingesu.  Nâya;  tâya;  nam;  tam;  ne;  te;  nesu;  tesu;  namlù; 
tambi;  nâhi;  làbi. 

2a  peut  toujours  se  changer  à  volonté  en  na. 
Ex.  Nâya  ou  tâya,  etc. 

HFTTfFtHHT^rt  II  \i  II 

Tassa  sabbanàmassa  takârassa  sabbasseva  atlam  boti  va 
sa  smà  smim  saiïi  sa  iccetesu  sabbattba  lingesu.  Assa;  tassa; 
asmâ;  tasmâ;  asmirh;  tasmim;  assam;  tassam;  assà,  tassa. 

Takàrasseti  kimattham?  Amussam;  amussâ. 

Etesviti  kimattbam  ?  Tesu;  nesu. 

[11  peut  se  changer]  en  a  devant  les  désinences 
5a,  smâ,  smim,  sain,  sa  [du  génitif,  ablatif,  locatif 
masculin  et  neutre,  locatif  et  génitif  féminin  du 
singulier].  Ex.  Assa  ou  tassa  :  de  celui-ci. 

hnasaddassa  sabbasseva  allaih  boti  va  sasmàsmimsamsà 
iccelesu   sabbattha  lingesu.   Assa;  imassa;  asmâ;   imasmà; 


'  Cd  n'a  pas  :  va. 

2  Cd  Sc  imassam,  mais  cf.  11,   1,12. 
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Iniasaddasseli  kimattham  ?  Etissam;  etissâ. 
Casaddaggahanam  attam  anukaddhanallhaiîi  '  ? 

[Aux  mômes  cas],  ima  [se  peut]  aussi  [à  volonté 
changer  en  a],  Ex.  Assa  ouimassa,  etc. 

H^rft  SRt  II  U  II 

Sabbato  sabbanâmato  kakâràgamo  hoti  va.  Sabbako  ;  yako  ; 
sako;  amuko;  asuko. 

Vâti  kimattham?  Sabbo;  yo;  so;  ko. 

Sabbanàmaloti  kimattham?  Puriso. 

Vunasabbatoggahanena  annasmàpi  kakâràgamo  hoti.  Hi- 
nako;  potako. 

Aux  thèmes  pronominaux  [on  peut  à  volonté 
affixer  la  syllabe  additionnelle]  ha.  Ex.  Sabbako  : 
tout;  yako  :  qui. 

?mïn  fTOTFT  HHT  II  \d  II 

Sabbato  sabbanâmato  ghapasarinâto  smiiîi  sa 2  iccelesam 
sam  sa  âdesâ  honti  va  yathâsankhyam.  Sabbassam;  sabbà- 
yam;  sabbassâ;  sabbàya;  imhsam;  imâyaiîi;  imissâ;  imàya; 
amussam;  amuyam;  amussâ,  amuyà. 

Sabbanàmaloti  kimattham?  Itthiyam;  itlhiyà. 

Smirhsânam  iti  kimattham  ?  Amuyo. 

Les  féminins  en  â,  î,  û  [des  thèmes  pronomi- 
naux] peuvent  à  volonté  prendre  les  désinences 
sam ,  sa  au  locatif  et  au  génitif  du  singulier.  Ex. 
Sabbassam  ou  sabbâyam  :  dans  toute;  imissâ  ou 
imâya  :  de  celle-ci. 

1  Sc  n'a  pas  celte  ligne. 
5  Sa  manque  flans  Cd. 
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TRTTf^f^r  m\w\  m»  Il 

Elàhi  sabbanàmâhi  ghapasaniîàlo  smimvacanassa  neva  àya 
yâ  âdesâ  honti.  Etissaiîi;  etàyaih;  imissam;  imâyam;  amus- 
sam;  amuyaiîi. 

Sminti  kimattham?  Tâya  itlhiyà  mukham. 

Elàhîti  kimattham  P  Kannàya;  gangàya;  vinâya;  saddhàya. 

Ils  ne  prennent  pas  au  locatif  singulier  les  dési- 
nences âya  ni  yâ.  Ex.  Etissam  ou  etâyam  :  dans 
celle-ci,  mais  non  :  elâya. 

Ce  sûtra  est  destiné  à  restreindre  l'application  des  règles  11, 
1,  60  et  61  qui  autorisent  à  tous  les  cas  obliques  du  singu- 
lier des  féminins  les  désinences  âya  pour  les  thèmes  en  a 
et  yâ  pour  les  thèmes  en  î,  A. 

MHlJllWfV  f^RT^t  ^  5TT  II  ^1  II  ■ 

Tasmâ  manoganàdito  2  smiiîinà  iccelesaiïi  ikàraàkàràdesâ 
honti  va  yatlmsankhyam.  Manasi;  manasmim;  sirasi;  siras- 
mim;  manasâ;  manena5;  vacasâ;  vacena;  sirasà;  sirena;  ta- 
pasâ;  tapena;  vayasà;  vayena;  yasasâ;  yasena;  tejasâ;  tejena; 
urasâ;  urena;  tamasâ;  lamena. 

Smimnânani  iti  kimatthavh  ?  Mano;  siro;  lapo;  lamo  ; 
tejo. 

Adiggahanena  annehîpi  smimnânani  ikàraàkàràdesâ  honti. 
Bilasi;  bilasâ;  padasi;  padasâ. 

Après  les   thèmes   du   gana   mano-âdi,    etc.   on 

1  Depuis  ce  sûtra  jusqu'à  II,  k  ,  1  1 ,  il  n'a  pu  être  fait  usage  de 
Cd  dont  trois  feuilles  sont  endommagées  cl  illisibles;  c'est  donc  sur 
Sc  seul  qu'a  été  constitué  le  texte. 

i  Sc  manodiganâdito. 

3   Sc  vanena. 
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substitue  i,  à  aux  désinences  smim,  nâ  [du  locatif 
et  de  l'instrumental  singulier].  Ex.  Manasi  :  dans 
l'esprit;  manasâ  :  par  l'esprit. 

Ici,  comme  souvent,  la  règle  n'est  que  facultative,  malgré 
son  apparence  et  sa  forme  absolue.  Cf.  p.  ex.  s.  i3,  s.  26. 

*TO  ^"t  II  ■*>  Il 

Tasmâ  manoganâdilo  sassa  ca  okàro  hoti.  Manaso;  ta- 
paso. 

Et  0  à  la  désinence  sa  [du  génitif  singulier]. 
Ex.  Manaso  :  de  l'esprit. 

"uTïït  ^t  HTO  Il  ^  Il 

Etesam  manoganàdînam  anlo  oltam  âpajjale  vibhattilope 
kate.  Manomayam;  ayomayam;  tejosamena;  tapogunena;  si- 
roruho. 

Adiggahanena  arïnesam  anlo  ottam  âpajjale.  Aposamena; 
vâyosamena. 

Lopeti  kimattham  ?  Padasà  ;  tapasà  ;  vasasà  ;  vacasa  ;  ma- 
nasâ. Evaiîi  arme  pi  yojetabbâ  '. 

Les  thèmes  [du  gana  manoâdi,  etc.]  prennent  0 
[final]  quand  ils  sont  dépourvus  de  toute  désinence. 
Ex.  Ayomayam  :  fait  de  fer. 

H  H(  srFTCt  II  %  Il 

Etebeva  manoganâdîhi  vibhallâclese  sare  paie  sakâiàgatno 
boli  va.  Manasâ* ;  vacasâ;  luanasi;  vacasi. 

1  S°  yojjetabbâ. 
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Vâti  kimattbam?  Madena;  tejena  ;  yasena. 
Sareti  kimattham?  Mano;  tejo;  yaso. 
Punâdiggabanena  annasmim  pi  sare  paccaye  sakâràgamo 
hoti.  Mànasikam;  vâcasikam. 

Ils  prennent  dans  certains  cas  un  s  additionnel 
devant  la  voyelle  [initiale  d'un  suffixe].  Ex.  Ma- 
na-s-à;  mana-s-i. 

Le  sclioliaste  s'exprime  mal  en  ajoutant  «  vibhatlâdese  » 
elen  maintenant  cependant  le  va.  En  effet,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  l'insertion  prescrite  soit  facultative  devant  les 
voyelles  â,  i  substituées  aux  désinences  ordinaires.  Employant 
«va»  une  fois  de  plus  dans  le  sens  de  «dans  certains  cas 
précis  (où  alors  la  règle  n'a  rien  de  facultatif)  »,  le  sûlra  dit 
simplement  que ,  devant  une  voyelle  initiale  de  certains  suf- 
fixes casuels  et  autres  (parmi  lesquels  â,  i  substitués  à  nâ , 
smuh),  les  ibèmes  en  question  insèrent  régulièrement  un  s. 
Le  sclioliaste  eût  donc  dû  supprimer  dans  sa  parapbrase  ou 
«va»  ou  «  vibbattâdese  » ,  ou  plutôt  il  eût  dû  supprimer  vi- 
bbatlâdese,  qui  a  le  tort  d'exclure  certains  suffixes  qu'à  la 
fin  le  commentaire  est  bien  obligé  de  faire  rentrer  dans  celte 
règle. 

SFrraSSS  Ht  ÎT  tT  'SRt  11  W  II 

Sabba3seva  santasaddassa  sakârâdeso  boti  bhakàre  pare 
ante  ca  bakârâgamo  boti.  Sabbbir  eva  samâsetha;  sabbhi 
kubbetba  '  nâsabbbi;  sabbhi  pavedayanli  ;  sabbbato;  sab- 
bbâvo. 

Bheti  kimattbam?  Sanlebi  pûjito  bhagavà. 

Casaddaggabanam  kvaci  sakârassara  pasiddbattham.  Sak- 
kâro;  sakkato. 

Le  mot  santa  devant    bh   devient  sa,  et  [s'aug- 

1    Sc  kabbetha. 
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inente]  à  la  fin  [d'un]  b  [additionnel].  Ex.  Sab- 
bhireva  samâsetha  :  ne  fréquentez  que  les  gens  ver- 
tueux. 

Simhi  gacchantâdînam  antasaddo*  am  âpajjate  va.  Gae- 
cham ;  gacchanto  ;  maham  ;  mahanlo  ;  caram  ;  caranto  ;  tittham; 

titlhanto;  khâdaiîi;  khâdanto. 

t  .. 

Gacchantâdînam  iti  kimattham?  Anto;  danto;  vanto; 
santo. 

Au  nominatif  singulier,  les  thèmes  gacchanta,  etc. 
changent  anto  en  am.  Ex.  Gaecham  :  marchant; 
maham  :  grand. 

Cette  règle  encore  n'est  que  facultative,  bien  que  l'auteur 
ne  l'indique  pas  expressément.  (Cf.  s.  21,  etc.)  Nous  avons 
visiblement  affaire  à  une  collection  d'observations  gramma- 
ticales bien  plus  qu'à  une  grammaire  méthodique,  où 
chaque  mot  serait  pesé  et  les  limites  naturelles  de  chaque 
règle  seraient,  nettement  définies. 

ÊTÊRT^3  IR3  II 

Gacchantâdînam  antasaddo4  ntuppaccayova  datthabbo  se- 
sesu  vibhaltipaccayesu.Gacchato;  mahato;  gacchati;  mahali  ; 
gacchatâ;  mahatâ. 

Sesesviti  kimattham?  Gaecham;  maham;  khâdam. 

A  tous  ces  autres  cas  [ces  thèmes  sont  traités] 
comme  [les  mots  terminés  par]  le  suffixe  ntu. 
Ex.  Gacchato,  gén.  sing.  comme  gunavato,  etc. 

1  et 2  Sc  gaccliantâdinantasaddn. 

3  Scntava. 

4  Sc  gacchanlâdinantasaddo. 
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^^THHMilxHlffit  ^  ^TR  II  ^  Il 

Brahma  atta  sakha  ràja  iccevamâdilo  amvacanassa  ànam 
âdeso  hoti  va.  Brahmânaiîi;  brahmam;  attânaiîi;  allam  ;  sa- 
khânaiîi;  sakham;  ràjânaiîi;  râjaiîi. 

Am  iti  kimaltham?  Râjâ. 


Après  les  thèmes  brahma,  atta,  sakha,  râja,  etc. 
l'accusatif  singulier  se  fait  en  ânam.  Ex.  Brahmà- 
narïi  :  un  brahmane. 

La  remarque  du  s.  26  s'applique  également  à  celte  règle. 

sn  ^  11  vd  u 

Bralima  atta  sakha  ràja  iccevamàdihi  sivacanassa  â  lioti. 
Brahma;  altâ;  sakhâ;  râjà;  âtumâ. 

Et  le  nominatif  singulier  en  d.  Ex..  Brahma  :  un 
brahmane . 

sfFf  wrt  u  30  il 

Brahma  atta  sakha  râja  iccevam  âdihi  yonam  âno  àdeso 
hoti.  Brahmâno;  attâno;  sakhâno;  râjâno  ;  âtumâno. 

Le  nominatif  et  l'accusatif  pluriel  en  âno.  Ex. 
Brahmâno  :  les  brahmanes. 

*  HWRTt  ^FTt  *ft  II  31  II 

Tasmà  sakhâlo  ca  yonam  âyono  âdesà  honli.  Sakhàxo; 
sakliino. 

Yonam  iti  kimattham?  Sakhâ. 
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Après  sakha  le  nominatif  et  l'accusatif  pluriel  se 
font  aussi  en  âyo  et  no.  Ex."  Sakhâyo  ou  sakhino  : 
les  amis. 

fm  TT  II  B3  II 

Tasmâ  sakhâto  smimvacanassa  ekâro  lioti.  Sakhe. 

Après  sakha ,  le  locatif  singulier  se  fait  en  e.  — 
Ex.  Sakhe  :  dans  un  ami. 

*sywi  ■  .im^t  n  3^ii 

Tasmâ  brahmâto*  gassa  ca  ekâro  lioti.  He  brahme. 

Après  brahma,  on  fait  aussi  le  vocatif  singulier 
en  e.  Ex.  He  brahme!  ô  brahmane! 

FTCPrPrTfèr  a  STRTïtftH  II  B&  Il 

Tassa  sakhântassa  ikârâdeso  holi  npnânamsa  iccelesu.  Sa- 
khino; sakhinâ;  sakhinam;  sakhissa. 

Elesvili  kimaltham?  Sakhârehi;  sakhehi. 

Sakha  change  sa  voyelle  finale  en  i  devant  les 
désinences  no,  nâ,  nom,  sa.  Ex.  Sakhino  :  de  l'ami. 

Tassa  sakhântassa  âro  hoti  va  himhi  vibhaltimhi.  Sakhâ 
rehi;  sakhehi. 

[Il  peut]  â  volonté  [la  changer]  en  ara  devant  la 

1  Sc  brahmato.  C.  brahmâto. 
*  Se  brabmato. 
3  Sc  samkhâ0. 
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désinence  hi   [de   l'instrumentai   pluriel].   Ex.  Sa- 
khàrehi  ou  sakhehi  :  par  les  amis. 

ÇFFrçjsCTIl  li  II 

Tassa  sakhantassa  âro  hoti  va  sunamam  iccelesu.  Sakhà- 
resu;  sakhesu;  sakhârânaih;  sakhînam;  sakhâram;  sakham. 

[Et  aussi]  à  volonté  devant  les  désinences  su, 
nom,  am  [du  locatif  et  du  génitif  pluriel  et  de  l'ac- 
cusatif singulier].  Ex.  Sakhâresu  ou  sakhesu  :  dans 
les  amis. 

Tasmâ  brahmàto2  smimvacanassa  ni  âdeso  hoti.  Brahmani. 
Tusaddaggahanena  abrabmâto3  pi  smimvacanassa  ni  lioti. 
Kammani;  cammani;  muddhani4. 

Après  brahma  le  locatif  singulier  se  fait  en  ri. 
Ex.  Brahmani  :  dans  un  brahmane. 

3tT  ÇRTÇ  II  \t  II 

Tassa  brahmasaddassa  anto  uttam  âpajjate  sanà  iccetesu. 
Biabmuno;  brahmunâ. 

Sanâsviti  kimattham?  Brahmâ. 

Utlam  iti  bhâvaniddesena  katlliaci  abhàvam  dasseli5.  Brah- 
massa. 

Brahma  change  sa  voyelle  finale  en  A  devant  les 

1  Sc  brahmàto.  C.  brahmàto. 

2  et  ■  Sc  brahmàto. 

4  Sc  muddani. 

5  Sc  dassesi. 

XVM.  m 
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désinences  du  génitif  et  de  l'instrumentai  du  singu- 
lier. Ex.  Brahmuuo  :  du  brahmane. 

H^fadl^lH  3TT  fHfat  fH^fïïft  ^  '  Il  BCf  II 

Satthupitu  iccevamàdinam  anlo  âttam  àpajjate  sismiih 
silopo  ca2.  Satthâ;  pitâ;  mâtâ;  bhâlâ;  kattâ. 

Sismim  ti  kimattham?  Satthussa;  pitussa  ;  bliâtussa;  kat- 
tussa  3. 

Les  thèmes  satthu,  pitu,  etc.  prennent  a  au  no- 
minatif singulier  et  perdent  toute  désinence.  Ex. 
Satthâ  :  le  maître. 

=m^hM  ii  a<>  h 

Satlhupitâdînam  anto  sivacanato  annesu  vacanesn  ârattam 
àpajjate.  Satthâram;  pilaraiîi;  mâtaraih  ;  bhâtaram;  satthà- 
rehi;  pitarehi;  mâlarelii;  bhâtarehi. 

Annesviti  kimattham?  Satthâ;  pitâ;  mâlâ;  bhâlâ. 

Arattaggahanena  kaltbaci  luyamam4  dasseti.  Sallhussa; 
pitussa;  mâtussa;  bhâtussa. 

Aux  autres  cas  ils  changent  leur  finale  en  âra. 
Ex.  Satthâram  :  le  maître;  pitarehi  :  par  les  pères. 

srT^rfcjn  ai  ii 

Satthu  pitâdînam  anto  ârattam  àpajjate  namhi  vibhattimlii 
va.  Sallhârânam;  pilarânam;  mâtarânam;  bhâtarânam. 

Vâti  kimattham?  Satlhûnam5;  pitùnam  ;  mâtûnam;  bhà- 
tùnam. 

1  Sc  salthapitâdinam  âsismi  topoca.  C.  comme  le  texte. 

2  Sc  suiopo  ca. 
8  Sc  katussa. 

4  Sc  °ci  aniyamam. 

6  Sc  satthânam.  Mais  le  voisinage  des  formes  suivantes  rend  la 
correction  évidemment  nécessaire. 
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Ce  changement  est  facultatif  au  génitif  pluriel. 
Ex.  Satthârânam  ou  satthûnam  :  des  maîtres. 

II  me  parait  plus  que  douteux  que  ce  sûtra  ait  été  ajouté 
par  l'auleur  en  vue  de  ces  formes  «satthûnam,  »  etc.  que  le 
commentateur  rapproc  lie  ici  des  formes  facultatives  «  satthâ- 
rânam,» etc.;  car  s'il  avait  eu  cette  intention,  ce  n'est  pas 
pour  le  génitif  pluriel  seulement  qu'il  eût  enseigné  la  non- 
obligation  d'un  second  thème  en  âra  (ara) ,  mais  aussi  pour 
le  génitif  singulier  (en  no  ou  ssa)  et  les  autres  cas  qui  se 
peuvent  encore  dériver  du  thème  en  «  :  satlhussa,  etc.  L'au- 
teur ne  le  faisant  pas,  il  est  clair  que  l'autre  forme  de  génitif 
pluriel  à  laquelle  il  fait  allusion  esl  la  forme  en  ânam  auto- 
risée par  le  sûtra  suivant.  La  suite  des  règles  4o,  Ai5  4^2  est 
donc  :  aux  cas  autres  que  le  nominatif  singulier,  satthu,  etc. 
forment  un  nouveau  thème  en  âra  (ara),  excepté  pourtant 
au  génitif  pluriel ,  qui  peut  aussi  faire  «  satthânarh  » ,  etc. 

^HH^I  '  Il  «R  II 

Tassa  satthusaddassa  âttam  hoti  va  namhi  vihhattimhi. 
Salthânam;  pitânam;  mâtànam  ;  bhàlânam;  dhitânam;  kat- 
tânam. 

Vâti  kimattham?  Salthàrànarh;  pitûnam;  màtûnarh;  dhi- 
tùnam. 

Satthu  peut  aussi,  au  génitif  pluriel,  prendre 
à  devant  la  désinence  nam.  Ex.  Satthânarh  :  des 
maîtres. 

Le  scholiaste  prend  «  satthu  »  comme  représentant  ious  les 
thèmes  du  gana  satthupitâdi  ;  mais  alors  on  ne  voit  pas  dans 
quel  but  l'auteur  du  sûtra  a  répété  satthu.  répétition  qui  pa- 

1  Se  Sattbunâtanca. 

»9« 
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raîlrail  plutôt  destinée  à  restreindre  à  ce  seul  mot  l'applica- 
tion du  sûtra.  D'autre  part  la  règle  suivante  semble  bien  s'ap- 
pliquer à  tous  les  thèmes  du  gana,  sans  qu'elle  contienne  une 
spécification  nouvelle  du  gana  tout  entier,  ce  qui  régulière- 
ment serait  nécessaire  ,  si  satthuno  avait  ici  un  sens  restrictif. 

3  ïïfat  RHTTft  ^  Il  %\  Il      • 

Salthupitu  iccevamâdînam  antassa  utlam  hoti  va  sasmim 
salopo  ca.  Satthu,  satthussa,  satthuno  dîyate  pariggaho  va; 
pilu  ,  pitussa  ;  pituno  dîyate  pariggaho  va  ;  bhâtu ,  bhâtussa  ; 
bhâtuno  dîyate  parriggaho  va. 

[Les  thèmes  satthu,  etc.  peuvent  à  volonté  pren- 
dre] u  au  génitif  singulier,  en  éliminant  toute  dési- 
nence. Ex.  Satthu  dîyate  :  on  donne  au  maître. 

HM^RTTfTT^Î^rMI  U  II 

Sakkamandhâtu â  iccevamâdînam  uttam  hoti3  sasmim  sa- 
lopo ca.  Sakkamandhâtu4  iva  assa  râjino  vibhavo;  evam  : 
kattu;  gantu;  dhâtu  iccevamâdi. 

Les  thèmes  sakkamandhâtu,  etc.  [forment  le  gé- 
nitif] de  même.  Ex.  Sakkamandhâtu  iva  assa 
râjino  vibhavo  :  la  puissance  de  ce  roi  est  égale  à 
celle  de  Sakkamandhâtri. 

cTcft  zftïf  ^  cTlUM  II 

Tato  ârâdesato  sahbesam  yonam  okârâdeso  hoti.  Satthâro; 
pilaro;  mâtaro;  bhâtaro;  kattâro5;  vattâro. 

',*,  4  Scomandâ°. 

s  Sc  uttam  àpajjate,  qui  ne  se  peut  construire  avec  le  génitif 
0  âdînam. 

5  Sc  Kattaro. 
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Tusaddaggahanena  annasmâpi  yonaih  okârâdeso  hoti.  Ca- 
turo  janitâro1;  ubho  purisâ. 

Mais  après  cette  addition  [de  âra  aux  thèmes 
satthu,  pitu,  etc.]  o  [sert  de  désinence]  pour  le  no- 
minatif et  l'accusatif  du  pluriel.  Ex.  Satthâro  :  les 
maîtres;  pitaro  :  les  pères. 

Tato  àrâdesato  smimvacanassa  ikârâdeso  hoti.  Satthari; 
pitari;  mâtari;  bhâtari;  kattari;  dhitari;  vattari3. 

Punatatogahanena  annasmâpi  smimvacanassa  ikârâdeso 
hoti.  Bhûvi. 

Après  celte  addition  [de  âra  aux  thèmes  satthu., 
pita,  etc.]  i  [sert  de  désinence]  pour  le  locatif  sin- 
gulier. Ex.  Satthari  :  dans  le  maître;  pitari  :  dans 
le  père. 

Je  ne  vois  rien  qui  explique  ni  justifie  la  répétition  de 
«  tato  »  dans  cette  règle  (étant  donnés  la  suite  et  l'état  actuel 
dessùtras)  ;  peut-être  n'est-elle  que  le  résultat  d'une  faute  de 
copiste,  ancienne  assurément,  puisque  le  scholiaste  essaye 
une  explication  telle  quelle,  et  qu'on  la  retrouve  dans  la 
Rûpasiddhi.  . 

3ÎT  3TT  II  &9  II 

Tato  àrâdesato  nâvacanassa  âkârâdeso  hoti.  Salthârà;  pi- 
tarâ;  mâtarâ;  bhâtarâ;  dhitarâ,  kattarâ;  vattarâ. 

[Et]  d  pour  l'instrumental    singulier.    Ex.    Sat 
thârâ  :  par  le  maître;  pitarâ  :  par  le  père. 

1   Se  janâtâro. 

a  Sc  ajoute  une  seconde  fois  kattari. 
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Aràdeso  rassaih  âpajjate  ikàre  pare.  Satlbari;  pitari;  mà- 
lari  ;  bhàtari  ;  dhitari. 

[L'additionnel]  ara  est  bref  devant  i  [du  locatif 
singulier].  Ex.  Satthari  ;  pitari. 

ftTrîT^^mf^MUlfll 

Pitâdînani  àrâdeso  rassani  âpajjate  asimbi  ca.  Pilarà:  mà- 
tarâ,  bhâfarâ;  dhitarâ;  pitaro;  mâtaro;  bbâtaro;  dhitaro. 

Asimhiggabanam  lomhi  ikâràdesasannâpanallham.  Mâtito; 
pitilo;  bbâtilo;  duhitilo 

[L'additionnel]  âra  des  thèmes  pitut  etc.  [est  bref 
à  tous  les  cas]  excepté  au  nominatif  singulier. 
Ex.  Pitarâ,  etc. 

Asimhi  est,  pour  le  moins,  inutile,  étant  donnée  la  forme 
sous  laquelle  est  enseigné  la  long  du  nominatif  singulier 
(s.39). 

H^ldW  rT^ÏÏT  ^rt  ^T  II  Mo  || 

Tayà  tayi  iccelesaiîi  (akàro  tvaltarn  àpajjale  va.  Tvayà;  tayà 
tvayi;  tayi. 

Etesanti  kimattham?  Tuvam;  tvani. 

Le  t  de  tayà,  tayi  peut  à  volonté  se  changer  en  tr. 
Ex.  Tvayà  ou  tayâ  :  par  toi. 

IT1  NÀMAKAPFK  TATIYO  KANDO. 


Sc  àsimli 
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^PrRTt  f^fer  ^Rfr ■  h  \  h 

Tassa  altano  anto 2  anatlaiïi  âpajjate  hismi  vibhaltimbi. 
Altanehi;  altanebhi. 

Attantoti  kimatlham?  Gajjehi;  gajjebbi. 

Hisminti  kimatthaih?  Allanà. 

Analtam  iti  bhâvaniddesena  attasaddassa  «akârâdeso  lio! 
sabbâsu  vibhattîsu.  Sako;  sakâ;  sake. 

L'a  final  du  thème  atta  se  change  en  ana  devant 
la  désinence  de  l'instrumental  pluriel.  Ex.  At- 
ta n  eh  i. 

ïato  atlato  smimvacanassa  ni  hoti.  Allani. 
Tatoggahanam  avadhàranallham.  Sake  pelavisaye. 

Après  ce  thème  atla,  la  désinence  pour  le  loealil 
singulier  est  ni.  Ex.  Attani  :  en  soi-même. 

H^T=Tt  II  B  II 

Tato  altato3  sassa  vibhatlissa  no  hoti.  Attano. 

[Et]  pour  le  génitif  singulier,  no.  Ex.  Attano  :  de 
soi-même. 

FRT  ==TT  II  ^  Il 

Tato  attasaddato  smâvacanassa  nà  hoti.  Attanâ. 
Punalatogahanena4  tassa  attano  takârassa  rakâro  hoti  sab- 
besu  vacanesu.  Atrajo;  atrajam. 

'   Sc  "hismim  mànattam. 
1  Sc  attano  ikârassa  anto. 
1  Sc  attano. 
1  Sc  Puiiéggahanena. 
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Pour  l'ablatif  singulier,  nâ.  Ex.  Attanâ  :  par  soi- 
même. 

<nrT?Tt  ^  II  M  II 

Jhala  iccetehi  smàvacanassa  nâ  hoti.  Agginà;  pàninà;  dan- 
dina; bhikkhunâ;  sayambhunâ. 

Smâti  kimattham  ?  Aggayo  ;  munayo  ;  isayo. 

[Nâ  sert]  de  même  [de  désinence  à  l'ablatif  sin- 
gulier,] après  les  thèmes  masculins  en  i,  î,  u,  û. 
Ex.  Pâninâ  :  de  la  main. 

<srTTrft  f^r  A  srr  n  in 

Tasmâ  ghapato  smimvacanassa  yam  hoti  va.  Kannâyam  ; 
kannâya  ;  gangâyam  ;  gangâya  ;  rattiyam  ;  rattiyâ  ;  itthiyam  ; 
itthiyâ;  vadhuyaiîi;  vadhuyâ;  yâguyam;  yâguyâ. 

Yam  peut  à  volonté  s'employer  comme  désinence 
du  locatif  singulier,  après  les  thèmes  féminins  en  â, 
i,  û. 

Ce  sûtra  est  complètement  superflu,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  thèmes  en  i,  â  pour  lesquels  la  forme  de  locatif 
en  yam  (à  côté  de  yâ)  est  expressément  enseignée  par  le  sûtra 
II,  i,  17  combiné  avec  les  sûtras  II,  1,  19  et  20. 

sft^t  ET  HÎJH^hf^  U  9  II 

Sabbesam  yonam  ni  hoti  va  napumsakehi  lirigebi.  Atthîni; 
atthi;  âyûni,  âyû.  Evain  dutiyàyam. 
Napumsakehîti  kimattham  ?  Ilthiyo. 

Les  [thèmes]  neutres  forment  [à  volonté]  en  ni 
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leur  nominatif  et  leur  accusatif  pluriel.  Ex.  Atthîni 
ou  atthî  :  les  os.  t 

^iïft  Prm  h  t  n 

Akàrantehi  napumsakalingehi  yonaiîi  niccam  nihoti.  Yàni; 
yàni;  lânï  ;  lâni;  kàni  ;  kâni;  bhayâni;  bhayâni;  rûpâni;  rû- 
pâni. 

Les  thèmes  [neutres]  en  a  [les  forment]  toujours 
[ainsi].  Ex.  Yâni  (et  non  :  yâ):  quae;  rûpâni  (et 
non  :  rûpâ)  :  les  formes. 

Nous  avons  ici  une  contradiction  directe  avec  la  règle  I, 
i,  56. 

fHll  tf  II 

Akâranlehi  napumsakalingehi  sivacanassa  arîi  holi  niccam. 
Sabbam;  yam;  kam;  tam;  cittam;  rûpam. 

[Les  thèmes  neutres  en  a  forment]  le  nominatif 
singulier  en  [a]m.  Ex.  Sabbam:  tout;  cittam:  l'es- 
prit. 

HHrft  rfnt  mefrr  n  \q  ii 

Tato  niditthehi  sesato  gasi  iccete  lopam  àpajjante1.  Bholi 
itthi;  sa  ittbî;  bho  dandi  ;  so  dandî;  bbo  sattha;  so  satthâ; 
bho  raja;  so  râjâ. 

Sesaloti  kimattham  ?  Puriso  gacchati. 

Gasipîli  kimattham  ?  Itthiyâ;  satlhussa. 

Après  tous  les  autres  thèmes  (autres  que  ceux 
pour  qui  il  a  été  donné  des  règles  précédemment), 

1  Se  âpajjate. 
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le  nominatif  et  le  vocatif  singulier  éliminent  toute 
( désinence.  Ex.  Sa  ilthî  :  cette  femme;  bhoti  itthi  : 
ô  femme! 

Je  n'ai  pas  rendu  «pi»  dont  la  portée  m'échappe.  L'ex- 
plication qu'en  donne  la  ftûpasiddhi  (fol.  i2a)  ne  nie  le  rend 
pas  pins  clair  :  «  Apiggahanam  dutiyatlhasampindanattham.  » 

HfTH  ^Hl^MH^irHUlHl^f^  ^  Il  \\  Il 

Sabbâsam  vibhattînam  ekavacanânaiîi  bahuvacanânam 
pathamâdutiyàtatiyâcatutlhîpancamîcliatthîsatlamînani  lopo 
holi  àvusoupasagganipâta  iccevamâdîhi.  Tvaih  panàvuso; 
tumbe  panàvuso;  padaso  dhammam  vâceyya;  vibàram  sve 
npagacclnssati '.  Pa  para  ni  nî  u  du  sain  vi  ava  anu  pari  adhi 
abbi  pati  su  â  ati  api  apa  upa  :  pabâro;  paràbbavo;  nibâro; 
nîhâro;  uhâro;  duhâro;  samhâro;  viliâro;  avahâro,  anubâro; 
parihâro;  adhibâro;  abbibâro;  patibâro;  snhàro;  ânâro;  ati- 
bâro;  apihâro;  apabâro;  upabâro —  evam  vîsali  npasaggebi 
ca;  —  yathâ  talbà  khalu  kho  yatra  taira  atho  atha  bi  tu  ca 
va  ve  s  bam  abaih  evam  ho  abo  be  abe  re  are  —  evamàdîbi 
nipâtebi  ca  yojetabbam  \ 

Le  mot  âvuso,  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions, etc.  éliminent  aussi  toute  désinence  casuelle. 
Ex.  Tvam  panàvuso  :  mais  toi,  ô  ami;  pahâro  (de 
pa-hâra)  :  coup;  yathâ  :  comme. 

1  Sc  upagacchisati, 

s  S'vo. 

1  Sc  yojettabbâ.  Ici  s'arrête  la  lacune  de  Cd. 
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t^TO  fH^I^H  H^TTHg  II  T*  Il 

Puma  iccetassa  '  anto  loparîi  àpajjate  lingàdî.su  parapadesu 
samâsesu.  Pullingam;  pumbhâvo;  punkokilo2. 

Pumasseti  kimattham?  Itlhîlingam  ;  napumsakalingani. 
Lingâdîsùti  kimattham?  Pumitthî. 
Samàsesùti  kimattham?  Pumassa  lingain. 

Puma  [perd  sa  voyelle  finale],  en  composition 
devant  les  mots  lincja,  etc.  Ex.  Pullingam  :  le  genre 
masculin. 

^  A  $rft  MH^tlrTl  3  II  ffij  Il 

Aiîivacanassa  yam  holi  va  îto  pasannàto.  itthiyam  ;  illhiiïi. 
Pasannâlo  ti  kimattham?  Dandinam;  bhoginam  *. 
Am  iti  kimattham P  Itthîhi. 

Les  thèmes  féminins  en  i  font  X accusatif  singulier 
en  yam.  Ex.  Itthiyam  :  la  femme. 

*t  <n7rt  chd<^i 5  n  n  h 

Tasmà  jhato  katarassà  amvacanassa  nain  hoti.  Dandinam  ; 
bhoginam. 

Jhatoli  kimattham?  Vessabhum. 
Katarassàti  kimattham?  Kucchim. 

Les  masculins  en  i  le  font  en  nain  en  prenant  i 
bief  [devant  cette  désinence].  Ex.  Dandinam  (accus. 

1   Cet  iccevalassa. 

1  Cd  "padesu.  Pullingam  ;  pubbhâvo. 

3  Gd  °  yam  i  ta  pa°. 

4  Cd  dandinam;  bhogîiiam. 
■  Cd  Sc  na  jhato0. 
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de  dandî)  :  qui  porte  un  bâton  ;  mais  :  kucchim  (accus, 
de  kucchi)  :  ventre. 

zfFT  ^ft  IHM  II 

Sabbesam  yonam  jhato  katarassà  no  hoti.  Dandino,  bho- 
gino;  he  dançlino;  he  bhogino. 

Kalarassàti  kimattham?  Aggayo;  munayo;  isayo. 
Jhatoti  kimattham?  Sayambhuvo. 
Yonanti  kimattham  ?  Dandina;  bboginâ. 

[Ils  font]  le  nominatif  et  l'accusatif  pluriel  en  no, 
[en  prenant!  bref  devant  cette  désinence].  Ex.  Dan- 
dino :  qui  portent  un  bâton;  mais  :  aggayo  (de  aggi)  : 
les  feux. 

f^R"  f=T  11  lill 

Tasmâ  jhato  katarassà  smirhvacanassa  ni  hoti.  Dandini; 
bhogini. 

Katarassàti  kimattham?  Byàdhimhi. 

[Ils  font]  le  locatif  singulier  en  ni  [en  prenant 
i  bref  devant  cette  désinence].  Ex.  Bhogini  :  dans 
le  serpent. 

Rim  iccetassa  ko  hoti  vappaccaye  pare.  Kva  gatosi  devà- 
nampiyatissa? 

Casaddaggahanena  avappaccaye  pare  pi  ko  hoti.  Katham 
bodhesi  tvam  dhammam? 

Veli  kimattham?  Kuto  âgatosi  tvam. 

Kim  se  change  en  k  devant  le  suffixe  va.  Ex.  Kva 
gatosi  devânampiyatissa  :  où  es-tu  allé,  Devânam- 
piyatissa? 
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Çf^FT  ^  Il  t&  II 

Kiiîi  iccetassaku  hoti  himham  iccetesu.  Kuhirïi  gacchasi; 
knham  gacchasi. 

Casaddaggahanena  hirïcanam  dàcanam  paccayesu  ku  hoti. 
Kuhincanam;  kudâcanaiîi  \ 

Et  aussi  en  ku  devant  les  suffixes  him,  ham.  Ex. 
Kuhiiî)  gacchasi  :  où  vas-tu? 

Malgré  le  silence  du  scholiaste,  cette  règle  entend  évi- 
demment autoriser  les  formes  comme  kuham  (cf.  par  exemple 
Dhammap.  212,  i5  et  passim.). 

HHç^riuif  u 

Kim  iccetassa  ko  hoti  sesesu  vibhattippaccayesu   paresu. 
Ko  pakâro,  katham;  kam  pakàram  ,  katham, 
Casaddaggahanam  kakârânukaddhanattham 2. 

Et  [en  ka]  devant  tous  les  autres  [suffixes]. 
Ex.  Kalham  :  comment. 

Régulièrement  c'est  ku  et  non  ku  que  nous  devrions  sup 
pléer  dans  le  sûtra  ;  malgré  les  libertés  et  les  irrégularités  fré- 
quentes que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  constater  dans 
la  construction  et  la  succession  des  sûlras,  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire,  surtout  en  comparant  la  règle  suivante,  qu'il 
y  ait  ici  une  Iransposilion  accidentelle  des  sûtras  18  et  19 
dont  la  simple  interversion  évite  toute  difficulté. 

^frn^  =sr  11  "*>  11 

Kim  iccetassa  ku  hoti  trathotha  iccetesu.  Kutra;knto; 
kultha. 

1  Sc  °  hanenâti  kimattham  ?  Annatopi  ku  hoti.  Kuhincanam. 
-  Glose  omise  par  Sc. 
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Casaddaggahanam  kimsaddànukaddbanallharn  *'. 

Et  [en  ku]  devant  les  suffixes  tra,  to,  tha.  Ex.  Ku- 
tra  :  où;  kuto  :  d'où. 

Hf^rTO^  SfT  II  iiX  II 

Sabbassa  elasaddassa  akàro  boti  va  lolba  iccetesu.  Ato, 
altha;  elto;  ellha. 

Eta  peut  à  volonté  se  substituer  a  devant  les  suf- 
fixes to ,  tha.  Ex.  Ato  :  de  là;  ettha  :  là. 

W  ftpm  ii  ^  ii 

Sabbassa  elasaddassa  akaro  holi  niccam  Irappaccaje  pare. 
A  Ira. 

Devant  tra  [celte  substitution  a]  toujours  [lieu]. 
Ex.  Atra  :  ici. 

ir  rfrasç^T  H  ^  Il 

Sabbasseva  elasaddassa  ekâro  boti  va  totha  iccetesu.  Ello; 
ato2;  eltha;  attba. 

[Eta  peut]  à  volonté  [se  réduire  à]  e  devant  les 
suffixes  to,  tha.  Exemple  :  Etto  (ou  :  ato)  :  de  là  ;  ettha 
(ou  :  attha)  :  là. 

Sabbasseva  hnasaddassa  ikâro  holi  ttbamdânihalodha  ic- 
cetesu Ittharh;  idâni  ;  iha  ;  ito;  idba. 

1  Glose  omise  pat-  Sc. 

2  Cd  akho. 
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Casaddaggahanaiïi  avadhâranaltharh. 

Et  ima  se  change  en  i :  devant  les  suffixes  ttham, 
demi,  ha,  to,  dka.  Ex.  Itthaiîi  :  ainsi;  idàni  :  main- 
tenant. 


sr  ^Hift^w  il  sm  il 

Sabbasseva  imasaddassa  akàro  hoti  dliunâ  iccetamhi.  A- 
dhunà. 

Ca<«addaggahanain  avadhàranattharh  '. 

Et  en  a  devant  àhanâ.  Ex.  Adhunâ  :  maintenant. 
TFT^f^2  II.  .Si 'M 

Sabbasseva   imassaddassa  elàdeso    hoti    rahimhi  paccaye 
pare.  Elarahi. 

En  eta  devant  rahi.  Ex.  Etarahi  :  maintenant. 
^zt  ^Trft  iHM^jqt'  Il  Ï3  II 

Itthiyam  vattamânâya  akâralo  âpaccayo  hoti.  Sabbà;  sa; 
yâ;  kâ;  kannâ. 

Au  féminin ,  les  thèmes  en  a  prennent  â  long. 
Ex.  Sabbâ  :  toute;  sa  :  celle-ci. 

H^l^rTl  ^T  {  Il  ït  II 

Nadàdito  va  anadâdito  va  itthivani  vattamânâya  akârato 


Glose  omise  par  S' 
Gd  ramhi. 
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îpaccayo  hoti.  Nadî;  mahi;   kumâri;  karuni;  vàruni;  saklii  ; 
hatthî1;  itthi. 

Les  thèmes  [en  a]  du  gana  nadâdi  et  autres  pren- 
nent i  long.  Ex.  Nadî  :  le  fleuve;  maliî  :  la  terre; 
kumârî  :  la  jeune  fille. 

Tout  en  traduisant  comme  le  scholiaste,  je  ne  suis  pas 
sans  avoir  des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  interprétation 
qui  suppose,  chez  l'auteur  du  sûtra,  une  façon  de  s'exprimer 
bien  énigmatique.  Le  sens  littéral  serait  que  :  les  thèmes  du 
gana  nadâdi  peuvent  à  volonté  former  leur  féminin  en  î; 
mais  dans  les  thèmes  nadî,  etc.  la  forme  en  î  n'est  pas  seu- 
lement facultative,  elle  est  régulière  et  obligatoire.  On  pour- 
rait toutefois  penser  qu'en  ajoutant  va  l'auteur  du  sûtra  a 
enlendu  faire  allusion  à  certains  cas  où  cet  î  deviendrait  bref. 
En  effet,  sans  partager  complètement  l'opinion  de  M.  Storck 
(T,  1 1  ;  II,  27) ,  que  les  thèmes  féminins  en  î unominativum 
«  sgl.  in  i  brevem  longamve  formant  et  promiscue  his  termi- 
«  nationibus  utunlur,  »  on  doit  reconnaître  qu'il  règne  sur  ce 
point  dans  les  manuscrits  une  grande  incertitude;  et  cette 
circonstance,  jointe  au  caractère  douteux  et  mobile  de  plu- 
sieurs voyelles  finales  en  pâli,  autorise  à  penser  que  les 
thèmes  féminins  mêmes  dont  l'i  paraît  le  plus  stable  ont 
bien  pu  être  considérés  comme  l'abrégeant  quelquefois  en  i. 
Cette  explication  serait  assurément  plus  simple,  plus  con- 
forme à  la  lettre  du  texte.  D'autre  part,  il  faut  avouer  que 
le  gana  nadâdi  n'épuise  pas  la  catégorie  des  thèmes  qui  font 
leur  féminin  en  1  (cf.  Vopadeva,  IV,  9),  et  qu'en  fait,  au 
moins  ,  le  commentateur  a  raison.  Là  où  il  a  tort,  c'est  quand 
il  donne  des  exemples  comme  «itthî,  hatthî»,  le  premier 
n'étant  point  dérivé  d'un  thème  en  a,  le  second  étant  nomi- 
natif masculin  (cf.  pourtant  Clough,  p.  4o)  en  t.  Il  a  oublié, 

'  Le  Bâlâvatâra  ayant  la  même  forme,  on  ne  peut  songer  à  lire 
«hatthinî».  Cf.  du  reste  s.  3o. 
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en  les  donnant,  que  celle  règle  enseigne  la  formation  de 
thèmes  féminins,  et  non  des  nominatifs  singuliers  en  t,  qui 
sont  réglés  déjà  par  le  s.  10. 

«H^ftichnTaTurpqf^  Il  "^  Il 

Navanikaneyyanantu  iccetehi  itthiyam  vattamânehi  îpac- 
cayo  hoti.  Mànavî;  pandavî  '  ;  nâvikî;  venateyyî;  kunteyyî; 
gotami;  gunavatî;  sàmavalî. 

Les  suffixes  nava,  nika,  neyya,  nantu  [prennent 
de  même  î  au  féminin].  Ex.  Mânavî  :  une  des- 
cendante de  Manu;  kunteyyî  :  une  descendante  de 
Kuntà. 

TTMvRMjM=hl^%  Sfft3  »  \°  H 

Patibhikkhuràjikâranlehi 4  itlliiyaiïi  vatlamânehi 5  inipac- 
cayoMioli.  Gahapalânî;  bhikkhnnî;  ràjinî;  hatthini;  dan- 
dinî;  meclhàvinî  ;  lapassinî7. 

Les  thèmes  pati,  bhikhhu,  râja  et  ceux  qui  se  ter- 
minent [au  masculin]  en  î  prennent  [au  féminin  le 
suffixe]  ini.  Ex.  Gahapatânî  :  la  maîtresse  de  mai- 
son; liattlunî:  la  femelle  de  l'éléphant. 

^^i^||3<l  II 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  to  hoti  va  îkàre  pare.Gunavalî; 

1  Cd  mànavî  pândavî. 

2  Cd  S*  "râjikâra*. 

3  Cd  "ini. 

4  Cd  Se  Yâjikâ0. 

'J  Itlhiyam  vattamànclii  manque  dans  Cd. 

0  Cd  inippacayo. 

7    L'i  final  de  Ions  les  exemples  est  bref  dans  Cd. 

XVII.  ,,, 
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gunavantî;  kulavatî;  kulavantî;  satimatî;  satimanli;  mahalî; 

mahanti;  gomatî;  gomanli1. 

Le  suffixe  ntu  se  change  en  t  devant  Yî  du  fémi- 
nin. Ex.Gunavatî  :  vertueuse-,  kulavatî  :  une  femme 
noble. 

Le  vu  du  scholiaste  n'étant  nulle  part  dans  le  texte,  je  n'ai 
pas  dû  le  traduire. 

vrât  wr  ii  ^  ii 

Sabbasseva  bbavantasaclclassa  bholâdeso  holi  ikâre  itthî- 
kate  2  pare.  Bhoti  ayye;  bboti  kanne;  bboti  gbaràdiye  3. 

Bhavanta  se  change  en  bhot  devant  Yî  du  fémi- 
nin. Ex.  Bhoti  kanne  :  ô  jeune  fdle! 

vfrrTrT  II  33  II 

Sabbasseva  bhavantasaddassa  bbo  hoti  ge  pare.  Bbo  pu- 
risa;  bho  aggi;  bbo  râja;  bho  sattha;  bbo  dandi  ;  bbo  sayam- 
bbu. 

Geli  kimatlbam?  Bhavatâ;  bbavaih. 

Tusaddaggahanena  annasmimpi  vacane  sabbassa  bbavan- 
tasaddassa  bhonta  bbonte  bbonto  bbolà  bhoto  icccte  âdesâ 
bonli.  Bbonla;  bbonle;  bbonto;  bbadde;  bbolà;  bhoto  go- 
ta  massa. 

Et  en  bho  au  vocatif  [masculin]  singulier.  Ex.  Bho 
pnrisa  :  ô  homme;  bho  aggi  :  ô  agni! 

1  L'i  final  de  tous  les  exemples  est  bref  clans  Cd. 

2  Cd  Sc  itthikate. 

3  Sc  kharâdive. 
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Bbavanta  iccelassa  vakârassa  obhâvo  hoti  kvaci  yo  icce- 
tesu.  Imaiîi  bhonfo  nisâmetha  bhavanto  va. 

Quelquefois  il  change  son  va  en  o  devant  les 
désinences  du  nominatif  et  de  l'accusatif  pluriel. 
Ex.  Imam  bhonto  (ou  :  bhavanto)  nisâmetha  :  ô  Vé- 
nérables! voyez  cet  homme. 

v^m  H^rT  H^T  '  II  }M  II 

Sabbasseva  bbadantasadclassa  bhaddanta2  bhante  iccele 
àdesà  bonti  kvaci  ge  pare  y  osa  ca.  He  bhaddanta;  bhante, 
bhadantà  va3. 

Bhadania  [fait  quelquefois]  bhaddanta,  bhante 
[au  vocatif  singulier  el  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
du  pluriel].  Ex.  He  bhaddanta  ou  bhante  :  véné- 
rables! 

^1((McTT5FrTT^  3TT  II  3i  II 

Akàro  ca  pitâ  lînam  anlo  ca  âkârattam  àpajjale  ge  pare. 
Bbo  purisâ;  l)lio  pità;  bbo  mâlâ;  bho  satlbâ. 

[Les  thèmes  en]  a  [et  ceux  du  gana]  pitâdi  [font 
leur  vocatif  singulier]  en  d.  Ex.  Bho  purisâ  :  ô 
homme!  bho  pitâ  :  ô  père! 

L'autre  forme  de  vocatif,  en  a,  pour  les  noms  pitâ,  etc. 

Ccl  °bhadanta°.  Sc  bliaddantassa  bhada0.  C  "bhadda". 

2  Cd  bhavantasaddassa  bhadantà0.  Sc  bhaddantasa — bhadda*. 

3  Cd  he  bhadantà.  Sc  ho  bha'lanta  —  bhaddanta  va. 
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est  autorisée, je  pense,  par  le  sûtra  38;  quant  aux  thèmes  en 
a ,  ils  possèdent  certainement  la  même  forme ,  bien  que  le  seul 
sùtra  dont  elle  se  puisse  autoriser  (II,  4,  io)  soit  très-vague. 

*ÏÏ?HTT  *jtf  11  33  II 

Jhala  iccete  rassam  âpajjante  ge  pare.  Bho  dandi;  bho 
sayambhu;  blioti  itthi;  bhoti  vadhu. 

[Les  thèmes  en]  i,  î,u,û  ont  la  brève  [au  vocatif 
singulier].  Ex.  Bho  sayambhu  :  ô  être  qui  existes 
par  toi-même!  bhoti  itthi  :  ô  femme  ! 

^TPFiïfT  ^T  II  3fc  II 

Akâro  rassam  âpajjale  va  ge  pare.  Bho  ràja;  bho  râjà  ;  bho 
alla;  bho  attâ;  bho  sakha;  bho  sakhà;  bho  saliha;  bho 
satlhà. 

[Les  noms  masculins  en]  â  [peuvent]  à  volonté 
[faire  de  même].  Ex.  Bho  raja  ou  râjâ  :  ô  roi  ! 

1TI  NÂMAKAPPE  CATUTTHO   KANHO. 


^TTÇqt  fwfHtfSTRÏ  II  1  II 

ïo  àdi  yesam  paccayânaiïi  te  bonti  Ivâdayo.  Te  paccayà 
Ivàdayo  vibhatlisaiïnâ  va  dattliabbâ.  Sabbato;  yalo;  talo; 
kulo;  alo;  ito;  sabbadà;  yadâ  ;  ladâ;  idha;  idàni. 

Les  suffixes  to,  etc.  participent  au  nom  tech- 
nique de  vibhatti  (c'est-à-dire  :  sont  considérés 
comme  des  désinences  casuelles). 
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wrf^r  rfr  tf&F&iïi  n  ^  n 

Kvaci  to  paccayo  hoti  pancamyaltbe.  Sabbalo;  yato;  talo; 
kuto;  ato;  ito. 

Kvaciti  kimatlbam?  Sabbasmâ. 

Le  suffixe  to  s'emploie  quelquefois  avec  le  sens 
de  l'ablatif.  Ex.  Sabbato  :  de  tous  côtés;  tato  :  de  là. 

W  ST  ïïrTfW  H^HIH%  Il  B  II 

Tralba  iccele  paccayà  bonti  satlamyatlbe  sabbanàmebi. 
Sabbatra;  sabballha:  yalra;  yaltba;  latra;  tallha. 

Les  suffixes  tra,  tha  s'emploient  après  les  thèmes 
pronominaux,  avec  le  sens  du  locatif.  Ex.  Sabbatra 
pu  sabbattba  :  partout;  taira  ou  tattha  :  là. 

H^rît  TO  lU  II 

Sabba  iccctasmà  dbippaccayo  boli  kvaci  saUaniyallbe.Sab- 
badhi;  sabbasnmïi. 

Après  sabba  on  emploie  dhi  [dans  le  même  sens]. 
Ex.  Sabbadhi  :  partout. 

f^FTT  ^t1  II  M  II 

Kim  iccetasmà  vappaccayo  boli  saltamyaltlie.  Kva  gatosi 
Ivam  devânampiyalissa. 

Après  kim  on  emploie  va  [dans  le  même  sens]. 
Ex.  Kva  gatosi  :  où  es-tu  allé? 

1  Sc  °vo  ca. 
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f^f^R  ii  i  h 

Kim  iccetasmâ  him  hani  hincanam  iccetc  paccayà  honti 
sattamyalthe.  Kuhim;  kuham;  kuhirïcanam. 

[Et  aussi]  him,  ham,  hincanam.  Ex.  Kuhiiïi,  ku- 
hoiîi  :  où? 

cH^T  ^  Il  3  II 

Tamhà   ca  him    ham  iccete  paccayà   honli  sattamyalthe. 
Ta  him;  taham. 

Casaddaggahanaiïi  hincanamgahananivattanattham  \ 

Après  ta  aussi  [on  emploie  les  mêmes  suffixes]. 
Ex.  Tahim  :  là. 

Le  scholiaste  a  sans  doute  raison  d'éliminer  «  hincanam  »  de 
ce  sùtra;  mais  rien  dans  le  texte  n'indique  cette  restriction. 

^TFTT  ^T  =5T  II  fc  II 

Imasmâ  hadhà  iccete  paccayâ  honli    sallamyatlhe.   Iha; 
idha. 

Casaddaggahanaiîi  avadhâranatlham 3. 

Et  après  ima,  les  suffixes  ha  et  dha.  Ex.  Iha,  idha  : 
ici. 

ZTrfîf^ll  tf  II 

Tasmà  yato  himpaccayo  holi  sattamyalthe.  Yahim. 

Après  ya  [on    emploie  le   suffixe]   him  [dans  le 
sens  du  locatif].  Ex.  Yahim  :  où. 

',  '  S°  n'a  pas  cette  glose. 
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SfiTrT  II  \°  Il 

Kâle  iccetam  adbikârattbam  vedilabbam. 

[Les  formations  indiquées  par  les  sùtras  suivants 
ont  un]  sens  temporel. 

f^H^=h^=hft  â^R  II  \\  Il 

Kim  sabba  "anna  eka  ya  ku  iccetcbi  dâ  dàcanam  iccele 
paccayâ  honli  kâle1  satlamyallbe.  Kadà;  sabbadâ;  aiïnadà; 
ekadâ;  yadâ;  kudâcanam. 

Après  kirh,  sabba,  anna,  eka,  ya,  /tu,  [on  em- 
ploie les  suffixes]  dâ,  dâcanam  [dans  le  sens  tempo- 
rel du  locatif].  Ex.  Kadâ  :  quand?  sabbadâ  :  tou- 
jours. 

rF^T  %\fa  =5T  II  Vi  II 

Ta  iccetasmâ  dàni  dâ  iccete  paccayâ  bonti  kâle  sat- 
tamyaltbe.  Tadâni  ;  tadà. 

Casaddaggahanam  dâpaccayânukaddbanaltbam  2. 

Après  ta  on  emploie  de  plus  le  suffixe  dâni. 
Ex.  Tadâni,  tadâ  :  alors. 

^TFTT  ^  ^TT  ÇTÊT  =5f  Il  rç  II 

Iraasmâ  rahidbunâdàni  iccele  paccayâ  bonti  kâle'salla- 
myalthe.  Elarabi;  adbunâ;  idâni. 

1  Sc  kàle  kvaci  sa0. 

2  Sc  n'a  pas  cette  s^lose 
*  Sc  kâle  kvaci. 


312  MARS-AVBIL  1871. 

Casaddaggahanaiïi  dàpaccayânukaddhanallham  '. 

Et  après  ima  les  suffixes  rahi,  dhunâ,  dâni. 
Ex.  Etarahi,  adhunâ  :  maintenant. 

Relativement  à  la  dérivation,  de  ima,  des  formes  «  etarahi , 
adhunâ,  idâni  »,  cf. le  chapitre  précédent  ss.  2/i,  25  et  26. — 
Le  scholiaste  a  tort  de  ne  pas  ajouter  l'exemple  «  idâ  » ,  forme 
autorisée  par  le  ca  du  sùtra  et  qui  d'ailleurs  s'est  conservée.' 
au  moins  dans  la  locution  «  idâhaiîi  »  que  le  commentaire  cite  à 
l'appui  de  1,  2,  9;  si  c'est  en  effet  à  cette  forme  que  fait  ici 
allusion  l'auteur  du  sùtra,  il  faut  avouer  qu'il  s'est  mis  plus 
haut  en  contradiction  avec  la  règle  présente.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  la 
seule  analyse  permise  de  idâham  est  :  idâ-+-aham. 

Hf^T  Ht  $rf^  £TT  n  ia  II 

Sabba  iceelassa  sakârâdeso  hoti  va  dâmhippaciayc  pare. 
Sadà; sabbadâ. 

Sabba  peut  à  volonté  se  changer  en  sa  devant  le 
suffixe  dâ.  Ex.  Sadâ  ou  sabbadâ  :  toujours. 

^TWt  %  ^TT^  Il  1M  II 

Avanno  ye  paccaye  pare  lopam  âpajjate.  Bàhusaccaiîi; 
pançliccam;  vepullam;  kârunnam;  kosallaiïi;  sâmannaiîi; 
sohajjaiîi. 

Casaddaggahanam  vâgahananivattanattham 2. 

Et  a  [final]  s'élimine  devant  le  suffixe ya.  Ex.  Vë- 

1  Sc  n'a  pas  cette  glose,  Ccl  "nain  rahidhunàdànippaccayaiïi  anu°. 
Il  y  a  là  une  méprise  évidente  du  copiste. 
â  Sc  n'a  pas  celte  glose. 
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pullani  :  la  grandeur  (vipula  +  ya);  pandiccam  :  la 
science  (pandita+ya). 

-3  6  N  -2 

Sabbassa  vuddbasaddassa2  jo  âdeso  hoti  iya  ittha  iccetesu 
paccayesu.  Sabbe  inie  vudçlbâ,  ayaiîi  imesam  visesena  vud- 
dboli  jeyyo;  sabbe  ime  vuddlia,  ayani  etesain  visesena  vucl- 
clhoti  jettho. 

Vuddlia  se  change  en  ja  devant  les  suffixes  iya, 
ittha  [du  comparatif  et  du  superlatif].  Ex.  Jeyyo  : 
plus  vieux;  jettho  :  le  plus  vieux. 

1TH2ST 3  HT  ^  Il  <K9  II 

ù 

Sabbassa  pasalthasaddassa  so  âdeso  holi  jàdeso  ca  iva 
ittha  iccetesa  paccayesu  paresu.  Sabbe  ime  pasallhâ,  ayani 
imesaiîi  visesena  pasatlholi  seyyo;  sabbe  ime  pasattliâ,  ayani 
imesam  visesena  pasatlholi  setlho;  jeyyo,  jettho. 

Casaddaggahanam  duliyàdesasampindanallhaiîi  \ 

Pasattha  [devant  ces  suffixes,  se  change  en  ja  et] 
aussi  en  sa.  Ex.  Seyyo  :  meilleur;  settho  :  le  meil- 
leur. 

^rT^FT  *t$t  II  1D  II 

Sabbassa  antikasaddassa  nedâdeso  lioti  iya  ittha  iccelcsn 
paresu.  Nediyo;  nediltho. 

1   Cd  viuldliassa  jo  iviyeUliasu.  Sc  vudlia  "tlhesu  ca. 
1  Cd  buddliassa0,  et  dans  le  reste  du  sûlia  toujours    vuddlia, 
Sc  vudlia. 

3  C  Cd  pasattha0  (dans  tout  le  sùlra). 

4  Sc  n'a  pas  cette  glose. 


314  MARS-AVIUL   1871. 

Aniika  se  change  en  neda  [devant  ces  mêmes 
suffixes].  Ex.  Necliyo  :  plus  proche;  nedittho  :  le  plus 
proche. 

«ITSa^  ÏÏTOT  II  °ttf  II 

Sabbassa  bàlhasaddassa  sâdhâdeso  boli  iya  ittha  iccelesu 
paccayesu  paresu.  Sâdhiyo;  sâdhittho. 

Bàlha  en  sâdlia.  Ex.  Sâdhiyo  :  meilleur;  sâdhittho  : 
le  meilleur. 

Sabbassa  appasaddassa  kanâdeso  holi  iya  ittha  iccelesu 
paccayesu  paresu.  Kaniyo;  kanittlio. 

Appa  en  hana.  Ex.  Kaniyo  :  plus  petit;  kanittlio  : 
le  plus  petit. 

ZTcTTTp^r  ||  ^1  || 

Sabbassa  yuvasaddassa  kanâdeso  hoti  iya  ittha  iccetesu 
paccayesu  paresu.  Kaniyo;  kanittlio. 

Casaddaggahanam  kanaggahanânukaddhanatlham  '. 

Yava  de  même.  Ex.  Kaniyo  :  plus  jeune;  kanit- 
tho  :  le  plus  jeune. 

LaRûpasiddhi  n'essaye  pas  plus  que  notre  commentateur 
d'expliquer  le  pluriel  «yuvânam»,  dont  le  sens  et  la  cause 
m'échappent  complètement. 

1  Cd  apassa  kanam. 

2  Sc  n'a  pas  cette  glose. 
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«ItWtHM-*!  cfttft  II  V*  Il 

Vanlumanluvinam  iccetesaiîi  paccayânam  lopo  hoti  iya 
ittha  iccetesu  paccayesu  paresu.  Guniyo;  gunittho1;  satiyo  ; 
satittho  ;  medhiyo  ;  medhittho. 

Les  suffixes  vanta,  manta,  vi,  s'éliminent  devant 
les  suffixes  iya,itiha.  Ex.  Guniyo:  plus  vertueux; 
gunittho  :  le  plus  vertueux  (de:  gunavanta). 

SRîf  HHH^chl<M  ■  ^t^HlfH  ^S^H^rt  s 

Il  ^  Il 

Yavatam  talanadakârânam  byanjanâni  calanajakàratlam  ' 
àppajjante4  yathâsankhyam.  Bâhusaccam;  pandiccam;  vepul- 
lam;  nepunnam;  sâmaiïnam;  sohajjam. 

Yavatam  iti  kimattham?  Tinadalaih. 

Talanadakârânam  ili  kimattham?  Alasyaih;  Arogyam. 

Byarïjanâniti  kimattham?  Maccunâ. 

Kâraggahananli  kimattham?  Yakârassa  sakàrabhakârama- 
kârâdesam  sannâpanallhaih  5.  Purisassa  hhàvo,  porissam; 
usabhassa  bhàvo,  osabbham;  upamassa  hhâvo,  opammam. 

T,  l,  n,  d,  suivis  de  y,  se  changent  avec  lui  en 
c,  l,  n,j.  Ex.  Pandit+yam,  pandiccam  :  science; 
vipul-j-yam,  vepullam  :  grandeur;  suhad  +  yam, 
sohajjarîi  :  amitié. 

1  Cd  ajoute  :  ganiyo;  ganittho. 

2  Cd  "kârânam  vya°. 

1  Cd  ealaîïakà0.  Sc  calanîïakà0. 

4  Cd  Sc  âpajjate. 

5  Cd  'desam  nâpanattham.  Sc  "kàrasannâ". 
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J'ai  cherché  à  rendre  l'intention  de  «  byanjanâni  »  du  sùlra  , 
en  écrivant  sans  a  les  consonnes  auxquelles  cette  règle  s'ap- 
plique. Le  grammairien  pâli ,  ayant  l'habitude  d'énoncer  les 
consonnes  en  les  faisant  suivre  de  la  voyelle  a,  tient  à  mar- 
quer expressément  que  cet  a  est  là  simplement  pour  la  pronon- 
ciation (akàro  uccâranattho ,  dit  quelquefois  la  Rûpasiddhi), 
et  que  la  règle  s'applique  uniquement  aux  éléments  conso- 
nantiques;  qu'ainsi,  dans  «maccunâ»,  le  groupe  ce  résultant 
de  tyest  suivi  d'un  u.  —  Quant  à  la  place  qu'occupe  ici  cetle 
règle,  elle  est  assurément  surprenante,  et  c'est  ou  dans  la 
section  relative  au  sandhi  ou  dans  le  chapitre  des  laddhilas 
qu'on  s'attendrait  à  la  rencontrer.  En  tout  cas,  elle  ne  de- 
vrait pas  être  séparée  du  sûlra  i5,  avec  lequel  elle  a  une  si 
intime  relation. 

u  n  II 

Amhatumhanluràjabrahmattasakhasalthupilu     iccevamâ 
dihi  smà  nâva  dalthabbà.  Maya;  tayâ;  gunavalâ;  raniïà;  hrah 
munâ;  altanâ  ;  sakhinâ;  salthàrâ;  pitarà;  mâtarà;   hhàlarâ; 
dhitarà  '. 

Elchili  kimaUham?  Purisâ. 

Après  amha,  tumha,  le  suffixe  nia,  les  thèmes 
raja,  brahnw ,  atta,  salifia,  sulthu,  pitti,  etc..,  l'a- 
blatif singulier  se  fait  comme  l'instrumental.  Ex. 
Maya  :  pat"  moi  ou  de  moi;  gunavalâ  :  par  un 
homme  vertueux  ou  d'un  homme  vertueux;  raniîâ  : 
par  le  roi  ou  du  roi. 

ITI   NÀMAKACPE  PANCAMO  KANDO. 
1   Cd  dhitarà. 
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srW^Mfd  VR  ^fT  ^T  ^TTT6T^r  H  \  Il 

Yasmà  va  apeli  yasmà  va  bhayani  jâyatc  yasmâ  va  âdatle 
laiïi  kàrakam  apàdànasannam  lioli.  Gâmâ  apenti  munayo; 
nagarà  niggalo  ràjâ  ;  pâpâ  cittaih  nivâraye 1  ;  corâ  bhayani 
jàyale;  àcarivupajjhâyehi  sikkharâ2  ganhâti  sisso. 

Apâdânaiîi  iccanena  kvallho?  Apâdàne  paiîcamî.  (III,  25.) 

On  appelle  apâdâna  (ablatio)  [la  relation  syntac- 
titiuc  où  se  trouve]  l'objet  dont  on  s'éloigne  ou 
dont  on  s'effraye.  Ex.  Gâmâ  apenti  mnnayo  :  les 
anachorètes  s'éloignent  du  village;  corâ  bhayaiîi 
jàyate  :  on  a  peur  du  voleur. 

Malgré  le  seboliaste,  suivi  par  M.  Kuhn.jene  crois  pas 
possible  de  dédoubler  l'expression  «bhayani  àdalle  »  ;  il  fau- 
drait dans  ce  cas  un  premier  va  après  bhayani.  Aussi  bien 
Pàninî,  dans  les  règles  correspondantes  (1,4,  ^4-25),  ne 
signale  que  les  deux  catégories  marquées  par  :  apetiet  bhayani 
àdalle.  Dans  le  sûlra  Kàtantra  correspondant  (fol.  20/)  : 
«  Yato  apaiti  bhayam  âdatle  tad  apâdânani »  (le  premier  du 
Samâsapâda,  contrairement  à  l'indication  de  M.  Aufrechl, 
Calai.  Cdd.  Sanscr.  bibl.  Bodl.  p.  1  60/;  au  moins  mon  manuscrit 
porte-t-il ,  avant  ce  sûlra  ,  le  signe  habituel  des  divisions  de  cha- 
pitre, et  d'ailleurs  les  ss.  qui  précèdent,  depuis  « avyayîbhà- 
vàd ,  etc.  » ,  de  quelque  façon  qu'on  les  considère ,  ne  sauraient 
rentrer  clans  le  chap.  des  Rârakas),  il  n'y  a  point  de  va.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  en  vouloir  conclure  qu'il  soit  dans  notre 
règle  le  résultat  d'une  interpolation  ou  d'une  erreur.  Voici 
en  effet  l'explication  de  Durgasiniha  :  «'Yasmâd  apaiti  yasmâd 
bhayani  bhavali  yasmâd  âdalte  va  tat  kârakam  apàdânasam- 
jnam  bhavali.  »  D'où  il  semblerait  ressortir  que  l'auteur  de 

1   K.  n'a  pas  cet  exemple  pâ  "raye. 
-  K.  sippaiï». 
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notre  sûtra  a  eu  devant  les  yeux  non-seulement  le  texte  de 
la  règle  Kâtantra,  mais  même  le  commentaire  précité. 

yidHIHH  3MUWl4MI!$WfiT!sr,IRII 

Dhâtunâmânam  payoge  ca  2  upasaggayogàdisvapi 3  ca  tam 
kârakam  apâdânasannam  hoti.  Dhâtûnam  payoge  lava;  ji 
iccetassa  dhâtussa  parâpubbassa  payoge  yo  asayho  so  apâdâ- 
nasanno  hoti;  tam  yatha  :  buddhasmà  parâjenti  annalilthiyâ; 
—  bhû  iccetassa  dhâtussa  papubbassa  payoge  yatoacchinnap- 
pabhavo  so  apâdânasanno  hoti;  tamyalhà  :  himavanlà  pabha- 
vanti  panca  mahànadiyo;  anavalaltamliâ  pabbavanli 3  mabà- 
sarà;  aciravatiyâ  pabhavanti  kunadiyo4.  —  Nàmappayoge  pi 
tam  kârakam  apâdânasannam  hoti;  tam  yatbâ  :  urasmâ  jàto 
putto;  bhûmito  niggalo  raso;  ubbalo  sujàlo  pùtlo. 

Upasaggayogàdisvapi  ca  tam  kârakam  apâdânasannam 
hoti;  tam  yatbâ  :  apa  sâlâya  âyanli  vânijâ;  â  brahmalokâ 
saddo  abbhuggaccbati;,  upari  pabbalà  devo  vassali;  bud- 
dhasmà pati  sâripntto  dhammadesanâya  âlapali;  lemâsani 
ghatam  assa  telasmâ  pati  dadâli;  uppalam  assa  padumasmâ 
pati  dadâti  ;  kanakam  assa  hirannasmâ  pati  dadâti. 

Adiggabanena  kârakamajjhepi  pancamî  vibhatti  hoti  ;  tam 
yathâ  :  pakkhasmâ  vijjhati  migam;  kosâ  vijjhali  kunjaram; 
mâsasmâ  bbunjatibbojanam. —  Apiggahanena  nipâlappayoge 
pi  pancamî  vibhatti  hoti  duliyâ  ca  tatiyâ  ca  :  rahitâ  mâtujâ 
punnaih  kalvâ  phalam  5deti,  rahitâ  màtujam  rahitâ  màlujena 
va;  rite  saddhammâ  kuto  sukham  labhati,  rite  saddhammam 
rite  saddhammena  va;  te  bhikkhù  nânâ  kulâ  pabbajitâ,  nànà 
kulam  nânâ  kulena  va6;  vinà  saddhammâ  natthanno  koci 
nâtholoke  vijjati ,  vinà  saddhammam  vinà  saddhammena  va; 

1   Cd.  de  K.  °!*aggappayogâdîsva°. 
1  K.  n'a  pas  :  ca. 
!  K.  ajoute  :  satta. 

4  Cd  kunnadiyo.  Cd.  de  K.  kunnanadiyo. 

5  Cd  n'a  pas  :  phalani. 

*  Cd  n'a  pas  :  nânâ  kulam-lena  va. 


GRAMMAIRE  PÂLIE  DE  KACCÀYANA.  319 

vinà  buddhasmà ,  vinà  buddham  vinà  buddhenavà. —  Casad- 
daggahanena  annatthâpi  pancami  vibbatti  hoti.  Yalo  bain 
bhagini  ariyâya  jâtiyâ  jâto1;  yalo  saràmi  atlânam  yalo  pallo 
smi  viniïutam;  yatvâdbikaranam  enam  2  abbijjhàdomanassà 
pâpakâ  akusalâ  dhammâ  anvassaveyyum  3. 

[L'ablatif,  qui  sert  à  exprimer  l'apâdâna,  est  régi] 
par  des  verbes  ou  des  noms  [seuls] ,  et  aussi  accom- 
pagnés de  prépositions,  etc.  Ex.  Buddhasmâ  parâ- 
jenti  anrïatitthiyâ  :  les  hérétiques  succombent  devant 
le  Buddha;  bhûmito  niggato  raso  :  un  suc  sorti  de 
tçrré;  apa  sâlâya  âyanti  vânijâ  :  les  marchands  sor- 
tent de  la  salle. 

La  construction  de  ce  sûtra  est  assez  embarrassée,  et  la 
variante  du  manuscritdeM.Kubn  pourrait  faire  penser  qu'il  y 
a  lieu  de  corriger  en  ajoutant,  par  exemple,  «  pavoge  »  après 
"nâmcânam.  Cependant,  si  nous  comparons  Pàn.  I,  t\,  il\ 
svv.  nous  trouvons  dans  ces  sûtras  ,  dont  quelques-uns  se  re- 
trouvent plus  bas  dans  ceux  de  Raccâyana,  un  emploi  du 
génitif  tout  semblable  à  celui  que  nous  constatons  ici,  sans 
qu'il  soit  possible  de  supposer  que  prayoge  ou  tout  autre 
mot  se  soit  perdu.  Dans  ces  règles,  nous  voyons  au  génitif 
les  mots  indiqués  comme  régissant  l'ablatif;  l'emploi  et  la 
valeur  du  génitif  dhâlunâmânaih  sont  ici  les  mômes.  Quant 
au  locatif  qui  forme  la  seconde  partie  du  sûtra,  il  doit, 
comme  le  marque  d'ailleurs  la  particule  api ,  exprimer  une 
condition  particulière  qui  affecte  la  règle  générale.  En  tra- 
duisant littéralement,  nous  aurions  donc  :  [Il  y  a  apàdâna] 
après  des  verbes  et  des  noms,  aussi  quand  il  y  a  union  avec 
îles  prépositions,  etc.  Il  semble  donc  que  l'intention  de  l'au- 

1  K.  ajoute  :  nàbhijânàmi  sancicca  pânam  jîvità  voropetuni. 

2  K.  ajoute  :  cakkhundriyam  asamvutam  viharantam. 

1  Cd.  de  K.  anvâssaveyyurn.  K.  anvâsa".  Cd  abhijjhàdayo  dliammà 
amassa". 
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leur  est  de  marquer  que,  a  vrai  dire,  c'est  toujours  l'idée  Ae 
séparation  contenue  dans  le  verbe  ou  dans  le  nom  qui  régie 
l'ablatif,  idée  que  la  présence  d'une  préposition  sert  seule- 
ment à  préciser  ou  à  renforcer. 

JôtfôR^pt  ^fert  II  5  II 

Rakkhanattbànam  dhâlûnam  payoge  yam  iccbitam  lam  kà- 
rakaiîi  apàdânasannam  boti.  Kâke  rakkbanli  tandulâ;  yavâ 
patisedhenti  gâvo. 

Après  les  verbes  qui  signifient  protéger,  l'objet 
que  l'on  désire  [sauvegarder  est  dans  la  relation  d'a- 
pâdâna  (se  met  à  l'ablatif)].  Ex.  Kâke  rakkhanti 
tandulâ  :  ils  protègent  le  riz  contre  les  corbeaux 
(littér.  ils  éloignent  les  corbeaux  du  riz). 

^T  =ll6^H  II  g  II 

Yena  va  adassanam  iccbitam  iaiîi  kàrakain  apàdânasan- 
nam boti.  Upajjhâyâ  antaradbâyali  sisso;  mâtarâ  ca  pitarà  ca 
antaradbàyati  putto. 

Vâti  kimaltham?  Sattamîvibhattyatlham.  Jetavane  antara- 
dbâyali bbagavâ1;  jetavane  antarabito  bbagavâ. 

Ou  la  personne  dont  on  désire  ne  pas  être  vu. 
Ex.  Upajjhâyâ  sisso  antaradhâyati  :  l'élève  se  cache 
de  son  maître. 

^IH^'^Hl'^^rTf^f^TTLMHMMœ|«MliN^HJIMN^- 
H  M  U <£=h2J, H STT^TSfir^  ^  Il  M  II 

Dàrattbe  anlikatlbe  addbakàlanimmâne  Ivàlope  disàvoge 
1    K.  a  un  seul  exemple  :  Jetavane  antaraltilo  bhagavA. 


GRAMMAIRE  PÂLIE  DE  KACCÀYANA.  321 

vibhatte  àrappayoge  suddhallhe  pamocanalthe  hetvallhe  '  vi- 
vittatthe  pamâne  pubbayoge  bandhane  gunavacane  panhe  ka- 
tbane  tboke  akattari*  iccetesvatthesu  payogesu  ca3  tarn  kàra- 
kam  apàdânasannam  boli. 

Dûratlhappayoge  tàva  :  kîvadùro  ilo  najakâragàmo;  dû- 
ralo  vâgamma;  àrakâ  te  moghapurisâimasmâdhammavinnvâ. 
Dutiyâ  ca  taliyâ  ca  :  dûram  gâmam  âgato  dûrena  gâmena 
va4;  ârakàimamvinayamanena  dhammavinayena  vâ;iccevam- 
âdi.  —  Antikattbe  :  anlikam  gâmâ;  âsannam  gâmâ;  samî- 
pam gâmâ;  samîpam  saddhammâ5.  Dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  :  an- 
likam  gâmam  gâmena  va;  âsannam  gâmam  gâmena  va: 
samîpam  gâmam  gâmena  va;  samîpam  saddbammam  sad- 
dhammena  va6;  iccevamâdi.  —  Addbakâlanimmàne  :  ito  ma- 
dhurâya  catûsu  yojanesu  sankassanagaram  atthi,  tattba  bahû 
janâ  vasanti;  ito  bhikkhave  ekanavtitikappe  vipassî  nàma 
sammâsambuddbo  loke  uppajji7;  ito  linnam  mâsâoam  acca- 
yena  parinibbâyissâmi  ;  iccevamâdi.  —  Tvâlope  kammâdbi- 
karanesu  :  pâsâdâ  sankameyya  pâsâdam  abbiruyhilvâ  va , 
pabbatâ  sankameyya  pabbatam  abbiruyhilvâ  va  ;  batlhik- 
khandâ  sankameyya  hatthikkhandam  abbiruyhilvâ  va;  âsanâ 
vutthaheyya  âsane  nisîditvâ  va;  iccevamâdi.  —  Disâyoge  : 
avîcito  upari  bbavaggam8  antare;  yalo  khemam  lalo  bhayam  ; 
puralthimato,  dakkhinato,  pacchimato,  uttarato;  yalo  asso- 
siim  bhagavato9  kiltisaddam;  uddham  pâdatalà;  adho  kesa- 

1  K.  suddhe  pamocane  he°.  Cd  au  lieu  de  hetvatthe  :  gatyatlhc. 

2  Cd  vivittatthapamânapubbayogabandhanagunavacanapan  haka- 
thanalhokakattusuca.  -Puis il  répète  depuisdûratthe  jusqu'à akaltari. 

3  K.  n'a  pas  :  ca. 

*  K.°  âgato  dûrena  gâmena  âgato  âra". 
B   K.  antikâ0  âsannâ0  samîpà0  samîpâ. 

6  K.  a  devant  chaque  instrumental  :  antikena,  âsannena,  pais  sa- 
mipena. 

7  K.  udapâdi. 

*  K.  bhavatam.  Cd.  de  K.  bhavattam(?  les  ligatures  gg  et  II  sont 
presque  identiques).  Cf.  Burnouf,  Lot.  d.  I.  B.  L.  pp.  /i,3og. 

*  Cd   bliagavantam. 
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mallhakâ';  icccvnmàtli.  —  Vibhâtle  :  yato  panîlalaro'2  va 
visillhataro  va  natlhi.  Chaltbî  ca  :  channavutînam  pâsan 
dânam  dhammânam  pavaram  yad  idarâ  sugatavinayaiîi  ; 
iccevamâdi.  —  Arappayoge  :  gâmadhammâ  vasaladhammà 
asaddhammâ  ârati  virati  pativirati;  pânâtipâlâ  veramanî; 
iccevamâdi.  —  Suddhatthe  :  lobhanîyehi  dhammehi  suddho; 
mâlitoca  pitito  ca  suddho,  asamsattho,  anupakullho,  agara. 
hito;  iccevamâdi.  —  Pamocanatlhe  :  parimulto  dukklia- 
smàti  vadâmi  ;  multosmi  mârabandlianâ  ;  lato  muccanti  mac- 
cunâ3;  iccevamâdi.  —  Helvalthe  :  kasmâ  helunâ4;  kasmà 
tumhe  daharà  na  miyyalba  ;  kasmâ  idbeva  maranaiîi  bbavis- 
sati;  iccevamâdi.  —  Vivitlalthe  :  vivillo  pâpakâ  dbammâ; 
vivicceva  kâmebi;  vivicca  akusalebi  dhammehi;  iccevamâdi. 
—  Pamânatthe  :  dîghaso  navavidatthiyo;  sugalavidatlhiyâ 
pamânikâ  kâretabbâ  sugatasangbâti  ;  majjhimassa  purisassa 
addhalelasahatlhâ5;  iccevamâdi. —  Pubbayoge  :  pubbeva 
me  bhikkhave  sambodbà;  iccevamâdi.  —  Bandlianatlhe  : 
satasmâ  bandho  naro.  ïaliyâ  ca  :  salena  va  bandho6;  icce- 
vamâdi. —  Gunavacane  :  pannâya  sugalim  yanli,  câgâya 
vipulam  dhanam  ;  pannâya  vimuttamano  issariyâ7  janaiïi 
rakkliali  râjâ;  iccevamâdi.  —  Panhe  tvâlope  kammâdliika- 
ranesu  :  abbidhammâ8  pucchanti.  Dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  :  abhi- 
dbammam  abbidhammena  va.  Vinayâ  pucchanti,  vinayani 
vinayena  va;  evam  :  sutlâ  gâlhâ  uclânâ  itivutlakâ  jâtakâ  ab- 
bhuladbammâ  vedallâ;  iccevamâdi.  —  Kalliane  tvâlope 
kammâdhikaranesu  :    abhidhamniâ9   kathayanti.  Duliyâ  ca 

1  K.  a  de  pins  ici  :  tattha  pariyantam  puran  nânappakârassa  asn 
cino  imam  pûtikâyam  paccavekkliati  i°. 

2  K.  panitataro. 

3  K.  na  te  muccanti  paccanâ. 

4  K.  hetu.  Cd.  de  K.  hetunâ. 

5  Cd  n'a  pas  :  sugatasaiighâtî,  et  il  écrit  :  atlliatelasa". 
0  Cd  °bandho  ranno  inathenallhenatthena  i°. 

7  Cd.  de  K.  issiriyâ  janam.  K.  issariyajanam. 

8  K.  abhidhammam  sutvâ  abhidliammâ0. 

9  K.  abhidhammam  âkaddlntvâ  ahhiclhammâ0. 
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laliyà  eu  :  abhidbammam  abliiclhaaimona  va;  viuayâ  kalba- 
vanli,  vinayam  vinayena  vâ'jevam  :  suttâ  gàthâ  udânâ  ili- 
vultakà  jâtakâ  abbliuladhamniâ  vcdallà;  iccevamâdi.  — 
Thokaltlie  :  thokâ  muccati;  appnmallakâ  muccali;  kicchà 
muccali.  Dutiyâ  ca  taliyâ  ca  :  tbokaiîi  tbokenavâ;  appamal- 
iakaiîi  appamattakena  va;  kiccham  kicchena  va2;  iccevam- 
âdi. —  Àkatlari  :  kalaltâ  upacilaltâ  ussannaltâ  vipulaltà 
uppannain  cakkhuvinnânam 3. 

Casaddaggabanena  sesesvapi  ye  maya  nopadiltbâ  apâdâ- 
nappayogikâ  te  payogavicakkhanobi  yojelabbâ. 

[L'ablatif,  qui  marque  l'apâdâna,  s'emploie]  en- 
core [dans  ies  cas  suivants]  :  i°  Après  un  mot  qui 
signifie  l'éloignement.  Ex.  Kîvadûro  ito  nalakâra- 
gamo  :  de  combien  le  village  du  faiseur  de  nattes  esl- 
ii  éloigné  d'ici?  —  2°  Après  un  mot  qui  signifie  la 
proximité.  Ex.  Antikam,  âsannam,  samîpaiîi  gâmâ  : 
près  du  village.  —  3°  Pour  marquer  le  point  de  dé- 
part d'une  mesure  de  temps  ou  de  cbemin.  Ex.  ïto 
Madhurâya  catûsu  yojanesu  Sankassanagaram  atthi  : 
la  ville  de  Sankassa  est  à  quatre  yojanas  de  Ma- 
dhurâ  où  nous  sommes;  ito  ekanavutikappe  Vipassî 
nâma  sammâsambuddboloke  uppajji  :  il  y  a  quatre- 
vingt-onze  kalpas  à  compter  de  celui  où  nous 
vivons  que  vint  au  monde  le  buddba  Vipassin. 
—  à°  Pour  marquer  le  lieu  de  l'action,  l'absolu tif 
n'étant  pas  exprimé.  Ex.  Pàsâdâ  sankamcyya  :  il  irait 
du  palais...  (comme  :  Pâsâdam  abhiruybitva  sa"  : 

1  K.  et  Cd  vinayam  Akaddhitvà  vinayâ0. 

2  Cd  n'a  pas  les  mois  suivants:  dutiyâ,  thokani ,  appamatlakarîi , 
kiccliam. 

]   K.  n'a  pas  :  uppa0 -nnânani. 
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étant  monté  au  palais,  il  irait...).  —  5°  Dans  une 
détermination  de  lieux,  pour  marquer  le  point  de 
départ.  Ex.  Avîcito  upari  :  de  l'enfer  Avîci. . .  — 
6°  Après  un  mot  exprimant  la  comparaison. 
Ex.  Yato  panîtalaro  va  visitthataro  va  natthi  :  le  plus 
éminent  et  le  plus  excellent  des  hommes  (littéral. 
Quo  nemo  excellentior. . .).  —  70  Dans  le  mot  ârâ, 
loin  de. . .  Ex.  Arâ  imasmâ  dhammavinayâ  :  loin 
des  prescriptions  de  la  religion.  —  8°  Après  les 
mots  qui  signifient  :  pur  de...  Ex.  Lobhanîyehi 
dliammehi  suddho  :  pur  de  toute  convoitise.  — 
9°  Après  les  mots  qui  signifient  :  délivrer  de.  .  . 
Ex.  Parimutto  dukkhasmâ  :  délivré  du  malheur.  — 
î  o°  Pour  marquer  la  cause.  Ex.  Kasmâ  hetunâ  : 
pour  quelle  raison?  —  î  i°  Après  les  mots  qui  si- 
gnifient :  séparé  de. . .  Ex.  Vivitto  pâpakâ  dhammâ  : 
séparé  du  mal.  —  î  2°  Pour  exprimer  une  mesure. 
Ex.  Dîghaso  navavidatthiyo  :  neuf  palmes  de  lon- 
gueur. —  i  3°  Après  le  mot  pubba.  Ex.  Pubbeva 
me  sambodhâ  :  avant  que  j'eusse  atteint  la  connais- 
sance parfaite.  —  î  k°  Après  les  mots  qui  signifient 
lier,  etc.  Ex.  Satasmâ  bandho  naro  :  un  homme 
emprisonné  pour  une  dette  de  cent  pièces  d'argent. 
—  î  5°  Pour  marquer  les  qualités  à  l'aide  desquelles 
on  fait  une  chose.  Ex.  Pannâya  sugatim  yanli  :  c'est 
par  la  sagesse  qu'on  arrive  au  bonheur.  —  i  6°  Après 
le  mot  interroger,  pour  marquer  le  lieu  (la  matière) 
de  l'action ,  l'absolutif  n'étant  pas  exprimé.  Ex.  Abhi- 
dhammâ  pucchanti  :  ils  sont  interrogés  sur  l'Abhi- 
dharma  (comme:  Abhidhammam  sutvâ  abhi":  après 
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qu'on  leur  a  enseigné  l'Abliidharma,  ils.  .  .).  — 
j  70  Après  le  mot  raconter,  pour  marquer  l'objet 
(le  lieu,  etc.)  de  l'action,  l'absolutif  n'étant  pas 
exprimé.  Ex.  Abbidhammâ  kathayanti  :  ils  racontent 
(des  récits  tirés)  de  l'Abliidliarma.  —  1  8°  Dans  le 
mot  thoka  et  autres  de  sens  analogue.  Ex.  Thokà, 
kicchâ  muccati  :  il  est  délivré  à  grand'peine.  — 
190  Pour  marquer  la  cause,  l'agent  n'étant  point 
exprimé  (la  cause  exprimée  par  un  mot  abstrait 
dans  une  phrase  construite  passivement).  Ex.  Vipu- 
latlâ  uppannam  cakkhuvinnânam  :  c'est  en  vertu 
de  leur  étendue  que  l'œil  perçoit  les  objets. 

Il  est  un  des  cas  d'emploi  de  l'ablatif  prévus  par  ce  sùtra , 
de  la  traduction  duquel  je  dois  dire  un  mot;  c'est  celui  qui, 
dans  la  traduction,  porte  le  numéro  7  et  est  exprimé  dans 
le  texte  par  les  mots  "àrappayoga";  le  scholiasle,  bien  qu'il  ne 
s'explique  pas,  montre  par  ses  exemples  qu'il  n'a  pas  compris 
ces  mois  comme  je  fais,  mais  bien  comme  le  Bâlâvatàra,  qui 
les  interprète  par  «  âralyatlbayoge»  (p-  73).  Clougli  (p.  i/n) 
explique  de  même,  et  M.  Kubn  ne  s'éloigne  pas  essentielle- 
ment de  cette  interprétation  quand  il  dit  (p.  8)  :  «In  cons- 
tructione  cum  verbo  ârâ  aliisque  ejusdem  signilicalionis.  »  11 
est  clair  tout  d'abord  que  nous  ne  saurions  voir  avec  les 
scboliastes,  dans  ârappayoge  :  ârati-payoge ,  mais  seulement 
âra,  ainsi  que  Fait  M.  Kubn;  mais  si  l'auteur  entendait  parler 
du  cas  régi  par  âra,  il  se  rend  coupable  d'une  répétition 
absolument  superflue,  le  cas  étant  prévu  par  «  dùrallbe  » , 
ainsi  que  le  reconnaît  le  scboliaste  lui-même  par  l'exemple 
âraka,  qu'il  associe  aux  exemples  de  dura.  Il  semble  d'ail- 
leurs que  l'auteur  du  sûtra  ait  eu  l'intention,  en  ajoutant 
«  payoge  »,  d'indiquer  qu'ara  ne  doit  pas  être  pris  comme  sim- 
plement coordonné  aux  cas  précédents  :  dùrantika.  Je  crois 
donc  qu'il  a  voulu  prescrire  pour  ara  ce  qu'il  indique  plus 
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loin  pour  ihoka,  que  ce  mot  lui-même  s'emploie  toujours  à 
l'ablatif  (skr.  àrât);  quant  à  l'ablatif  qu'il  régit,  il  n'avait 
plus  à  s'en  occuper,  le  cas  étant  prévu  par  le  premier  mol 
de  îa  règle.  De  là  ma  traduction;  notre  grammairien  ne  se 
modèle  point  d'ailleurs  ici  assez  exactement  sur  Pànini,  pour 
que  l'analogie  qu'on  pourrait  invoquer  de  Pâninî,  II,  3,  29 
décide  rien  contre  elle,  surtout  en  présence  d'une  différence 
d'expression  qui  ne  peut  guère  être  déterminée  que  par  l'in 
tenlion  indiquée  ci-dessus. 

Vm  ^TcTSïiïm  {T^rT  ^T  '  r^T^m  ^T  ?t  ÏÏ*T$R  II  i\\ 

Yassa  va  dâtukâmo  yassa  va  rocate  yassa  va  dhârayate" 
tam  kârakam  sampadânasannam  boti.  Samanassa  cîvaraiïi  da 
dâti;  samanassa  rocale  saccani;  devadattassa  suvannachat- 
lam  dhârayate  3  yannadalto. 

Sampadânam  iccanena  kvallho  ?  Sampadâne  catullbî.  (  III , 
,3.)    _ 

Vâli  vikappanaltham.  Dhâlunâmânam  payoge  va  upasag- 
gappayoge  va  nipâlappayoge  va  sali'  allhavikappanaltham 
vàsadJam  payujjati5. 

On  appelle  sampatlàna  [la  relation  syntactique  où 
se  trouve  le  mot  qui  désigne]  eelui  à  qui  l'on  veut 
donner,  à  qui  une  chose  plaît,  pour  qui  l'on  lait  une 
chose.  Ex.  Samanassa  eîvaram  dadâti  :  il  donne 
un  manteau  au  religieux;  samanassa  rocale  saccani  : 
la  vérité  plaît  au  religieux. 

1  K.  y.  va  dâtukâmo  r,  dh.  tain  sa0. 

2  Cd  dhârivale. 
*  Gd  allante. 

4  K.  nipàtappayogc  va  na  (Cod.  na  va)  |>iy<>;v>  va  sali        '  d 
payoge  va  iti  attlia". 

5  K.  payuDJati.   — ()<\.  de  K.  payujjati. 
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Silàgba  lianu  ibâ  sapa  clhâra  piha  kudha  duha  issa  iccete- 
sam  dbâtùnam  payoge  usuyyaltbânan  ca  payoge  râdbikkbap- 
payoge3  paccâsimâanupaliginànam  pubbakattari  ca  âroca- 
nallhe  tadalthe  tumaithe  alamatthe  marïiiatippayoge  anàdare 
appànini  galyattbânam  kammani  âsimsattbe  sammuti4  bbiv- 
yasallamyattbesu  ca  lam  kârakaiïi  sampadânasaiiîiaih  hoti. 

Silâghappayoge  lava  :  buddliassa  silàgbale;  dbammassa 
silâgbale;  sangbassa  silâgbale;  sakaupajjhâyassa  5  silàgbale: 
lava  silâgbale;  mania  silàgbale;  iccevamâdi.  —  Hanup- 
payoge  :  hanule  maybaiîi  eva;  banute  tuyhaih  eva;  iccevam- 
âdi.  —  Tbâpayoge  :  upatillbeyya  sakyapultânam6  vaddbaki; 
bbikkbussa  bbuiïjamânassa  pâniyena  va  vidbûpena  va  upa- 
tillbeyya ;  icccvamâdi.  —  Sapappayoge  :  maybam  sapate: 
fuybam  sapate;  iccevamâdi.  —  Dbârappayoge  :  suvaimaiîi 
le  dbârayate;  suvannaiïi  me  dbàrayale;  iccevamâdi.  —  Pi- 
bappayoge  :  buddbassa  amïatiltbiyâ  pibayanli;  devâ  dassana- 
kâmâ  te;  yalo  iccbâmi  bbaddam  tassa;  samiddhânam  piha- 
yantidaliddâ;  iccevamâdi.  — Kudbaduhaissausuyyappayoge  : 
kodbayali  devadattassa;  tassa  kujjba  mabâvira;  dubayati  di- 
sânam  megbo;  litlbiyâ  samanànam  issayanti  ;  titlbiyâ  sama- 
nànam «suyyanli  ;  lâbbagiddbena  dujjanâ  gunavanlânani 
usuyyanli;  gunavaddbena  kâ  usuyvâ  vijânatain.  —  Râdhn  ik- 

1  Cd  paccâsimâaniipatiginà. 

3  K.  sammali0.  —  Cd  "ni  sainsallliasammuti0, 

1  K.  °ppayoge.  va  pa°. 

'  Cd  sammuti.  —  K.  sammali. 

'  Cd  saiïikam  iipa". 

"  K..  sâkyapu0, 
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kha  iccelesain  dhâlûnam  payoge  yassa  akathilassa  punavi- 
pucchanam1  kammavikhyâpanatlhaih2  tam  kârakam  sampa- 
dânasannam  holi  dutiyâ  ca3  :  ârâdho  me  ranno;  ârâdho  me 
râjânam4;  kyâham  ayyânam  aparajjhâmi5;  cakkhuiîi  janassa 
dassanàya  laiîi  viya  manne;  âyasmalo  upâlilherassa  upasam- 
padâpekkho  upaiisso  âyasmantaih  va.  —  Paccâsunaanupali- 
ginànam  pubbakattari  ca;sunotissa  dhàtussa  paccâyoge  yassa 
kammano  pubbassa  yo  kattâ  so  sampadânasanno  holi;  lam 
yathâ  :  bhagavâ  bhikkhû  elad  avoca.  Bliikkhûti  akathilakam- 
mam,  elam  li  kathitakammam,  yassa  kammano  pubbassa  yo 
katlâ  so  bhngavâ,  yokaroti  sa  kattâli  (III,  1 1  )  sutlavacanena; 
evaiîi  yassa  kammano  pubbassa  yo  kaltà  so  sampadânasanno 
holi  ;  tam  yalhâ  :  bbagavalo  paccassosum  te  bhikkhû  ;  âsunanti 
buddhassa  bhikkliû.  Ginassa  dhâlussa  anupatiyoge"  yassa 
kammano  pubbassa  yo  kaltâ  so  sampadânasanno  holi;  tain 
yathâ  :  bhikkhû  janam  dhammam  sâveti;  tassa  bhikkhuno 
jano  anuginâli;  lassa  bhikkbuno  paliginâli.  Yo  vâdeli7  sa 
katlâ ,  yam  vultam  kammanti  vuccati;  yo  patiggâhako  tassa 
sampadânam  vijâniyam8.  —  Arocanatthe  :  ârocayâmi  vo 
bhikkhave;  âmantayâmi  vo  bhikkave;  pativedayâmi  vo 
bliikkhave;  ârocayâmi  te  maharaja;  pativedayâmi  te  ma- 
haraja. —  Tadatthe  :  ûnassa  9  paripuriyâ  10;  buddhassa 
atthâya,  dhammassa  althâya,  sanghassa  althâya  jivilaih  pa- 
riccajâmi.  —  Tumallhe  :  lokânukampâya  althâya  hilâya 
sukhàya;  bhikkhùnam  phâsuvihârâya;  iccevamâdi.  —  Ala- 

1  Cd  °na  pi  pu0. 

2  Cd  et  K.  "tlhafi  ca  tam°. 

3  K.  supprime  ;  dutiyâca,  qui  se  trouve  aussi  dans  son  manuscrit. 

4  K.  ârâdho  me  râjâ ,  ârâdho  mam  ràjà  ;  ârâdho  te  haiïi  tam  aham 
ârâdho. 

5  Cd  ajoute  :  kyàham  ayye  aparajjhâmi. 

6  Cd  anupatipuhbassa  ^imulhâtussa  payoge  yassa0. 

7  Cd  vadeti. 

8  K.  vijâniya. 

9  K.  onassa. 

10  K.  paripuriyâya.  —  Cd  et  Cd.  de  K.  paripuriyâ. 
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matthe1  :  alain  iti  arahali  ca  patikkhitle  ca.  Alam  me  buddho; 
alam  me  rajjam;  alaiïi  bhikkhupaltassa;  alaiîi  me  mallo  mal- 
lassa, evam  arahali2;  alam  te  rûpam  karanîyam;  alam  me  hi- 
rarïnasuvannehi ,  evam  patikkhitle. —  Mannanâdarappânini 3  : 
maiînalippayoge  anâdare  appânini  :  kallhassa  luvaiïi  manne  ; 
kaliiigarassa  luvam  manne.  Anâdareli  kimatlham?  Suvan- 
nam  lam  manne.  Appâninîti  kimaltbaiïi?  Gadrabhaiîi  tnvam 
manne.  ■ —  Gatyalthakammani  :  gâmassa  pâdena  gafo;  na- 
garassa  pâdena  gato;  appo  saggâya  4  gacchati  saggassa  ga- 
manenavâ;  mûlâya  patikasseyya  sangbo.  Duliyâ  ca  :  gâmarîi 
pâdena  gato;  nagaram  pâdena  gato;  appo  saggam  5  gacchati 
saggam  gamanena  va;  mûlam  patikasseyya  sangbo.  —  Asim- 
saltbe*  :  âyasmalo  dîgbâyu  hoti;  bhaddam  bhavalo  botu  ; 
kusalam  bbavato  holu;  anâmayaiîi  bhavalo  holu;  sukbaiîi 
bhavalo  holu;  svâgatam  bhavato  botu';  iccevamâdi. —  Sam- 
mutippayoge  :  annalra  sangbasammuliyâ  bhikkbussa  vip- 
pavallhum8  na  vatlati;  sâdhu  sammnti  me  tassa  bhagavalo 
dassanâya. —  Bbiyyappayoge  :  bhiyyo  somattâya9;  iccevam- 
âdi.—  Saltamyalthe  :  tuyhancassa  âvikaromi;  tassa  me  sakko 
pâlur  ahosi;  iccevamâdi. 

Attbaggabanena  bahûsn  akkharappayogesu  dissati;  tam 
yathâ  :  upaniam  te  karissâmi;  dhaminam  vo  bbikkhave  de- 
sissàmi;  iccevamâdi.  Sâratthe  ca  :  desctu  bhante  bhagavà 
dhammam  bhikkhùnam  ;  tassa  phâsu  ;  tassa  pahineyya 10;  yathâ 

1  K.  alamatthappayoge. 

2  Cd  °]lassa  arahali  alaiïi  me  mallo  mallassa  patikkhitle  alam0. 

3  Cd  n'a  pas  :  Ma-ni. 

4  Cd  appossaggâja. 

6  Cd  appossago  ga°. 
*  Cd  âsimsanatthe. 

7  Cd  au  lieu  de  :  svâgatam  bhavato  hotu  :  attham  bh.  h.,  hitam 
bh.  h.,  parittam  bh.  h. 

8  Cd  bhikkhuvippavatthum.  —  K.  bliikklmssa  vippavultham. 

8  K.  °yyo  so  ma0.  Clough  (  p.  i3-j)  et  Fausbôll  (Dhammup.  p.  i  88  , 
I.  7)  :  °yyoso  ma". 
10  Cd  pahîue0. 
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no  bhagavâ  byàkareyya  tathâpi  losani  byàkarissama;  kappa ti 

samanânani  âyogo;  ambàkuïi  maninà  altho;  kimatllio  me 
buddbena;  seyyo  me1  attho;  bakûpakârâ  bhanle  mabàpajà- 
pati  golami  bbagavalo;  bahûpakârâ  bhikkave  màlàpitaro  put 
tànaiïi;  iccevamâdi.  Akkharappayogcsu  annepi  payogà  payo- 
gavicakklianchi  yojelabbâ. 

Casaddaggabanam  vikappanaltbamvàgahanânukaddhanal- 
Lham.  Ye  keci2  sampadùnappayogikà  maya  nopaditthâ  IcsaiTi 
gabanattham  iti  vikappayati;  tain  yathà  :  blukkhusangbassa 
pabliù  ayaiîi  bhagavà;  dcsassa  pabiiû  avarïi  ràjà  ;  khcflas->a 
pabhù  ayaiïi  gahapali;  araiînassa  pabbù  avaria  luddbako; 
iccevamâdi.  Kvaci  dutiyàlatiyàcbatthisattamyatthesu  ca3. 

[Le  datif  qui  marque  le  sampadâna  s'emploie 
dans  les  cas  suivants:]  i°  Après  le  verbe  silâgh, 
louer.  Ex.  Buddhassa  silâgbale  :  il  loue  le  Buddha. 
—  2°  Après  le  verbe  licuui,  se  cacher.  Ex.  Hanute 
mayham  eva  :  il  se  cache  à  mes  yeux.  —  3°  Après  le 
verbe  thâ  [précédé  delà  préposition  upa].  Ex.  Upa- 
titlheya  sakyaputtânam  vaddhaki  :  que  le  charpen- 
tier serve  les  fils  de  Sàkya.  —  U°  Après  le  verbe  sap. 
Ex.  Mayhaiîi  sapate  :  il  me  blâme.  —  5°  Après  le 
verbe  dhâra.  Ex.  Suvannam  te  dhârayate  :  il  te  doit 
un  suvarna.  —  6°  Après  le  verbe  piha.  Ex.  Bud- 
dhâya  annatitthiyâ  pihayanti  :  les  hérétiques  portent 
envie  au  Buddha.  —  7 °  Après  le  verbe  kluula.  Ex. 
kodhayati  devadattassa  :  il  est  en  colère  contre  De- 
vadatta.  —  8°  Après  le  verbe  duhu.  Ex.  Duhayati 
disànam  megho:  le  nuage  obscurcit  les  (litlérale- 

1   K.  n'a  pas  :  me. 
-'   K.  a  de  plus  :  saddâ. 
( !d  Jutiyâ  ra  laliyà  ra  cliallliica  sa0  su  ca. 
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nient  :  nuit  aux)  régions  célestes.  —  90  Après  le 
verbe  issa.  Ex.  Tilthiyà  samanànam  issayanli  :  les 
Brahmanes  portent  envie  aux  Çramanas. —  1  o°  Après 
le  verbe  usuyya.  Ex.  Dujjanà  gunavantânarîi  usuy- 
yanti  :  les  méchants  portent  envie  aux  bons.  — 
1  i°  Après  le  verbe  râdka  et  les  mots  qui  signifient 
désirer,  [pour  marquer  l'objet  de  l'action  exprimée 
par  ces  verbes].  Ex.  Aràdlio  me  raiino  :  je  lais  ma 
cour  au  roi;  âyasmato  upàlithcrassa  upasampadà- 
pekkho  upatisso  :  Upatissa  demande  l'ordination 
au  sthavira  Upâli.  —  1 20  Après  les  verbes  suna 
précédé  des  préfixes  prali,  â,  et  cjina  précédé  des 
préfixes  anu,  pâte,  pour  marquer  l'agent  d'une  action 
antérieure,  [cause  déterminante  de  celle  qui  est 
exprimée  par  ces  verbes].  Ex.  Bhagavato  paccasso- 
sum  te  bhikkbù  :  (Bhagavat  dit  telle  chose  aux  re- 
ligieux, et)  les  religieux  répondirent  à  Bhagavat; 
tassa  bhikhuno  jano  anuginâti  :  (le  religieux  récite  la 
loi  au  peuple,  et)  le  peuple  répond  au  religieux  (la 
récite  après  lui). — 1  3°  Après  les  mots  qui  signifient 
dire,  annoncer.  Ex.  Arocayami  vo  bhikkhave  :  je 
vous  déclare,  ô  religieux.  —  1  d°  Pour  exprimer  le 
sens  de  :  à  cause  de.  Ex.  finassa  paripuriya  :  pour 
suppléer  ce  qui  manque.  —  1  5°  Pour  exprimer  le 
sens  de  l'infinitif.  Ex.  Lokânukampâya  :  pour  témoi 
gner  au  monde  sa  compassion.  —  1  6°  Après  un  mot 
du  sens  de  :  assez,  suffisant.  Ex.  Alam  bhikklm- 
paltassa  :  c'est  assez  de  l'écuéllc  de  religieux. 
1  70  Apres  le  verbe  manha ,  quand  011  exprime  le 
mépris  par  la  comparaison   de  corlains  objets  ina- 
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nimés.  Ex.  Katthassa  tuvaiïi  manne  :  llocci  te  faeio. 

—  i  8°  Pour  marquer  le  but  vers  lequel  on  se  di- 
rige, après  les  verbes  qui  ont  le  sens  d'aller.  Ex. 
Gâmassa  pâdena  gato  :  étant  allé  à  pied  au  village. 

—  i  9°  Après  des  mots  qui  expriment  un  souhait.  Ex. 
Ayasmato  dîghâyu  hotu  :  une  longue  vie  au  véné- 
rable! —  2o°  Pour  exprimer  le  consentement,  la 
permission.  Ex.  Annalra  sanghasarnmutiyà  bhikkliussa 
vippavatthum  na  vattati  :  il  n'est  pas  permis  au  re- 
ligieux de  s'absenter  autrement  que  du  consente- 
ment de  la  communauté.  —  1 1°  Après  le  mot  bhiyyo. 
Ex.  Bhiyyo  somatlàya  :  extrêmement  (plus  que  dans 
une  raisonnable  mesure).  —  2  2°  Dans  le  sens  du 
locatif.  Ex.  Tuyharï  cassa  âvikaromi  :  je  vous  mon- 
trerai à  toi  et  à  lui 

Les  quatre  premiers  cas  prévus  par  cette  règle  semblent 
empruntés  à  Pànini,  I,  4,  34  :  « Çlâgbahnunstliàçapàm  jnip- 
syamànab».  Mais  comme,  ni  dans  le  texte  de  notre  règle,  ni 
même  dans  le  commentaire,  le  mot  «  jnipsyamânab  >  n<<  se 
trouve  reproduit,  il  est  naturel  de  penser  que  le  sens  particu- 
lier que  son  addition  force  à  attribuer  aux  quatre  racines 
dans  le  grammairien  sanscrit  ne  doit  pas  être  transporté  aux 
quatre  verbes  pâlis.  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  «  silàgbate  » 
non  :  il  se  vante  à  quelqu'un ,  mais  :  il  loue  quelqu'un ,  et  «  sa- 
pale  mayham  »,  non  :  il  me  l'ail  le  serment  de.  .  .  mais  :  il  me 
blâme,  conformément  à  Vàrt.  8  in  Pân.  1,3,  21  (çapate  upà- 
lambhanc  :  devadattâya  çapate).  —  Relativement,  au  cas 
d'emploi  du  datif  consigné  sous  le  n°  16  de  la  traduction, 
je  ferai  remarquer  qu'on  ne  rendrait  qu'imparfaitement  la 
pensée  de  l'auteur  en  y  voyant  seulement  la  prescription  du 
datif  en  construction  avec  alam;  l'auteur  a  voulu  dire  à  la 
fois  plus  et  moins;  plus,  en  embrassant  dans  sa  règle  d'autres 
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mots  encore  que  alam;  moins,  en  restreignant  l'emploi  du 
datif  au  cas  où  alam  a  le  premier  des  deux  sens  relevés  par 
le  scholiaste.  C'est  ce  qui  ressort  du  rapprochement  de  notre 
règle  avec  le  deuxième  vârtika  sur  Pan.  II,  3,  16  (ubi  corr. 
3?Jît?£i  °  et  cf.  III,  h  ,  66) ,  dont  l'auteur  a  évidemment  voulu 
mettre  à  profit  la  rectification.  La  grammaire  Kâtantra  se 
contente  de  copier  la  règle  de  Pânini  ;  «  Namahsvaslisvâ- 
hàsvadhâlainvashadyoge  calurlhî  »  (fol.  02).  Quant  aux  pre- 
miers cas  dont  il  est  question  ci-dessus,  je  ne  les  y  trouve 
mentionnés  qu'occasionnellement ,  dans  le  commentaire. 

*it  ^ntr  *  M\*h\H  i  h  tu 

Yo  âdhâro  tam  okâsasarïnam  hoti.  Svâdhâro  catubbidho; 
byâpiko  opasilesiko2  vesayiko  sâmîpiko  ti.  Tattha  byâpiko 
tâva:  jalesu  kbîram;  tilesu  telam;  uccbûsu  raso.  Opasilesiko3  : 
pariyanke  râjà  seti;  âsane  upavittho  sangho.  Vesayiko  :  bhù- 
mîsu  manussâ;  antarikkhe  vâyù;  âkâse  sakunâ.  Sâmîpiko  : 
vane  batthino;  gaiigâyarïi  ghoso;  vaje  gâvim  dubanti;  sâvat- 
thiyam  viharati  jetavane, 

Okàsa  iccanena  kvattho?  Okâse  sattami.  (III,  32.) 

On  appelle  okâsa  (espace,  lieu)  [la  relation  syn- 
tactique  011  se  trouve]  le  mot  qui  exprime  la  sphère 
(le  domaine,  le  lieu)  de  l'action.  Ex.  Tilesu  telam  : 
l'huile  se  trouve  dans  les  graines  de  sésame;  pa- 
riyanke râjâ  seti  :  le  roi  est  assis  dans  le  palan- 
quin. 

^crTcfrfiTfr"^c^TtTII  (f  h 

Yena  va  kayirale5  yena  va  passati  yena  va  sunâti  lam  kâ- 

1  Cd  âkâsarn. 

2,  3  K.  upasilesiko. 

4   K.  kariyate. 

b   K.  kariyate.  Cd  kayirati. 
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rakarp  karana.-aiïnam  holi.  Datlcna  '  vihiin  lunàli;  vààyà 
rukkhain  taçchati;  pharasuoâ  rukkhain  cliindali;  kuddâlena 
rukkham  khanati  ;  hatlhcna  kammam  karoti  ;  cakkhunà  rùpaih 
passati;  sotena  Saddam  sunâli. 

Karana  iccanena  kvattho?  Karane  tatiyâ.  (III,  16.) 

On  appelle  karana  (instrument)  [la  relation  syn 
tactique  où  se  trouve  le  mot  qui  exprime]  au  moyen 
de  quoi  l'action  est  exécutée.   Ex.   Dattena  vîhim 
lunâti  :  il  coupe  le  riz  avec  un  couteau;  cakkhunà 
rûpam  passati  :  il  voit  la  forme  avec  l'œil.  . 

Il  est  difficile  de  croire  que  le  va  du  sûtra  ait  réellement 
le  sens  que  semble  lui  attribuer  le  scholiaste,  surtout  placé 
comme  il  l'est.  Il  serait  plus  satisfaisant  de  le  prendre  dans  le 
sens  de  eva;  cet  emploi  de  va  n'est  pas  absolument  étranger 
au  sanskrit,  et,  pour  le  pâli,  la  confusion  qui  s'y  est  faite 
entre  va,  iva,  eva  (cf.  par  exemple  Abhidhânupp.  n°  1 189)  le 
rendrait  bien  plus  admissible  encore;  celte  interprétation 
serait  singulièrement  appuyée  par  le  sûtra  de  Pànini,  I, 
Ai  /»2,  qui  délinit  ainsi  le  karanakàraka  :  «  Sàdliakalamaiîi 
karanam  ».  Le  grammairien  pâli  aurait  cherché  à  rendre  par 
la  particule  va  l'intention  contenue  dans  le  superlatif  du 
grammairien  sanskrit.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  va 
étant  un  terme  technique  de  sens  et  d'emploi  déterminés,  il 
est  difficile  de  lui  accorder  ainsi  une  signification  exception- 
nelle. Faut-il  alors  y  voir  une  interpolation?  Ce  qui  est  cer 
lain,  c'est  que  ni  la  règle  Kâlantra  correspondante:  «yena 
kriyate  tat  karanam»  (fol.  3o),  ni  la  glose  de  Durgasiiïiha 
ne  contiennent  rien  de  pareil. 

A  SFtrft'  ?T  SfFïT  II  \o  11 

Yani  va  karoti  yam  va  passati  yaiîi  va  sunâli  lain  kàrakam 
1   K.dâtena. 
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kaunnasaniinin  boli.  Kalliam  karoli;  cballam  karoli;  dbajaiû 
karoti  ;  rùpam  passali;  saddaih  sunàli;  kanlakam  niaddali; 
visant  gilati. 

Ranima  iceanena  kvatlho?  Kammaltbe  dutiyà.  (III,  27.) 

On  appelle  kamma  (action)  [la  relation  syntac- 
liquc  où  se  trouve  le  mot  qui  exprime]  ce  que  fait 
[l'agent].  Ex.  Ratham  karoti  :  il  fait  un  char;  Sad- 
dam sunali  :  ii  entend  un  bruit. 

sft  ^(TfrT  H  SRrïT  II  \\  Il 

Yo  karoti  so  kattusanno  boti.  Abinâ  dallho  naro  ;  garujena  ' 
hato  nago;  buddhena  jilo  mâro;  upaguttena  bandho  mâro. 
Kallu  iceanena  kvakho?  Kallari  ca.  (III,  18.) 

On  appelle  kaltu  (agent)  celui  qui  fait  l'action. 
Ex.  Ahinâ  dallho  naro  :  un  homme  a  été  mordu 
par  un  serpent  (ahinâ  est  le  kattà). 

aftsRTtfêr,H|gU,RII 

Yo  kaltàram  kârcti  so  hetusafino  boti  kattusanno  ca.  So 
puriso  taiïi  purisam  kammam  kâreti;  sopuriso  tenapurisena 
kammam  kàreli;  so  puriso  lassa  purisassa  kammaiïi  kâréti3; 
evam  vibârcli,  pâleli,  pâlheti,  dbâreli;  pâceti,  nâyeti. 

Hetu  iceanena  kvattho?  Dhâlùbi  nenayanâpcnâpayâ  kà- 
ritâni  belvatthe.  (VI,  2,  7.) 

On  appelle  hetu  (cause)  celui  qui  fait  faire  une 
action.  Ex.  So  puriso  tam  purisam  kammam   kà- 

1  Cd  garulena. 

-  CA  karoli. 

3  Cd  °  purisena  cassa  purilsassa  kammam  karcli;  evam  ". 
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reti  :  cet  homme  fait  faire  telle  action  à  cet  autre 
homme. 

Il  est  curieux  de  voir  ici  le  scholiaste  commenter  un  mot 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte,  mais  bien  dans  le  sûtra 
Râtantra  correspondant  :  «  Kàrayali  yah  sa  hetuç ca  »  (fol.  3o)  ; 
c'est  à  ce  ca  que  s'applique  i  kaltusanno  ca  »  de  la  vritti. 

nm  3T  TT%T^r  ft  çrmt  n  «q  u 

Yassa  va  pariggaho  tam  sâmisannam  holi.  Atlanomukham; 
lassa  bhikkhuno  pativisam  '  ;  tassa  bhikkliuno  paltain;  tassa 
bhikkhuno  cîvaram. 

Sàmi  iccanena  kvaltho?  Sâmismim  chatthi.  (III,  3i.) 

On  appelle  sâmî( maître)  celui  qui  a  la  propriété 
d'une  chose.  Ex.  Tassa  bhikkhuno  patlaiîï  :  lecuelle 
de  ce  religieux. 

Quelle  est  ici  encore  la  signification  de  va?  Le  scholiaste 
n'essaye  même  pas  de  l'expliquer.  L'explication  proposée  pour 
le  sûtra  g  paraît  ici  encore  la  seule  possible,  encore  que 
nous  n'ayons  pas  cette  fois  de  texte  de  Pànini  qui  témoigne 
positivement  de  la  nécessité  de  restreindre  et  de  limiter 
quelque  peu  l'expression  très-générale  du  texte. 

Après  ce  sûtra ,  M.  Kulin  en  a  un  autre  que  je  ne  retrouve 
ni  dans  C  ni  dans  Cd  ;  il  est  ainsi  conçu  :  ïïé  ^^i  3H<U"-rfrtiï^  " 
Tesam  apâdànâdinom  channam  kàrakânarh  ubhayamlii  sam- 
patle  yam  paraiîi  tan  iïeva  hoti  :  gàvim  doliali;  dhanunà 
vijjhati;  kamsapâtiyà  bhunjati.  —  Celte  règle  ne  se  retrou- 
vant ni  dans  mes  manuscrits,  ni  dans  le  Bàlâvalâra.ni  dans 
la  Rûpasiddhi,  et  de  plus,  M.  d'Alwis  (Introd.  p.  10/i)  donnant 
pour  les  règles  de  celte  section  le  chiffre  de  quarante-cinq 
que  nous  obtenons  en  ne  comptant  poinl  celle-ci ,  il  faut  sans 

1  Cd  Palivirftsaiïi. 
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doute  la  considérer  comme  une  addition  postérieure.  Il  n'y 
aurait  pourtant  aucune  raison  interne  de  l'éliminer  de  la  sorte; 
car  elle  donne  un  sens  suffisant,  et  d'ailleurs  elle  figure  à  la 
même  place,  parmi  les  sûtras  Kàtantra ,  sous  cette  forme 
(fol.  3o-3i)  *  «Teshâm  param  ubhayaprâptau  » ,  que  Durga- 
simha  explique  comme  il  suit  :  «Teshâm  kârakânâm  ubhaya- 
prâptau salyâm  yat  param  tad  bhavali.  Grâmâya  datlvâ  tir- 
tham  gatah  sampradânam  eva  »  et  autres  exemples.  —  Cette 
observation  paraît  avoir  sa  première  origine  dans  Pânini ,  II , 
3,  66,  que  M.  Kuhn  (p.  12)  rappelle  avec  raison.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  grammairien  a,  par  là,  entendu  spécifier  que, 
dans  le  cas  où  deux  des  relations  synlactiques  précédemment 
énumérées  paraîtraient  pouvoir  convenir  également  au  rôle 
d'un  même  mot  dans  une  phrase,  c'est  celui  des  deux 
kàrakas  qui  apparaît  le  dernier  dans  les  sûtras  précédents 
qui  est  le  vrai  et  qu'il  faut  appliquer.  Ainsi  dans  la  phrase  : 
il  trait  une  vache,  on  pourrait  se  demander  si  le  mot  vache 
ne  tombe  pas  sous  l'apâdânakâraka  (en  vertu  de  «  yasmâd 
apeli»  du  s.  1)  au  lieu  du  kammakâraka;  eh  bien  !  le  kamma 
venant  après  l'apâdâna  dans  l'ordre  des  explications  données, 
c'est  à  l'accusatif  et  non  à  l'ablatif  qu'il  faut  mettre  le  mot 
go;  et  l'on  dit  :  «  Gâvirh  dohati  ». 


$*$ 


3TTTÏÏÏTT1  II  \%\\ 


Lingatthâbhidhânamatle  pathamâ  *  vibhatti  hoti.  Puriso; 
purisâ;  eko;  dve;  ca;  va;  hi;  aham;  hare;  are. 

Le  nominatif  s'emploie  pour  exprimer  [purement 
et  simplement]  l'idée  contenue  dans  le  thème. 
Ex.  Puriso  :  l'homme  ;  purisâ  :  les  hommes. 

^UIHMH  ^  Il  \H  II 

Alapanatthâdhike  lingatthâbhidhânamatte  ca  ?  pathamâ4 

\2, 4  K.  pathamâ. 
3  Cd  n'a  pas  ca . 

xvii.  2  2 
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vibhalli  lioli.  Bho  purisa;  bhavanto  purisa;  blio  raja;  blia- 
vanto  râjâno;  lie  sakha;  lie  sakhino. 

Casaddaggahanam  patliamaggahanânukaçldhanattham  '. 


Et  aussi  pour  exprimer  le  vocatif.  Ex.  Bho  purisa  : 
ô  homme! 

SR^  rrfÊRT  H  il  11 

Karanakârake  tatiyâ  vibhatti  boli.  Agginà  kutim  jhâpeti  ; 
inanasâ  ce  padutlhena;  nianasâ  ce  pasannena;  kâyena  kam- 
mam  karoli. 

Pour  [exprimer  la  relation  syntactique  appelée] 
karanakâraka,  [on  se  sert  de]  l'instrumental.  Ex. 
Agginâ  kutim  jhâpeti  :  il  détruit  la  cabane  par  le 
feu. 

Ht'fyïW  ^  H  %9  II 

Sahâdiyogatthe  cas  tatiyâ  vibhatti  hoti.  Sahâpi  gaggena  * 
sangho  uposatham  kareyya;  mahatâ  bhikkhusarïghena  sad- 
dhim  ;  sahassena  samam  mita  4. 

Et  aussi  en  construction  avec  saha,  etc.  Ex.  Ma- 
hatâ sarighena  saddhim  :  avec  une  nombreuse  as- 
semblée de  religieux. 


1  K.  n'a  pas  cette  glose. 

s  Cd  n'a  pas  :  ca. 

3  K.  Sahâgatena  sa  °. 

4  K.  samappitâ. 
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Kattari  ca  kàrake '  latiyâ  vibhatti  hoti.  Rafina  halo  poso  ; 
yakkhena  dinno  varo;  aliinâ  dattho  naro. 

Et  aussi  pour  [exprimer]  le  kattukâraka.  Ex. 
Rarïrïâ  liato  poso  :  cet  homme  a  été  tué  par  le  roi. 

%q^  =5f  II  \€  Il 

Hetvatthe  ca *  tatiyâ  vibhatti  hoti.  Annena  vasali  ;  dham- 
mena  vasati;  vijjàya  vasali;  sakkârena  vasati. 

Et  aussi  pour  exprimer  la  cause.  Ex.  Annena 
vasati  :  il  habite  ici  à  cause  de  la  nourriture;  vijjâya 
vasati  :  il  habite  ici  pour  son  instruction. 

Hrl^^l  3^IRo  || 

Sattamyatlhe  4  ca  tatiyâ  vibhalti  hoti.  Tena  kâlena;  tena 
samayena  ;  tena  kho  pana  samayena. 

Et  aussi  dans  le  sens  du  locatif.  Ex.  Tena  kâlena  : 
en  ce  temps. 

^H^fa<=hi<i  n  ^  il 

Yena  byâdhimatâ5  angena  angino  vikâro  lakkhale  taltha 
tatiyâ  vibhatti  holi.  Akkhinâ  kâno;  hatthena  kuni;  kânam 
passalu  nellena;  pâdena  khanjo;  pitthiyâ  khujjo. 

[On  se  sert  de  l'instrumental]  pour  marquer  quel 

1   Cd  n'a  pas  :  kârake. 

s   K.  Hetuppayoge  ca  hetvatthe  ca. 

3,  4  Cd  Sattammyatthe. 

*  K.  byâdhimattâ. 
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membre  affecte  une  infirmité.  Ex.  Akkhinâ  kâno  : 

privé  d'un  œiî  (littéral,  aveugle  d'un  œil). 

faHUH  ^  Il  ^  Il 

Visesanatthe  ca  tatiyâ  vibhatti  hoti.  Gotlena  gotamo  nâlho 
suvannena  abhirûpo  tapasâ  uttamo. 

Et  par  quelle  qualité  un  objet  se  distingue. 
Ex.  Gottena  gotamo  nâtho  suvannena  abhirûpo  ta- 
pasâ uttamo  :  Gotama,  roi  par  sa  naissance,  beau 
par  sa  couleur  dorée,  invincible  par  la  pénitence. 

Wtfii  ^^ft  II  ^  Il 

Sampadânakârake  catutthî  vibhatti  holi.  Buddhassa  va 
dhaminassa  va  sanghassa  va  dànam  deti  ;  dàlâ  hoti  samanassa 
va  brâhmanassa  va. 

Pour  [exprimer]  le  sampadânakâraka  [on  em- 
ploie] le  datif.  Ex.  Buddhassa  dânam  deti  :  il  fait 
un  présent  au  Buddha. 

^  Il  %  Il 

Namoyogâdisvapi  ca  calulthî  vibhatti  hoti.  Naino  te  bud- 
dhavîratthu;  solthi  pajânam;  namo  karohi  nâgassa;  svàgatam 
te  maharaja. 

Casaddaggahanam  catullhîgalianànukaddhanaltham  '. 

Et  aussi  en  construction  avec  namo,  etc.  Ex. 
Namo  te  buddhavîratthu  :  honneur  à  toi,  ô  Bud- 
dhavîra. 

1  K.  n'a  pas  cette  glose. 
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*imi^  tr^nrt  ii  ^m  n 

Apâdânakârake  pancami  vibhatti  hoti.  Pàpà  citlam  nivà- 
raye;  abbhâ  mutlo  va  candimà;  bhayâ  muccati  so  naro. 

Pour  [exprimer]  l'apâdânakâraka  [on  emploie] 
l'ablatif.  Ex.  Pâpâ  cittam  nivâraye  :  qu'il  éloigne 
son  esprit  du  mal. 

Kàranatthe  ca  pancami  vibhatti  hoti.  Ananubodhà  appa- 
tivedhâ  catunnam  ariyasaccânam  yathâbhûtamadassanâ  l. 
Casaddaggahanam  pancamigahanànukaddhanattham a. 

Et  aussi  pour  marquer  le  motif.  Ex.  Ananubo- 
dhà :  par  indocilité. 

5RER^  ifrTZTT  II  ^9  II 

Kammatthe  duliyâ  vibhalii  hoti.  Katam  karoti;  ralham  ka 
rôti;  chaltam  karoti,  dhammam  sunâti;  buddliam  pùjeti3; 
vâcam  bhâsati4;  tandulam  pacati;  coram  ghâteti;  gavarh  ha- 
nati5;  vîhayo  6  lunâti. 

Pour  [exprimer]  le  kammakâraka  [on  emploie] 
l'accusatif.  Ex.  Katam  karoti  :  il  fait  une  natte  ; 
buddham  pûjeti  :  il  honore  le  Buddha. 

1  Cd  "ssanâyà. 

*  K.  n'a  pas  cette  glose. 
1  Cd  pûjayati. 

4  Cd  bhâsayati. 

5  Cd  nanti.  K.  gâvim  banati. 

*  K.  vîhiyo. 
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«hlH^M  ^MU4|TT  II  ^C  II 

Kàladdbânam  accantasaiîiyoge  duliyà  vibhatti  holi.  Màsaiîi 
adhite;  yojanaiîi  kalaham  karonto  gacchati. 

Accantasamyogeti  kimatthaiîi?  Samvacchare  bhurïjati. 

Pour  exprimer  le  temps  et  la  dislance  avec  L'idée 
de  continuité.  Ex.  Màsam  adhîte  :  il  étudie  un  mois; 
yojanam  kalaham  karonto  gacchati  :  il  marche  un 
yojana  en  se  querellant. 

cfiw^cMHl<M<4Tl  l  II  ^  Il 

Kammappavacaniyayutte2  dutiyâ  vibhatti  holi.  Tarn  kho 
pana  bbagavantairi  gotamatn  cvarh  kalyâno  kittisaddo  ab- 
bhuggato;  pabbajilarh  anu  pabbajimsu. 

[L'accusatif  s'emploie  aussi]  en  construction  avec 
des  prépositions.  Ex.  Tarn  kho  pana  bhagavantam 
gotamaiîi  evaiïi  kalyâno  kittisaddo  abbliuggato  :  et 
alors  un  pur  concert  de  louanges  s'est  élevé  vers 
Gotama  le  Bienheureux. 

nfà^fewaij^Mjtw  i  £râ"  ^Tf?r  *n  u  30  11 

Gatibuddhibhujapatliaharakarasayàdinamdbâ1ùnam3payo 
ge  kârite  sati  dutiyâ  vibhatti  boti  va*.  Puriso  purisaiîi  gàmarîi 
gâmayati,  puriso  purisena  va  ,  puriso  purisassa  va6;  cvarh  : 

1 ,  *•  Cd  °  vacaniye  yutte. 

3  Cd  n'a  pas  :  dhâtùnam. 

4  Cd  n'a  pas  :  va. 

Cd  n'a  pas  :  puriso  purisassa  va. 
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bodhayali,  bhojayati,  pâthayati,  hârayali  ;  kârayali,  sàyayati  ' 

—  evam  sabbattha  kâfile. 

Il  peut  à  volonté  s'employer  après  le  causatif  des 
racines  qui  signifient  aller,  connaître,  et  des  verbes 
bhuj ,  path,  har,  kar,  say,  etc.  Ex.  Puriso  purisam 
gâmam  gâmayati:  cet  homme  fait  aller  cet  homme 
au  village. 

Celte  règle  représente  ici  deux  sùlras  de  Pânini,  I,  à,  5a 
et  53.  Ils  sont  ainsi  conçus  :  •  Gatibuddhipratyavasânârthaçab- 
dakarmâkarmakân'tm  anikarlâ  sa  nau  (karmasaihjnah  syât). 

—  Hrikror  anyatarasyâm».  Il  faut  convenir  que  l'imitation 
n'a  pas  été  faite  avec  tout  le  soin  désirable.  Et  d'abord  le 
grammairien  pâli,  en  omettant  de  spécifier  le  mot  qui  se  met 
à  l'accusatif  après  les  causatifs  en  question,  a  enlevé  toute 
précision  et  toute  portée  sérieuse  à  sa  règle;  il  a  ainsi  auto- 
risé le  scboliaste  à  dire  :  evam  sabbaltlia  kârite;  en  effet, 
après  tous  les  causatifs,  il  y  a  place  pour  un  accusatif;  mais 
alors  à  quoi  bon  spécifier  dans  la  règle  certaines  racines,  si 
elle  doit  s'étendre  également  à  toutes,  et  quelle  est,  l'utilité 
d'une  règle  assez  vague  pour  embrasser  à  la  fois  les  cas  les 
plus  divers  et  les  plus  opposés?  —  En  second  lieu,  en  pre- 
nant modèle  sur  le  sùtra  sanskrit,  le  grammairien  pâli  a  pure- 
ment et  simplement  transporte  dans  le  sien  les  deux  premiers 
mots,  gati  et  buddhi,  sans  faire  attention  que  les  changements 
qu'il  opérait  dans  le  reste  du  texte  et  notamment  la  suppres- 
sion du  mot  artha,  arrachaient  ces  mots  à  leur  construction 
logique,  et  rendaient  tout  à  fait  irrégulière  et  obscure  la 
forme  du  sûtra.  Devant  de  pareils  procédés,  il  est  permis 
de  se  demander  si  l'auteur  n'a  pas  trop  légèrement  étendu 
à  toutes  les  racines  qu'il  cite  (sans  parler  de  l'extension  illi- 
mitée du  scholiasle)  le  caractère  facultatif  que  le  grammairien 

1   Cd  n'a  pas  :  sâyayati. 
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sanskrit  n'attribue  à  la  règle  que  pour  les  deux  racines  har  et 
har.  Le  commentateur  sanctionne,  il  est  vrai,  par  ses  exem- 
ples, cette  extension  du  va  à  toutes  les  racines  énumérées 
(cf.  aussi  le  comment,  du  sûtra  12);  mais  comme  ce  ne 
sont  là  que  des  exemples  d'école  qui  peuvent  parfaitement 
ne  reposer  que  sur  la  présente  règle,  celte  autorité  ne  suffit 
pas  pour  lever  tous  les  doutes. 

ÏÏTfarfFT  $ft  II  ^  Il 

Sâmismhîi  chatthi  vibhatti  hoti.  Tassa  bhikkhuno  pativi- 
sam1;  tassa  hhikkhuno  mukbam;  tassa  bhikkhuno  pattaci- 
varam. 

Pour  [marquer]  le  samî  (possesseur)  [on  emploie] 
le  génitif.  Ex.  Tassa  bhikkhuno  pattacîvaram  :  l'é- 
cuelle  et  le  manteau  appartiennent  à  ce  religieux. 

ifl=hlH  HrRt  II  ^  Il 

Okâsakàrakesattamî2  vibhatti  hoti.  Gambhireodakannave,; 
pâpasmim  ramati  mano;  bhagavati  brahmacariyam  vasati 
kulaputto. 

Pour  [exprimer]  Tokâsakâraka  [on  emploie]  le 
locatif.  Ex.  Gambhîre  odakannave  :  dans  l'Océan 
profond. 

HirH^ilfyMrd^Hl^roH^^fH^-TTgrT^  <*^f<£ 

^  Il  ^  Il 

Sàmi  issara  adhipati  dàyâda  sakkhi  patibbù  pasùta6kusala 

1  Cdpativimsam. 

2  Cd  saptamî. 

1  R.  odakantike.  Cd.  de  K.  udakantikc. 
*  Cd  K.  °sakkhipatibhû°. 
S  *  K.  pasutta.  Cd  pasuta. 
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iccetehi  yoge  sati l  chatthi  vibbatti  hoti  sattamî  ca.  Gonânam 
sâmî;  gonesu  issaro;  gonânaîh  adbipati;  gonesu  adhipati; 
gonânam  dâyâdo;  gonesu  dâyâdo;  gonânam  sakkhi;  gonesu 
sakkhi  ;  gonânam  patibhû  ;  gonesu  patibhû  ;  gonânam  pasûto  ; 
gonesu  pasûto;  gonânam  kusalo;  gonesu  kusalo, 

Après  les  mots  sâmî,  issara  adhipati,  dâjâda , 
sakkhi,  patibhâ,  pasûta,  husala  [on  emploie  le  gé- 
nitif et]  aussi  [le  locatif].  Ex.  Gonânam  ou  gonesu 
sâmî  :  propriétaire  des  bœufs;  gonânam  ou  gonesu 
adhipati  :  maître  des  bœufs ,  etc. 

ÎH^I(UJ  *  II  5a  II 

Niddhârane  ca  chatthi  vibhatti  boti  sattamî  ça.  Kanhà  gà 
vinam  sampannakhîratamâ;  kanhà  gâvîsu  sampannakhira- 
tamâ  ;  sâmâ  nârinam  dassaniyatamâ  ;  sâmâ  nàrîsu  dassaniya- 
tamà  ;  manussânam  khattiyo  sûratamo  2  ;  manussesu  khattiyo 
sùratamo3;  pathikânam  dhavanto  sîgbatamo;  pathikesu  dha- 
vanto  sighatamo. 

Et  [on  emploie]  aussi  [le  génitif  et  le  locatif]  pour 
marquer  la  distinction  [qu'on  fait  d'une  partie  com- 
parée à  l'ensemble].  Ex.  Kanhâ  gâvînam  ou  gâvîsu 
sampannakhîratamâ  :  la  vache  noire  est  de  toutes 
la  plus  riche  en  lait. 

^RT^^II^M  II 

Anâdare  chalthi  vibhatti  boti  sattamî  ca.  Rudato  dàrakassa 
pabbaji;  rudantasmim  dàrake  pabbaji. 

1  K.  °tehi  payoge  sati.  Cd  °tehi  payogehi. 
3,  '  Cd  sùratamo. 
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Casaddaggahanarïi  fthatthisattamigahanànukaddhanat- 
tham1. 

Et  aussi  pour  marquer  qu'on  ne  tient  pas  compte 
dune  chose.  Ex.  Rudato  dârakassa  ou  rudantas- 
mim  dârake  pabbaji  :  il  se  fit  religieux  sans  tenir 
compte  de  son  fils  en  larmes. 

wrfèr  |f^TT  wtà  ^  n  se  ii 

Cbattbinam  atthe  kvaci  dutiyâ  vibhalli  hoti.  Apissu  mam 
aggivessàna  tisso2  upamâyo  patibbamsu. 

L'accusatif  s'emploie  dans  certaines  fonctions  du 
génitif.  Ex.  Apissu  mam  aggivessàna  tisso  upamâyo 
patibhamsu  :  Aggivessàna,  ai-je  bien  compris  les 
trois  paraboles? 

M.  Kuhn  (p.  i4)  traduit  ;  «  Interdum  accusativus  casus  po- 
nitur  notione  fungens  sextorum  casuum ,  i.  e.  sexti  atque 
septimi,  genitivi  atque  locativi,  i  et  plus  bas  il  ajoute  :  «  Ce- 
terum  plane  supervacaneum  fuit  locativi  mentionem  plurali 
chatlhînaih  posito  hac  régula  comprehendi ,  cum  accusativus 
locativi  notione  fungens  in  sequente  régula  iterum  tractelur.  » 
Je  ne  vois  pas  sur  quoi  M.  Kubn  appuie  cette  interprétation 
singulière  du  pluriel  chatthînam,  que  n'indique  point  le  scbo- 
liaste,  pas  plus  par  exemple  que  le  Bâlâvatâra  dont  le  com- 
mentaire m'a  suggéré  au  contraire  l'explication  que  j'ai  intro- 
duite dans  la  traduction.  Il  est  ainsi  conçu  (p.  66)  :  «  Evarn 
antarâ  anto  tiro  abhito  parito  patibhâ  iccàdinam  yoge;  »  sui- 
vent des  exemples.  D'après  cela  je  crois  qu'il  a  compris,  et  avec 
raison,  que  le  pluriel  «  chatthinaiîi  »  a  pour  but  d'indiquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  cas  précis,  mais  de  plu- 

'  K.  n'a  pas  celle  glose. 
'  K.  Aggivessàuatisso. 
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sieurs  cas  de  nature  diverse  où  le  génitif  peut  également 
être  remplacé  par  l'accusatif;  kvaci  pourrait  alors  paraître 
faire  double  emploi;  mais  rien  n'est  plus  simple  que  de  le 
prendre  comme  équivalant  à  peu  près  à  va.  A  la  rigueur  le 
pluriel  chalthînaih  pourrait  peut-être  avoir  encore  un  autre 
sens  et  désigner,  avec  le  génitif,  le  datif,  forme  ordinaire- 
ment identique;  mais  je  ne  vois  pas  de  fait,  je  ne  vois  rien 
dans  les  exemples  donnés  qui  autorise  à  penser  que  l'auteur 
ait  eu  en  vue  le  datif  que  ne  gouvernent  ni  en  sanskrit  ni  en 
pâli  les  prépositions  ni  le  verbe  cités. 

rrfd<MWrlHH^  Il  33  II 

TaliyâsaUamînam  atlhe  kvaci  dufiyâ  vibhatti  hoti.  Sace 
mam  samano  gotamo  nâlapissati  tvanca  mam  nàbbibbâsasi, 
evaiîi  latiyattbe1;  —  pubbanhasamayam  nivâsetvâ  ;  ekam  sa- 
mayam  bbagavâ,  evam  sattamyaltbe. 

Et  aussi  dans  le  sens  de  l'instrumental  et  du  lo- 
catif. Ex.  Sace  mam  Samano   Gotamo  nâlapissati  : 
si  Gotama  le  Çramana  ne  me  parle  pas;  pubbhanha 
samayam  nivàsetvâ  :  l'ayant  fait  demeurer  pendant 
la  matinée. 

Wt  ^  Il  ^  Il 

Taliyàsatlaminam  atthe  kvaci  chatthî  vibhatti  hoti.  Kalani 
me  kalyânam  ;  katam  me  pâpam,  evam  tatiyaltbe;  —  kusalà 
naccagiîassa  susikkhilà  caluritlbiyo;  kusalo  tvaiîi  ralhassa 
angapaccangânam ,  evam  saltamyallhe. 

Kvacîti  kimattham?  Desilo  ânandamayà  dhammo;  ànando 
allbesu  vicakkhano. 

Le  génitif  [s'emploie]  de  même  [quelquefois  dans 
le  sens  de  l'instrumental  et  du  locatif].  Ex.  Katam 

1   Cd  tatiyàtthe. 
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me  kalyânam  :  j'ai  fait  une   bonne  action,  kusalè 

naccagîtassa  susikkhitâ  caturitthiyo    :   des   femmes 

gracieuses  et  habiles,  instruites  clans  la  danse  et  le 

chant. 

On  remarquera  que,  si  l'auteur  du  sûtra  a  eu  vraiment 
en  vue,  comme  l'indique  le  scholiaste,  les  formes  me ,  te  des 
pronoms  aham,  tvam,la  règle,  en  ce  qui  les  concerne,  était 
complètement  superflue  après  II,  2  ,  3i,  d'après  laquelle  me, 
te  sont  aussi  des  formes  enclitiques  de  l'instrumental. 

^HiHMo^HlH^  H  B(f  II 

Dutiyâpancaminam  atthe  kvaci1  chatthî  vibhatti  holi. 
Tassa  bhavanti  vattâro;  tassa  kammassa  kaltâro,  evam  du- 
tiyatthe;  —  assa  vanatàdhammassa2  parihâyanti;  kim  nu  kho 
aham  tassa  bhâsayâmi;  sabbe  tasanli  dandassa;  sabbc  bliâ- 
yanti  maccuno;  bhîto  catunnam  àsîvisânaih  nâgânam;  bhâ 
yâmi  ghoravisassa  nâgassa  ;  evam  pancamyatthe. 

[Il  s'emploie]  aussi  dans  le  sens  de  l'accusatif  et 
de  l'ablatif.  Ex.  Tassa  bhavanti  vattâro  :  ils  disent 
cela;  assa  vanatàdhammassa  parihâyanti  :  ils  sont 
délivrés  de  l'empire  de  la  concupiscence. 

^^^^rf^fT^g  HrPTt  II  &o  u 

Kammakarananimiltatthesu  sattamî  vibhatti  hoti.  Sun- 
darâvuso  ime  âjîvikà 3  bhikkhùsu  abhivàdenti,  evam  kammat- 
the;  —  halthesu  pindâya  caranti;   pattesu  pindàya  caranti; 

1  Cd  n'a  pas  :  kvaci. 

1  Cd.  de  K.  vanatâdha"  K.  vanitAdha". 

3  K.  âjîvakâ. 
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palhesu  caranti,  evaûi  karanatthe;  — dîpîcammesu  hannate; 
kunjaro  dantesu  hannate,  evain  nimittatthe. 

Le  locatif  s'emploie  dans  le  sens  du  kamma  (ac- 
cusatif), du  karana  (instrumental)  et  pour  expri- 
mer la  cause.  Ex.  Sundarâ  ime  âjîvikâ  bhikkhûsu 
abhivâdenti  :  ces  artisans  sont  polis ,  ils  saluent  les 
religieux;  hatthesu  pindâya  caranti  :  ils  recueillent 
avec  les  mains  la  nourriture  qu'ils  mendient;  dîpî 
cammesu  hannate  :  c'est  pour  sa  peau  qu'on  tue  le 
léopard. 

H*TÇFT  ^T  II  %\  II 

Sampadâne  ca  satlamî  vibhatti  hoti.  Sanghe  dinnarh  ma- 
happhalam  ;  sanghe  golami  dehi;  sanghe  dinne  aharïceva  pû- 
jito  bhavissâmi. 

Et  aussi  pour  [exprimer]  le  sampadânakâraka. 
Ex.  Sanghe  dinnam  mahapphalarîi  :  les  dons  faits 
à  la  communauté  religieuse  assurent  de  grands  mé- 
rites. 

q-^tzm  =5T  H  ffl  II 

Pancamyatthe  ca  satlamî  vibhatti  hoti.  Kadalîsu  gaje  rak- 
khanti  ' . 

[Il  s'emploie]  aussi  dans  le  sens  de  l'ablatif. 
Ex.  Kadalîsu  gaje  rakkhanti  :  ils  éloignent  les  élé- 
phants des  bananiers. 

1  K.  ajoute  :  ucchûsu  nivârayanti  gâvo. 
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^IHHMH,  ^  Il  $B  II 

Kâlabliâvesu  ca  katlari  payujjamâne  sattaniî  vibhatti  Loti. 
Pubbanhasamaye  gato,  sâyanhasamaye  âgato;  bhikkhusaii- 
ghesu  bhojiyamânesu  gato,  bhuttesu  âgato;  gosu  duyhamâ- 
nâsu1  gato,  duddhâsu2  âgato. 

Et  pour  exprimer  le  temps  et  l'état.  Ex.  Pub- 
banhasamaye gato,  sâyanhasamaye  âgato  :  il  est  parti 
le  matin  et  revenu  le  soir;  bhikkhusanghesu  bho- 
jiyamânesu gato,  bhuttesu  âgato  :  il  est  parti  au 
moment  où  les  religieux  étaient  à  leur  repas,  et  re- 
venu qu'ils  l'avaient  terminé. 

il  n  h 

Upa  adhi  iccetesam  payoge  adhikissaravacane  satlamî  vi- 
bhatti hoti.  Upa  khâriyam4  dono;  upa  nikkhe  kahâpanam  s; 
adhi  nacce  gotamî;  adhi  brahmadatte  pancâlà6;  adhi  devesu 
buddho. 

[Le  locatif  s'emploie  encore]  après  upa,  adhi, 
pour  marquer  l'objet  indiqué  comme  inférieur  ou 
supérieur.  Ex.  Upa  khâriyam  dono  :  le  drona  est 
inférieur  à  la  khârî;  adhi  brahmadatte  pancâlâ  :  les 
Pancâlas  sont  sous  la  domination  de  Brahmadatta -, 
adhi  devesu  buddho  :  le  Buddha  est  au-dessus  des 
dieux. 

Cd  et  K.  "yhamânesu. 

*  Cd  duddhesu. 

s  Cd  upâddhyâdhi"  K.  upâdhyâdhi"  canesu  ca. 

4  Cd  khâriyâ. 

s  Cd  "hâpanam. 

*  Cd  "dattesu  pafïcalo. 
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rrfrRT^T1  II  &M  II 

Manditussuka  *  iccetesvatthesu  ca  tatiyâ  vibhatli  hoti  sat- 
tamî  ca.  Nânena  pasidito;  nânasmim  pasidito;  nânena  us- 
suko3:  nânasmim  ussuko  4  tathâgagato  va  tathâgatagolto  va. 

[Le  locatif]  et  aussi  l'instrumental  [s'emploient] 
après  [les  mots  qui  signifient]  content  de,  avide 
de.  Ex.  Nânena  ou  nânasmim  pasidito  :  qui  trouve 
le  bonheur  dans  la  sagesse;  nânasmim  ou  nânena 
ussuko  :  avide  de  la  sagesse. 

1  Cd  "tussukesu  tatiyâ.  «Ca»  manque  aussi  clans  K.;  mais  le  Bâlâ- 
vatàra  et  la  Rûpasiddhi  lisent  comme  nous. 

2  Cd  ussukka0. 

3,  4  Cd  ussukko0. 

ITI  KÂRAKAKAPPE  CHATTHO  KANDO. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1871. 

La  séance  est  ouverte ,  par  extraordinaire ,  à  une  heure ,  par 
M.  Guigniaut,  en  l'absence  du  président  et  du  vice-président , 
dans  les  bâtiments  de  l'Institut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

La  Société  est  informée  que  le  trésorier  a  retiré  des  fonds 
à  la  Société  générale,  jusqu'à  concurrence  de  10,000  fr.  La 
discussion  s'engage  sur  l'emploi  qu'il  convient  de  faire  de  la 
partie  de  ces  fonds  qui  n'a  pas  été  employée.  La  Société  dé- 
cide que  ce  surplus  sera  replacé  à  la  Société  générale.  Un 
à-compte  de  3,ooo  francs  sera  versé  à  l'Imprimerie  nationale 
sur  le  compte  de  l'année  1870.  Le  montant  du  loyer  sera 
versé  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 

On  pose  la  question  du  local  futur  de  la  Société.  Plusieurs 
membres  expriment  le  désir  de  voir  la  Société  obtenir  de 
l'Etat  le  local  qu'il  lui  doit  en  retour  des  services  qu'elle  lui 
rend.  M.  Brunet  de  Presle  est  chargé  de  traiter  la  question 
avec  la  Commission  centrale  de  l'Institut.  Il  s'entendra  en- 
suite avec  le  Bureau  et  la  Commission  des  fonds  ;  un  rapport 
sera  fait  à  la  séance  prochaine,  laquelle  est  fixée,  selon  l'usage, 
au  deuxième  vendredi  de  mars,  et  sera  tenue  dans  les  bâti- 
ments de  l'Institut. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MARS  1871. 

La  séance  est  ouverte,  par  extraordinaire,  à  une  heure, 
dans  les  bâtiments  de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  De- 
frémery. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  de  Longpérier  expose  à  la  Société  la  manière  dont  il  a 
rempli,  relativement  aux  fonds,  les  intentions  exprimées  à 
la  séance  dernière  par  la  Société. 

M.  Brunet  de  Presle  et  les  secrétaires  font  pari  au  Conseil 
des  recherches  qu'ils  ont  faites  pour  procurer  à  la  Société  un 

loeement  dans  les  bâtiments  de  l'Étal.  11  résulte  de  leur  ex- 
o 

position  que  l'on  peut  espérer  de  voir  ce  vœu  si  légitime  se 
réaliser.  Une  Commission,  composée  de  MM.  Barbier  de 
Meynard, 'Brunet  de  Presle,  Garrez  el  du  bureau  de  la  So- 
ciété ,  suivra  cette  affaire. 


Dictionnaire  français-latin-cuinois  de  la  langue  mandarine 
parlée,  par  Paul  Perny,  M.  A.  rie  la  Congrégation  des  Missions 
étrangères.  Paris,  1869,  1  vol.  in-4°  de  4 60  pages1. 

Ce  Dictionnaire,  offert  par  l'auteur  à  la  Société  asiatique, 
dont  il  est  membre,  est  un  véritable  et  important  service; 
rendu  aux  études  chinoises  en  France,  où  les  bons  instru- 
ments de  travail  publiés  dans  notre  langue  sont  très-rares. 
En  fait  de  dictionnaires,  nous  n'avons  eu  jusqu'à  ce  jour, 
imprimé  en  France,  que  le  fatigant  et  énorme  volume  in-folio 
publié  en  i8i3,  sous  le  nom  de  Deguignes  le  fds,  lequel 
dictionnaire  n'est  guère  que  celui  du  P.  Basile  de  Glémona , 
rangé  par  ordre  de  radicaux  ou  clefs,  comme  on  les  nomme 
ordinairement,  au  lieu  de  l'être  selon  l'ordre  des  finales  to- 
niques, associé  à  un  certain  ordre  alphabétique  des  initiales, 
comme  le  sont  les  manuscrits  du  P.  Basile  que  l'on  possède. 
M.  l'abbé  Perny,  qui  a  résidé  vingt  ans  en  Chine  comme 
missionnaire,  s'y  est  occupé  de  la  composition  d'un  Diction- 
naire français-latin  chinois  de  la  langue  parlée,  qui  diffère, 
sous  beaucoup  de  rapports,  comme  on  le  sait,  du  style  des 
livres  ;  et  seul ,  avec  un  courage  et  une  persévérance  dignes  des 

1  A  la  librairie  de  Firmin  Didot  frères;  Adolphe  Labitle,  rue  de 
Lille,  4,  et  Adolphe  Laine,  rue  ries  Saints-Pères,  19. 

XVII.  23 
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plus  grands  éloges ,  il  est  venu  en  France  faire  imprimer  son 
livre,  après  s'être  procuré  en  Chine,  de  la  Mission  presbyté- 
rienne des  États-Unis,  une  frappe  de  caractères  chinois  dits 
caractères  diamants,  dont  il  a  fait  faire  une  fonte  à  Paris,  el 
qu'il  a  composés  lui-même  en  les  fournissant  successivement 
à  l'imprimeur  avec  sa  copie,  comme  je  l'ai  fait  moi-même 
pour  imprimer  la  première  livraison  de  mon  Dictionnaire 
étymologique  chinois-annamite-latin-français  '. 

On  possède  déjà  en  Europe  plusieurs  dictionnaires  euro- 
péens-chinois. Le  premier  en  date  est  celui  de  Morrison2;  le 
second  est  celui  du  P.  Gonçalves3.  Le  même  sinologue  a 
publié  aussi  d'autres  dictionnaires  latins-chinois4.  Depuis, 
ont  encore  élé  publiés  :  un  excellent  vocabulaire  anglais- 
chinois  de  M.  Wells  Williams5,  introuvable  aujourd'hui, 
même  en  Chine;  un  dictionnaire  anglais-chinois,  par  W.  H. 
Medhurst6;  enfin  le  diclionnaire  anglais-chinois  du  Rév.  W. 
Lobscheid7.  On  voit,  par  celte  énumération,  combien  la 
France,  qui  la  première  a  imprimé  en  Europe  un  diction- 
naire et  des  grammaires  (celle  de  Fourmont  et  celle  de 
M.  Abel  Rémusats),  est  restée  bien  en  arrière  pour  les  dic- 
tionnaires et  autres  ouvrages  nécessaires  pour  apprendre  la 
langue  chinoise.  Cependant  ce  n'est  pas  faute  de  chaires  et 

1  ir*  livraison  (la  seule  qui  paraîtra)  comprenant  les  dix  premiers  radi- 
caux, ou  chefs  de  classes.  Paris,  Firmin  Didot  frères;  1867,  grand  in-8" 
de  1 1 2  colonnes. 

3  English  andchinese  dictionary.  In-/t°,  1822. 

5  Diccionario  portuguez- china.  Macao,  1 83 1,  petit  in-4°. 

*  Vocabularium  latino-sinicum.  Macao,  i838,  1  vol,  in-18;  —  Lcxicon 
manuale  latino-sinicum.  Macao,  i83<),  1  vol.  in-8°;  —  Magnum  lexicon 
latino-sinicum.  Macao,  i84i,  1  vol.  in-fol. 

5  An  english  and  chinese  vocabulary  in  the  court  dialect.  Macao,  i844, 
1  vol.  in-8°. 

*  English  and  chinese  dictionary,  in  two  volumes.  Shang-hae,  18/17. 

'  English  and  chinese  dictionary,  wilh  the  punti  and  mandarin  prononcia- 
tion. Hong-Kong.  l\  parts  in-fol.  1868. 

1  Grammatica  sinica.  Paris,  1742,  in-fol.  —  Eléments  de  la  grammaire 
chinoise,  ou  Principes  généraux  du  Kou-wen ,  ou  Style  antique,  et  du  Kouan- 
hoa,  c'est-à-dire  de  la  langue  commune  généralement  usitée  dans  l'empire 
chinois.  Paris,  1825,  1  vol.  in-8". 
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de  professeurs  de  chinois;  car  c'est  la  France  qui,  sous  ce 
rapport ,  est  la  mieux  lotie.  La  faute  n'en  est  donc  pas  à  elle. 

M.  Abel  Rémusat  qui,  bien  longtemps  avant  que  tant  de 
moyens  d'apprendre  la  langue  chinoise  en  Europe  eussent 
été  mis  au  jour,  en  avait  acquis  une  connaissance  appro- 
fondie, rendant  compte  du  dictionnaire  anglais-chinois  de 
Morrison,  le  seul  qui  eût  paru  à  l'étranger  avant  sa  mort 
(arrivée  en  i832),  a  signalé,  de  la  manière  suivante,  les 
dillicultés  de  l'entreprise  pour  rédiger  un  diclionnaire  eu- 
ropéen-chinois. 

«  C'est  sans  doute  une  difficulté  considérable  que  de  ren- 
dre, dans  un  dictionnaire,  les  mots  d'une  langue  étrangère, 
de  manière  à  en  faire  saisir  les  sens  primitifs  et  secondaires, 
les  acceptions  propres  et  métaphoriques,  les  valeurs  diffé- 
rentes et  les  nuances  particulières.  Toutefois,  on  a  pour 
ressources,  dans  ce  cas,  les  définitions,  la  faculté  de  réunir 
des  termes  synonymes,  ou  presque  synonymes,  dont  l'accu- 
mulation tient  lieu  de  l'expression  exactement  correspon- 
dante au  mot  qu'on  veut  expliquer,  et,  par-dessus  tout,  de 
faire  sentir  la  valeur  exacte  par  des  passages  empruntés  aux 
auteurs,  ou  à  la  langue  commune;  mais  cette  difficulté  n'est 
rien  auprès  de  celle  que  l'on  éprouve  en  voulant  donner, 
dans  cette  langue  étrangère,  des  équivalents  à  tous  les  mots 
de  sa  langue  maternelle.  C'est  une  simple  traduction  que 
l'on  a  à  faire  dans  le  premier  cas  ;  c'est  véritablement  dans 
l'autre  un  idiome  étranger  qu'il  faut  écrire  ou  parler.  C'est 
alors  qu'on  sent,  dans  toute  leur  étendue,  les  différences 
qui  existent  chez  les  hommes  dans  la  manière  d'exprimer 
leurs  pensées,  de  les  grouper,  de  les  combiner,  de  les  revê- 
tir de  formes  particulières.  La  difficulté  va  souvent  jusqu'à 
l'impossibilité,  et  l'on  est  étonné,  dans  tout  ouvrage  de  ce 
genre,  en  comptant  le  nombre  de  termes  simples  qui  sont 
nécessairement  rendus  par  des  périphrases1.» 

On  ne  pourrait  mieux  exposer  que  ne  l'a  fait  M.  Rémusat. 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  les. difficultés  philologiques 

1  Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  209-210. 
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de  toutes  sortes  qui  se  rencontrent  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  d'une  langue  dans  une  autre,  surtout  lorsque 
la  langue  que  l'on  emploie  pour  rendre  les  idées  exprimées 
dans  la  première  est  si  différente,  par  sa  construction,  par 
la  tournure  de  ses  plirascs  et  la  forme  de  6es  idées,  de  la 
langue  dont  on  veut  rendre  les  mots;  la  langue  chinoise  est 
de  ce  nombre. 

De  son  côté,  M.  l'abbé  Perny  rend  compte,  dans  sa  pré- 
face, des  difficultés  matérielles  qu'il  a  eu  à  surmonter  pour 
arriver  à  publier  son  dictionnaire. 

«  Le  Dictionnaire  français-latin-chinois ,  dit-il,  est  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  qui  voit  le  jour.  Une  circonstance  pro- 
videntielle nous  ayant  amené  en  Europe,  nous  a  fourni  le 
moyen  de  faire  cette  publication.  Sans  l'occasion  imprévue 
de  ce  voyage,  notre  manuscrit,  fruit  de  longues  veilles,  au- 
rait sans  doute  subi  le  sort  de  ceux  de  tous  nos  devanciers  à 
la  Chine.  Au  moment  de  commencer  cette  entreprise,  les 
obstacles  se  sont  présentés  successivement  si  nombreux 
qu'il  semblait  presque  impossible  de  la  conduire  à  bonne 
fin.  Mais  l'espoir  fondé  de  rendre  un  service  signalé  à  toutes 
les  missions  de  la  Chine,  ainsi  qu'à  nos  consulats  français, 
à  nos  braves  marins,  aux  négociants,  aux  savants  enfin,  qui 
veulent  apprendre  à  parler  chinois,  soutenait  notre  courage 
en  présence  de  ces  difficultés  renaissantes.  Les  frais  considé- 
rables d'une  semblable  publication  dépassaient  de  beaucoup 
les  faibles  ressources  d'un  simple  missionnaire.  Voulant 
donner  à  notre  ouvrage  une  forme  commode  et  portative, 
nous  avions  besoin  de  types  chinois  d'un  corps  qui  répondît 
à  nos  vues.  La  France  ne  pouvait  nous  les  fournir.  Mais  il 
fallait  surtout  nous  résignera  devenir,  à  notre  âge,  l'ouvrier 
typographe  de  toute  la  partie  chinoise  de  notre  œuvre  et  à 
consacrer  deux  années  entières  à  ce  travail  matériel.  Tandis 
que  les  savants  les  plus  honorables,  qui  connaissaient  notre 
projet,  nous  exhortaient,  avec  une  bienveillance  flatteuse,  à 
ne  pas  renoncer  à  notre  œuvre  malgré  ces  obstacles,  nous 
étions  combattu  sourdement  et  entravé  mesquinemenl ,  dans 
quelque  région  particulière  que  nous  ne  voulons  pas  nommer 
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autrement.  Cette  dernière  opposition  a  failli  plus  d'une  fois 
nous  faire  abandonner  notre  entreprise,  même  en  cours 
d'exécution.  Une  opposition  ouverte  et  loyale  est  cent  fois 
moins  difficile  à  supporter  que  l'opposition  cachée  et  dé- 
loyale, surtout  quand  elle  vient  de  ceux  qui,  parleur  posi- 
tion sociale,  auraient,  au  contraire,  tout  intérêt  à  favoriser 
une  entreprise  comme  celle-ci.  » 

Le  Dictionnaire  de  M.  l'abbé  Perny  peut  contenir,  en 
moyenne,  27  mots  français  expliqués  par  page  à  2  colonnes; 
ce  qui  donnerait,  pour  tout  le  dictionnaire,  environ  12,000 
mots,  sur  lesquels,  s'il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  les 
explications  et  les  locutions  dont  ils  font  partie  ne  compor- 
tent que  quelques  lignes,  il  y  en  a  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  dont  les  explications  et  les  expressions  variées  dans 
lesquelles  ils  entrent  sont  très-développées.  Le  mot  affaire 
comprend  plus  d'une  colonne,  et  il  est  expliqué  dans  46  lo- 
cutions chinoises  différentes.  Le  verbe  aller  est  dans  le  même 
cas;  il  y  en  entre  aussi  46.  Le  P.  D'Incarville,  dans  son 
Dictionnaire  français-chinois ,  rédigé  à  Péking  dans  le  siècle 
dernier  (et  dont  je  possède  le  manuscrit  autographe,  pro- 
venant de  Sir  Georges  Staunton),  a  fait  entrer  le  verbe  aller 
dans  80  locutions  différentes  rendues  en  chinois.  Je  dois 
dire,  toutefois,  que,  dans  le  dictionnaire  de  M.  l'abbé 
Perny,  et  dans  le  dictionnaire  resté  manuscrit1  du  P.  D'In- 
carville, l'emploi  des  termes  rendus  en  chinois,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  est  rarement  le  même.  Cela  tient, 
sans  doute,  à  ce  que  le  dictionnaire  du  P.  D'Incarville  a  été 
composé  à  Péking,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  celui  de  l'abbé 

1  Personne  jusqu'ici,  a  ma  connaissance,  n'avait  encore  signale  au  pu- 
blic ce  dictionnaire ,  resté  manuscrit ,  du  P.  D'Incarville.  Cependant  plusieurs 
copies  en  ont  été  faites  en  Chine.  Il  en  existe,  à  ma  connaissance,  encore 
une  copie  dans  la  Bibliothèque  du  Rév.  Morrison  ,  conservée  à  Hong-Kong; 
le  Rév.  J.  Summcrs  en  possède  une  autre  en  Angleterre,  en  3  vol.  in-fol., 
faite  sur  celle  du  Rév.  Morrison.  Une  3e  copie,  qui  est  à  la  Bibliothèque 
nationale,  a  été  faite  à  Canton,  par  un  Chinois  pour  le  texte  chinois,  et 
par  M.  Arthur  Smith  pour  la  partie  française,  à  laquelle  copie  il  a  mis 
son  propre  nom.  Enfin  une  h"  copie,  en  3  vol.  in-/i0,  est  entre  les  mains 
d'un  professeur  de  chinois  de  Paris. 
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Perny,  dans  la  province  du  Sse-tckouan  que  l'auteur  a  habitée 
pendant  une  vingtaine  d'années.  C'est  là  aussi  la  cause  que 
la  prononciation  des  caractères  chinois  employée  dans  les 
deux  dictionnaires  diffère  également  sur  un  grand  nombre 
de  points. 

Dans  plusieurs  cas,  l'étendue  que  M.  l'abbé  Perny  a 
donnée  à  ses  explications,  à  propos  d'un  mot,  ont  dépassé 
de  beaucoup  les  bornes  d'un  dictionnaire;  mais  on  ne  peut 
guère  s'en  plaindre.  Ainsi,  au  mot  arme,  après  les  locutions 
dans  lesquelles  le  mot  est  traduit  en  chinois,  il  nous  donne 
les  noms  de  26  espèces  d'armes  avec  leurs  équivalents  chi- 
nois. Au  mot  art,  il  nous  donne  les  noms  des  16  arts  prin- 
cipaux et  métiers  chinois;  au  mot  astre,  il  nous  donne  le 
tableau  en  chinois  des  33  astres  heureux  ou  de  bienfaisante 
influence,  des  Chinois,  et  des  Ai  astres  malheureux  ou 
d'influence  malfaisante.  Au  mot  bachelier,  on  trouve  les 
titres  chinois  des  10  degrés  de  bacheliers  (Siéou-thsàï); 
ceux  des  2  degrés  de  licenciés  (Kiû-jîn);  ceux  des  5  degrés 
de  docteurs  (Tsin-ssé);  au  mol  boussole,  M.  Perny  donne 
l'explication  des  rumbs  dans  lesquels  la  boussole  chinoise 
est  divisée;  et  au  mot  caractère,  trois  pages  sont  consacrées 
aux  caractères  numérauœ  ou  particules  numérales  que  l'on 
emploie  en  chinois  pour  déterminer  certaines  classes  d'ob- 
jets; celles  qui  sont  données  par  M.  l'abbé  Perny  dans  son 
dictionnaire  sont  au  nombre  de  107. 

Je  n'en  iinirais  pas  si  je  voulais  signaler  ici  tous  les  arti- 
cles importants  do  ce  dictionnaire,  lesquels  articles  sortent 
tout  à  fait  des  habitudes  lexicographiques  pour  rentrer  dans 
le  genre  encyclopédique,  en  faisant  connaître  au  lecteur,  en 
même  temps  que  la  langue  chinoise,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  arts,  les  sciences,  les  superstitions  même  et  les 
préjugés  du  peuple.  Il  y  a  tels  de  ces  articles  qui  auraient 
pu,  à  cause  de  leur  étendue,  être  renvoyés  au  volume  com- 
plémentaire sous  presse,  lequel  n'était  alors  qu'en  expecta- 
tive. Car,  comme  l'explique  M.  l'abbé  Perny,  dans  la  préface 
de  son  dictionnaire ,  «  tout  en  lui  conservant  son  caractère 
«particulier  de  dictionnaire,  nous  avons  cherché  à  en  faire 
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<  une  espèce  de  petite  encyclopédie  sur  la  Chine.  »  C'est  ainsi 
que  l'on  trouve  au  mot  cycle  du  dictionnaire  le  tableau,  avec 
sa  concordance ,  du  cycle  de  60  ans  des  Chinois,  occupant 
une  page;  le  tableau  des  vingt-deux  dynasties  impériales 
qui  ont  régné  en  Chine,  placé  sous  le  mot  dynastie;  sous 
celui  de  production ,  on  trouve  aussi  le  tableau  des  principales 
productions  de  la  Chine  :  métaux,  minéraux,  animaux,  oi- 
seaux, poissons,  arbres,  etc.  comprenant  deux  pages;  sous 
le  mot  province ,  on  trouve  le  tableau  des  provinces  de  l'Em- 
pire chinois ,  remplissant  aussi  deux  pages. 

L'énumération  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  chinois, 
avec  des  remarques ,  est  placée  sous  le  mot  roman;  je  regrette 
d'être  obligé  de  dire  que  celte  énuméralion  est  erronée;  car, 
parmi  les  ouvrages  énumérés,  il  s'en  trouve  qui  sont  bien 
loin  d'être  des  romans,  c'est-à-dire  des  «  ouvrages  de  fiction  », 
tels  que  le  Tso-tchoâan,  et  le  Roûe-yà  de  Tso  Khiéou-ming, 
contemporain  de  Confucius;  le  Ssé-Ki  du  célèbre  historien 
Sze-ma  Thsien;  les  poésies  de  Tou-fou  et  de  Li-taï-pé,  etc. 
11  est  vrai  que  ce  classement  fait  par  les  Chinois  de  dix  de 
leurs  principaux  auteurs  pour  le  mérile  de  leur  style  n'a 
d'autre  défaut  que  d'être  placé  sous  le  mot  roman,  par 
M.  l'abbé  Perny,  d'après  une  autorité  dont  il  aurait  pu  se 
défier.  En  énumérant  les  dix  principaux  romans  modernes 
des  Chinois,  M.  Perny  dit,  à  propos  du  Yu-kiao-li,  ou  les 
«  deux  Cousines  »  ,  traduit  par  Abel  Rémusat,  que  a  l'abbé  de 
Lionne,  évêque  de  Rosalie,  en  avait  fait  une  traduction 
littérale  à  l'usage  des  jeunes  missionnaires.  »  M.  Perny  a  dû 
être  induit  en  erreur,  à  ce  sujet,  par  une  invention  sur 
laquelleje  reviendrai  dans  une  autre  occasion.  Le  P.  Prémare 
avait  dit,  en  effet,  dans  le  manuscrit  de  sa  Notilia  linguœ 
sinicœ, que  l'abbé deLionne,  évêque  de  Rosalie,  avait  recueilli 
toutes  les  phrases  du  Yu-kiao-li  et  les  avait  disposées  en 
forme  de  petit  dictionnaire  [omnes  ejus  phrases  in  modum  dic- 
tionarioli  disposueril).  Ayant,  reconnu  son  erreur,  il  avait 
lui-même  rayé  cette  mention  de  son  manuscrit. 

J'ai  eu  l'heureuse  chance,  il  y  a  quelque  temps,  de  ren- 
contrer chez  un  libraire  un  manuscrit  de  Prémare,  avec  une 
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préface  de  sa  main,  acheté  en  Espagne,  et  qui  est  la  copie 
du  dictionariolum  en  question.  C'est  un  recueil  de  phrases 
chinoises,  toutes  de  quatre  caractères  seulement,  tirées  de 
divers  romans  chinois,  rangées  alphabétiquement  sous  un 
certain  nombre  de  mois  français  auxquels  le  sens  des  expres- 
sions chinoises  peut  se  rapporter.  J'ai  cherché  dans  les 
deux  premiers  chapitres  du  Yu-kiao-îi  si  je  rencontrerais 
des  phrases  citées  par  l'abbé  de  Lionne,  je  n'ai  pu  parvenir 
à  en  rencontrer  une  seule!  Voilà  le  manuscrit  qui  aurait 
«  puissamment  aidé  M.  Rémusa l  à  faire  sa  traduction  du  Yu- 
kiao-li!  » 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots  à  ce  Rapport,  bien 
incomplet  sans  doute ,  pour  relever  tous  les  mérites  du  Dic- 
tionnaire de  M.  l'abbé  Perny,  qui  a  été  rédigé  principalement 
en  vue  des  Missions  de  Chine.  Le  latin  ajouté  au  français 
vient  utilement,  dans  beaucoup  de  cas,  prêter  son  appui  aux 
mots  français.  Il  est  à  regretter  que  dans  la  transcription  des 
caractères  chinois  l'auteur  du  dictionnaire  ait  suivi  une 
orthographe  qui  s'éloigne  souvent  de  celle  à  laquelle  nous 
sommes  habitués ,  et  qui  est  sans  doute  celle  de  la  province 
du  Sse-tchouan ,  que  l'auteur  a  constamment  habitée.  Cette  or- 
thographe participe  des  orthographes  des  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine  et  s'éloigne  sensiblement  de  celles  du  Nord. 

Le  second  volume,  sous  presse  et  en  grande  partie  ter- 
miné, du  travail  de  M.  l'abbé  Perny,  comprendra,  entre  au- 
tres articles  :  i°  une  Grammaire  pratique  de  la  langue  chi- 
noise parlée;  2°  le  Tableau  chronologique  des  empereurs  chi- 
nois, avec  les  divers  noms  de  leurs  années  de  règne;  3°  le 
Tableau  de  tous  les  mandarins  de  l'empire;  4°  'a  Nomencla- 
ture alphabétique  des  villes  de  la  Chine,  avec  leurs  degrés  de 
longitude  et  de  latitude;  5°  la  Nomenclature  synonymique  d'en- 
viron 3,5oo  termes  de  l'histoire  naturelle  de  la  Chine,  etc. 

On  peut  juger,  par  cette  seule  énuméralion,  du  grand  in- 
térêt que  ce  second  volume  de  M.  l'abbé  Perny  offrira  aux 
personnes  qui  s'occupent  des  matières  qui  y  seront  traitées. 

G.  Pau  i hier. 
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GRAMMAIRE  PALIE  DE  KACCAYANA, 

SÛTRAS  ET  COMMENTAIRE, 
PUBLIÉS  AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES, 

PAR  M.  EMILE  SENART. 
(  Suite.  ) 

îTFTPt  HTTHt  ^tTOT  II  1  II 

Tesani  nàmânaiïi  payujjamànapadatthànam  yo  yultattho 
so  samâsasanno  hoti.  Kathinassa1  dussaiïi,  kathinadussaiîi  ; 
àgantukassa  bhattam,  âgantukabbattam  ;  jîvitan  ca  tarïi  in- 
driyan  câti ,  jîvitindriyaih  ;  samano  ca  brâhmano  ca  samana- 
brânmanâ;  sâriputto  ca  moggallâno  ca.sâriputtamoggallânà, 
brâhmano  ca  gahapatiko  ca,  brâhmanagahapatikâ. 

Nâmânaih  ili  kimattham?  Devadatto  pacati. 

Yuttatthoti  kimattham?  Bhalo  raniïo;  putlo  devadat- 
tasisa. 

Samâsaiccanena  kvallho2  ?Kvaci  samâ«agalânaiîi  akàranto. 

(IV,   2  2.) 

'   Cd  kathinassa. 

2  Se  °ttho.  Ityâdisu  padescsu  imesarïi  samâsasaddena  yam  sanga- 
lianaiïi  tad  cva  imâya  samàsasaîïiïàya  payojanarïi  atthi.  Kvaci0. 

XVII.  ik 
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On  appelle  samâsa  (composé)  [le  mot  résultant 
de]  la  réunion  de  [plusieurs  noms  réunissant  en  un 
corps  leurs]  significations  [respectives].  Ex.  Agantu- 
kabhattaiîi  :  le  repas  de  l'étranger  (=  âgantukassa 
bhattarïi). 

^t  fomTnft  ëfmT  ^  \\\  n 

Tesaih  yultattbânaiïi  samâsânam  vibliattiyo  lopâ  ca  bonti. 
Kalhinadussain  ;  âgantukabbaltaiïi. 

Tesamgabanena  samâsataddbitàkbyàta'kilakappànani  pac- 
cayapadakkbarâgamânaiï  ca  lopo  lioti.  Vasilthassa  apaccarîi, 
putlo:  vàsitlho;  \inatàya  apaccain,  putto  :  venateyyo. 

Casaddaggabanain  avadhâranatlbaiîi.  Pabham  karolîti  pa- 
bbaiïikaro;  amatain  dadâtiti  amataindado;  medliani  karotili 
medbamkaro. 

Et  les  mots  ainsi  rapprochés  perdent  leurs  dési- 
nences casuelles.  Ex."  Agantukabhattain ,  au  lieu 
de  :  âgantukassa  bbattarn. 

rr^jfrT  ^^r  h^^t2  n  ?  u 

Lultàsu  vibhatlîsu  assa3  sarantassa  lingassa  pakalirûpâni 
bonti.  Cakkbnn  ca  sotan  ca  :  cakkbusotam  ;  mukban  ca  nàsi- 
kan  ca  :  mukbanâsikavh  ;  rarïiïo  pullo  :  râjaputto;  raiïiïo  pu- 
riso  :  râjapuriso. 

Et  [cette  suppression  opérée,]  les  lliémes  voca- 

1  Cd  "tàkkhyâla*. 

2  II  faudrait  sans  doute  lire  :  «"ca  ssarantassa » ,  et  «assa»  ne  doit 
probablement  son  origine  qu'au  double  .m  initial;  mais  la  faute  e*l 
ancienne.  —  Le  s.  Kâtanlra  (fol.  37)  :  «  Prakritiçca  svarintasya  • 

1  Cd  n'a  pas  :  assa. 
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liques  reprennent  leur  forme  primitive.  Ex.  cak- 
khum  H-  sotam  :  cakkhusotam  :  la  vue  et  l'ouïe; 
rarïno  puriso  :  râjapuriso  :  l'homme  du  roi  (garde 
de  police). 

<4MtfJJ[(HMTrTUgcKI  ^ss^VTRT  '  Il  3  II 

Upasagganipâtapubbako  samâso  abyayîblmvasanrïo  bofi. 
Nagarassa  samîpe  katbà  vattate*  iti,  upanagaram;  daralbassa 
abbâvo ,  niddaraUiam  ;  masakassa  abbàvo ,  nimmasakani  ;  vud- 
rlhânam  palipâtiyâ,  yatbâvuddbam;  ye  yeâ  bràhraanà  vuddhâ 
te  te  nisîdanlî  yalbàvuddham  ;  jivassa  yallako  pariccbedo,  yà- 
vajîvain  ;  cittam  adbikicca  dbammâ  vattanliti  adbiciltain  ;  pab- 
batassa  tiro,  tiropabbataiîi  ;  sotassa  pâli  valtatili 4  palisotain; 
pâsâdassa  anto,  anlopâsàtlam. 

Abyayîbbâva  iccanena  kvaflbo5?  An»  vibhaltînam  akàran- 
tàbyayîbbàvâ.  (IV,  26.) 

[On  désigne  sous  le  nom  d']abyayîbhâva  le  com- 
posé dont  le  premier  membre  est  une  préposition 
ou  une  conjonction.  Ex.  Upanagaram  :  près  de  la 
ville;  yamàvuddham  :  suivant  l'âge. 

ht  ^npr^fHjt  h  m  n 

So  abyayibhâvasaraàso  napumsakalingo  va dallbabbo.  Ku- 
mârirh  adhikicca  katbcà  vaftatîti   adbikumâri6;  vadbuyà   sa- 

1  Cd  abbyayibhâvo.  Sc  abyayibhâvo ,  et  de  même  toujours  avec  i 
bref;  le  Bâlâvatàra,  au  moins  dans!  édition  dont  je  fais  usage,  a  ré- 
gulièrement i'î  long. 

2  Cd  vattata  iti0. 

3  Se  patipàtiyâ  ye  ye°.  Cd  "patipâti  ya°. 
1  Cd  Se  "ttatîti  nâmà  pa°. 

5  S"  °Ubo?  Ityâdisu  padesu  imesam  abyayibbâvasaddena  vam  san- 
gabanam  tad  eva  imâya  abyayibbàvasannâya  payojanam  attbi. —  So". 
0  Cd  "mârî. 

•2/1. 
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mipe  vallalUi   upavadhu1;   gangàya   sa  mipe  vallate  iti  *  upa- 

gangaui;  manikâya  samîpe  vattate  iti3  upamanikam. 

Ce  compose  est  [considéré  comme]  neutre  (il 
prend  la  désinence  du  neutre).  Ex.  Adhikumàri  : 
relativement  à  une  jeune  fille*,  upavadhu  :  près  d'une 
femme. 

f^rr^rf  n  in 

Digussa  samâsassa  ekattaiîi  hoti  napumsakaliûgattanca. 
Tayo  lokà,  tilokaiîi;  tayo  dandà,  tidandam;  tîni  4  nayanàni, 
tinayanam;  tayo  singà,  tisingam;  catasso  clisâ ,  caluddi.sam  ; 
dasa  disà,  dasadisam;  panca  indriyàni,  pancindriyam. 

Le  compose  -digu  ne  s'emploie  qu'au  singulier 
[et  au  neutre].  Ex.  Tilokaiîi  :  les  trois  mondes; 
caluddisam  :  les  quatre  points  cardinaux. 

Il  est  Irès-vraisemblable  que  le  sclioliasle  entre  bien  dans 
l'intention  de  l'auteur  quand  il  étend  à  ce  sûtra  et  aux  sui- 
vants la  prescription  du  neutre;  pour  le  sanskrit,  Pànini 
(II,  h,  1,  2  suiv.  17)  enseigne  de  même;  et  nos  sûlras  pâlis 
sont  ici  calqués  en  partie  sur  ces  règles  sanskrites.  Il  faut 
avouer  toutefois  que,  si  telle  a  été  vraiment  l'intention  de 
l'auteur,  il  s'est  exprimé  d'une  façon  malheureuse,  alors 
qu'il  lui  était  si  facile  de  se  conformer  plus  exactement 
au  modèle  qui  lui  était  offert.  En  effet,  à  ne  prendre  que 
le  texte  des  sûlras  et  à  en  peser  rigoureusement  la  construc- 
tion, il  serait  impossible  de  penser  que  le  sûtra  5  ait  quelque 


1  Cd  "vadbum. 

â,  9  Cd  vattata  iti. 
4  Cd  tîni. 
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lien  avec  les  suivants,  l'auteur  changeant  complètement  la 
construction  au  s.  6  et  négligeant  de  Je  rattacher  au  précé- 
dent par  la  commode  parlicule  ca.  On  serait  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  là  une  intention  formelle  de  se  séparer  de  la  règle 
sanskrite  et  de  repousser  nettement  la  prescription  exclusive 
du  neutre  (relativement  aux  dvigus  et  pour  le  sanskrit  même 
cf.  Vàrt.  in  Pàn.  II,  4,  17,  et  Pàn.  IV,  1,  21  et  suiv.).  Il 
était  si  simple  de  dire,  s.  5  :  Tassa  napuinsakaltani? —  s.  6  : 
Digussekattaiïca.  Toutefois,  si  nous  nous  reportons  auxsûtras 
Kàlanlra,  nous  y  trouvons  une  inexactitude  toute  semblable. 
Les  règles  en  question  sont  les  suivantes  (fol.  /|i)  :  «Sa 
[Vavyayîbhâva)  napuîhsakalingaih  syât.  —  Dvandvaikatvain 
(que  Durgasiiîiha  explique  :  Dvandvasyuikaivam  napumsaka- 
lingalvam  syûl).  —  Tathà  dvigoh  ».  En  comparant  Pânini, 
II,  4,  1  suiv.  il  semble  que  notre  grammairien,  tout  en  se 
modelant  sur  ces  règles,  les  ail  à  dessein  modifiées,  en  se 
rapprochant  de  Pânini,  de  façon  à  incorporer  dans  son  ou- 
vrage les  deux  règles  suivantes  empruntées  à  ce  dernier, 
sans  augmenter  pourtant  le  nombre  de  ses  sûlras  au  delà 
du  strict  nécessaire. 

pfàHWÏÏSTT^^r  11  3  II 

Tathà  dvande  pâniHuriyayoggasenangakhuddajantukavi- 
vidhaviruddhavisabhâgatlha  iccevamâdinaih  ekatlaih  hoti  b 
napuinsakalingatlan  ca.  Tain  yathâ  :  cakkhusotaih;  mukha 
nâsikam;  chavimanisalohitani,  evain  pânvaTigatthe;  —  san- 


1  Cd"j)àiii°. 

a  Cd  "vividliavisa ". 

'  Cd  pàni". 

'  Cd°Uaiîi  gahoti. 

"  Cd  pânya". 
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kho  ca  panavo'  ca,  sankhapanavam2;  gitan  ca  vàditan  ca,  gî- 
lavâditaûi;  daddari  ca3  dendiman  ca,  daddaridendimaih; 
evam  turiyarïgatthe; — phâlaiï  ca  pâcanan  ca,  phâlapâcanarïi  ; 
yuganca  nangalan  ca  ,  yuganangalarïi,  evarïi  yogangatthe; — 
asiii  ca  cammaû  ca ,  asicammaih  ;  dhanu  ca 4  kalâpaiï  ca ,  dha- 
nukalâpain;  hatlhî  ca  asso  ca  radio  ca  palliko  ca,  hatlhiassa- 
rathapattikam,  evaiïi  scnangatthe; —  damsaii  ca  masakafi  ca, 
darïisamasakam ,  kunthan  ca  kipilikarï  ca,  kunthakipilikanV; 
kîlaiï  ca  sirin  ca  sapaii  ca,  kîlasirisapam,  evam  klmddajan- 
tukatthe;  —  ahi  ca  nakulo  ca,  ahinakulaiîi;  vilâro  ca  mûsiko 
ca,  vilàramûsikam  ;  kâko  ca  ulûko  ca ,  kâkolûkam;  evaiîi 
vividhaviruddhalthe  ;  — >  silafi  ca  patina  ca  sîlapannarh*;  sa- 
madio  ca  vipassano  ca ,  samathavipassanam;  vijjâ  ca  cara- 
naû  ca,  vijjâcaranam7;  evam  vividhavisabhâgatlhe. 

Adiggahanam  kimatthaiïi?  Dâsidâsam;  itthipumaih  ;  pat- 
lacîvaram;  tikacatukkam  ;  venarathakàram8;  sâkunikamâga- 
vikaiîi;  dighamajjhimani  iccevamâdi9. 

Il  en  est  de  même  des  composés  dvanda,  quand 
on  met  en  composition  :  i°  des  membres  d'êtres 
vivants.  Ex.  Mukhanâsikam  :  la  bouche  et  le  nez; 
—  2°  des  instruments  ou  des  parties  d'art  musical. 
Ex.  Sankhapanavam  :  la  conque  marine  et  le  tam- 
bourin; —  3°  des  objets  d'attelage.  Ex.  Yuganan- 
galam  :  le  joug  et  la  charrue;   —  4°  des  parties 

1  Cd  panavo. 

2  Cd  "panavain. 

3  Cd  daddarifi  ca. 

4  Cd  dliaimiï  ca. 

5  Cd  kipilalikan  ca  kutthapilalikani.  S*  kunthâ  ca  kipilaliko  ca 
kunthakipiljkaiîi. 

6  Cd  sîlapannânain. 

7  S°  ajoute  t'analyse  de  chacun  de  ces  trois  exemples  :  titan  ca 
paiïiïà  ca,  etc. 

*  Cd  venarathakàraiïi  ;  sàkuni".  Sc  vcnakâro,  etc. 
y  ajoute  l'analvso  des  exemple* 
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d'armée  [ou  d'armement].  Ex.  Halthiassarathapat- 
tikaiîi  :  éléphants,  cavaliers,  chariots  et  fantassins; 
—  5°  de  petits  animaux.  Ex.  Damsamasakam  : 
mouches  et  moustiques;  —  6°  des  êtres  qui  sont 
naturellement  en  lutte.  Ex.  Ahinakulam  :  serpents 
et  ichneumons; — -  j°  des  contraires.  Ex.  Vijjâcara- 
nam  :  la  science  et  la  vie  pratique. 

f%VTTHT  ^«MfdiUMH^R'^^lTlHM^^H^r  II  fc  II 

Rukkhalinapasudhanadhannajanapada  iccevamâdînaiîi  vi- 
bliàsà  ckaltaiîi  hoti  napumsakalingattan  ca  dvande  samâse. 
Assaltho  ca  kapittho  ca,  assatthakapiltliam  assaltliakapilthâ * 
va;  usîran  ca  viranan  ca,  usiiavîranam  usiravîranâ3  va;  ajo  ca 
elako  ca,  ajejakam  ajelakà  va;  hirannan  ca  suvannan  ca,  hi- 
rannasuvannani  liirannasuvannâ  va;  sali  ca  yavo  ca,  sâliya- 
vam  sâliyavâ4  va;  kâsi  ca  kosalo  ca,  kàsikosalam  kàsikosalà  5 
va. 

Adiggahanaih  kimalthaiïi  ?  Sàvajjaîï  ca  anavajjarï  ca,  sàvaj- 
jànavajjam  sâvajjânavajjâ  va;  liinan  ca  panitan  ca,  hinappa- 
nilain  hinappanità6  va;  kanho  ca  sukko  ca,  kanhasukkain 
kanhasukkâ  va. 

Et  a  volonté,  quand  on  met  en  composition  : 
i°  des  arbres.  Ex.  Assalthakapilthaiîi  ou  °tthâ  :  le 
figuier  sacré  et  le  kapittha;  —  2°  des  plantes.  Ex. 
Usîravîranam  ou  °nâ  :  les  herbes  appelées  ueîra  et 
vîrana;  —   3°  des  animaux.  Ex.  Ajelakam  ou  °ka  : 

1  Cd  "tinapasudhaaudlia". 

2  Cd  kapilthâno  °kapiltliânaiïi  °kapitthânâ. 
1  Cd  hîranan  ca°  bîra0  bî°.  Se  vï°. 

1  Cd  sâiî  ca°  lî°  )î°. 
4  Cd  kâsi"  sî°  sî°. 

Cd  panî"  nî°  ni".  S'  ni". 
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la  chèvre  et  le  bélier;  —  l\°  des  me  taux  précieux. 
Ex.  Hirannasuvannam  ou  °nnâ  :  l'or  el  l'argent;  — 
5°  des  céréales.  Ex.  Sâliyavam  ou  °vâ  :  le  riz  el 
l'orge;  —  6°  des  noms  de  pays.  Ex.  Kàsikosalaiîi 
ou  °lâ  :  Kâçi  et  Koçala. 

fjTT^  5^lîfe|ch(u.|  ^TîîTW^T  II  tf  II 

Dve  '  padàni  tulyâdhikaranâni  yadâ  samassante  tadà  so  sa- 
màso  kammadhârayasanno  hoti.  Mahanlo  ca  so  puriso  câli  ma- 
hâpuriso;  khattiyâ  ca  sa  kannâ  câti  khattiyakanrïâ. 

Kammadhâraya  iccanena  kvattho  ?  Kammadhârayasanno 
ca2.  (IV,  17.) 

On  appelle  kammadhâraya  la  composition  de 
deux  mots  de  même  relation  grammaticale  (dont 
l'un  se  rapporte  à  l'autre  et  qui  seraient  par  consé- 
quent du  même  genre  ou  du  même  nombre,  etc.). 
Ex.  Mahâpuriso  :  un  grand  homme. 

fl^rrtrart  tsît  »  11  v>  h 

Sankhyâpubbo  kammadhârayasamâso  dignsanno  holi. 
Tayolokà,  tilokam;  Uni4  malâni,  timalam;  tîni5  phalàni,  li- 
phalaiîi;  tayo  dandâ,  tidandam;  catasso  disâ ,  catuddisam  ; 
parïca  indriyâni,  pancindriyani  *  ;  satla  godhâvarâni,  saltago- 
dhâvaram. 

Digu  iccetena  kvaltho?  Digussekaltam7.  (IV,  0.) 

1   Cd  dvi  pa°. 

8  S8  ajoulc  ici  :  Ityâdisu  padescsu  Kammadliârayasaddcna  \am 
saùgahanam  tad  eva  imâya  kamroadliârayasaiïiïâya  payojanaiîi  alllii 

1   «  Digu  »  manque  dans  Cd. 

\  5  Cd  Uni. 

*   L  analyse  de  ces  deux  exemples  manque  dans  Cd. 

7  Même  addition  dans  S*  qu'au  sîîtra  9  en  changeant  «kamma- 
dhâraya »  on  «  digu  1, 
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On  appelle  digu  le  composé  kammadhàraya  dont, 
la  première  partie  est  un  nom  de  nombre.  Ex.  Ti- 
lokaiïi  :  les  trois  mondes. 

3ÏT  rT^HHT  II  \\  Il 

Ubhc  digukammadbârayasamâsà  tappurisasannà  honli.  Na 
bràbmano,  abràhuiano;  avasalo;  apaficagavain ;  asattago- 
dhâvaram;  adasagavain;  apancapûli1;  apancagâvî. 

Tappurisa  iccanena  kvallho  ?  Atlaiïi  nassa  tappurise  2. 
(IV,  18.) 

L'un  et  l'autre  (le  digu  et  le  kammadhâraya) 
sont  des  tappurisa.  Ex.  Abrâhmano  :  un  homme 
qui  n'est  pas  brahmane;  apancagavaiîi  :  moins  de 
cinq  vaches. 

WÏÏT^t  TT^T^f%  Il  «R  Il 

Ta  amàdayo  vibbattiyo  3  nàmebi  parapadebi  yadà  sanias- 
sanle4  tadà  so  samàso  (appurisasafmo  boli.  Bbûmim  gato , 
bhùmigato;  sabbaralliinsobbano,  sabbarallisobbano;  apàyani 
gato ,  apàyagato;  issarena  kalaiîi,  issarakatam;  sallona  vid- 
dliain,  sallaviddbaiïi;  kalbinassa  dussain,  kalhinadussam; 
âgantukassa  bballam,  àgantukabbattaiîi;  mctbunasmâapeto, 
înetbunàpeto;  râjato  bbayaiïi,  râjabliayam;  corà  bhayani,  co- 
rabbayaih;  ranno  putto,  râjaputto;  dhannànam  râsi,  dbafina- 
râsi  ;  rûpe  sannâ,  rûpasannâ;  samsâre  dukkbatn,  saiïisâra- 
dukkliaiïi. 

|Sont  aussi  tappurisa]  les  composés  dont  le  pre- 

1  Cd  et  Sc  apancapûli. 

1  Se  a  la  même   addition  qu'au   sutra   précédent,  en  changeant 
1  digu  »  en  «  tappurisa  ». 
3  Cd  n'a  pas  :  yibhatttyo. 
'  Cd  samasyante. 
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niicr  membre  serait  r^gi  par  le  second  à  l'accusa- 
tif, etc.  (à  un  cas  aulre  que  le  nominatif  et  le  voca- 
tif). Ex.  Bhùmigato  :  venu  sur  la  terre  (  =  bhûmini 
gato);  issarakalam  :  fait  par  le  prince  (=issarena 
kataiïï). 

Aûîiesaih  nâmânâm  atthesu  oâmâni yadâ  samassante '  ladù 
so  samàso  babubbiliisanno  boti.  Agatà  samanù  imam  san- 
gbàrâmaih,  so  yaiïi  âgatasamanosangbârâmo;jitàni  indrivàni 
anena  samanena,  soyaiîi  jitindriyo  samano;  dinno  sunko  ya- 
ssa raiïno,  so  yam  dinnasuiiko  râjâ;  niggalà  janà  yasmà  2 
gâmâ ,  so  yam  niggatajano  gâmo  ;  cbinnà  battbà  yassa ,  so  yarïi 
chinnabattbo  puriso  ;  sampannàni  sassâni  yasmim  janapade  , 
so  yam  sampannasasso  janapado  ;  nigrodhassa  3  parimandalo 
nigrodbaparimandalo,  nigrodbaparimandalo  iva  parimandalo 
yassa  ràjakumàrassa  *,  so  yam  nigrodbaparimandalo  ràjaku- 
màro;  — cakkhussa  bbùto  cakkbùbbnto,  cakkbûbbùto  s  iva 
bbûto  yassa  bhagavato ,  so  yam  cakkbùbbnto 6  bhagavâ  ;  —  su- 
vannassa  vanno ,  suvannavanno ,  suvannavanno  iva  vanno  yassa 
bbagavato ,  so  yaiîi  suvannavanno  bbagavà  ;  —  brabmassa  saro , 
brabmassaro ,  brabmassaro  iva  saro  yassa  bbagavato,  so  yam 
brabmassaro  bbagavà  ; —  sayampatitapannapuppbapbalavày n- 
doyà'hârâti  :  pannan  ca  puppban  ca  phalaiï  ca,  pannapuppba- 
pbalâni,  sayam  eva  patitâni  sayampatitâni,  sayampatilàni  ca 
pannapuppliapbalàni  ceti  sayampatitapannapuppbaphalàni , 
vâyufi  ca  doyaiï  ca  vâyudoyâni ,  sayampatitapannap&pphapha- 

1  Cet  samâsyanle. 

2  Cd  S°  asmâ. 

1  Cd  "dliassa  pariddhassa  parima0. 

•  Cd  yo  ràjakumâro. 
b  Cd  cakkliû  iva". 

•  Cd  cakkhubliûto  "cakkhubhùto. 

'  S*  °toyàc  et  partout  de  même  avec  t. 
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lâni  ca  vàyudoyàni  ca  sayampatitapannapuppbapbalavàyu- 
doyâni,  sayampatilapannapupphapbalavàyudoyâni1  eva  âhâ- 
ràni2  yesaiîi  te  sayampatitapamiapuppbaphalavàyudoyâbârâ; 
ayaiîi  pana  dvandakammadhârayagabbbo  tnlyâdbikaranaba- 
bubbibi,  albavâ  :  sayampalitapannapuppbapbalavàyudoyebi 
âbâràni  yesaiîi  te  sayampatitapannapuppbaphalavâyudoyâ- 
bârâ  :  ayaiîi  pana  bhinnâdbikaranabahubbîbi 3;  —  nânâdu- 
mapalitapupphavâsitasânûti  ;  nânâpakârâ  durnà,  nânàdumà; 
nânâdumebi  palitàni,  nàncâdumapatitâni ,  nànâdumapatitàni 
ca  tâni  puppbàni  celi  nânâdumapatitapuppliâni,  nànâduma- 
patilapuppbebi  vâsilâ,  nânàdumapatitapuppbavàsilâ,  nânà- 
dumapatitapuppbavâsità  sânù  yassa  pabbalaràjassa,  so  yaiïi 
nànàdumapatilapuppbavàsitasânu  pabbatarâjâ  :  ayaih  pana 
kammadbâraya*tappurisagabbbo  tulyâdbikaranababubbibi , 
atba  va  :  vâsità  Scànû  vâsitasànù5  sâpekkbatte  satipi  gama- 
kattà  samâso  nânâdumapatilapupphebi  vâsifasânû  6  yassa, 
so  yarïi  nânâdumapatitapuppbavasitasânu  :  ayaiîi  pana  bhin- 
nâdbikaranababubbîbi  "  ;  —  byâlambambu8dbarabinducinn- 
bitakûloti  :  ambu  dhâretîti  ambndbaro,  [ko  so?  pajjunno]  vi- 
vidlio  âlambo  yassa  so  byàlambo9;  byàlambo  ca  so  ambudbaro, 
byâlambambudbaro10;  byâlambambudbarassa  bindu  byalam- 
bambudbarabinclu ,  byâlambambudharabindùln  cumbito 
byàlainbambudbarabinducumbito,byàlambambudbarabindu- 
cumbito  kûto  yassa  so  byâlambambudbarabindiicumbitakiito  ; 
ayam  pana    kammadbârayalltappuiisagabbbo    (ulyâdbikara- 

1  Ccl  °doyâ  e". 

2  Cd  âliârâni. 

:i  S*  "pana  kammadhârayatapurisagabbho  blii°. 

4  Cd  "dhâriya". 

5  Cd  vâsitasâtui  vâsitasànù. 

6  Cd  vàsitâ  sâ°, 

7  Se  °pana  kammadhârayatapurisagabbo  bbi°. 

8  Cd  ici  et  dans  tous  les  autres  cas  °bâmbu°. 

0  Cd  °dlio  âlambo  byàlambo.  Sc  pajjunlio  vtâlambo'. 
10  Cd  byàlambo  ambudharo  byâ°. 
"   Cfl  "kammadbâriva". 
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nabahubbihi,  atba  va  :  cumbito  kùlo  cumbitakùto  sàpek 
khatte  sati  pi  gamakattà  samâso  byàlambambudharabindùbi 
cumbitakùto1  yassa  so  byâlambambudharabinducumbitakùlo  : 
ayaiïi  pana  bhinnàdbikaranabahubbihi  *  ;  —  amilabalaparak 
kâmajjuliti  :  na  mita  ami  là ,  balan  ca  parakkamo  ca  juli  ca 
balaparakkamajjutiyo,  amilà  balaparakkamajjutiyo  yassa 
so  yaiîi  amitabalaparakkamajjuli  :  ayaih  pana  tappurisachan- 
dagabbho  3  tulyâdbikaranabahubbihi  ;  — pinorakkhaihsabàhù 
ti  :  urafi  ca  akkhan  ca  amsaii  ca  bâhù  ca 4  urakkbamsabàhuvo, 
pinâ  urakkbamsabàhuvo  yassa  so  yaiîi  pinorakkhaihsabàhù  : 
ayaiïi  pana  lappurisadvandagabbho  5  tulyâdhikaranabahub- 
bîlii  ;  —  pinagandavadanatlhanùrujaghanàti  :  gandaiï  ca  va- 
danan  ca  thanaïi  ca  ùrun  ca  jaghanà  ca  gandavadanalthanù- 
rujagbanà,  pinâ  gandavadanatthanûrujagbanà  yassâ  nàriyà 
sâyaiîi  pinagandavadanatthanûrujaghanâ  :  ayaiîi  pana  tappu- 
risadvandagabbho  tulyâdbikaranabahubbihi  ; — pavarasuràsu 
ragarudamanujabbujangagandbabbamakulakùtacumbitascla- 
saiighaltitacaranâti  :  surâ  ca  asurà  ca  garudâ  ca  manujà  ca 
bhujangâ  ca  gandbabbà  ca  surâsuragarudamanujabhûjaùga- 
gandbabbà,  pavarâ  ca  te  surâsuragarudamaniijabhujanga 
gandbabbà  ceti  pavarasurâsuragarudamauujabhujangagan- 
dhabbà 6  ;  pavarasurâsuragarudamanujabhujaiigagandhabbà 
nam  makulâni  '  pavarasurâsuragarudamanujabhujangagan- 
dbabbamakutàni ,  pavarasurâsuragarudamanujabbujangagan- 
dhabbamakulânarh  kùlâni  pavarasurâsuragarudamanujabhn- 
jangagandbabbamakutakûlâni,  pavarasurâsuragarudamanu- 
jabhujangagandhabbamakulakùtesu  cumbità 8  pavarasuràsu- 
ragarudamanujabbujangagandbabbamakulakùlacumbità,  pa- 

1  Cd  et  Se  "mbito  kûto. 

2  Se  °na  kammadhârayatapurisagabbho  bliinuà0. 

3  Cd  pana  dvandaga".  Sc  "natcppurissadvandvaga0. 

*  Cd  bâliun  ca.         • 

5  Cd  °na  dvandaga".  S"  °na  dvaWvaga". 

6  Cetli'  première  partie  de  l'exemple  <\si  omise  dans  Cd. 

7  Se  ici  et  en  plusieurs  autres  endroits  :  mamku*, 

*  Cd  S*  cumbitâni. 
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varasnràsuraganulamannjabbujarigagandhabbamakulakûla  - 
cumbilà  selà  pa\arasuràsuragarudamanujabhujangagandbab- 
bamakulakûlacumbitaselà,  pavarasurâsuragartulamanujabhu- 
iangagandbabbamakutakûlacumbitaselesusangballitâ'pavara- 
suràsuragarudamanujabluijai'igagandbabbamakulakûtacum- 
bitaselasanghattità,  pavarasurâsuragarudamanujabbujaiiga- 
gandhabbamakulakûtacumbitaselasangbaltità  caranà  yassa 
talbâgalassa  so  yarïi  pavarasurâsuragarudamanujabhujanga- 
^andbabbamakuiakûlacumbitaselasanghattitacarano  tatbàga- 
lo  :  ayant  pana  dvandakamoiadbàrayatappurisagabbbo  tu- 
Ivâdbikaranababubbibi,  athavâ  :  sangbaltità  caranâ  san- 
ghatlitacaranà  sàpekkbatte  satipi  gamakattâ  samâso4,  pa- 
varasurâsuragarudamamijabhujangagandbabbamakutakûla  — 
cumbitaselebi  sangballitacaranà  3  yassa  tathâgatassa  so  yarïi 
pavarasuràsuraganidamanujabbujangagandhabbamakutakû  — 
lacnmbilaselasangbattitacarano  bbagavà  :  ayain  pana  bhinnâ- 
dbikaranababubbibi  4;  —  catasso  disà  yassa,  so  vain  catud- 
diso;  —  panca  cakkbùni  yassa,  so  yain  pancacakkbu  ;  —  da- 
sa  balâni  yassa ,  so  yarïi  dasabalo  bbagavà  ;  —  anantaiîânoti  : 
tassa  na  anlo,  anantam,  anantaiîi  nânam*  yassa  so  yaiîi  anan- 
lafiàno  talhâgato;  —  amitagbana6sariroti  :  na  mitant  ami- 
laiîi,  gbanam  7  evarït  sarîram  gbanasarîraiïi,  anti!agltana8sa- 
rirarîi  yassa  so  yarït  amitagbana<Jsariro  bbagavà;  —  ami- 
tabalaparakkamappattoti  :  na  mita  amitâ  balaiï  ca  parak- 
kamo  ca  balaparakkamâ  amilabalaparakkamà  paltà  yassa 
so  yatît  antitabalaparakkaniappatto  ;  —  matlabbamaraga— 
nacnmbilavikasitapuppbavab'nâgarukkbopasobhitakandaroti  : 
mal  (à     cva     bbamarâ    maltabbamarà,      mnttabbamarânaih 


1  S°  sarïigliati0  et  ainsi  dans  la  suite. 

2  Cd  n'a  pas  sâpekkliatle   satipi  gamakattâ  samâso0.  S"  "samâso 
lioli  pa°. 

3  Cd  "ttitâ  ca". 

4  Se  pana  dvandvakammadhârayatapurisa<jiabl)!io  bbi°. 

5  Cd  tassa  anlo  anantam  anantanâ*. 
• 7,8,  ,J  Cd  «baria*. 


374  MAI-JUIN   1871. 

gano  matlabbaniaragano,  mattabbamaraganebi  curabilàiii 
mattabbamaraganacurnbitâni,  vikasitàni  eva  puppbàni  vika- 
sitapuppbâni,  mattabhamaraganacumbitâni  ca  vikasitapup- 
phâni  ca  roaltabbamaraganacumbitavikasitapuppbâni,  valî  ' 
ca  nâgarukkbo  ca  valinâgarukkbâ  *,  mattabbamaraganacum- 
bilavikasitapuppbâ  te  valinâgarukkbâ3  ceti  maltabbamara- 
ganacumbitavikasitapuppbavalinâgarukkbâ;  mattabhamara- 
ganacumbitavikasitapupphavalinâgarukkbebi  upasobbilâni 
maltabbamaraganacumbitavikasitapupphavalinâgarukkbopa- 
sobbitâni,  mattabbamaraganacumbitavikasitapuppbavalinâ- 
garukkbopasobbitâni  kandarâni  yassa  pabbatarâjassa  so  yani 
mattabbamaraganacumbitavikasitapupphavalinàgarukkbopa  - 
sobhitakandaro  pabbataràjâ  :  ayam  pana  kammadbàraya4- 
dvandatappurisagabbbo  tulyâdbikaranabahubbibi ,  atba  va  : 
upasobbitâni  kandarâni  upasobhitakandarâni  sâpekkbatte  sali 
pi  gamakatlâ  samâso,  mattabbamaraganacumbitavikasitapup- 
pbavalinâgarukkbehi  upasobbitakandarâni  yassa  pabbatarâ- 
jassa so  yani  înattabbamaraganacumbitavikasitapuppbavalinà- 
garukkhopasobhitakandaro  pabbataràjâ,  ayam  bhinnâdliika- 
ranabahubbibi  5;  —  nânârukkbatinapatitapuppbopacsobbi- 
takandaro  selarâjâti  :  rukkho  ca  tinaû  ca  rukkatinâni,  nânâpa- 
kârâni  eva  rukkbatinàni  nânârukkliatinâni;  nânàrukkbatine- 
bi  palitâni,  nânârukkbatinapatitâni ,  nânârukkbatinapatitâni 
ca  tâni  puppbàni  ceti  nânârukkbatinapatitapuppbâni,  nànâ- 
rukkbatinapatitapuppbebi  upasobhitâni  nânârukkbatinapati- 
tapuppbopa7sobbitâni,  nânârukkhatinapalilapuppbopa8sobbi- 
tâni  kandarâni9  yassa  selarâjassa,  so  yaiîi  nânârukkhatinapa- 
titapuppbopa10sobhitakandaro  selaràjâ,'  ayam  pana  dvancla- 
kammadhârayautappurisagabbbo    tulyâdlnkaranababubbîbi , 

1  Cd  ici  et  dans  la  suite  :  valait.  S"  vali. 

2  Cd  S*  °rukkho. 
1  Cd  S'  °kkho°. 

',  n  Cd  "dhâriya0. 

5  Se  yam  pana  kammadhârayatapurisadvandvagabbho  blii". 

',  7,  8,  10  Cd  "ppba  upa". 

0  S"  ici  et  dans  la  plupart  des  antres  ras  :  kanda". 
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atlia  va  :  upasobhitàni  kandarâni  upasobhitakandaràni1  sâ- 
pekkhatte  sati  pi  gamakatlâ  samâso,  nànârukkhatinapalita- 
pupplichi  upasobbitakandaràni  *  yassa  selarâjassa,  so  yam  nà- 
nârukkhatinapatilapupphopa3sobhitakandaro  selarajà  :  ayaiîi 
pana  bbinnâclbikaranababubbîbi;  —  nânâmusalahalapabba- 
tataru4ka]ingarasaradhanugadàsitomaralia(thàti  :  musalo  ca 
halo  ca  pabbalo  ca  tara  ca  kalingaro  ca  saro  ca5dbanu  ca 
gadà  ca  asi  ca  tomaro  ca  musalahalapabbatatarukalingarasara- 
dhanugadàsitomarà,  nânâpakàrâ  eva  musalabalapabbaiataru- 
kalingarasaradhanugadâsitomarà  nânàmusalahalapabbatata- 
riikalingarasaradhanugadàsitoniarà,  nânàmusalahalapabbata- 
tarukalingarasaradhanugadàsitomarà  6  haltbesu  yesam  te  nâ- 
nâmusalahalapabbalalarukalingarasaradhanugadtàsitoraarahat- 
tbâ  :  ayarn  pana  dvandakammadbàraya7gabbho  bbinnâdhika- 
ranabahubbihi. 

Bahubbîhi  iccanena  kvallbo?  Bahubbîliimlii  ca.  (II,  3,7.) 

On  appelle  bahubbîhi  le  composé  qui  sert  à  déter- 
miner le  sens  d'un  autre  mot  [avec  lequel  il  s'accorde 
en  genre,  en  nombre,  etc.].  Ex.  Niggatajano  gâmo  : 
le  village  est  abandonné  par  les  habitants;  pavarasu- 
râsuragarudamanujabhujangagandhabbamakutakû— 
tacumbitaselasangbattilacarano  :  (leBuddha)dontles 
pieds  reposent  sur  des  rochers  que  vient  effleurer 
le  sommet  des  diadèmes  des  êtres  excellents,  les 
dieux,  les  asuras,  les  garudas,  les  hommes,  les  ser- 

1  Cd  °bhita  kandu", 

2  Cd  S"  "pupphaupasobliitâni  ka". 

3  Sc  "pupphaupa". 

4  Cd  "tarunaka0. 

5  Cd  omet  :  saro  ca. 

6  Cd  tomara  ha". 

7  Cd  "dliâiïva ". 
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pents  et  les  gandharvas  (qui  se  prosternent  pour  lui 

rendre  hommage). 


Nàmànaïh  ekavibhattikânain  yo  samuccayo  sa  dvandasan- 
no  holi.  Candimasuriyâ;  samanabrâhmanâ ;  sâriputtamoggal- 
lànâ;  brâhmanagahapatikà;  yamavarunâ;  kuveravâsavà1. 

Dvanda  iccanena  kvattho?  DvandaUhâ  va.  (11,3,  5.) 

On  appelle  dvanda  le  composé  qui  réunit  plu- 
sieurs noms  [simplement  coordonnés].  Ex.  Candi- 
masuriyâ :  la  lune  et  le  soleil. 

ST^rP  ^  HF?TTf^^ïïT  tf5  II  1M  M 

Tesaiïi  mahanlasacklânam  malià  holi  tulyâdhikaraiie  pade. 
Mahàpuriso ;  mahâdevî;  mahâbalam;  mahâphalam  ;  malià- 
nàgo;  mahâyaso;  maliâpadumavanam;  mahânadi  ;  mahâma- 
ni;  inahàgahapati;  mahàdhanaiïi;  mahàpuiïiïo. 

Bahuvacanaggahanenakvaci  niahanlasaddassa  malia  âdeso3 
lioti.  Mahapplialaiîi  ;  mahabbalain  ;  mahaddhano;  mahab 
bhayaih. 

Mahcuit  fait  mahâ  [en  composition]   devant   un 

1  A  partir  de  ce  sûtra  notamment,  Se  diffère  très-fréquemment 
de  Cd  dans  le  détail  des  exemples  que  le  plus  souvent  il  décompose 
et  analyse.  Je  ne  pouvais  songer  à  reproduire  toutes  ces  variantes , 
d'ailleurs  sans  importance,  et  je  rappelle  ici,  une  fois  pour  foutes, 
que,  tant  dans  cette  section  que  dans  les  sections  suivantes,  je  n'ai 
noté  ces  divergences  que  lorsqu'elles  me  paraissaient  avoir  quelque 
intérêt,  soit  en  elles-mêmes,  soit  pour  la  correction  du  texte. 

2  S*  maliantam". 

3  Cd  malia  ;V 
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mot  de  même  relation   syntactique  (avec  lequel  il 
s'accorderait,   hors  de  composition).  Ex.  Mahâpu 
riso  :  un  grand  homme;  mahâdevî  :  la  grande  déesse; 
mahâbalam  :  une  grande  force. 

Le  pluriel  mahatam  est  assez  étrange  (cf.  yuvânam ,  II, 
5,  21);  et,  comme  nous  ne  saurions  nous  contenter  de  l'ex- 
plication du  scholiaste,  il  en  faut  chercher  une  plus  nette. 
L'intention  de  ce  pluriel  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  mar- 
quer que  la  forme  mahâ  est  également  valable  pour  les  trois 
genres.  Et  peut-être  nous  rapprochons-nous  ainsi,  par  un 
détour,  de  l'interprétation  du  commentateur  :  en  effet,  si  la 
forme  mahâ  est  la  seule  qui  s'applique  également  aux  trois 
genres  (car  la  forme  mahad,  ou,  avec  le  scholiaste,  maha,  ne 
s'emploie  pas,  que  je  sache,  devant  des  féminins),  l'auteur, 
en  spécifiant  cette  particularité,  a  dû  avoir  en  vue  de  rap- 
peler qu'il  y  a  bien  une  autre  forme  encore  que  mahâ, 
usitée  en  composition ,  mais  que  celle-là  ne  s'emploie  pas 
indifféremment  pour  tous  les  mahant.  Toujours  est-il  que  ce 
pluriel  ne  se  retrouve  point  dans  le  s.  Kâtantra  corres- 
pondant :  «  Akâromahatah  kâryyas  tulyâdhikarane  pade.  » 

^TqrvrTRidMfH^t1  3*n  ^  %  min 

[tthiyaiîi  tulyâdhikarane  pade  bhâsitapumitlhî2  ce3  puma 
va  dalthabbâ.  Dîghâ  janghâ4yassa  sa  dighajangho;  kalyânâ  5 
bhariyâ  yassa  so  yam  kalyânabhariyo  ;  pahûtâ  pannâ  vassa 
so  yampahûtapanfio. 

Bhâsitapumeli  kimattham  ?  Brahmabandhu  ca  sa  bhariyâ 
câli  brahmabandhubhariyâ. 

',»  CdSeoitthi. 

8  Se  "pade  sace  pubbe  bliâsitapnmà  itthivâcakn  pu" 

'   Cd  dîgho  jamgbo  ya°. 

5  Cd  kalyânabhariyâ  yac. 

xvii.  a5 
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[En  composition]  devant  un  [mot  de  même  rela 
tion  syntactique,  au]  féminin,  un  [premier  membre 
de  composition]  féminin  prend  la  forme  du  mascu- 
lin ,  s'il  en  a  un  qui  lui  corresponde  exactement  par 
le  sens.  Ex.  Dîghajangho  :  qui  a  de  longues  jambes 
(composé  de  :  dîghâ  janghâ);  kalyânabhariyo  :  dont 
la  femme  est  belle  (composé  de  :  kalyânâ  bhariyâ). 

Il  est  clair  que  les  contre-exemples  donnés  par  le  scho- 
liaste  dans  le  but  de  montrer  en  quoi  la  restriction  «  bbâsita- 
puroâ»  était  nécessaire  dans  le  sûtra,  portent  tout  à  fait  à 
faux.  Voici  les  exemples  que  contient  le  manuscrit  siamois, 
assez  fautif  ici  :  «  Brâhmanassa  bandliu  brabmabandbu ,  brah- 
manabandba  ca  sa  dârikâ  ceti  brabmabandhudârikâ;  bràh- 
manabandha  ca  sa  kiiïyâ  ceti  brâhmanabanbhakiriyâ;  it- 
tiyâya  bandba  ittiyabandha ,  ittiyabandha  ca  sa  kiriyà  ceti , 
ittiyabandhakiriyâ;  saddbâ  ca  sa  chanaû  ceti  saddhâchanaih  ; 
pannâ  ca  sa  dbanafi  ceti  pannâdhanaih.  »  On  voit  que  si  les 
premiers  de  ces  exemples  ne  sont  pas  plus  heureux,  les 
deux  derniers  ont  en  effet  pour  premier  membre  un  féminin 
sans  masculin  correspondant;  mais  encore  ne  tombent-ils  pas 
sous  notre  règle ,  le  second  membre  n'étant  pas  un  féminin. 
Nous  attendrions  quelques  exemples  comme  celui  que  citent 
les  pandits,  commentateurs  de  Pânini,  au  sûtra  correspon- 
dant, VI ,  3,  34,  de  ce  grammairien  :  Gangâbhâryah.  qui  a  la 
Gangâ  pour  femme.  Il  y  a  eu  quelque  erreur  peut-être  dans 
la  pensée,  mais  sans  doute  aussi  quelque  confusion  dans  le 
texte  du  scholiaste.  On  remarquera  que  les  exemples  dont  il 
s'agit  sont  essentiellement  les  mêmes  que  ceux  par  lesquels 
il  répond  dans  le  sûtra  suivant  à  la  même  question,  et 
même  que  les  exemples  du  manuscrit  singbalais  au  sûtra 
suivant  correspondent  plus  exactement  que  ceux  du  présent 
sûtra  avec  les  exemples  cités  plus  haut  que  fournit  le  manus- 
crit siamois;  mais  à  admettre  quelque  vieille  confusion  d'un 
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copiste  sautant  par  inadvertance  d'une  règle  à  une  autre , 
nous  ne  gagnerions  pas  grand'chose,  les  exemples  en  ques- 
tion n'étant  pas  beaucoup  mieux  appropriés  au  second  sûlra 
qu'au  premier  ;  si ,  en  effet ,  en  tant  que  karmadhârayas ,  ils 
sont  mieux  à  leur  place  dans  la  seconde  règle,  l'exemple 
pahnâratanam  a  toujours  contre  lui  le  motif  indiqué  plus 
haut,  et,  quant  aux  deux  premiers,  ils  n'offrent  qu'une  ap- 
plication même  de  la  règle  dont  le  scholiaste  veut  indiquer 
qu'ils  ne  subissent  pas  les  prescriptions.  J'ajouterai  que  la 
Rûpasiddhi  ne  partage  point  ces  erreurs  et  que,  au  con- 
traire, au  sûtra  suivant,  elle  cite  fort  bien  comme  contre- 
exemple  :  gangânadî,  etc.  (fol.  43). 

SFTOT^iFF§ï  ^  Il  \3  II 

Kammadhârayasanne  samâse  itthiyam  tulyâdhikarane  pade 
bhâsitaputnitthî1  ce  puma2  va  datthabbâ.  Brâhmanadârikâ; 
khattiyakannâ  ;  khattiyakumârikâ. 

Bliâsitapumeti  kimattham?  Kbattiyabandhudârikâ ;  brâh- 
manabandhudârikâ  ;  pannaratanarh  3. 

[Cette  règle  s'applique]  aussi  dans  les  composés 
kammadhâraya.  Ex.  Brâhmanadârikâ  (au  lieu  de  : 
brâhmanî  dârikâ);  une  jeune  fille  de  caste  brah- 
manique. 

STtT  ïT^T  rrnjf^T  ||  U  II 

Nassa  padassa  tappurise  uttarapade  attam  hoti.  Abrâh- 
mano;  avasalo;  abhikkhu;  apancavasso. 

Dans  un  composé  tappurisa ,  le  mot  na  se  change 

*  Cd°ittbi°. 

2  S8  °pade  sace  pubbe  bhâsitapumâ  itlhi  idâni  itthivâcako  so  pu0. 

3  S*  donne  les  mêmes  exemples,  mais  en  les  analysant. 

25. 
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en   a.  Ex.  Abrâhmano  :    qui  n'est   pas  brahmane; 

apancavasso  :  qui  n'a  point  cinq  ans. 

Nassa  padassa  tappurise  ultarapade  '  sabbasseva  anâdeso' 
hoti  sare  pare.  Anasso;  anariyo;  anillbo. 

Et  en  an  devant  une  voyelle.  Ex.  Anasso  :  qui  n'a 
pas  de  cheval. 

s&é  spr  m  "*>  ii 

Ku  iccelassa  tappurise3  kadam  boti  sare  pare.  Jiguccbam 
annam,  kadannaiîi;  jiguccham  asanaiîi,  kadasanam. 

Sareti  kimattbam  ?  Kudârâ  yesam  apunnakânam  le  bonti4 
kudârâ;  kuputlâ;  kugehâ;  kuvattbâ;  kudâsâ. 

[Dans  un  composé  tappurisa,]  ka  se  change  en 
hada  [devant  une  voyelle].  Ex.  Kadannam  :  une 
mauvaise  nourriture. 

SRT*T^T  ^T  II  ^t  II 

Ru  iccetassa  kâ  boti  appatthesu  ca.  Kâlavanam6;  kâpup- 
pbam. 

Bahuvacanodhâranam  kimattbam  ?  Ku  6  iccetassa  anappat- 
tbesupi  kvaci  kà  hoti.  Kucchito  puriso  :  kâpuriso,  kupuriso. 

1  Cd  n'a  pas  :  ultarapade. 

2  Cd  an  hoti. 

3  Cd  n'a  pas  :  tappurise. 

4  Cd  "yesam  te  a.  h.  , 

5  Cd  kâlavanam. 

*  S°  bahuvacanaggalianena  lui". 


GRAMMAIRE  PÂLIE  DE  KACCÂYANA.  381 

Et  en  kâ  quand  il  a  l'un  des  sens  à'appa  (petit, 
méprisable).  Ex.  Kâlavanam  :  un  petit  grain  de  sel; 
kâpmïso  :  un  lâche. 

L'auteur  paraît  avoir  voulu  réunir  en  un  sûlra  ce  qui  dans 
Pânini  en  occupe  trois  (VI,  3  ,  io4--io6) ,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  a  d'abord  substitué  appa  à  îshad  de  Pànini,  et  puis 
employé  le  pluriel ,  qui  reste  comme  un  signe  matériel  de 
la  fusion.  Il  est  de  plus  vraisemblable,  si  insuffisant  que 
puisse  être  un  pareil  procédé,  que  ca ,  dans  son  intention, 
réservait  la  faculté  de  la  forme  «kupuriso».  L'auteur  des  sû- 
tras  Kâtantra  est  entré,  lui  aussi,  dans  cette  voie  de  simpli- 
fication; il  a  deux  règles  (fol.  43)  :  «  Kà  tvîshadartbe  'kshe». 
—  «Purushe  tu  vibhâshavâ». 

Samâsantagatânaih  nâmânam  anto  kvaci  akàro  holi.  Devâ- 
nam  râjà2,  devarâjo;  devânaiïi  sakbà,  devasakho 3;  panca 
abâni,  pancâliam;  pafica  gâvo,  pancagavam;  cbaltaiï  ca  upâ- 
banâ  ca,  chattupâhanam;  saradassa4  samîpe  valtatîti,  upasa- 
radam;  visâlâni5  akkbini  yassa  so  visâlakkho;  vikalam  mu- 
khaiïi  yassa6  so  vikalamukho. 

Kâraggahanam  kimattbam?  Akârikàranlo7  ca  hoti.  Pac- 
cakkho  dhammo  yassa  so  paccakkhadhammâ8;  surabhi  gan- 


1  Cd  °sannata°. 

2  Gd  "narïi  râjo  de0. 

3  Cd  °narïi  sakho  devasakho  devasakhâ. 

4  Cd  saradussa. 

5  Cd  visâlini. 

6  Cd  vimukho  mukho  yassa  so  vimukho. 

7  Cd  akârikâ0.  —  S*  akâraya  âkârikârâdesâ  Lonti. 

8  Cd  "dhammo. 
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dho  yassa  so  sugandhi l;  asundaro  gandho  yassa  so  duggan- 
dhi2;  pûtiyo  gandho  yassa  so  pûtigandhi3. 

(Nadîantâ  ca  kattuanlâ  kappaccayo  hoti  samâsante.  Bahû 4 
nadiyo  yassa  so  bahunadiko  ;  bahuvo  kallâro  yassa  so  bahu- 
kattuko.  ) 

Quelquefois  des  noms  employés  comme  derniers 
membres  de  composition  forment  un  thème  nou- 
veau en  a.  Ex.  Devarâjo  :  le  roi  des  dieux  (pour: 
devânam  râjâ). 

Le  paragraphe  final  du  commentaire  a  été  renfermé  entre 
parenthèses;  car  évidemment,  et  de  quelque  façon  qu'on 
s'en  explique  l'origine,  il  ne  saurait  appartenir  à  l'explication 
du  sûtra  22.  Je  remarque  tout  d'abord  que  S"  l'a  essentielle- 
ment semblable  :  «  Teneva  kâragahanena  nadya"  »;  de  même 
aussi  la  Rûpasiddhi  (fol.  45a)  :  «  Rârassa  gahanena  bahubbî- 
hâdimhi  samâsante  kvaci  kappaccayo  ca  » ,  mais  sans  donner 
d'exemple;  le  Bâlâvatàra  (p.  32)  :  « Kâraggahanena  â  ica  — 
illhiyam  ivannanlâ  tvantehi  ca  kappaccayo  pi.  .  .  bahukan- 
tiko ,  bahunadiko  samuddo  ;  ettha  yadâdinâ  rasso  —  bahukat- 
tuko. . .  »  Cette  unanimité  prouve  seulement,  qu'il  y  a  là  une 
faute  déjà  ancienne.  L'addition  de  ka  aux  féminins  en  i  en 
composition  étant  traitée  dans  la  règle  suivante,  à  quel  titre 
le  scholiaste  l'aurait-il  fait  renlrer  dans  celle-ci  ?  On  pourrait 
croire  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  transposition  de  co- 
piste, et  qu'il  suffirait  de  lire,  en  transportant  ce  paragraphe 
à  la  fin  du  sûtra  suivant  :  Caggahanam  kimattham  ?  Kattuantâ, 
etc.  Sans  être  rigoureusement  juste,  en  tant  qu'explication 
du  «ca»  celte  observation  rappellerait  un  fait  exact  et  réta- 


1  Cd  surabhi  yo  gandho  sugandhî. 

2,  ■  Cd  °gandhî.  — S"  s'éloigne  un  peu  de  Cd  dans  ces  rxx.  e< 
dans  la  façon  de  les  présenter. 
4  Cd  bahû.  —  S*  bahavo. 
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blirait  l'ensemble  du  sûtra  de  Pânini  correspondant  à  notre 
sûtra  a3  (Pân.  V,  A,  i53)  :  «Nadyritaçça»,  dont  le  sûtra  23 
ne  reproduit  qu'une  moitié.  Mais  la  difficulté  porte  aussi  sur 
œ  sûtra  lui-même;  en  effet,  nulle  part  jusqu'ici  il  n'a  été 
question  du  suffixe  ka;  comment  donc  l'auteur  peut-il  s'ex- 
primer de  cette  façon  elliptique  :  Nadimhâ  ca?  Dans  Pânini , 
au  contraire ,  le  sûtra  \  53  est  précédé  de  deux  autres  trai- 
tant d'autres  cas  d'addition  du  suffixe  ka  :  Urahprabhriti- 
bhyah  kap,  etc.  Il  a  dû  en  être  de  même  dans  cette  gram- 
maire; et  l'on  pourrait  admettre  entre  nos  sûtras  22  et  23 
une  lacune  d'un  ou  deux  sûtras  correspondant  aux  sûtras  i5i 
et  i52  de  Pânini;  la  remarque  du  scholiaste  modifiée  par 
la  suppression  de  onadîantâ  ca»  serait  un  reste  du  commen- 
taire de  cette  ou  de  ces  règles.  A  moins  pourtant  qu'on  ne 
préfère  admettre  que  le  sûtra  2  3  ne  faisant  point  primitive- 
ment partie  de  cet  ouvrage,  le  scholiaste  aurait  voulusuppléer 
tant  bien  que  mal  à  son  absence  par  le  paragraphe  :  «  Na- 
dyantâ.  ..  »  (cf.  II,  3,  7  n.),  et  que,  plus  tard  seulement, 
cette  règle  Nadimhâ  ca ,  introduite  d'abord  à  la  marge  du 
commentaire,  aurait  passé  dans  le  texte  (cf.  III,  i3  n.). 

îtfZFcT  **  II  n  II 

Nadimhâ  '  ca  kappaccayo  hoti  samâsante.  Bahavo  kantiyo 
yassa  so  bahukantiko;  bahavo  nadiyo  yassa  so  bahunadiko; 
bahavo  nâriyo  yassa  so  bahunâriko. 

Et  [quelquefois]  les  féminins  en  1,  [employés 
comme  derniers  membres  de  composition ,  prennent 
le  suffixe  ha],  Ex.  Bahunadiko  :  qui  a  beaucoup  de 
fleuves. 

Cf.  la  note  précédente. 
'  Se  Nadiantâ  ca. 
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ITFITO  çTÇ  3T#T  trfrff^  M  %  Il 

Jâyâya  iccetâyaih  tudam  jâni  iccete  âdesâ  honli  pntimln 
pare.  Jâyâya  pati  :  tudampati;  jàyâya  pati  :  jânipali. 

A  jdyâ  en  composition  devant  pati  on  substitue 
tudam  al  jâni.  Ex.  Tudampati  ou  jânipati  :  le  mari. 

^^  ^  Il  "*M  II 

Dhanumhà  ca  àpaccayo  '  iioli  sauaàsanle.  Gandîvo  clhanu 
yassa  so  gandivadbanvâ2. 

Dlianu  [comme  second  membre  de  composition] 
prend  aussi  d  [ou  garde  sa  forme  primitive].  Ex. 
Gandivadhanvâ  :  qui  porte  l'arc  gândîva. 

t  fàvTrfrt  ^RTÎtTT  ^<^4)HNI'  Il  ^4  II 

Tasmâ  akârantâ  abyayîbbâvasamâsâ  parâsam  vibhallinaiïi 
kvaci  am  boti.  Adhicittam;  yathâvuddham  ;  upakumbbam; 
yâvajîvam;  tiropabbatam  ;  tiropâkâram;  tirokuddam;  antopà- 
sâdam. 

Kvacîli  kimatthamP  Adhicillassa  bbikkbuno. 

Dans  un  composé  abyayîbhâva  [le  dernier  mot, 
s'il  est]  en  a,  remplace  toute  désinence  par  am.  Ex. 
Adhicittam  :  relativement  à  l'esprit. 

Celte  règle  correspond  à  Pân.  If,  A  ,  83  ,  84  ,  où  sa  pré- 
sence se  justifie  par  les  restrictions  dont  elle  y  est  accompa- 
gnée ;  mais  ici ,  où  ces  restrictions  ont  disparu ,  on  peut  se  de- 

1  Cd  appaccayo.  —  Se  âppa". 

2  Cd  gândivo"  gancjî0  S*.  —  gaudi". 

3  Cd  Vantabvavibhâvâ. 
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mander  quelle  est  l'utilité  d'une  observation  qui ,  au  fond ,  est 
déjà  contenue  tout  entière  dans  le  sûlra  IV,  5.  Le  seul  but  pos 
sible  de  cette  règle  et  des  deux  règles  suivantes  est  de  combler 
une  lacune  laissée  par  l'auteur,  qui ,  nulle  part,  ne  donne  d'une 
façon  générale  la  manière  de  former  les  neutres  (comme  fait 
p.  ex.  Pan.  VII,  1,  23,  2/1)  el  qui,  par  conséquent,  est  forcé 
d'enseigner  à  former  le  neutre  de  ses  avyayibbâvas  tout  mé- 
caniquement. Les  règles  Kàtantra  correspondantes  se  rap- 
proebent  davantage  de  Pànini;  ce  sont  (fol.  28)  :  «  Avyayi- 
bbàvâd  akârântàd  vibbaktinâm  am  apaficamyâb.  —  Va  tritî- 
yàsaptamyoh  ».  Notre  règle  28  s'y  retrouve  aussi  sous  la 
forme  :  «  Anyasmâlluk  »,  tandis  qu'elle  est,  dans. Pànini,  ren- 
due inutile  par VII,  1,  23. La  règle  27,  enfin:  «Svaro  brasvo 
napumsake»  se  trouve  rejeléc  (fol.  36)  à  la  fin  du  Kâraka- 
pâda  avec  quelques  autres  traitant  de  la  formation  des  fémi- 
nins. —  Quant  à  la  remarque  kvâcîli,  etc.  du  seboliaste, 
même  en  admettant,  ce  qui  n'est  guère  régulier,  que  kvaci 
puisse  être  sous-enlendu  dans  le  sûtra ,  il  faut  avouer  que  son 
contre-exemple  est  mal  eboisi;  dans  une  expression  comme 
«  adbicittassa  bhikkbuno»,  ce  n'est  plus  à  un  avyayîbbâva, 
mais  à  un  bahuvrîbi  que  nous  avons  affaire;  c'est  quelque 
contre- exemple  comme  les  contre -exemples  que  citent  les 
commentateurs  de  Pànini  :  «  Upakumbbàd  ânaya»,  etc.  que 
le  seboliaste  eût  dû  produire. 

*RT  ^t  ît4s%  Il  ^9  II 

Napumsakalinge  vattamàne  abyayibbâvasamàsassa  saro 
rasso  hoti.  Iltbim  1  adbikicca  katbâ  pavattatîti  adbilthi 2;  ku- 
mârim3  adbikicca  katbâ  pavattatîti  adbikumàri4;  upavadhu  5; 
upagangam  ;  upamanikam. 

Au  neutre,    la  voyelle  finale  [de  l'abyayîbhâva] 

1 ,  2  Cd  °ttliî. 

*,*,  ■  Cd  kumârî  —  dhinïi. 
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est  brève.  Ex.  :  Adhitthi  relativement  à  la  femme; 

upavadhu  :  près  de  la  femme. 

Les  exemples  upagangam ,  upamanikath  pourraient  sembler 
superflus  après  la  règle  précédente  ;  mais  pour  s'en  expliquer 
la  présence,  il  suffit  de  penser  que  le  scholiaste  a  regardé 
«  aiîi  »  du  sûlra  précédent  comme  signifiant  non  pas  am, 
mais  m,  en  se  rappelant  que,  nulle  part,  notre  grammairien 
n'enseigne  positivement  que  la  voyelle  qui  précède  un  nig- 
gahîta  linal  soit  brève,  que,  par  conséquent,  faute  d'appli- 
quer le  présent  sûlra  aux  tbèmes  en  a,  nous  devrions  stric- 
tement former  :  «upagangam». 

SnsTFTT  FTTOT  ^  Il  it  il 

Amîasmâ  abyayîbhâvasamâsâ  anakârantâ  parâsam  vibbat- 
tînam  lopo  boti.  Adhitthi;  adhikumâri1;  upavadhu. 

Et  [le  dernier  membre] ,  s'il  se  termine  autrement 
qu'en  a,  supprime  [purement  et  simplement]  toute 
désinence.  Ex.  Adhitthi;  upavadhu. 

1TI  SÂMÂSAKAPPE  SATTAMO  KANDO. 


2TT  W^T2  II  1  II 

Nappaccayo 3  hoti  va  tassapaccam  iccetasmim  atthe.  Vasit- 
thassa  apaccam,  putlo  :  vâsittho  vasitlbassapaccam  putto  va. 
vâsitthî,  vâsiltham;  evam  bharadvâjassa4  apaccam,  putto  : 
bhâradvâjo    bharadvâjassa  apaccam  putto   va  ,  bhâradvâjî > 

1  Cd  Se  °ttbî— rî. 
8  Cd  vânapa0. 
'  Cd  napa0. 
1  Cd  bhâradvâ". 
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bhàradvàjam;  gotamassa  apaccam ,  putto  :  gotamo  golamassa 
apaccam  putto  va,  gotamî,  gotamam;  vasudevassa  apaccam, 
putto  :  vâsudevo  vasudevassa  apaccam  putto  va,  vâsudevî, 
vàsudevam;  evaiïi  bâladevo;  vesamitto;  svâlapako;  cettako; 
pandavo  ;  vâsavo  '. 

Dans  certains  cas  [on  emploie  le  suffixe]  na  pour 
[exprimer  la  filiation],  la  descendance.  Ex.  Vâ- 
sittho  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Vasittha;  bhâra- 
dvâjo  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Bharadvâja. 

WFT  WT  ^Tfëïït2  II  ^  II 

Tasmâ  vacchâdito  gottaganato  nâyana  nâya 3  paccayâ  honti 
va 4  tassâpaccam  iccetasmiiîi  althe.  Vacchassa  apaccam ,  putto  : 
vacchâyano  ;  vacchassa  apaccam,  putto  :  vacchàno;  evam  : 
sâkatâyano  5;  sâkatâno6;  kanhâvano,  kanhâno;  aggivessâyano , 
agivessâno;kaccâyano,  kaccâno;  moggallâyano ,  moggallâno; 
munjâyano ,  munjâno. 

Après  les  thèmes  vaccha,  etc.  [on  emploie  les  suf- 
fixes] nâyana,  nâna.  Ex.  Vacchâyano  ou  vacchàno  : 
le  fils  ouïe  descendant  de  Vaccha  (vatsa);  sâkatâyano 
ou  sâkatâno  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Sakata. 

1  Cd  pànduvàsavâ.  Pour  ces  deux  derniers  exemples,  cf.  la  note 
du  sûtra  5. 

2  Cd  nâyannava0. 

3  Cd  °na  naya  pa0- 

4  Ni  Cd  ni  Sf  n'ont  :  va  ;  mais  les  deux  manuscrits  l'ayant  au  sûtra 
suivant,  et  le  scholiaste  paraissant  le  comprendre  comme  autorisant 
la  forme  analytique  par  le  génitif  aussi  bien  que  la  forme  parle 
suffixe  (cf.  Pân.  iv,  1,  82  sch.),  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il 
manque  ici. 

5 ,  a  Cd  sakatâ". 
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Telii  kallikâdihi  neyyappaccayo  holi  va  tassâpaccain  icce- 
tasmiiïi  althe  :  kattikâya  apaccam,  putto  :  kattikcyyo  kalti- 
kâya  apaccaiîi  putto  va;  evaiii  :  venateyyo;  rohineyyo;  gaù- 
geyyo;  kaddameyyo;  nâdeyyo;  atleyyo;  âheyyo;  kâpeyyo; 
seveyyo;  gâveyyo1;  bàleyyo;  moleyyo;  koleyyo. 

Après  les  thèmes  kattikâ,  etc.  le  suffixe  neyya. 
Ex.  Kattikeyya  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Kat- 
tikâ; rohineyyo  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Rohinî. 

^T  i%  3T  Il  $  II 

Tasmâ  akâranlalo  nippaccayo  hoti  va  tassâpaccain  icceta- 
smim  althe.  Dakkhassa  apaccam,  putto  :  dakkhi  dakkhassa 
apaccam  putto  va;  evam  :  doni  ;  vâsavi  ;  sâkyapulti2;  nâtha- 
pulti;  dâsaputli  ';  vâruni 4;  kanhi5;  bàladevi6;  pâvaki7;  jena- 
datli8;  buddhi;  dhammi;  sanghi;  kappi  ;  ânuruddhi9. 

Vàti  vikappanattbena  tassâpaccam  iccelasmiiîi  allbe  nikap- 
paccayo  boti.  Sakyapullassa  apaccam,  putto  :  sâkyaputtiko  I0; 
sakyapultassa  apaccaiïi  putto  va;  evam  :  nâthapulliko;  jena- 
dattiko  ". 

Après  [les  thèmes  en]  a,  [on  peut]  à  volonté 
[employer  le  suffixe]  ni.  Ex.   Dakkhi  :  un  fils  ou 

1  Cd  goveyyo. 

2  Cd  sakyaputti. 

3  Cd  dâsaputtî. 
*  Cd  vârunânî. 

b,  6,  7  Ces  trois  mots  avec  i  final  long  dans  Cd. 

8  Cd  chedanadatti. 

9  Cd  anuruddhî. 

10  Cd  sâkyaputtiko. 

"   Cd  cliedanapiittiko. 
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descendant  de  Dakkha;  bâladevi  :  un  fils  on  des- 
cendant de  Balade  va. 

uHluyi^1  H  M  II 

Upagu  iccevamâdîhi  navappaccayo  holi  va  tassàpaccam 
iccetasmim  atlhe.  Upagussa  apaccam  pulto  va  :  opagavo, 
upagussa  apaccam  pulto  va;  evaiîi  :  mânavo;  gaggavo;  pan- 
davo;  bhaggavo;  opakaccâyavo2;  opavindavo3. 

Après  les  thèmes  upagu,  etc.  on  emploie  le  suf- 
fixe nava.  Ex.  Opagavo  :  un  fils  ou  descendant 
d'Upagu;  mânavo  :  un  fils  ou  descendant  de  Manu. 

On  remarquera  que,  parmi  les  exemples  cités  par  le  sclio- 
liaste  au  sûlra  1 ,  les  deux  derniers  devaient  strictement  èlre 
rapportés  à  cette  règle;  en  réalité,  ce  ne  sont,  tout  naturel- 
lement, pas  ces  deux  exemples  seuls,  mais  tous  les  cas  relevant 
de  la  présente  règle  qui  devraient  être  rattachés  à  la  pre- 
mière. Je  n'avais  pas  à  effacer  cette  marque  de  perspicacité  et 
de  connaissances  du  commentateur.  Quant  à  l'auteur  du  sû- 
tra  lui-même,  on  a  eu  et  l'on  aura  encore  plus  d'une  occa- 
sion de  constater  que,  malgré  sa  connaissance  de  l'organisme 
véritable  du  sanskrit  et  par  conséquent  du  pâli ,  il  ne  dé- 
daigne pas  certaines  formules  d'un  caractère  en  quelque  sorte 
tout  extérieur  et  mécanique. 

%^  f^RTf^Tt  II  4  II 

Tasmâ  vidhavâdito  nerappaccayo  hoti  va  lassâpaccam  ic- 
cetasmim atthe.  Vidhavâya  apaccam,  putto  :  vedhavero  4  vi- 

1  Cd  Sf  navopakvâ0. 
?  S'  opakaccâyavo. 

3  Cd  opavinâgo ,  que  n'a  pas  Sr,  qui ,  en  revanche ,  a  :  opavindavo  , 
avant  :  mânavo. 

4  Cd  vedharo. 
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dhavâya   apaccam   putto  va  ;  evani  bandhakero  ;  sâmanero  ' , 
nâlikero. 

Après  vidhavâ,  etc.  [on  emploie  le  suffixe]  liera. 
Ex.  Vedhavero  :  un  fils  de  veuve  ;  sâmanero  :  un 
novice. 

^T  STT  HHf  c^fcT  =^T  3^frT  ftiï^t  II  9  II 

Yena  va  samsattham  yena  va  tarati  yena  va  carati  yena  va 
vahati  iccetesvalthesu  nikappaccayo  hoti  va.  Tilena  samsattham 
bhojanam,  telikam  tilena  samsattham  va;  golikam  2;  ghâti- 
kam  3;  nâvâya  taratîti ,  nâviko  nâvâya  taratîti  va  :  evam  :  olum 
piko4;  —  sakatena  caratîti  sâkatiko  sakatena  caralîli  va;  evam: 
pâdiko;  dandiko;  dhammiko;  —  sîsena  vahalîti  sîsiko  sîsena 
vahatîti  va  ;  evam  :  amsiko  ;  khandhiko  ;  halthiko  ;   anguliko. 

Vâli  vikappanatthena  annatthesupi  nikappaccayo  holi.  Râ- 
jagahe  vasatîti  râjagahiko  ;  râjagahe  jâto  râjagahiko  ;  evaiîi 
mâgadhiko;  sâvatthiko;  kâpilavatthiko  ;  pâtaliputtiko. 

[On  emploie  le  suffixe]  nika  après  le  mot  qui  ex- 
prime :  i°  la  matière  qui  entre  dans  une  composi- 
tion. Ex.  Telikam  bhojanam  :  un  plat  à  l'huile;  — 
2°  l'embarcation  sur  laquelle  on  navigue.  Ex.  Nâ- 
viko :  un  matelot  (l'homme  qui  navigue  sur  un  vais- 
seau); —  3°  le  moyen  de  locomotion  à  l'aide  duquel 
on  s'avance  [sur  la  terre  ferme].  Ex.  Sâkatiko  :  qui 
est  monté  sur  un  chariot  ;  —  à0  le  membre  au  moyen 

1  Cd  soma". 

2  Cd  golikam. 

1  Cd  ghâtikarïi.  —  Sf  ghatikarïi. 
4  Cd  otthampiko.  —  Sr  oluppiko. 
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duquel  on  porte  un  objet.  Ex.  Sîsiko  :  qui  porte  sur 
la  tête. 

^ïk^H  II  t  II 

*  s 

Tam  adhîte  tena  katâdîsvatthesu  tamhi  sannidhâno  tattha 
niyutto  tam  assa  sippam  tam  assa  bhandam  tam  assa  jîvikam 
iccetesvatthesu  nikappaccayo  hoti  va.  Vinayam  adhîteli  ve- 
nayiko  vinayam  adhîte  va;  evaiîi  :  sottantiko  l;  âbhidham- 
miko2;  veyyâkaraniko  ;  —  kâyena  kalam  kammam,  kâyikam 
kâyena  katam  kammam  va;  evam  :  vâcasikam;  mânasikam;  — 
sarîre  sannidhânâ  vedanâ ,  sarîrikâ  sarîre  sannidhânâ  vedanâ 
va  ;  evam  :  mânasikâ  ;  —  d vâre  niyutto ,  dovâriko  dvàre  niyutto 
va;  evam  :  bhandâgâriko ;  nàgariko;  nàvakammiko3;  —  vînâ 
assa  sippanli  veniko  vînâ  assa  sippam  va;  evam  :  pânaviko  ; 
modangiko;  vamsiko;  —  gandho  assa  bhandam,  gandhiko 
gandho  assa  bhandam  va;  evam  leliko;  goliko; — urabbham 
hanlvâ  jîvatîli,  orabbhiko  urabbham  hantvâjîvatîti  va;  evaiïi  : 
mâgaviko  ;  sokariko  4;  sâkuniko. 

Âdiggahanena  anfiatlhesupi  yojetabbo.  Jâlena  hato,  jâliko 
jâlena  hato  va;  suttena  baddho,  sultiko  suttena  baddho  va; 
—  câpo  assa  âvudhoti,  câpiko  câpo  assa  âvudhovâ;  evaiîi  : 
tomariko;  moggariko  5;  mosaliko;  —  vàto  lassa  âbâdhoti, 
vâtiko;  evam:  sandhiko;  pittiko;  —  buddhe  pasanto,  bud- 
dhiko  buddhe  pasanto  va  ;  evam  :  dhammiko  ;  sanghiko  ;  — 
buddhassa  santikam,  buddhikaiîi;  evam  :  dhammikam  ;  san- 
ghikam;  —  vatthena  kîtam  bhandam;  vatthikaih;  evam  : 
kumbhikam;  phâlikam;  kinkinikam6;  sovannikam;  —  kum- 

1  Cd  sutta". 
*  Cd  abhidha". 
s  Cd  navaka". 

4  Cd  sûkariko. 

5  Cd  muggariko. 

6  Cd  kimldnikaiîi. 
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bbo  assa  parimànam,  kumbhiko;  —  akkhena  dibbatili,  ak 
khiko;  evam  :  sàliko;  tindukiko  ';  ambaphaliko  ;  kapillhapba- 
liko 2;  nâlikeriko  iccevamâdi. 

[On  emploie  le  suffixe  nika]  pour  exprimer  : 
i°  qu'on  étudie  telle  ou  telle  science.  Ex.  Venayiko  : 
qui  étudie  le  Vinaya;  —  i°  que  l'on  s'est  servi  de 
tel  ou  tel  instrument,  etc.  Ex.  Kâyikam  :  corporel, 
exécuté  par  le  corps;  —  3°  qu'une  chose  a  son  siège 
en  tel  lieu.  Ex.  Sarîrikâ  vedanâ  :  la  sensation  a  son 
siège  clans  le  corps;  —  h°  qu'un  homme  est  préposé 
à  telle  fonction.  Ex.  Dovâriko  :  portier;  —  5°  qu'un 
homme  est  habile  dans  tel  art.  Ex.  Veniko  :  un 
joueur  de  vînâ;  —  6°  qu'un  homme  vend  telle  mar- 
chandise. Ex.  Gandhiko  ;  qui  vend  des  parfums  ; 
—  7°  qu'un  homme  exerce  tel  métier.  Ex.  Orab- 
bhiko  :  qui  gagne  sa  vie  à  tuer  les  moutons. 

tu  jpn  ?nr  Tr*  crërç  a^H,  ^  h  if  h 

Nappaccayo  hoti  va  râgambâ  tena  ratlam  iccelasmim  attbc 
tassedam  annatthesu  ca.  Rasâvena  raltam  vattham ,  kâsàvani 
kasâvena ratlam  valtham  va;  evam:  kosumbham3;  hàliddaiîi: 
paltangam;  manjettham;  kunkumaiîi  ;  —  sùkarassa  idaiîi 
mamsaiîi  sokaram  sùkarassa idammaiîisam va;  mabisassaidam 
mamsam,  mâhisam  mahisassa  idaiîi  maiîisam  va.  —  Udum- 
barassa  avidûre  vimânam,  odumbaram;  vidisàya  avidûre 
bbavo  ,vediso;  madhuràya  jàto,  mâdburo  ;  kaltikâdîbi  niyulto 
maso,  kattiko;  evam  mâgasiro;  pbusso;  mâgbo;  pbagguno: 

1  Cd  tindutiko.  —  Sc  tindakiko. 

2  Cd  kavittha0.  —  Sf  kapittha". 

3  Cfl  kusimbliaiîi. 
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cttio; uavuddhi  nilapilâdopaccayesanakàrake1;  [pakàro  phussa 
saddassa;  siroti  sirasam  vade2]  ;  sikkhànam  saniùho,  sikkho  3; 
bbikkbûnam  samûho,  bhikklio;  evam  :  kâpoto;  mâyùro;  ko- 
kilo;  buddho  assa  devatâ,  buddho;  evam  :  bbaddo;  màro  4; 
mâhindo  5;  vessavano;  yâmo;  somo  ;  nârâyano  ;  samvaccbaram 
avecca  adbîte ,  samvaccbaro  ;  evaih  :  mohutto  ;  nimiltam  avecca 
adbîle,  nemitto6  ;  evam  angavijjo;  veyyâkarano;  cbandaso; 
cando;  bliâso;  vasâtînam  visayo,  desovâsâto;  evaiïi  kunto; 
âtîsâro  7;  udumbarâ  asmim  padese  santi ,  odumbaro  ;  sagarehi 
nibballo,  sâgaro;  sakalaiïi  assa  nivâso,  sâkalo;  madburà  assa 
nivâso,  mâdburo;  madburâya  issaro,  mâdhuro;  iccevam- 
àdayo  yojelabbâ. 

On  emploie  le  suffixe  na  :  i°  après  des  noms  de 
eouleur  pour  marquer  qu'un  objet  est  teint  de  telle 
ou  telle  couleur.  Ex.  Kâsâvam  vattham  :  un  vêtement 
de  couleur  jaune  (de  :  kasâva,  jaune)  ;  —  i°  pour 

1  Cette  remarque,  qui  s'applique  à  des  noms  de  couleur,  qui  font 
précisément  l'objet  spécial  de  la  règle,  est  singulièrement  placée, 
ici,  au  milieu  des  additions  du  scholiaste;  c'est  après  kunkumam 
qu'elle  aurait  sa  place  naturelle. 

*  Si  je  ne  me  trompe,  les  mots  «pakàro  °vade»  devraient  être 
éliminés  du  texte;  je  n'y  puis  trouver  qu'une  double  glose  margi- 
nale, l'une  remarquant  que phusso  devrait  (en  comparant  le  skrt..) 
s'écrire  avec  un  p  initial,  —  l'autre  se  référant  à  la  forme  màrga- 
çîrsha  à  côté  de  mârgacirah  (pour  «  sirasam  =  çirsham»  ;  cf.  makasa= 
maksha,  etc.  Fausbôll,  Five  Jât.  p.  29).  —  La  remarque  précé- 
dente elle-même  na  vuddhi,  etc.  qui  du  reste  se  retrouve,  sous  une 
forme  différente,  dans  le  commentaire  de  Durgasimha  (d'après 
Vârt.  3  in  Pân.  IV,  2,2),  trahit  peut-être  aussi ,  par  la  place  qu'elle 
occupe,  son  origine  postérieure. 

1  Cd  sirakkho. 

4  Cd  vâsaro. 

5  Cd  Sf  mahi0. 

*  Cd  Sf  nemittako. 
1  Cd  atîsâro. 

wii.  ^0 
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exprimer  le  sens  de  :  appartenant  à Ex.  Ma 

hisarîi  mamsam  :  de  la  viande  de  buffle  ;  —  3°  et  dans 
d'autres  sens  encore.  Ex.  Mâdhuro  :  né  a  Madhurâ  ; 
kattiko  maso  :  le  mois  du  nakshatra  Kattikâ,  etc. 

îTTrTrçtà'  Sf^RT^  il  \o  II 

Jàta  iccevamâdinaiîi  atthe  ima  iya  paccayâ  honti.  Pacchà 
jâto  :  pacchimo;  evam  :  antimo;  majjhimo;  purimo;  upa- 
rimo  ;  helthimo;  gopimo2;  bodhisattassa  jâtiyâ  jâto:  bodhi- 
sattajâtiyo3;  evam  :  assajàtiyo;  batthijàtiyo  ;  manussajâtiyo. 

Adiggahanena  niyuttatthàditopi  tadassatthâditopi  ima  iya 
ika  paccayâ  honti.  Ante  niyutto  :  antimo;  evam:  antiyo;  an- 
tiko;  putto  yassa  attbi  tasmim  va  vijjatîtipu-ttimo;  evaiïi:  put- 
tiyo;  puttiko;  kappimo  ;  kappiyo  ;  kappiko4. 

Casaddaggahanena  kiyappaccayo  boti.  Jâtippabbutiyà  ni- 
yutto :  jatikiyo  ;  andhe  niyutto  :  andbakiyo;  jàtiyàandho  jac- 
candbo  ;  jaccandbe  niyutto  ;  jaccandbakiyo. 

[On  emploie]  aussi  [les  suffixes]  ima,  iya  pour 
exprimer  le  sens  de  né,  etc.  Ex.  Pacchimo  :  puîné'; 
manussajâtiyo  :  qui  appartient  à  la  race  humaine. 

U*i$yM  ^POT  II  11  II 

Samûhatthe  kan  na  iccete  paccayâ  honti.  llàjaputtànam 
samûho  :  râjaputtako  râjaputto  va;  manussànam  samûho:  mâ- 
nussako  mânusso  va;  mayûrânam  samûho  :  mâyùrako  mâ- 
vûro  va;  inahisânam  samûho:  màhisako  màhiso  va. 

[On  emploie  les  suffixes]  kan ,  na  pour  exprimer 

1  Sfjâtvâ°. 

1  Cd  Sf  goppimo. 

1  Cd  "sattajâtiko. 

1  Cd  n'a  pas    kappimo    kappiyo. 
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la  foule,  la  réunion.  Ex.  Ràjaputtako  ou  "putto  :  une 
troupe  de  Ràjaputtas;  mànussako  ou  °sso  :  une  foule 
d'hommes. 

nTHdH^U<<M4l£l(^ cTT  II  ï*  Il 

Gâma  jana  bandhu  sahâya  iccevamâdîhi  ta  paccayo  hoti 
samûhatthe.  Gâmânam  sarnûho  :  gàmatâ;  jauânam  samùho  : 
janatà;  bandhûnam  samûlio  :  bandhutâ;  sahâyânam  samùho  : 
sahâyatâ;  nâgarânam  *  samùho:  nâgaratâ2. 

Après  les  thèmes  gâma,  jana,  bandhu,  saluiya,  etc. 
[on  emploie  dans  le  même  sens  le  suffixe]  ta.  Ex. 
Bandhutâ  :  la  parenté;  nâgaratâ  :  la  population  de 
la  ville. 

d^UM  FJT^  ll^ll 

Tadassaithânam  iccetasmim  atthe  îyappaccayo  hoti.  Mada- 
nassa  thànam  :  madaniyam 4  ;  bandhanassa  ihânam  :  bandlia 
niyaiïi  ;  mocanassa 5  thànarïi  :  mocanîyam 6  ;  evam  :  rajanîyam  ; 
kamanîyani;  dassanassa  thânaiîi  :  dassanîyam;  upâdânassa 
thânam  :  upâdânîyam. 

Casaddaggahanena  iyailappaccayâ  honti.  Ranno  idam  thà- 
nam; ràjiyam;  evam;  râjilam. 

[On  emploie  le  suffixe]  îya  pour  marquer  que 
l'idée  exprimée  par  le  thème  est  à  sa  place  (c'est-à 
dire  convenable  ou   nécessaire).  Ex.  Madaniyam  : 

\2  S'naga". 

1  Cd  Sf  °iyo  ca. 

4  vS   madaniyam,  et  de  même  "iyam  dans  les  exemples  suivants. 

5,  °  Cd  Sf  mucca". 

26, 
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enivrant  (où  l'on  ne  peut  résister  à  l'enivrement); 

dassanîyam  :  qui  mérite  d'être  vu. 

^WH^lfadri  II  \%  Il 

Upamatthe  âyitattappaccayo  hoti.  Dhûmo  '  viya  dissati ,  tad 
idam  dbûmâyitattam  2;  timiramviya  dissati  adurn  thànam  tad 
idam  timirâyitattam. 

[On  emploie  le  suffixe]  âjitatta  pour  exprimer 
la  comparaison.  Ex.  Idam  dhûmâyitattam  :  cela 
ressemble  à  delà  fumée. 

Ht  II  1M  II 

Tamnissitattbe  ladassalthànam 3  iccelasmim  atthc  ca  lap- 
paccayo  Iioti.  Dullhum  nissitaiîi  :  dulthullam  ;  vedaiîi  nissitam  : 
vedallaiîi. 

[On  emploie  le  suffixe]  la  pour  signifier  :  appliqué 
à.  .  .  Ex.  Dutthullam  :  appliqué  à  nuire;  vedallam  : 
appliqué  à  l'étude  des  védas. 

Relativement  à  «nissita»  cf.  Dhammap.  vv.  93,  33(),  34 1. 
^TcT"  rR^H  II  \ill 

Âluppaccayo5  holi  tabbabulattbe.  Abhijjhà  assa  pakati  : 
abbijjâlu  abbijjbâbabulo  va6;  evaiîi  :  sîtâlu;  dbajàlu;  dayàlu. 

[On  emploie  le  suffixe]  âlu    pour  exprimer  la 

»,'■  CdSfdhu0. 

3  Cd  tadassattbam". 

4,  5  Cd  âlu°. 

6  Cd  °lù  abhijjhà  assa  bahulo  va  abhijjhàhi  -,  —  e".  Sf  "lu  ;  silàtu 
sitam  assa  bahido  va  sitâlu;  abhijjho  assa  bahulo   va  abhijjhâln: 
dhajâ  assa  pakati  dhajàlu,  etc. 
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[possession  en]  grande  abondance  [de  ce  qu'in- 
dique le  thème].  Ex.  Abhijjhâlu  :  plein  de  con- 
voitise. 

TFTrrrTT  *m  rT  \\  \3  II 

Nya  tta  ta  iccete  paccayâ  honti  bhàvallhe.  Alasassa  bhâvo  : 
âlasyam;  arogassa1  bhâvo  :  ârogyaiïi;  pamsukûlikassa  bbâvo  : 
parnsukùlikallam;  anodarikassa  bhâvo  :  anodarikattam;  san- 
ghanikârâmassa 2  bhâvo  :  sanghanikârâmatâ 3  ;  niddàrâmassa 
bhâvo  :  niddârâmatâ. 

Tusaddaggahanena  ttanappaccayo  hoti.  Puthajjanassa  bhâ- 
vo :  puthujjanattanam  ;  vedanassa  bhâvo  :  vedanattanarh. 

Et  ries  suffixes]  nya,  tta,  ta  pour  exprimer  l'état 
(former  des  noms  abstraits).  Ex.  Alasyam  :  pa- 
resse ;  pamsukûlikattam  :  état  de  celui  qui  porte 
des  vêtements  faits  de  lambeaux. 

*ïï  fàUHl£lf^4  II  1C  II 

Nappaccayo  hoti  visamâdîhi  tassa  bhâvo  iccetasmim  atthe. 
Visamassa  bhâvo  :  vesamaih  ;  sucissa  bhâvo  :  socam. 

[On  emploie  le  suffixe]  na  [dans  le  même  sens] 
après  les  thèmes  visàma,  etc.  Ex.  Vesamarîi  :  inéga- 
lité. 

Ramaniya  iccevamâdito  kanpaccayo  hoti  tassa  bhâvo  icce- 

1   Cd  arogassa. 
s,  3  Cd  samga". 
4  Cd  nanavisa". 
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tasmiih  atthe.  Ramanîyassa  bhâvo:  râmanîvakaiïi;  manun- 
nassa  bhâvo  :  mânurïnakam;  aggisomassa  bhâvo  :  aggisoma- 
kam. 

[On  emploie  le  suffixe  j  kan  [dans  le  même  sens] 
après  les  thèmes  ramanîya,  etc.  Ex.  Râmanîyakaiîi  : 
charme. 

fèftff  H(HfHfel fchf^l  II  "*>  H 

Visesatthe  tara  taraa  issika  iya  iltha  iccele  paccayâ  lionti. 
Sabbe  ime  pâpâ,  ayani  imesam  visesena  pâpoli  pâpataro; 
evaih  :  pâpatamo;  pâpissiko;  pâpittho. 

[On  emploie  les  suffixes]  tara,  tama,  issika,  iya, 
ittha  pour  [marquer]  la  différence  [entre  des  objets 
comparés].  Ex.  Pâpataro  :  plus  méchant;  pâpa- 
tamo :  le  plus  méchant,  etc. 

Le  grammairien  n'établit  pas  la  distinction,  qui  nous  est 
familière,  entre  le  comparatif  et  le  superlatif.  Mais  je  crois 
que  Clough  va  trop  loin  lorsqu'il  en  conclut  que  :  «  It  does 
notappear  that  they  (ail  thèse  affixes)  can  be  distinguished 
into  tbe  two  classes  of  comparative  and  superlative»  (p.  ()3- 
0,4).  (Cf.  aussi  Mason,P.  Gr.  p.  71,  sv.).  Je  crois  en  effet  qu'il 
ne  faut  pas  supposer  ici  des  intentions  trop  profondes.  Si  nous 
comparons  les  règles  correspondantes  de  Pânini  (V,  3,  55. 
56 ,  57  ) ,  nous  trouvons  qu'en  s'exprimant  ainsi  qu'il  fait  : 
Atiçâyane  tamabishlhanau  (55);  dvivacanavibbajyopapadeta- 
rabiyasunau  (57),  il  a  sinon  épuisé  sans  doute  les  différences 
qui  existent  à  nos  yeux  entre  le  comparatif  et  le  superlatif, 
distingué  du  moins  nettement  les  deux  degrés  de  comparai- 
son ;  mais  le  trait  que  Pânini  donne  comme  caractérisant  le 
comparatif,  cette  présence  d'un  duel  qui  on  dépend,  est  perdu 
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pour  le  pâli,  au  moins  comme  individualité  grammaticale;  et 
il  semble  que  le  grammairien  pâli  ait  supprimé  purement  et 
simplement  une  façon  de  parler  qui  ne  pouvait  convenir  au 
système  grammatical  de  la  langue  dont  il  expose  les  règles; 
dès  lors  les  deux  sùtras  de  Pânini  se  confondaient  dans  une 
identité  parfaite,  et  il  s'est  contenté  de  les  condenser  en  un 
seul,  sans  s'inquiéter  autrement  de  l'inexactitude  théorique 
résultant  de  cetle  confusion;  une  inexactitude  de  ce  genre 
n'est  certes  pas  incompatible  avec  le  caractère  général  de  l'ou- 
vrage; et  cela  d'autant  moins  que,  en  sanskrit  même,  la  dis- 
tinction entre  le  comparatif  et  le  superlatif  n'est  pas  très- 
rigoureuse,  si  bien  que,  dans  plus  d'un  cas,  nous  trouvons 
le  premier,  alors  que  nous  attendrions  le  second  (cf.  par  ex. 
l'emploi  fréquent  de  drulaturam  =  au  plus  vite,  etc.). 

d^^lfd  ^  =5T  II  ^  Il 

Tadassatthîti  iccetasmim  atthe  vî  paccayo  boti.  Medhâ  vas- 
mim  attbi  tasmim  va  vijjalîti  medbâvî;  evaûi  :  mâyâvî. 

Casaddaggahanena  sopaccayo  holi  :  sumedbà  yassa  holi 
tasmim  va  vijjalîti  sumedhaso. 

Et  [le  suffixe]  vî  pour  marquer  la  possession. 
Ex.  Medhâvî  :  doué  de  sagesse. 

rmrfèrfr  *ft  II  ^  Il 

Tapàdito  sî  paccayo  boti  tadassatthi1  iccetasmim  atthe* 
Tapo  yassa  althi  tasmim  va  vijjalili  tapassî;  evam  :  tejassî  ; 
yasassî;  manassî. 

Après  les  thèmes  tapa,  etc.  [on  emploie  dans  le 
même  sens  le  suffixe]  sî.  Ex.  Tapassî  :  qui  a  fait 
pénitence  (qui  possède  des  trésors  de  pénitence);  te- 
jassî :  doué  d'éclat. 

1   Cd  ici  et  dans  les  ss.  suivants  :  "ssâlthi. 
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çtnnf^TT  ^  |  n  ^  h 

Dandâdilo  ika  î  iccete  paccayâ  honli  tadassatthi  iccetas- 
mim  atthe.  Dando  yassa  atthi  tasmiiîi  va  vijjatili  dandiko; 
dandî1;  evam  :  mâliko;  mâlî. 

Après  les  thèmes  danda,  etc.  [on  emploie  dans 
le  même  sens  les  suffixes]  iha ,  î.  Ex.  Dandiko  ou 
dandî  :  muni  d'un  bâton. 

wf^ffr  tr  II  %  Il 

Madhu  iccevamâdito  rappaccayo  hoti  tadassatthi  iccetas- 
mim  atthe.  Madhu  yassatthi  tasmim  va  vijjatîti  madhuro  ; 
evam  :  kunjaro;  mukharo;  susiro;  suhharo;  suciro. 

Après  [les  thèmes]  madhu,  etc.  [le  suffixe]  ra. 
Ex.  Madhuro  :  doux;  mukharo  :  bavard. 

muifyrr  ^5  ii  ^m  n 

Guna  iccevamâdito  vantuppaccayo  hoti  tadassatthi  icce- 
tasmim  atthe.  Guno  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîti  gunavâ; 
evam  :  yasavâ;  dhanavâ;  balavâ;  pannavâ. 

Après  [les  thèmes]  guna,  etc.  [le  suffixe]  vantu. 
Ex.  Gunavâ  :  vertueux;  yasavâ  :  glorieux. 

HrMI.Çlf^SPrT  II  ïi  II 

Sati  iccevamâdihi  mantuppaccayo  hoti  tadassatthi  icce- 
tasmim  atthe.  Sati  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîli  satimâ; 
evam  :  jutimâ;  sucimâ;  thutiuiâ;  matimâ;  kiltimâ;  mutimà2; 
bhânumâ. 

1  Cd  "liti  dandiko  ;  e°. 

"  Sf  diffère  un  peu  dans  les  exemples. 
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Après  [les  thèmes]  sati,  etc.  [le  suffixe]  mantu. 
Ex.  Satimâ  :  qui  a  bonne  mémoire;  jutimâ  :  bril- 
lant. 

FT^TfèrfT  rçr  «  11^9  II 

Saddhâ  iccevamâdito  nappaccayo2  hoti  tadassatthi  icce- 
tasmim  atthe.  Saddhâ  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîti  saddho  ; 
evarh  :  panfio;  maccharo  3. 

Après  [les  thèmes]  saddhâ,  etc.  [le  suffixe]  na. 
Ex.  Saddho  :  qui  est  croyant;  panno  :  qui  pos- 
sède la  sagesse. 

il  ït  il 

Ayusaddassa  ukârassa  asâdeso  hoti  mantuppaccaye  pare. 
Ayu  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîti  âyasmâ. 

[Le  thème]  âya  change  devant  [le  suffixe]  mantu 
son  u  [final]  en  as.  Ex.  Ayasmâ  :  qui  a  une  longue 
vie. 

Tappakativacanatthe  mayappaccayo  hoti.  Suvannena  paka- 
tam  :  suvannamayam,  evam  :  rûpiyamayam;  jatumayam;  ra- 
jalamayam  ;  ayomayam;  mattikâmayam  ;  itthakamayam  5; 
kalthamayam;  gomayam. 

',*  Cdna. 

1  Cd  amaccharo.  —  Exemple  fort  singulier  ici;  cf.  VIII,  7,  8. 
4  Cd  S    et  la  Rûpasiddhi  (fol.  58")  "ssukârassa  ma".  Le  Bâlâva- 
târa  (p.  38) ,  comme  nous. 
s  Cd  itthaka". 
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[On  emploie  le  suffixe]  maya  pour  exprimer 
qu'un  objet  est  fait  de  telle  ou  telle  matière.  Ex. 
Suvannamayarïi  :  fait  d'or;  itthakamayam  :  fait  de 
briques. 

Sankhyàpùranaltheiiiappaccayo  hoti.  Pancannani  pùrano  ■ 
pancamo;  evain  chalthamo;  sattamo;  althamo;  navamo;da- 

sarao. 

Pour  [former]  les  nombres  ordinaux  [on  emploie 
le  suffixe]  ma.  Ex.  Pancamo  :  le  cinquième;  da- 
samo  :  le  dixième. 

H  ^  £TT  II  31  II 

Sankhyâpùrane  valtamânassa  chassa  so  hoti  va.  Chaniuuïi 
pùrano  :  sattho  chaltho  va. 

[Le  nom  de  nombre]  cha ,  [pour  former  son  ordi- 
nal, peut]  à  volonté  [se  changer  en]  sa.  Ex.  Chattho 
ou  sattho  :  le  sixième. 

inwfViï  zçmt  11  ^  11 

Ekâclito  dasassa  anlo  îpaccayo  holi  itlhiyaih  '  sankhyàpù- 
ranalthe.  Ekâdasannaiîi  pùranî  :  ekâdasi;  paiïcadasannarïi 
pùranî  :  paiïcadasî;  caluddasannaiîi  pùranî  :  caluddasi. 

Pûraneli  kirnatlhain  ?  Ekâdasa;  pancadasa. 

Après  dasa  précédé  de  eka,  etc.  [on  emploie,  pour 
former  le  féminin  du  nombre  ordinal ,  le  suffixe]  î. 
Ex.  Ekâdasi  :  la  onzième;  pancadasî  :  la  quinzième. 

Cd  Sf  n'ont  pas  :  iuhiyain. 
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Il  est  surprenant  que  mes  deux  manuscrits  soient  d'accord 
pour  omettre  «  itthiyaiïi  »,  que  je  n'ai  pas  hésité  à  rétablir 
d'après  le  Bâlàvatâra  (p.  3g,  l.  28);  mais  il  demeure  tou- 
jours inexplicable  qu'un  mot  si  important  manque  absolu- 
ment dans  le  lexte  sans  qu'il  puisse  d'ailleurs  être  emprunté 
à  aucune  règle  environnante.  D'aulre  part,  la  position  qu'oc- 
cupe ici  ce  sûtra  est  elle-même  singulière,  étant  donnée  l'u- 
nion étroite  qui  existe  entre  les  ss.  3 1  et  33  dont  elle  rompt 
l'enchaînement  sans  aucun  motif  appréciable. 

^  Ht  fcnr^r  11 33  11 

Dase  niccam  chassa  so  holi.  Sojasa. 

Et  devant  dasa  [cha  se  change]  toujours  [en]  so. 
Ex.  Solasa  :  seize. 


Tàsam  sankhyânam  ante  niggahitâgâmo  hoti.  EkâdasinV; 
pancadasim  ;  catuddasiiîi. 

A  la  fin  [de  certains  noms  de  nombre ,  on  ajoute 
un]  niggahîta.  Ex.  Tirîïsam  :  trente. 

Le  commentateur  paraît  mettre,  et,  en  prenant  la  leçon 
de  Sf,  met  clairement  ce  sûtra  en  corrélation  avec  le  sûlra 
32;  dans  cette  hypolhèse,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  possible 
d'en  tirer  un  sens  satisfaisant.  De  plus  la  disposition  même 
des  règles  s'y  oppose.  C'est  au  contraire  avec  le  sûtra  35  qu'il 
convient  de  relier  la  présente  règle  où  en  conséquence  ni 
ekâdito  dasassa,  ni  1,  ni  itlhiyam ,  ni  pârane  ne  conservent 
de  rôle,  et  le  sens  de  34  et  35  me  paraît  être  que  certain* 

1   Sf  ekâdasannarïi  puranî  ekadasiiîi,  paîïcadasannam ,  etc. 
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noms  de  nombre  se  terminent  en  am,  d'autres  en  ti;  par 
exemple  :  vimsam,  vimsali;  tiihsam,  timsati.  Je  ne  trouve 
pas  dans  mon  ms.  de  la  Rûpasiddhi  d'explication  régulière  et 
ex professo  de  ce  sûtra,  mais  seulement  l'application  suivante 
(fol.  59")  :  «  ante  niggahîtaficâli  sankhyâlhâne  sambhùtassa  ti- 

saddassa  ante  niggahîtâgamo  ca timsati  timsam  tiiïisa 

vassâni.  »  C'est  donc  sur  l'anusvâra  de  tim  et  non  sur  celui 
de  sam  que  le  commentateur  paraît  faire  porter  noire  règle; 
l'union  qu'on  ne  peut  méconnaître  entre  cette  règle  et  la  sui- 
vante est  en  faveur  de  l'explication  que  j'ai  proposée.  Il  est 
vrai  pourtant  que  Yam  final  est  prévu  d'ailleurs  par  le  s.  46. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  certain  que  cette  règle  et  la 
suivante  ne  sont  pas  ici  à  leur  rang  naturel  ;  elles  interrompent 
une  série  de  règles  sur  les  nombres  entre  dix  et  vingt,  tandis 
qu'elles  ne  pouvaient  utilement  venir  qu'après  le  s.  k  6;  en 
revanche  le  s.  47  serait  bien  mieux  à  sa  place  ici  même. 

fcT  ^  Il  ^M  II 

Tâsam  sankhyânam  ante  tikârâgamo  hoti.  Visali;  tiihsati. 
Et  aussi  ti.  Ex.   Vîsati  :  vingt;  timsati  :  trente. 

rT^ÏÏÏÏTMI^ill 

Dakârarakârânam  sankhyânam  lakârâdeso  hoti.  Solasaiîi; 
cattalîsam. 

[Dans  certains  noms  de  nombre,]  d  et  r  se  chan- 
gent en  /.  Ex.  Solasam  :  seize;  cattalîsam  :  quarante. 

Vîsati   dasa  iccetesu  dvissa  bâ  hoti.  Bâvîsalindriyâni;  bâ- 
rasa  manussâ. 

1   Sf  "dakârânam. 
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Tusaddaggahanena  dvissa  du  di  do  âdesâ  honti.  Durat- 
tam  '  ;  dirattam;  digunaiîi;  dohalini2. 

Devant  vîsati  et  dasa,  dvi  se  change  en  bâ.  Ex.  Bâ- 
vîsatindriyâni  :  vingt- deux  sens;  bârasa  manussâ  : 
douze  hommes. 

TRiïf^TT  $ïï  ^  H\<4W  II  BD  II 

Ekàdito  dasassa  dakârassa  rakâro  holi  va  sankhyàne.  Ekâ- 
rasa  ;  bârasa;  ekàdasa;  bâdasa;  dvâdasa. 
Sankhyàneti  kimaltham  ?  Dvâdasâyatanam. 

En  numération,  dasa,  précédé  de  eka,  etc. 
change  [à  volonté]  d  en  r.  Ex.  Ekârasa  :  onze;  bâ- 
rasa :  douze. 

*WlQ<rfî  ^  Il  tf  Il 

Atthàdilo  dasasaddassa  dakârassa  rakârâdeso  hoti  va  san- 
khyâne.  Atthârasa;  allhâdasa. 

Atthâdisoli  kimatlham  ?  Pancadasa. 

Sankhyàneti  kimaltham  ?  Atthâdasiko. 

Caggahanam  kimattham  ?  Dasaraggahanânukaddhanat- 
ihain 3. 

Et  aussi,  précédé  de  atlha ,  etc.  Ex.  Atthârasa  : 
dix-huit. 

1  C<1  dûrattam. 

2  S  °ttam  tissosâ  raltiyo  tirattam,  dve  gunani  dvigunam,  sa  doha". 

3  Sf  n'a  pas  cette  glose. 
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Dvi  eka  attha  e  te  sain  anto  âkârâdeso2  holi  va3  saiikhyâne. 
Dvâdasa;  ekâdasa;  atlhâdasa. 

Sankhyâneti  kimatlham  ?  Dvidanto  ;  ekadanto  ;  ekachatlo  ; 
althatthambho. 

Dvi,  eka,  attha  prennent  à  volonté  a  [final  de- 
vant dasa].  Ex.  Dvâdasa:  douze;  atthâdasa  :  dix-huit. 

Ce  sûtra  est  ici  singulièrement  intercalé  :  sa  place  natu- 
relle serait  après  la  règle  33 ,  par  exemple ,  où  dasa  conser- 
verait tout  naturellement  sa  valeur,  tandis  qu'il  ne  peut 
être  suppléé  ici  que  par  une  liberté  très-irrégulière ,  mais 
aussi  indispensable,  malgré  le  silence  du  sclioliaste. 

Catu  cha5  iccetehi  tha  tha  iccete  paccayâ  honli6  sankhyâ- 
pùranatlhe.  Catunnam  pûrano  :  catuttho  ;  channam  pûrano  : 
chattho. 

A  cata,  cha  on  ajoute  [pour  former  le  nombre 
ordinal]  f/ia,  tha.  Ex.  Catutlho  :  le  quatrième;  chat- 
tho :  le  sixième. 

ricflr^frPTMU^n 

Dvi  ti  iccetehi  tiyappaccayo  holi  sankhyâpûranatlhe.  Dvin- 
nam  pûrano  :  dutiyo  ;  tinnam  pûrano  :  taliyo. 

\2  Cdakâ". 

'  Cd  Sf  n'ont  pas  :  va. 

4  Cd  °  cchehi. 

s  Cd  •  châ  i°. 

*  Sf  honti  va  sa0. 
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A  dvi,  ti,  on  ajoute  tiya.  Ex.  Dutiyo  :  le  deuxième; 
tatiyo  :  le  troisième. 

Dvi  liiccelesam  du  ta  iccete  âdesà  honti  tiyappaccaye  pare. 
Dutiyo,  taliyo. 

Apiggahanena  anfiesvapi  du  li  âdesâ  honti.  Duraltaiîi  '  ; 
tirattam. 

Casaddaggahanena  dvi  iccetassa  dikâro  hoti.  Digunam  san- 
ghàlikain  parûpilvâ. 

Et  [en  même  temps  on  change  dvi,  ti  en]  du,  ta 
devant  [le  suffixe]  tiya.  Ex.  Dutiyo;  tatiyo. 

Tesam  catntthadutiyataliyânam  açlçlhûpapadânam  açlçlhud- 
çlha  divaddha  diyaddha  açldhatiyàdesâ  3  addhûpapadena  saha 
nipaccante.  Açlçihena  catultlio  :  addhuddho;  adçlhena  dutiyo  : 
divaddho;  adçlhena  dutiyo  :  diyadçlho;  adçlhena  tatiyo  :  ad- 
çlhatiyo. 

Ces  noms  de  nombre  [catuttha,  dutiya,  tatiya], 
accompagnés  de  addha  (demi),  forment  avec  lui  les 
mots  :  addhuddJia  ;  divaddha  ;  diyaddha  ;  addhatiya. 
Ex.  Addhuddho  :  le  troisième  et  demi;  divaddho, 
diyaddho  :  le  premier  et  demi;  addhatiyo  :  le 
deuxième  et  demi. 

1  Cd  Sf  dûrattam. 
8  Cd  "diyalthatiyâ. 
3  Cd  °sâ  lionti  a0. 
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H^TTît  Ueh^lHfo'  Il  m  II 

Sarûpânam  padabyanjanânam  ekaseso  hoti  asakim.  Puriso 
ca  puriso  ca  :  purisâ. 

Sarûpânam  ili  kimattham  ?  Hatthî  ca  asso  ca  ratho  ca  pat- 
liko  ca  :  hatlhiassarathapattikâ. 

Asakinti  kimattham  ?  Puriso. 

Au  lieu  de  [répéter]  plusieurs  fois  une  forme 
identique,  on  ne  laisse  qu'un  mot,  variable  [sui- 
vant les  nombres  à  exprimer]. 

«  Padabyanjanàmaih  »  du  scholiaste  n'est  peut-être  point 
parfaitement  clair;  son  intention  est,  je  pense,  de  réserver 
les  changements,  principalement  vocaliques ,  que  subit  le 
thème  en  passant  de  la  forme  primitive  à  la  forme  du  pluriel , 
comme  quand  purisa  deux  fois  répété  devient  purisâ.  Le  but 
primitif  de  cette  règle  est,  en  effet,  d'enseigner  l'emploi  et 
la  nature  du  pluriel  (et  du  duel)  comme  représentant  le  sin- 
gulier répété  plusieurs  fois.  Pour  s'expliquer  de  quelle  façon 
celte  observation  se  trouve  rejetée  ici,  il  faut  considérer 
comment  le  sûtra  suivant  s'y  rattache,  et  lenir  compte  de 
l'habitude  des  grammairiens  indiens  d'englober  dans  une 
définition,  dans  une  observation  théorique  extrêmement 
vague  et  compréhensive,  des  faits  très-divers  qu'ils  précisent 
ensuite.  Notre  grammairien  entend  ici  rattacher  comme 
étant  de  même  ordre  des  choses  assurément  fort  dissem- 
blables :  d'une  part  le  rôle  du  pluriel ,  d'autre  part,  ce  prin- 
cipe de  numération  qui  consiste  à  réunir  dix  unités  en  une 
unité  nouvelle  de  dizaines,  etc.,  puis  à  exprimer  en  un  mot 
unique  le  nombre,  quel  qu'il  soit,  de  ces  unités,  en  sorte 
qu'au  lieu  de  dire  :un  et  un  et  un  ,etc,  on  dit:  dix,  et  au 
lieu  de:  dix  et  dix,  etc.,  on  dit  :  vingt,  etc.  —  Il  semble 

1   (>1  Sf  "scsvasakirïi. 
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que  le  changement  apporté  à  la  règle  de  Pànini  sur  laquelle 
celle-ci  est  modelée  ;  «  Sarûpânâm  ekaçesha  ekavibhaklau  » 
(I,  2,  64),  ait  eu  pour  intention  de  l'approprier  mieux  à  ce 
rôle  nouveau.  Asakim  qui  a  remplacé  ekavibhaklau.  marque, 
si  je  le  comprends  bien,  que  chacun  de  ces  pluriels  d'un  genre 
particulier  a  sa  forme  spéciale,  non  identique  avec  le  thème 
des  singuliers  (ou  unités)  qu'il  exprime,  et  variable  suivant 
les  nombres  qu'il  représente.  Mais  c'est,  en  revanche,  à  cause 
de  la  destination  première  du  sûtra  que  l'auteur  a  dû  placer 
ganane  en  tête  du  sûtra  suivant,  addition  inutile  si  «sarû- 
pânâm» ne  s'appliquait  qu'à  des  nombres;  c'est  pour  cela 
aussi  qu'il  a  artificiellement  assimilé  à  des  désinences  ca- 
suelles  [yonam ,  yosu)  les  formations  en  îsam  ,  etc. 

Il  %i  II 

Ganane  dasassa  dvikatikacatukkapancakachakkasattakattha- 
kanavakânam  sarûpânâm  katekasesânam  yathâsankhyam  vî  ti 
cattâra  parirïà  sa L  satt'asa  nava  iccete  âdesâ  honti  asakim  yosu 
yonan  ca  îsam  âsam  thî  ri  ti  iti  uti  iccete  àdesà  pacchà  puna 
nipaccante.  Visam  ;  timsam  ;  caltâlisam  ;  pannâsam  ;  salllu*  ; 
sattari;  saltati;  asîti;  navuti. 

Asakinti  kimatlham  ?  Dasa. 

Gananeti  kimaltham  ?  Dasadasako  puriso. 

En  numération ,  pour  exprimer  que  la  dizaine  est 
répétée  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf  fois,  on  se  sert  de  vî,  ii,  cattâra,  pahhâ,  cha, 

1 ,  2  Cd  Sf  sa ,  satthî ,  la  seule  forme  qu'ait  aussi  M.  Mason  ,  [Pal.  Gr. 
p.  73-74  ) ;  et  pourtant  l'un  et  l'autre  ont  cha  dans  le  sûtra,  et  la 
forme  «chatthî»  est  d'ailleurs  bien  connue. 

xvu.  27 
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satta,  asa,   nava  auxquels  on  affixe  les  désinences 

isam,  âsam,  thî,  ri,  ti,  îti,  uti.  Ex.  Vîsam  :  vingt; 

pannâsam  :    cinquante;  chatthî  :  soixante;  sattari, 

sattati  :  soixante  et  dix;  asîti:  quatre-vingts;  navuti  : 

quatre-vingt-dix. 

^MK^  ïTFfttfT1  ^rUH^lR^  ^  *  fi"  *T 
3T  II  %3  II 

Catûpapadassa  gananapariyâpannassa  tulopo  hoti  utlarapa- 
dâdicassa  cakârassa  eu  co  pi  honti  na  va.  Catûhi  adhikâ  dasa  : 
cuddasa,  coddasa,  catuddasa. 

Apiggahanena  anupapadassâpi  uttarapadâdissa  cassa  lopo 
hoti  na  va  cassa  eu  copi  honti  ca  *.  Tâlîsam  ;  cattâlisam  :  cullâ- 
lîsarh;  collâlisam3. 

Cata  en  composition  [devant  un  autre  nombre] 
peut  à  volonté  perdre  la  syllabe  tu,  et  ca,  qui  de- 
meure devant  le  second  membre,  se  change  alors 
en  ca  ou  co.  Ex.  Catuddasa  ou  cuddasa  ou  coddasa  : 
quatorze. 

q^MUMl  fHUIcHT  RUthPd  II  fcG  II 

Ye  saddâ  aniddilthalakkhanâ  akkharapadabyanjanalo  itlhi- 
pumanapumsakaliiïgalo  nâmûpasagganipâtato  abyayibhâva- 
samàsaladdhilâkhyato4  gananasankhyàkàlakârakappayogasan- 

1  Cd  Sf  Massa  lopo0,  de  même  dans  la  Rûpasiddhi  (fol.  27b)  <-t  le 
Bâlâvatâra,  p.  3g. 
Cd  "honti.  Tâ°. 
1   Sf  partout  :  "lîsarïi. 
4  Cri  "fadflhitato  ga°. 
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fiâto  sandhipakalivuddhi'lopaàgania'vikàraviparitàdesato  2  ca 
vibhaltivibliajanato 3  ca  te  nipâtanâ  sijjhanti. 

Quand  des  mots  ne  sont  pas  formés  [conformé- 
ment aux  règles  énoncées],  leurs  formes  sont  cons- 
tatées [par  la  grammaire]  en  les  enregistrant  toutes 
faites. 

Cette  règle  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  aux  sûtras 
5o,  52  et  de  contre-partie  an  sûtra  45. 

U^Tt  SRT  ^Rk^  ^  *  Il  &f  II 

Dvi   iccevamâdilo  kappaccayo  hoti  anekatthe  ca 5 


Après  dvi,  etc.  on  emploie  le  suffixe  ka  dans  un 
sens  de  pluralité.  Ex.  Dvikam  :  le  double;  tikam: 
le  triple. 

^H*H<*  Wt  <M^M  H<T  H^^T^T  ^tf^  Il  Mo  II 

Gananapariyâpannassa  dasadasakassa  satam  hoti ,  satadasa- 
kassa  ca  sahassam  hoti  yomhi.  Satam;  sahassam. 

'   Cd  "vuddhi0. 

2  Cd  "viparîtato  ca. 

1  Cd  °vijanato°. 

'  Cd  °ko  ne0.    . 

*  Cd  et  S  °tthe  ca  nipâtanâ  sijjhanti.  Satassa  dvikam  :  dvisatam; 
satassa  tikam  :  tisatam;  satassa  «atukkam  :  catusatam;  satassa  panca- 
kam  :  pancasatam  ;  satassa  chakkam  :  chasatàiîi  ;  satassa  sattakam  : 
sattasatam  ;  satassa  atthakam  :  atthasatam  ;  satassa  navakam  :  navasa- 
tam,  satassa  dasakam,  dasasalam  :  sahassam  hoti.  —  Malgré  l'accord 
des  deux  manuscrits,  ces  lignes  me  paraissent  avoir  été  transportées 
ici  du  sûtra  suivant  par  quelque  vieille  erreur  de  copiste. 

•>■!■ 
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Dvikâdinam  taduttarapadânan  ca  nipaccante  yathàsambha- 
vam  '.  Satassa  dvikam  tad  idam  hoti  dvisatafh  ;  satassa  tikarh 
tad  idafh  holi  tisatam  ;  evam  :  catusalam  ;  pancasalam;  chasa- 
tam;  sattasatam;  atthasatam;  navasatam  ;  dasasatam  sahassam 
hoti. 

Le  nombre  de  dix  fois  dix  s'exprime  par  satam  et 
cent  fois  dix  par  sahassam,  pour  le  nominatif.  Ex. 
Satam  :  cent;  sahassam  :  mille. 

uYomhi»,  en  restreignant  les  formes  «satam»  et  «  sahas- 
sam »  au  nominatif  (et  à  l'accusatif  qui  lui  est  semblable), 
marque  que  ces  noms  de  nombre  ne  sont  pas  indéclinables, 
à  la  différence  des  autres  nombres  depuis  vîsati. 

4Md£Hf<  ^.jfUJd-^  Il  Mt  II 

Yâva  lâsam  sankhyânam  uttarim  dasagunitancakàtabbam. 
Yathâ  :  dasassa2  dasagxmitam  katvà  satam  hoti;  satassa  dasa- 
gunitam  katvà  sahassam  hoti;  sahassassa  dasagunitam  katvà 
dasasabassam  holi;  dasasahassassa  dasagunitam  katvà  satasa- 
hassam  hoti;  satasahassassa  dasagunitam  katvà  dasasatasa- 
bassam  hoti;  dasasatasahassassa  dasagunitam  katvà  koti  hoti; 
kolisatahassânam  salain  pakoli  hoti;  evam  sesâni  kàtabbàni3. 

De  même,  au-dessus  de  ces  nombres  [cent  et 
mille]  jusqu'au  multiple  par  dix  [de  ces  nombres 
multipliés  l'un  par  l'autre]   (jusqu'à    dix  fois  cent 

1  Sf  "yathâsaùkhyam. 

2  Cd  °sassa  ganassa  da°. 

3  Malgré  l'accord  de  Cd  et  Sf  le  texte  du  commentateur  ne  saturait 
ici  encore  être  correct;  et  il  est  évident  que  la  première  partie  des 
exemples ,  de  «  dasassa  »  à  «  sahassam  hoti  »,  ne  porte  pas  plus  sur  la  règle 
présente  que  la  dernière,  de  «dasasatasahassassa»  à  «  kâtahhâni  ». 
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mille).  Ex.  Dasasahassam  :  dix  mille;  satasahassam  : 
cent  mille;  dasasatasahassam  :  dix  fois  cent  mille. 

Yâsam  pana  sankhyânam  aniddiltbanâmadheyyânam  sakehi 
sakehi  nâmehi  nipaccante.  Salasahassânam  satam  :  koti;  koti- 
satasahassânam  satam  :  pakoti;  pakotisatasahassânam  satam: 
kotippakoti;  kotippakotisatasahassânam  satam  :  nahutaiïi;  na- 
hutasatasahassànam  satam  :  ninnahutam;  ninnahutasatasa- 
hassânam  salam  :  akkhobhinî  ;  tathâ  :  bindu  ;  abbudam; 
nirabbudam;  abahaiîi;  ababam;  atatam;  sogandhikam;  uppa- 
lam;  kumudam;  pundarîkam;  padumam;  kathânam;  mahâ- 
kathànam;  asankheyyaiîi l. 

[De  même]  après  les  nombres  supérieurs  qui  ont 
chacun  leur  nom  particulier.  Ex.  Koti  :  cent  fois 
cent  mille;  pakoti:  cent  fois  cent  mille  kotis,   etc. 

On  voit  par  la  traduction  comment  je  crois  que  doit 
s'expliquer  l'ablatif  «  sakanâmehi  ».  Comme  d'ordinaire 
dans  la  langue  des  sûtras  grammaticaux,  il  faut  le  traduire 
par  :  après.  .  .  .  .,  expression  qui  se  justifie  ici  en  ce  que 
l'auteur  a  en  vue  la  position  des  divers  nombres  en  com- 
position. Quant  au  sens  général  de  ce  sûtra  et  du  précédent ,  il 
est  assez  clair  :  l'auteur  enseigne  d'abord  que  ,  jusqu'à  dix  fois 
cent  mille  inclusivement,  on  s'exprime  rien  qu'au  moyen  des 
nombres  dasa ,  sata  et  sahassa;  mais  à  partir  de  là  et  de  cent 
fois  cent  mille  en  cent  fois  cent  mille,  chaque  nombre  a  un 
nom  particulier  et  les  multiples  intermédiaires  s'expriment 
au  moyen  de  dasa,  sata  et  sahassa  précédés  de  celte  dénomi- 
nation spéciale. 

1  Cd  asamkhyam. 
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Tesarh  paccayânam  nolopaih  âpajjate.  Gotamassa  apaccarïi, 
putto  :  gotamo  ;  evam  :  vâsitlho  ;  venateyyo  ;  âlasyam  ;  arogyain. 

Les  suffixes  qui  ont  un  [anubandha]  11  1  élimi- 
nent. Ex.  Vasittho  :  fils  de  Vasittha  (=  vasittha  +  le 
suffixe  na). 

f%mrr  STT  ^  Il  M&  Il 

Vibhâgatthe  dhâpaccayo  hoti.  Ekena  vibhâgena  :  ekadhà; 
evam  ;  dvidhâ;  tidhâ;  catudhâ;  pancadhà. 

Ceti  kimaltham?  So  ca  hoti.  Sultaso;  byanjanaso;  pa- 
daso  '. 

Dans  un  sens  distributif  [on  emploie]  aussi  le 
suffixe  dhâ.  Ex.  Ekadhâ  :  en  un;  dvidhâ  :  en  deux. 

J'ai  traduit  ca  littéralement;  mais  je  n'en  saurais  dire  le 
sens  véritable,  l'explication  qu'en  donne  le  scholiaste  n'é- 
tant pas,  dans  l'état  présent  du  texte,  plus  acceptable  que 
tant  d'autres  du  même  genre.  Cf.  du  reste  les  nn.  des  ss. 
56  et  57. 

HcpTFtf^  treiï^T5R  5  SÏT  II  MM  II 

Sabbanâmehi  pakâravacanatthe  tu  thâpaccayo  hoti.  So  pa- 
kâro  :  tathâ;  tam  pakâram  :  tathâ;  tena  pakârena  :  tathâ; 
tassa  pakârassa  :  tathâ  ;  tasmim  pakâre  :  tathâ  ;  evam  :  sabbathâ  ; 
annathâ,  itaralhâ  *. 

1  S' casaddaggahanena  mosopaccayo  holi  vibhâgalthc.  Sutena  vi- 
bhâgena :  sutaso;  cvaiîi  bya". 
s  Cd  itarâ. 
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Tusadtlaggahanam  kimattham  ?  Thattâpaccayo  hoti.  So 
viyapakâro  :  tathaltâ1;  yalhattâ;  annafhattâ;  itarathattâ;  asab- 
balhattâ. 

Et  pour  exprimer  la  manière  [on  emploie]  après 
les  pronoms  [le  suffixe]  thâ.  Ex.  Tathâ  :  de  cette 
manière;  sabbathà  :  de  toute  manière. 

fsRfH^Sf  II  Mil! 

Kirîi  ima  iccetehi  thampaccayo  holi  pakâravacanatlhe.  Ko 
pakâro  :  katham;  kaiïi  pakâraiîi  :  katham;  kena  pakârena  : 
katham;  kassa  pakârassa  :  katham;  kasmâ  pakârâ  :  katham; 
kasmim  pakàre  :  katham;  ayaiîi  pakâro  :  itlham;  imam  pakâ- 
ram  :  ittham;  iminâ  pakârena  :  ittham;  anena  pakârena  : 
ittham;  assa  pakârassa  :  itlham;  asmâ  pakârâ  :  itlham;  asmim 
pakâre  :  ittham. 

Après  kiih  et  ima  [on  emploie,  dans  le  même 
sens,  le  suffixe]  thaiîi.  Ex.  Katham  :  de  quelle  ma- 
nière? ittham  :  de  cette  manière. 

L'observation  joinle  a  la  règle  suivante  m'oblige  à  noler 
ici  un  point  qui,  d'ailleurs,  n'est  peut-être  pas  sans  impor- 
tance pour  l'histoire  de  cette  grammaire.  On  remarquera,  en 
effet,  qu'il  y  a  une  forte  raison,  tirée  de  ces  règles  elles- 
mêmes,  de  considérer  comme  interpolés  ou  déplacés,  au 
moins  ce  sùtra  et  le  précédent  :  les  suffixes  ihâ  (thâl)  et  tliam 
(thamu)  sont  de  ceux  qui  devaient  venir  au  ch.  5  du  Nâma- 
k'appa;  ils  sont,  eux  aussi,  vibliattisaniïâyo  (Pàn.  V,  3,a3,  2^, 
a 5).  Mais,  d'autre  part,  cette  façon  de  considérer  ces  suf- 
lixes  et  plusieurs  autres,  empruntée  par  notre  grammairien 
(II,  5,  î)  à  Pànini  (V,  3,  î  svv.) ,  ne  se  retrouve  pas  dans  la 

1  Cd  °ro  :  tliattâ". 
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grammaire  Kâtantra ,  qui  rejette  au  contraire  tous  ces  suffixes  , 
y  compris  les  deux  qui  nous  occupent  vers  la  fin  du  chapitre 
des  laddhilas;  et  c'est  évidemment  sous  son  influence  qu'a 
eu  lieu  l'addition  ou  le  déplacement  qu'il  nous  suffit,  pour 
le  moment,  de  constater. 

f|T%^  ^TH^ftTTTÎ^r1  *T%  ^  UM3  II 

Adisarassa  va  asamyogantassâdibyanjanassa 2  va  sarassa 
vuddhi3  hoti  sanakârappaccaye  pare.  Abhidhammam4adhite: 
âbhidhammiko;  vinatàya  apaccam  :  venateyyo;  evam  :  vâsit- 
tho  ;  âlasyam. 

Asamyogantasseli 5  kimattham  ?  Bhaggavo. 

Et  devant  les  suffixes  qui  ont  un  [anubandha]  n 
la  première  voyelle  [du  thème],  qu'elle  soit  initiale 
ou  [précédée  d'une  consonne],  reçoit  la  vuddhi, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  suivie  de  plusieurs  con- 
sonnes. Ex.  Âbhidhammiko  :  qui  étudie  l'Àbhi- 
dhamma  (=  abhidhamma  +  niko)  ;  vâsittho  :  descen- 
dant de  Vasittha  (=  vasittha  +  no). 

Ici  encore  le  «  ca  »  du  sûtra  ne  paraît  d'abord  présenter  au- 
cun sens  satisfaisant;  mais  il  est  facile  de  lui  restituer  avec 
une  grande  vraisemblance  sa  signification  primitive.  En  effet , 
en  rapprochant  cette  règle  de  la  règle  53,  et  en  observant 
comme  les  règles  qui  l'en  séparent  sont  ici  hors  de  place ,  per- 
sonne ne  doutera  guère  que  le  présent  sûtra  n'ait  dû  primiti- 
vement faire  immédiatement  suite  au  sûtra  bb  ;  et  dès  lors  la 

1   Cd  vuddhâdi0  ganta". 
s  Cd  °yogâ°. 

3  Cd  vuddhi. 

4  Cd  "(1  ha  m  i  nâ  ac. 

5  Cd  °yogânta°. 
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particule  qui  les  devait  relier  s'explique  de  la  façon  la  plus 
naturelle.  (Cf.  VII,  5,  i  5 ,  une  répétition  de  ce  sûtra  sous 
une  autre  forme.) 

qT  qfï  WTRT  3T?t  II  MG  II 

I  u  iccetesam  âdibhûlânam  avuddhi '  hoti  tesu  ca  vuddhi  * 
àgamo  hoti  thâne.  Byàkaranaiîi  adhîte  :  veyyâkarano;  nyâye* 
niyutto  :  neyyâyiko4;  byâvaccassa  5  apaccam,  putto  :  veyyâ- 
vacco  6;  dvâre  niyutto  :  dovàriko7. 

Dans  certains  cas,  i,  u  [transformés  en  j,  d  de- 
vant la  voyelle  initiale  d'un  mot  auquel  ils  sont  pré- 
fixés] ne  subissent  pas  la  vuddhi;  mais  on  ajoute 
[devant  eux,  et  aussi  devant  v,  v  de  certains  mots, 
la  vuddhi  de  i,  u].  Ex.  Veyyâkarano  :  un  grammai- 
rien (de:  byâkarana);  dovàriko  :  un  portier  (de  : 
dvâra). 

Si  imparfaite  que  soit  la  forme  de  ce  sûtra ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  le  sens  ;  ce  qui  a  fait  l'embarras  de  l'au- 
teur, c'est  qu'il  a  voulu  condenser  en  une  seule  deux  règles 
de  Pânini  (VII ,  3  , 3.  4-)  où  la  même  idée  est  représentée  d'une 
façon  beaucoup  plus  nette  par  :  «Yvàbhyâm  padânlâbhyâm. 

—  Dvârâdînâm  ca».   Le   s.   Kâtantra  correspondant 

(fol.  54)  :  «  Na  [vriddhir  asti)  yvoh  padâdyor  (C.  °dyo)  vriddhir 
âgamah»,  n'est  pas  du  reste  beaucoup  plus,  heureux. 


\  2  Cd  "vuddhi. 

*  Cd  nyâ°. 

4  Cdneyyâ". 

1  Cd  byâvassa.  Sf  "vacchassa. 

6  Cd  veyyâvacco.  Sf  °vaccho. 

7  Cd  dvâriko.  —  Sf  ajoute  ici  :  Yinam  iti  kimattham  ?  Totamo  ve- 
dalassatthâna  vedaUam.  Thâneti  kimattham  ?  Visayc  nayutto  :  vesa- 
yiko  ;  sumanassa  bhâvo  :  somanassam. 
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*Url^l  IV  II  Mtf  II 

I  u  iccetesam  âttan  ca  hoti  rikârâgamo  ca  lliâne.  Arissaiïi; 
ânyani;  âsabham;  âjavam*:  iccevamâdi. 

Yûnarn  ili  kimattham  ?  Apâyikotyâdi. 

Thâneti  kiinatlhaiîi  ?  Vemàniko3;  opanayiko;  opamàyiko; 
opàyiko  4. 

[Et  dans  certains  cas,  i,  u  se  changent  en]  â  suivi 
[quelquefois]  de  [la  syllabe]  ri.  Ex.  Arissam  :  la  con- 
dition d'un  isi  (rishi);  ânyarri  :  l'état  de  ce  qui 
est  dû  (ina  :  la  dette). 

K.vaciâdimajjhaultara  iccetesam  dîgharassâ  bonti  paccayesn 
ca  appaccayesu  ca.  Àdidigho  tâva  :  pàkàro  ;  nivàro  ;  pàsàdo  ; 
pâkato;  pâtimokkho;  pâlikankho  iccevamâdi;  —  majjhadi- 
gho  tâva  :  angamâgadhiko  ;  orabbhamâgaviko;  iccevamâdi; 
—  uttaradigho  tâva  :  kbanti  paramaiïi  tapo  titikkhâ;  anjanâ- 
giri;  kotarâvanam 5  ;  iccevamâdi.  —  Âdirasso  tâva:  pageva; 
iccevamâdi;  —  majjharasso  tâva  :  sumedhaso;  suvannadha- 
rehi;  iccevamâdi;  —  uttararasso  tâva  :  yathâbhâvigunena 
so;  bhovàdinâma  so  hoti,  iccevamâdi.  Evam  yathâjinavaca- 
nânuparodhena  yojetabbâ 6. 

Quelquefois  aussi,  devant  des  suffixes,  une  voyelle 
devient  longue  ou  devient  brève  au  commencement, 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots.   Ex.   Pâkâro  :  mur 


1  Cd  n'a  pas  :  ri. 

2  Cd  âvajjavarîi. 
'  Cd  vemàniko. 

'  Cd  Sf  opayiko. 

:  Cd  ajoute  :  aiiguliyà  i". 

*  Cd  yatiiânupa". 
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d'enceinte  (de:  pa  +  kar)  ;  suvannadharo  :  qui  doit 
un  suvarna  (de  :  suvanna  +  dhârayati);  khantî  (au 
lieu  de  :  kbanti)  paramam  tapo  titikkbâ  :  la  patience, 
la  résignation,  est  la  première  des  austérités. 

L'addition  «  appaccayesu  ca»  du  scholiaste  ne  rend  pas 
bien,  je  pense,  l'intention  de  l'auteur.  Après  avoir  énuméré 
les  suffixes,  il  enseigne  les  modifications  qu'ils  exigent  clans 
les  thèmes  après  lesquels  on  les  emploie;  il  a  parlé  d'abord 
de  la  vriddhi;  il  passe  maintenant  à  d'autres  modifications, 
et  s'il  répète  ici  «  paccayesu  »,  c'est  que,  tant  qu'il  n'a  été  ques- 
tion que  de  la  vriddhi,  «  sane  »  du  sûtra  57  demeurait  en  vi- 
gueur, tandis  que  c'est  à  présent  de  lous  les  suffixes  en  gé- 
néral qu'il  est  question. 

àç  ^rnMlilHrctchl^ïï^rrf^TT  =*  Il  &  H 

Tesu  âdimajjhuttaresu  2  jinavacanânuparodhena  kvaci  vud- 
dhi3 hoti,  kvaci  lopo  hoti,  kvaci  âgamo  hoti,  kvaci  vikàro 
hoti,  kvaci  viparîto  hoti,  kvaci  âdeso  hoti.  Àdivudçlhi  tàva  : 
àbhidhammiko;  venateyyo,  iccevamâdi;  majjhavuddhi4  tâva  : 
sukhasseyam;  sukhakàri  dânam,  iccevamâdi;  ultaravudçlhi- 
tàva  :  kâlingo  ;  mâgadho  ;  paecakkhaclhammo ,  iccevamâdi. 
—  Adilopo  tàva  :  làlisaih,  iccevamâdi;  majjhalopo  tâva  : 
kattukâmo;  gantukâmo;  dhaniyo;  kumbhakâraputto;  vedal- 
lam,  iccevamâdi;  uttaralopo  tâva  :  bhikkhû5;  bhikkhunî; 
iccevamâdi.  —  Adiâgamo  lava  :  vutto  bhagavatâ,  iccevam- 
âdi; majjhâgamo  tâva  :  sa  silavâ  sa  panfiavâ,  iccevamâdi; 
nttarâgamo  tâva  :  vedallam,  iccevamâdi. —  Âdivikâro  tâva  : 

',  *  Cd  ici  et  partout  dans  la  suite  :  vuddhi0.  Sf  vudhi. 

-  Peut-être  faut-il  lire  :  âdimajjhuttarânam.  —  Evidemment  tesu 
du  sûtra  signifie  :  tesu  paccayesu. 

4  Cd  et  Sf  ici  et  dans  la  suite  :  majjhe,  puis  le  terme  technique  : 
vuddhi ,  etc. 

■  Cd  Sf  bhikkhu. 
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ârissaih1;  âsabham  ;  ânyam,  iccevamâdi;  majjhavikàro  tàva  : 
varârissarh  2  ;  parârissam  3;  iccevamâdi;  uttaravikâro  tâva  : 
tâni;  sukhâni,  iccevamâdi.  —  Adiviparito  tâva:  uggate  su- 
riye;  uggacchati,  iccevamâdi;  majjhaviparito  tâva  :  samug- 
gacchati;  samuggate  suriye,  iccevamâdi  ;  uttaraviparîto  tâva  : 
digu;  digunnam,  iccevamâdi.  —  Adiâdeso  tâva  :  yûnam 
iccevamâdi4;  majjhâdeso  tâva  :  nyâyogo,  iccevamâdi;  utla- 
râdeso  tâva  :  sabbaseyyo;  sabbasetlho,  iccevamâdi.  —  Evam 
yathânuparodhena  yojetabbâ. 

Quelquefois  aussi,  devant  des  suffixes  [quelcon- 
ques] ,  les  thèmes  sont  sujets  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fin  :  i°  à  la  vuddhi.  Ex.  Sukhakâri 
dânaiîi  :  l'aumône  assure  la  félicité  (kâri  de  la  ra- 
cine kar)  ;  —  2°  à  des  apocopes.  Ex.  Tâlîsam  :  qua- 
rante (pour:  cattâlîsam);  —  3°  à  des  additions  de 
lettres.  Ex.  Vutto  :  dit  (=  skrt.  uktah);  —  4°  à  des 
modifications  phoniques.  Ex.  Arissam  :  la  condition 
d'un  Rishi  £de  :  isi)  ;  —  5°  à  des  atténuations  [vo- 
caliques].  Ex.  Uggacchati  :  il  descend  (pour  :  o  — 
gacchati,  cf.  II,  î,  28); — 6°  à  des  substitutions.  Ex. 
Sabbasettho  :  le  meilleur  de  tous  (settho,  superla- 
tif de  pasattha,  pour  la  formation  duquel  le  radi- 
cal 56'  remplace  le  radical  passatlh.  (Cf.  11,  5,  17.) 

Parmi  les  exemples  donnés  parle  scholiaste ,  plusieurs, 
comme  on  le  verra,  sont  assez  mal  cboisis.  C'est  ainsi  que  les 
cas  d'âdivudçlhi  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  présente  règle , 
puisqu'une  règle  spéciale  leur  est  consacrée  ci-dessus  ;  quant 
aux  exemples  d'utlaravuddbi,  j'avoue  ne  pas  voir  comment 


1  2   > 


Cd  "risyam. 
Sf  i  ca  u  ca  yû  yûnam  i° 
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ils  rentrent  dans  les  cas  dont  il  est  question  (l'o  final  est  un 
âdesa — II,  1,  53)  ;  je  ne  vois  même  pas  de  correction  au  moyen 
de  laquelle  on  les  y  pourrait  faire  rentrer.  —  Il  n'est  peut-être 
pas  très-facile  de  déterminer  exactement  la  nuance  qui  dis- 
tingue deux  des  termes  dont  se  sert  le  sûtra  :  vikâra  et  vipa- 
rîta.  A  en  juger  par  les  exemples  du  commentaire,  il  semble- 
rait que  le  premier  désigne  particulièrement  les  changements 
par  et  avec  addition,  i  devant  âri,  a  devenant  uni,  les  chan- 
gements augmentatifs,  si  je  puis  ainsi  parler;  le  second  au 
contraire  marquerait  les  changements  opposés,  lorsque,  par 
exemple,  une  voyelle  longue  telle  que  o  s'atténue  et  devient 
u,  comme  dans  :  digu.  Mais  il  est  bien  difficile  de  fonder 
une  distinction  solide  sur  de  si  faibles  données,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  la  valeur  étymologique  des  termes  o  vikâra  »  et 
«  viparîla  »  est  trop  vague  pour  nous  guider  sûrement. 

il<M=iUIM^|l4ï  ^&  Il  ê*  Il 

Aili1  akâro  i  î  iti  ivanno  u  ûiti  uvanno;  tesam  akàraivan- 
nuvannânam  à  e  o  vuddhiyo  honli  yathâsankhyam  a  i  u 
avuddhi  ca  hoti s.  Abhidhammiko;  venaleyyo;  olumpiko  3  ; 
abhidhammiko  ;  vinateyyo;  ulumpiko4. 

Punavuddhiggahanam  kimattham  ?  Uttarapadavuddhi  - 
bhâvattham 5.  Angamagadhehi 6  àgato  :  angamâgadhiko  ;  ni- 
gamo  ca  janapado  ca  :  nigamajanapadà,  nigamajanapadesu 
jâtà  :  negamajânapadâ7;  puri  ca  janapado  ca;  purijanapadâ, 
purijanapadesu  jâtâ  :  porajânapadâ8;  satta  ahâni  :  satlaham9; 
satlahe  l0  niyutto  :  sattâhiko;  catasso  vijjà  :  catuvijjam,  catu- 
vijje  niyutto  :  càtuvejjiko  u;  iccevamâdi. 

I  Sf  a  â  iti".  —  s  Cd  a  î  u  vuddhim.  À°.  —  \  4  Cd  °lampi". 
s  Sf  n'a  pas  :  uttara"  vattbam. 

6  Cd  °màga°.  Sf  °magga°. 

7  Cd  nigamajana0.  Sf  negamajana". 

8  Cd  purijana0.  Sf  porijana0. 
',  10  Cd  Sf  °sattâ°. 

II  Cd  Sf  catuvijjiko. 
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Vudclhi  iccanena  kvaltho  ?  Vuddliàdisarassa  vàsaihyogau- 
lassa  sane  ca.  (V,  57.) 

La  vudclhi  de  a,  i,  i,  u,  û  est  â,  e,  0.  Ex.  Abhi- 
dhammiko  :  qui  étudie  labhidhamma;  venateyyo  : 
descendant  de  Vinatâ;  olupiko  :  qui  traverse  sur  un 
radeau. 

Les  cas  que  le  sclioliaste  rattache  à  ce  sûlra  par  son  arbi- 
traire interprétation  du  mot  vuddhi  sont  ceux  où  le  second 
terme  d'un  composé  prend  lavriddhi  devant  tel  ou  tel  suffixe, 
ou  seul  ou  concurremment  avec  le  premier  membre ,  cas 
traités  par  Pânini,  VII,  3,  10  svv.  Il  faut  remarquer  du 
reste  qu'aucun  des  exemples  du  sclioliaste  ne  rentre  dans  les 
règles  du  grammairien  sanskrit;  pour  le  dernier  «  câtuvejjiko  » 
on  peut  comparer  la  Siddhântakaumudi  in  Pan.  VII,  3,  3i 
(éd.  Cale.  1870, 1,  p.  655).  Il  en  est  du  reste  deux  autres 
encore  :  negamajanapadâ  et  porajânapadà,  qui ,  si  j'ai  eu  rai- 
son de  les  lire  ainsi,  tomberaient  à  faux,  puisque  ces  deux 
mots  ne  sont  que  des  composés  dvandva  formés  chacun  de 
deux  membres  qui  ont  recula  vriddhi  antérieurement  à  la  com- 
position ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  ni  l'unique  méprise 
du  commentateur,  et  est -il  possible  d'admettre,  pour  l'en 
absoudre,  des  formes  :  nigamajânapadâ ,  purijânapadu? 

ITI  NÀMAKAPPE    TADDHITAKAPPO    ATTHAMO    KANDO. 


Âkhyàta'sâgaram  alhajjatanîtarangam 
Dhâlujjalam  vikaranâgamakàlamînam 

1  Ici  comme  dans  la  suite,  A.  lit  avec  Cd  et  toutes  mes  autres  au- 
torités singhalaises  (Bâlâvatâra,  éd.  Colombo,  Rûpasiddhi,  etc.)  : 
«  âkkhyâta  »  ;  malgré  l'autorité  de  tant  de  témoignages  j'ai  cru  devoir 
rétablir  l'orthographe  étymologique,  nécessaire  d'ailleurs  en  raison 
de  l'a  long. 
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Lopànubandliarayam  atthavibhâgatinun 
Dhîrâ  taranti  kavino  puthubuddhinâvâ; 
Vicittasaiikhâraparikkhitam  imam 
Âkhyâtasaddaih  vipulam  asesato 
Panamya1  sambuddham  anantagocaraih 
Sugocaram  yam  vadato  sunâtha  me 2. 

Atha  sabbâsam  vibbattînaiîi  yâniyâni  pubbâni  cha  padâni 
tânitâni  parassapadasannâni  honti.  Tarn  yathâ  :  ti4  anti  si6 
tba  mi 6  ma. 

Parassapadam  iccanena7  kvattho?  Katlari  parassapadam. 

(VI,  2,  25.) 

Dans  les  [énumérations  des]  désinences  [ver- 
bales] ,  les  six  premières  formes  sont  [toujours  celles 
du]  parassapada.  Ex.  Les  désinences  ti,  anti,  si, 
iha,  mi,  ma  dans  rénumération  du  sûtra  18. 

mjiMriHitrçrft"  n  ^  u 

Sabbâsam  vibhattînam  yâniyâni8  parâni  cba  tânilâni  atta- 
nopadâni  bonli.  Tarn  yathâ;  te  ante  se  vbe  e  mhe. 

Attanopadam  iccanena  kvattho  ?  Atfanopadàni  bhâve  ca 
kammani.  (VI,  k,  S~j.) 

Les  [six]  autres  sont  [celles  de   1]   attanopada. 

1  A.  panamya. 

2  A.  sunâtha. 

1  Avant  atha,  Cd  a  un  distique  que  A.  a  avec  raison  rejeié  au  bas 
de  la  page,  comme  interpolé  : 

Adhikàre  maiigale  ceva  nipphanne  avadhârane 
Anantare  câpadâne  atliasaddo  pavattati. 
',  5,  6  Dans  Cd  avec  î  long. 

7  Ici  et  dans  les  sûtras  suivants  A.  iccanena. 

8  Cd  yâni  yâni. 
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Ex.  Les  désinences  te,  ante,  etc.  de  rémunération 
du  sûtra  18. 

"Ht  M4HHUth^HHUfiUT  II  3  II 

Tâsam  sabbâsam  vibhattînam  parassapadânarh  atlanopadâ- 
nan  ca  dvedve  padâni  pathamamajjhimauttamapurisasannâni 
honti.  Tarn  yatliâ  :  li  anti  iti  pathamapurisâ;  si  tha  ili  maj- 
jhimapurisâ;  mi  ma  iti  uttamapurisâ  ;  attanopadânipi  te  ante 
ili  pathamapurisâ;  se  vhe  iti  majjhimapurisâ;  e  mhe  iti  utta- 
mapurisâ; evam  sabbattha. 

Pathamamajjhimuttarapurisa  iccanena  kvattho  ?  Nâmamhi 
payujjamânepi  tulyâdhikarane  pathamo;  tumhe  majjhimo; 
amhe  uttamo.  (VI,  î,  5,  6,  7.) 

[Ces  désinences  appartiennent  successivement 
et]  par  groupes  de  deux  [à]  la  troisième,  [à]  la  se- 
conde et  [à]  la  première  personne.  Ex.  ti,  anti  sont 
les  désinences  de  la  troisième  personne;  si,  tha,  de 
la  seconde,  etc. 

J'ai,  dans  la  traduction,  substitué  les  dénominations  des 
personnes  qui  nous  sont  familières  à  celles,  précisément  op- 
posées, dont  se  servent  les  sûtras. 

SRH  ïï^iïfvn^  TTTt  ijf^Tt  II  9>  Il 

Sabbesamtinnam  pathamanajjhimuttarapurisânam  ekâbhi- 
dhâne  paro  puriso  gahetabbo.  So  ca  palhali  te  ca  pathanti  tvan 
ca  pathasi  tumhe  ca  pathatha  ahan  ca  pathâmi  :  mayam  pa- 
thâma  ;  so  pacati  te  ca  pacanti  tvan  ca  pacasi  tumhe  ca  pa- 
catha  ahan  ca  pacâmi  :  mayam  pacâma;  evam  sesâsu  vibhat- 
tîsu  paro  puriso  yojetabbo. 

Pour  [les  embrasser]  toutes  [trois]  dans  une  ex-- 
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pression  unique,  [on  se  sert  de]  la  dernière  [dans 
l'énumération  ci-dessus]  (c'est-à-dire  de  la  première 
personne).  Ex.  So  ca  pathati,  te  ca  pathanti,  tvan  ca 
pathasi,  tumhe  ca  pathalha,  ahan  ca  pathâmi  (il  lit, 
ils  lisent,  tu  lis,  vous  lisez,  je  lis)  donnent  en- 
semble :  mayam  pathâma  :  nous  lisons. 

TTTïTfr^  M^HMfîl  Hr^lfèR^nr  TT^ft  II  M  II 

Nâmamhi  payujjamâncpi  appayujjamânepi  tulyâdhikarane 
pathamo  puriso  hoti.  So  gacchati  ;  te  gacchanti.  Appayujja- 
mânepi :  gacchati  ;  gacchanti. 

Tulyâdhikaraneti  kimattham?  Tena  hannase'  tvam  deva- 
dattena. 

Avec  un  nom  exprimé  [ou  sous-entendu],  de 
même  relation  syntactique  (qui  lui  sert  de  sujet),  [le 
verbe  se  met  à]  la  troisième  personne.  Ex.  So  gac- 
chati :  il  marche;  gacchanti  :  ils  marchent. 

rpi*  HtWtT  II  i  II 

Tumhe  payujjamànepi  apayujjamânepi  tulyâdhikarane  maj- 
jhimo  puriso  hoti.  Tvam  yâsi;  tumhe  yâtha.  Appayujjamâ- 
nepi :  yàsi  ;  yâtha. 

Tulyâdhikaraneti  kimattham  ?  Tayâ  paccate  odano. 

Avec  [le  pronom]  tumha  [exprimé  ou  sous-en- 
tendu au  nominatif,  le  verbe  se  met  à]  la  deuxième 
personne.  Ex.  Tvam  yâsi  :  tu  vas;  yâtha  :  vous 
allez. 
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3T^3rnTT  II  3  II 

Amhe  payujjamânepi  appayujjamânepi  tulyâdhikarane  ut- 
tamo  puriso  hoti.  Ahaiîi  yajâmi;  mayam  yajàma.  Appayujja- 
uiânepi  :  yajâmi  ;  yajâma. 

Tulyâdhikaraneti  kimattham  ?  Maya  ijjate  buddho. 

Avec  [le  pronom  ]amha  [exprimé  ou  sous-entendu, 
au  nominatif,  ie  verbe  se  met  à]  la  première  per- 
sonne. Ex.  Ayam  yajâmi  :  j'offre  un  sacrifice;  ya- 
jâma :  nous  offrons  un  sacrifice. 

SRTrï  II  t  II 

Kàie  iccetam  adhikârattham  veditabbaih. 

[Les  sùtras  suivants  traitent  de  l'emploi  ]  des 
temps. 

«ItMMT  wmrm  II  tf  II 

Paccuppanne  kâle  vattamânâvibhatti  '  hoti.  Pâlaliputtoin 
gacchati;  sâvatthim  pavisati;  viharati  jetavane. 

Le  [temps  dit]  vattamànâ  marque  ie  présent. 
Ex.  Pâtaiipultam  gacchati  :  il  va  à  Pâtaliputfa. 

iHHT^lfH^rUhlrî  VS^ft  II  V>  Il 

Anattyatthe  ca  âsitthatthe  ca  anuttakâle  pancamîvibhatti 
hoti.  Rarotu  kusalam;  subham  te  holu. 


1  Cd  vattamânavibhattiyo  honti. 
*  Cd  ânatyâ0. 
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La  [forme  dite]  pancamî  marque  l'ordre,  le  sou- 
hait, sans  détermination  de  temps.  Ex.  Karotu  kusa- 
lam  :  qu'il  fasse  le  bien!  subham  te  hotu  :  puisses- 
tu  être  heureux  ! 

Anumatyatthe  ca  parikappatthe  ca  anuttakâle  sattamîvi- 
bhatti  hoti.  Tvam  gaccheyyâsi;  kim  aham  kareyyâmi  ? 

La  [forme  dite]  sattamî  marque  l'adhésion,  l'hési- 
tation, [sans  indication  de  temps].  Ex.  Tvam  gac- 
cheyyâsi  :  tu  peux  aller;  kim  aham  kareyyâmi  :  que 
pourrais-je  faire  ? 

Apaccakkhe  atits  kâle  parokkhâvibhatli  hoti.  Supine  kila 
evarh  '  âha;  evam  kila  porânâ  âhu. 

Le  [temps  dit]  parokkhâ  marque  un  passé  indé- 
terminé. Ex.  Supine  kila  evam  âha  :  il  parla  ainsi 
en  songe;  evam  kila  porânâ  âhu  :  ainsi  parlèrent  les 


anciens. 


^l4|ajiTf?m^=M  <£I<MtM1  h  13  u 

Hîyoppabhuti  atite  kâle  paccakkhe  va  apaccakkhe  va  hîyat- 
lanîvibhatti  hoti.  So  inaggam  agamâ;  te  agamu3  maggam. 

Le  [temps  dit]  hîyattanî  marque  un  passé  déter- 


1  Cd  "kiiam  âha. 
J   A.  agamû  ina°. 
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miné,  no  remontant  pas  au  delà  de  la  veille.  Ex.  80 

maggarîi  agamâ  :  il  est  allé  sur  la  route. 

HHlM^rTîfT  II  n  II 

Ajjappabhuti  atîte  kâlc  paccakkhe  va  apaccakkhe  va  ftamîpe 
ajjatanivibhatti  hoti.  So  maggam  agamî;  te  maggaiîi  agamuni. 

Le  [temps  dit]  ajjatanî  marque  un  passé  tout 
voisin.  Ex.  So  maggam  agamî  :  il  est  allé  (aujour- 
d'hui) sur  la  route. 

Le  commentaire  du  scholiaste  paraît  s'inspirer  du  s.  Kà- 
tantra  correspondant:  t  Adyatane'lîte  kâle 'dyatanî  »  (fol.  5y). 

HT^mt  HSP^Fiïrï  ^  Il  V\  Il 

lliyattanî   ajjatanî    iccetâ   vibhattiyo  yadâ  mâyoge1    tadâ 
sabbakâle  ca  bonti.  Ma  gamâ;  ma  vacà;  ma  garni;  ma  vacî. 
Casaddaggahanena  pancamîvibhatti  hoti.  Ma  gaccbàbi. 

Et  en  construction  avec  mû  il  s'emploie  sans  ac- 
ception de  temps.  Ex.  Ma  garni  :  qu'il  n'aille  pas. 

Je  ne  sais  si,  en  réintroduisant  ici  la  Myattanî ,  le  scho- 
liaste répond  bien  à  l'intention  de  l'auteur;  mais  cela  serait 
d'autant  moins  surprenant  que  des  formes  d'aoristes,  telles 
que  agamâ,  sont  ici  considérées  comme  des  imparfaits,  (cf. 
s.  i3);  toutefois  il  est  douteux  qu'il  faille  faire  remonter  jus- 
qu'à l'auteur  des  sùtras  la  responsabilité  d'une  pareille  con- 
fusion. On  sait  d'ailleurs  que,  en  sanskrit,  ma  ne  s'emploie 
avec  l'imparfait  dans  le  sens  en  question  qu'accompagné  de 
sma  (Pân.  111,  3,  175;  Kàtantravr.  fol.  59). 

sRTrfrT  vrm^r^rfr  n  \i  \\ 

Anâgate  kâle  bhavissantivibhatti  hoti.  So  gacchissati;  so 
karissati;  te  gacchissanti  ;  te  karissanti. 

:   A.  "mâyogo  tadâ". 
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Le  [temps  dit]  bhavissantî  marque  le  futur.  Ex.  So 
gacchissati  :  il  ira. 

f^TTfrnT^rff^  SfiTrfTfïïmrT  (|  ^  u 

Kiriyâtipannamatte  atite  kâle  kâlàtipattivibhatti  hoti.  So  ce 
tam  Yânam  alabhissâ  agacchissà;  te  ce  tam  yânam  alabhissamsu 
agacchissamsu. 

Le  [temps  dit]  kâlâtipatti  marque  le  passé  où 
l'action  [aurait  pu  être,  mais]  n'a  pas  été  exécutée. 
Ex.  So  ce  taiîi  yânam  alabhissâ  agacchissà  :  s'il 
avait  pris  cette  voiture,  il  serait  venu. 

ÏÏ  *%  Il  U  II 

Vattamânâ  2  iccesâ  sannâ  hoti  ti  anti  si  tha  mi  ma  te  ante 
se  vhe  e  mhe  iccetesaiïi  dvàdasannam  padànaiîi. 

Vattamânâ3   iccanena   kvattho?  Vattamânâ  paccuppanne. 

(VI,;  1,9.)    ' 

Les  désinences  du  présent  (vattamânâ)  sont  :  ti, 
anti;  si,  tha;  mi,  ma;  le,  ante;  se,  vhe;  e,  mhe. 

Pancami  iccesâ  sannâ  hoti  tu  antu  hi  tha  nii  ma  tam  an- 
tam  ssu  vho  e  âmase  iccetesam  dvàdasannam  padânam. 

1  A.  "tipanne". 

2  Cd  "niâna  icca0. 
*  Cri  A.  "mâna  i°. 
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Parïcami  iccanena  kvattho  ?  Anattyâsillhenultakâle  paiï- 
camî.  (VI,  1,  io.) 

Les  désinences  de  l'impératif  (paiicamî)sont:  lu, 
antu;  hi,  tha;  mi,  mba; —  taiîi,  antam;  ssu,  vho; 
e,  âmase. 

HrPTt  T&J  Tiaf  ÏÏ^TTfe  TJSTTST  ÏÏSTTfa  TJ^FT 
XT5T  Tî(  TTSft  TFZT^T  TT^t  TTSJF^  Il  "*>  Il 

Sattamî  iccesâ  sannâ  hoti  eyya  eyyum  eyyâsi  eyyâtha  eyyàmi 
eyyâma  etha  eram  etho  eyyavho  eyyam  eyyâmhe  iccetesarïi 
dvâdasannam  padânam. 

Sattamî  iccanena  kvattho.  Anumatiparikappatthesu  sattami. 

(VI,  i,  ii.) 

Les  désinences  du  potentiel  (sattamî)  sont  :  eyya , 
eyyum;  eyyâsi,  eyyâtha;  eyyâmi,  eyyâma;  etha, 
eram;  etho,  evho  ;  eyyam,  eyyâmhe. 

M<UN=H  3T  3  xr  W  sr  ^  &x  OT  %  ^  ^  \m 1 1 

Parokkhâ  iccesâ  sannâ  hoti  a  u  e  ttha  a  mha  ttha  re  ttho 
vho  i  mhe  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Parokkhâ    iccanena    kvattho?    Apaccakkhe    parokkhâlile. 

(VI,    1,    12.) 

Les  désinences  du  parfait  (parokkhâ)  sont  :  a,  u; 
é,  ttha;  a,  mha;  ttha,  re;  ttho,  vho;  i,  mhe. 
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i^H  II  ^  Il 

Hîyaltani  iccesâ  sannâ  hoti  â  û  o  ttha  a  mhâ2  ttha  tthuiïi 
se  vhaiïi  iiîi  inhase  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Hîyaltani  iccanena  kvattho?  Hiyoppabhuti  paccakkhe 
hiyattanî.  (VI,  1,  i3.) 

Les  désinences  de  l'imparfait  (hiyattanî)  sont  :  a, 
ii;  o,  ttha;  a,  mhâ;  ttha,  tthum;  se,  vhaiîï;  im , 
mhase. 

^  Il  ^B  II 

Ajjatani  iccesâ  sannâ  hoti  î  uni  o  ttha  im  mhâ  à  û  se  vham 
a  nihe  iccelesam  dvâdasannam  padânaiîi. 

Ajjatani  iccanena  kvattho  ?  Samîpejjatani.  (VI,  i,  M-) 

Les  désinences  de  l'aoriste  (ajjatani)  sont  :  î,  um; 
o,  ttha;  im,  mhâ;  â,  û;  se,  vham;  a,  mhe. 

vrf^Fft  ^rfrr  ^rf^r  mfo  m®  seTfa  ^ttt 
^  ^r  sot  çe^  ^  ^^  n  ^  n 

Bhavissantî  iccesâ  sannâ  hoti  ssati  ssanti  ssasi  ssatha  ssâmi 
ssâma  ssate  ssante  ssase  ssavhe  ssani  ssâmhe  iccetesam  dvâda- 
sannam padânam. 

Bhavissanti  iccanena  kvattho?  Anâgate  bhavissanti.  (VI, 
i.  16.) 

',  V  Cdmha. 
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Les  désinences  du  futur  (bhavissantî)  sont  :  ssati, 
ssanti;  ssasi,  ssatlia;  ssâmi,  ssâma;  ssate,  ssante; 
ssase,  ssavhe;  ssam,  ssâmhe. 

<=hlHl(di|frt  ^TT  ^T§  ^T  ^TST  ^  ^J^T  m® 

Kâlâtipatti  iccesâ  sarïnà  hoti  ssâ  ssaiïisu  sse  ssatlia  ssam 
ssamhâ  ssatha  ssimsu  ssase  ssavhe  ssam  ssàmhase  iccetesam 
dvâdasannam  padânam. 

Kâlâtipatti  iccanena  kvattho?  Kiriyâlipannetite  kâlâtipatti. 

(VI,  1,17.) 

Les  désinences  du  conditionnel  (kâlâtipatti)  sont  : 
ssâ,  ssamsu;  sse,  ssatha;  ssam,  ssamhâ;  ssatha, 
ssimsu;  ssase,  ssavhe;  ssam,  ssàmhase. 

$<Mtm1htIh1m^hHtIHMi  m=mm4>  11  ii  11 

Hiyattanâdayo  catasso  sabbadhâtukasannâ  honti1.  Agamâ; 
gaccheyya;  gacchalu;  gaccliati. 

Sabbadhâluka  iccanena  kvattho?  Ikârâgamo  asabbadhâtu- 
kamhi.  (VI,  4,35.) 

Les  désinences  de  l'imparfait,  du  potentiel,  de 
l'impératif  et  du  présent,  sont  ce  qu'on  appelle  sab- 
badhâtuka.  Ex.  Agamâ  :  il  allait;  gacchatu  :  qu'il 
aille;  —  tous  deux  sans  i  de  liaison  d'après  le  sû- 
tra  VI,  à,  35. 

ITl  ÂKHYÂTAKAPPF.  PATIIAMO  KANDO. 
1   A,  (M  "kasanno  hoti. 
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^idfH^  ^tt  wmm  II  \  II 

Dhâtu  linga  iccetebi  para  paccayâ  honti.  Raroti;  gacchati, 
yo  koci  karoti  tam  kubbantam  aniîo  karohi  iccevam  bravîli  '  : 
kâreti;  athavâ  karontam  payojayati  :  kâreti;  sangbo  pabbalarh 
iva  atlànaiîi  âcarati  :  pabbatâyali;  samuddam  iva  attânam 
âcarati  :  samuddâyati2;  evam  samuddo  ciccitam  iva  attânam 
âcarati  :  ciccitâyati;  vasittbassa  apaccam  :  vâsittbo;  evarh 
anrïepi  yojetabbâ. 

Les  sufïixes  [s'attachent]  à  la  fin  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux.  Ex.  Karoti  :  il  fait  (kar  +• 
o  +  ti);  pabbalâyati  :  il  ressemble  à  (il  est  inébran- 
lable comme)  une  montagne  (pabbata-f-âya  +  ti). 

(H.iliJM^hdHM(^  imw  ^t  mu 

Tija  gupa  kita  mâna  iccetehi  dhâtûhi  kba  cha  sa  iccete 
paccayâ  bonti  va.  Titikkhati  ;  jigucchati;  tikicchati;  vimam- 
sati. 

Vâti  kimattham  ?  Tejati  ;  gopati  ;  mâneti. 

Les  racines  tij ,  gup,  lut,  mdn,  prennent  dans 
certains  cas  [les  suffixes]  hha,  cha,  sa.  Ex.  Titik- 
khati :  il  endure  ;  jigucchati  :  il  a  en  horreur;  tikic- 
chati :  il  guérit;  vîmamsati  :  il  considère. 

Nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  d'une  inexactitude  de 
langage  déjà  relevée  précédemment  et  dont  nous  trouverons 
plus  d'un  cas  dans  cette  section  ;  l'auteur  du  sûtra  n'a  sans 

1   A.  bruvîti. 

1   A.  (M  samuddayali. 
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doute  pas  méconnu  les  différences  de  signification  au  point 
de  présenter  tejati  et  titikkhati  comme  s'employant  indiffé- 
remment l'un  pour  l'autre ,  mais  seulement  comme  des  formes 
diverses  et  de  significations  différentes,  issues  d'une  racine 
commune.  La  Rûpasiddhi  le  constate  explicitement  pour  le 
cas  présent ,  comme  on  le  peut  voir  par  la  remarque  S  de 
M.  d'Alwis,  p.  i3.  Il  est  curieux  pourtant  que  Durgashîiha 
(fol.  61)  donne  le  suffixe  san  comme  employé  svârthe  dans 
ces  cas.  —  On  voit  que  notre  auteur  comprend  vîmams  comme 
=  skr.  mîmâms  [v  pour  m  par  dissimilation)  (cf.  VI,  3,  6); 
M.  Fausbôll  (Five  Jât.  p.  37)  avait  pensé  à  vi-mriç;  mais  1'/" 
long  parait  décisif  contre  cette  explication.  — Pour  un  chan- 
gement phonique  tout  analogue  cf.  le  prâkrit  vammaho  =■■- 
manmathah  (Vararuci ,  éd.  Cowell,  II,  9). 

Bhuja  ghasa  hara  su  pâ  l  iccetehi  dhatûhi  tumicchatthesu 
Uiachasaiccetepaccayâhonti.  Bhottum  icchati  :  bubhukkhati; 
ghasitum  icchati  :  jighacchati;  harilum  icchati  :  jigimsati, 
sotum  icchati2  :  sussûsati3;  pâtum  icchati  :  pivàsati. 

Vati  kimatthaiîi  ?  Bhottum  icchatL 

Tumicchatthesviti  kimattham  ?  Bhunjati. 

Et  les  racines  bhuj ,  cjhas.  har,  su,  pâ,  etc.  dans  le 
sens  désidératif  [prennent  les  suffixes  kha,  cha,  sa). 
Ex.  Bubhukkhati  :  il  désire  manger-,  jighacchati  : 
il  désire  avaler;  jigimsati  :  il  désire  prendre;  sussû- 
sati :  il  désire  entendre;  pivàsati  :  il  désire  boire. 

^m  ^FTrfT  chTJMHMm^Tl  II  %  Il 

Nâmato  kaltupâmânâ  iccetasmâ  àcàratthe  àyappaccayo 
hoti.  Pabbatâyati;  ciccitâyati;  evam  annepi  yojetabbâ. 

'   A.  Cd  °supa°. 
5  A.  supitum  icchati. 
Cd  sussûyati. 
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[On  emploie  le  suffixe]  âya  après  un  thème  no- 
minal pour  [en  former  un  verbe  destiné  à]  expri- 
mer la  manière  d'être  du  sujet  en  le  comparant  [à 
l'objet  exprimé  par  le  thème].  Ex.  Pabbatâyati  :  il 
est  comme  une  montagne. 

i^MHMI  ^  »  ^  M 

Nâmato  upamânâ  âcâratthe  ca  îyappaccayo  hoti.  Achattam 
chattam  iva  âcarati  :  chatliyati,  aputtam  puttam  iva  âcarati  : 
puttîyali. 

Upamânâti  kimattham?  Dhammaiîi  âcarati. 

Àcârattheti  kimattham  ?  Chattam  iva  rakkhati.  Evam  afifie 
pi  yojetabbâ. 

Le  suffixe  iya  s'emploie  de  même,  la  comparaison 
ne  portant  pas  sur  le  sujet.  Ex.  Puttîyati  :  il  traite 
comme  un  fils. 

Naturellement,  si  l'auteur  répète  upamânâ  dans  le  sûtra, 
c'est  pour  éliminer  la  partie  du  composé  a  kattupamânâd  »  qu'il 
ne  répète  pas.  De  là  la  traduction. 

HIH^Tfrl-^  lli II 

Nâmamhâ  attano  icchatthe ï  Iyappaccayo  hoti.  Attano 
pattam  icchatiti  :  pattîyaii;  evam  :  valthîyati;  parikkhârîyati; 
cîvarîyati;  dhanîyati;  patîyali. 

-     Atticchatlhe  ti  kimattham  ?  Annassa  pattam  icchati.  Evam 
annepi  yojetabbâ. 

[Il  s'emploie  aussi]  après  un  nom  pour  marquer 

1  Cd  °  tthfi  ca  i". 
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que  le  sujet  désire  pour  soi  [l'objet  que  ie  nom 

désigne].  Ex.  Pattîyati  :   il  désire  (pour  lui)    une 

écuelle. 

Pourquoi  cetle  répétition  de  «  nâmamhâ»  après  «  nâmato  » 
du  sûtra  4  ?  Il  en  faut  sans  doute  chercher  simplement  l'ori- 
gine dans  le  texte  correspondant  de  Pânini  (III,  î,  8)  :  «  Supa 
âtmanah  kyac  » ,  ou  plutôt  du  sûtra  Kâtantra  (f.  6 1)  :  «  Nàmna  at- 
mecchâyâm  yi  »,  où  supah  el  nàmnah  s'explique  naturellement, 
le  sûtra  précédent  traitant  également  dans  les  deux  ouvrages 
de  la  formation  des  désidératifs  et  commençant  par  le  mot 
dhâtoh;  le  grammairien  pâli  a  purement  et  simplement  trans- 
porté la  règle  dans  son  ouvrage,  sans  tenir  compte  du  chan- 
gement rendu  nécessaire  par  la  différence  de  l'ordre  adopté. 

W^ ^T^ÏÏTOWRT  «hlftdlM  "^r^f  II  S  II 

Sabbehi  dhâlûhi  ne  naya  nâpe  nâpaya  iccete  paccayâ  honti 
kâritasannâ  ca  hetvatlhe.  Yo  koci  karoli  tam  kubbantam  aniio 
karohi  iccevaiîi  bravîli1  athavâ  karontam  payojayali  :  kàreti, 
kârayati,  kârâpeti,  kârâpayati;  ye  keci  karonti  te  kubbante 
anne  karotha  karolha  iccevarh  bruvanti2  :  kârenti ,  kârayanti , 
kârâpenti ,  kâràpayanti  ;  yo  koci  pacati  taiîi  anno  pacàhi  pacàhi 
iccevarh  bravîli3  athavâ  pacantarh  payojeti  :  pâceti,  pâcayati, 
pâcâpeli ,  pâcâpayali;  ye  keci  pacanti  le  pacante  anne  pacalha 
pacatha  iccevarâ  bruvanti4  :  pâcenti,  pâcayanti ,  pâcàpenti, 
pâcâpayanti;  evarh  :  haneti,  hanayati,  hanâpeti,  hanâpayati; 
bhaneti,  bhanayati,  bhanâpeli,  bhanâpayati.  Tathariva  annepi 
yojetabbâ. 

Hetvatlhe  ti  kimalthaih  ?  K.aroti;  pacati. 

Atthaggahanena  lappaccayo  hoti.  Jotalati. 

Pour  exprimer  la  cause  on  ajoute   aux  racines 

',  :t  A.  bruvîti. 
3,  4  Cd  bravante. 
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verbales  [les  suffixes]  ne,  naya,  nâpe,  nâpaya  [qu'on 
appelle  suffixes]  causatifs.  Ex.  Pâceti,  pâcayati,  pâ- 
câpeti,  pâcâpayati  :  il  fait  cuire  (par  un  autre). 

STTcT^T  HIHWI  Wt  ^  Il  t  II 

Tasmâ  nâmasmâ  nayappaccayo  hoti  kâritasannâ  ca  dhâlu- 
rùpp.  Hatthinâ  atikkamati  maggaiïi  :  atihatthayali;  vînâya 
upagâyati  :  upavinayati1;  dalhaiîi  karoti  vinayaih  :  dalhayati; 
visuddhà  holi  rattî  :  visuddhayali. 

Casaddaggabanena  ara  âla  iccete  paccayâ  honli.  Anlarâ- 
ratis;  upakkamâlati. 

[Le  suffixe]  naya  [s'emploie]  aussi  après  un 
thème  nominal  pour  en  former  un  thème  verbal. 
Ex.  Atihatthayati  :  il  traverse  sur  un  éléphant;  upa- 
vinayati :  il  accompagne  sur  la  vînâ. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  transporter  ici  «  kâritasannâ  » ,  avec 
le  scholiaste;  il  interprèle  mal  le  ca  destiné  seulement  à  mar- 
quer que  le  suffixe  naya  qui  sert  à  former  des  causatifs  a 
encore  un  autre  emploi,  à  savoir,  etc.  En  effet,  les  dénomi- 
natifs formés  de  la  sorte  ne  subissent  pas  l'application  de  la 
règle  VI,  4,  2.  II  est  vrai  qu'ils  ne  font  pas  moins  exception 
à  V,  57. 

Sabbehidhâtûhibhâvakammesu  yappaccayo  hoti.  Thiyale; 
bujjbiyate  ;  paccate  ;  labbhate ;  kariyate  ;  ijjate  ;  uccale.        * 
Bbâvakammesu  kimattham?  Karoti;  pacati;  pathali 3. 

1  Cd  upavinayati. 

2  Cd  Santarâ  °. 

■  A.  ajoute  :  Yoggahanena  abliâvakammesupi  yappaccayo  lioti-  : 
daddallali. 
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Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  dans  le  sens 
passif  on  emploie  le  suffixe  ya.  Ex.  Thîyate  :  on  est 
debout;  labbhate  :  il  est  pris. 

rTW  -sJ=|ii|i|chl(=i=hl<T(  OTM-riW  II  \°  II 

Tassa  yappaccayassa  cavaggayakâravakârattaiïi  holi  dhà- 
tvantena  saha  yalhâsambhavam.  Vuccate  ;  vuccanle;  uccale  ; 
uccante;  majjate;  majjanke;  paccate;  paccante;  bujjhate: 
bujjhante;  yujjhate;  yujjhante;  kujjhate;  kujjhante;  ujjhale; 
ujjhante;  hannate;  hannante;  kayyate;  kayyante;  dibbalc: 
dibbanle. 

[La  consonne  initiale  de]  ce  suffixe  et  la  finale 
de  la  racine  deviennent  l'une  et  l'autre  palatales  ou 
[se  changent  en]  y  ou  v  (b).  Ex.  Vuccate  :  il  est  dit 
(pour  :  *  vueyate);  majjate  :  il  est  enivré  (pour  :  ma- 
dyate);  kayyate  :  il  est  fait  (pour:  karyate),*  dibbate  : 
il  joue  (pour  :  dîvyate). 

i^HH^HI  3T  II  11  11 

Sabbebi  dbâtûhi  yamhi  paccaye  pare  ivannâgamo  holi  va. 
Kariyyate;  kariyyanti1;  gacchiyyale  2;  gacchiyyanti. 
Vâti  kimatthani  ?  Kayyate. 

Ou  bien  [le  suffixe  ya  peut  recevoir  un]  i  addi- 
tionnel. Ex.  Kariyate  :  il  est  fait  (au  lieu  de  : 
kayyate). 

1  Cd  kariyyanti.  A.  kariyanti. 
J  Cd  gacchîyyate.  A.  gaoclrîyate. 
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M^M^I  n  ^  n 

Sabbehi    dhàtùhi    yappaccayo    pubbarûpam    àpajjate  va. 
Vuddhate;  phallate;  dammate:   labbhate;  sakkate;   dissate. 
Vâti  kimatlham  ?  Damyate l. 

Le  y  du  suffixe  peut  aussi  s'assimiler  à  la  con- 
sonne finale  de  la  racine.  Ex.  Dammate  :  il  est 
dompté;  dissate  :  il  est  vu. 

2TOT  cfirrf^n  rç  II 

Yalhâ  bhâvakammesu  yappaccayassâdeso  hoti  latbâ  kaltari 
yappaccayassâdeso  kattabbo.  Bujjbati;  vijjhati  ;  mannati;  sib- 
bati. 

[Employé]  au  sens  actif,  [le  suffixe  ya  subit]  les 
mêmes  modifications.  Ex.  Bujjbati  :  il  sait;  man- 
nati :  il  pense.  • 

^Tf^TT  3T  II  \%  Il 

Bhù  iccevamàdito  dliâtuganato  appaccayo  hoti  kattari. 
Bhavati;  pacati;  pathati;  yajati. 

Les  verbes  de  la  classe  bhû  prennent  [à  l'actif  le 
suffixe]  a.  Ex.  Bhav-a-ti  :  il  est;  pac-a-ti  :  il  cuit. 

Rudha  iccevamàdito  dliâtuganato  appaccayo  hoti  kattari 
pubbe  niggalûtâgamo  hoti.  Rundhati;  bhindati;  chindati. 

1   Cd  dammvale. 
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Casaddaggahanena  i  i  e  o  iccete  paccayâ  honti  niggahità 
gamapubban  c^.  Rundhiti;  rundhîti;  rundheti;  sumbhoti. 

Les  racines  de  la  classe  rudh  prennent  en  outre 
une  nasale  avant  [leur  consonne  finale].  Ex.  Run- 
dhati  :  il  arrête;  chindati  :  il  coupe. 

Divâdito  dhâtuganato  yappaccayo  hoti  kattari.  Dibbati; 
sibbati;  yujjhati;  vijjhati;  bujjbati. 

Les  racines  de  la  classe  div  prennent  le  suffixe 
ya.  Ex.  Dibbati  :  il  joue;  vijjhati  :  il  perce. 

^rri^rft  rçr  Ttrr  swt  ^  n  \s  n 

Su  iccevamâdito  dhâtuganato  nu 2  nâ  unâ  iccete  paccayà 
honti  kattari.  Abhisunoti  ;  abhisunâti  ;  sarhvunoti  ;  samvunâti  ; 
âvunoti;  âvunâti  ;  pâpunoti  ;  pâpunâti. 

Les  racines  de  la  classe  su  prennent  les  suffixes 
nu,  nâ,  unâ.  Ex.  Abhisunoti  :  il  écoute;  samvu- 
nàti :  il  entoure;  pâpunâti  :  il  obtient. 

Kî  iccevamâdito  dbàtuganato  nâpaccayo*  hoti  kattari, 
Kinâti 5  ;  jînâti 6  ;  dhunâti  ;  lunâti 7  ;  punâti 8. 

»,•  Cd°nû°. 
\4  A.  nâ. 

5  Cd  kinâti. 

6  Cdjinâti. 

7  A.  lunâti. 

8  Cd  et  A.  punâti. 
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Les  racines  de  la  classe  kî  prennent  le  suffixe  nâ. 
Ex.  Kinâti  :  il  achète;  dhunâti  :  il  secoue. 

Gaha  iccevamâdito  dhâtuganato  ppa  nhâ  iccete  paccayà 
honti  kattari.  Gheppati;  ganhâti. 

Et  les  racines  <jah,  etc.  prennent  ppa,  nhâ. 
Ex.  Gheppati  ou  ganhâti  :  il  prend. 

Ca  marque  le  passage  du  général  au  particulier;  le  sens 
est:  en  général  les  racines  de  la  classe  ki  prennent  nâ,  et 
fjah  prend,  etc.  —  en  effet  gah  est  tout  naturellement  consi- 
déré comme  faisant  partie  de  la  classe  kyâdi  (  cf.  Dhâtuman- 
jusa,  p.  19,  ap.  Clough,  Pal.  Verbs,  où  il  y  a  des  confusions 
dans  les  en-tête.),  et  non,  malgré  âdito,  comme  tête  d'une 
classe  spéciale,  qui,  comme  le  remarque  M.  d'Alwis  (p.  20), 
n'existe  pas.  «Adito»  du  sûtra  n'est  peut-être  qu'une  vieille 
erreur  de  texte  pour  «  gahalo  »,  déterminée  par  la  présence 
de  ce  mot  dans  les  règles  voisines. 

Tanu  iccevamâdito  dhâtuganato  o  yira  '  iccete  paccayâ 
honti  kattari.  Tanoti,  tanohi  ;  karoti  ;  karohi  ;  kayirati;  kayi- 
râhi. 

Les  racines  de  la  classe  tan  prennent  les  suffixes 
0,  yira.  Ex.  Tanoti  :  il  étend;  kayirati  :  il  fait. 

f^rfefr  w^t  11  ^  11 

Cura    iccevamâdito  dhâtuganato  ne  nava   iccete   paccayâ 

1  Cd  A.  °yirâ  i°. 

xvu.  açj 
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honti  kattari.   Coreti  ;  corayati;  cinteti;   cintayati;  manteti; 
mantayati. 

Les  racines  de  la  classe  cur  prennent  les  suffixes 
ne,  naya.  Ex.  Coreti  :  il  vole;  mantayati  :  il  con- 
seille. 

iMHiM^lfîT  HT%  ^  =h^lfH  '  Il  ^  Il 

Bhâve  ca  kammani  ca  attanopadâni  honti.  Uccate ,  uccante  ; 
labbbate;  labbhante;  majjate;  majjante;  sujjbate  ;  sujjbante: 
kayyale  ;  kayyante. 

Au  neutre-impersonnel  et  au  passif  [on  se  sert  des 
désinences  de]  l'attanopada.  Ex.  Uccate  :  on  dit; 
labbbante  :  ils  sont  pris. 

SfirTf^  11^  Il 

Kattari  ca  attanopadâni  honti.  Mafinate,  rocate;  socate; 
sobhate;  bujjbate  ;  jâyate. 

Et  aussi  à  l'actif.  Ex.  Mafinate  :  il  pense;  rocate  : 
il  plaît. 

<gTrTO|^i|(^  firvrffRt  II  %  Il 

Dhâtunidditthehi  paccayebi  khâdikàritantehi  vibhattiyo 
honti.  Titikkhati;  jigucchati  ;  vimamsati;  tatâkam  samuddarïi 
iva  attânam  âcarati  :  samuddâyatt;  puttiyati  ;  pâcayati. 

Les  désinences  s'ajoutent  après  les  suffixes  [pres- 
crits ci -dessus]   pour  1rs  racines.  Ex.  Titikkhati  : 

1  CH  •nirnani  ca. 
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il    supporte    (=titik-kha-ti)  ;  samuddâvati    :   il    res- 
semble à  l'océan  (samudda-âya-ti). 

ôfirrf^M^M^ll^M  II 

Kattari  parassapadam  hoti.  Karoti  ;  pacati;  pathati;  gac- 
chati. 

A  l'actif  on  se  serî  [des  désinences]  du  parassapada . 
Ex.  Karoti  :  il  fait;  pathati  :  il  récite. 

VHI^fl  ^TTcv^T  Il  *&  Il 

Bhû  iccevamâdayo  ye  saddaganâ  te  dhâtusarïnâ  lionii. 
Bhavati;  bhavanti  ;  pacati;  pacanli;  carati;  cintayati;  gac 
cliati. 

On  appelle  racines  (thèmes  verbaux)  la  série  de 
mots  dont  la  liste  commence  par  bbû. 

ITI  ÀKHYÂTAKAPPE  DUTIYO  KANDO. 


ïpt  u=hm<mj  t?mt  II  1  II 

Âdibhûtânamvannânam  ekassarânam  kvaci  dvebhâvo  hoti. 
Titikkhati;  jiguccliati;  tikicchati;  vîmamsati;  bubhukkhati  ; 
pivâsati;  daddallati;  jabâti  ;  carikamati. 

Kvacîti  kimattham  ?  Kamati  ;  calati. 

Les  racines  sont,  dans  certains  cas,  soumises  [à 
la  réduplication,  c'est-à-dire]  au  redoublement  des 
premières  lettres  jusques  et  y  compris  la  première 
voyelle.  Ex.  Titikkhati  (de  ti-j  +  kha);  jiguccliati 
(de  gu-p-f-cha). 

»9- 
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M.  d'Ahvis  traduit  :  sometiraes  the  primary  letter  of  a  mo- 
nosyllabic  radical  is  dnplicated,  —  prenant  à  tort  ekassarâ- 
nam  comme  dépendant  d'âdivannânam,  au  lieu  d'y  voir  un 
composé  bahuvrîhi  déterminant  ce  substantif. 

IHMIHÏ  11^  Il 

Dvebhûtassa  dhâtussa  yo  pubbo  so  abbbàsasanno  hoti. 
Dadbâti;  dadâti;  babbûva. 

On  appelle  abbhâsa  (syllabe  de  réduplieation)  la 
première  [des  deux  syllabes  semblables  ainsi  ob- 
tenues]. Ex.  Dadhâti  :  il  place  (da  est  V abbhâsa). 

Wt  il  3  il 

Abbhâse  vatlamânassa  sarassa  rasso  hoti.  Dadâti;  dadhâti; 
jahâti. 

[La  voyelle  de  la  syllabe  de  réduplication  doit 
être]  brève.  Ex.  Dadâti  :  il  donne  (au  lieu  de  : 
dadâti). 

^(HiHH^M  TTïïSTrTfcTSTT  II  &  Il 

Abbhâsagatânam  dutiyacatutthânam  palhamatatiyà  honti. 
Ciccheda;  bubhnkkhati;  babhûva;  dadhâti. 

[Si  la  consonne  initiale  de  la  racine  est]  la  se- 
conde ou  la  quatrième  d'une  classe,  [elle]  est  rem- 
placée par  la  première  ou  la  troisième  [de  sa  classe]. 
Ex.  Ciccheda  :  il  a  coupé;  babhûva  :  il  a  été. 
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oh^lW  =^33Tt  II  M  || 

Abbhâse  vattamânassa  kavaggassa  cavaggohoti.  Gikicchati; 
jigucchati;  jighacchati;  cankamati;  jigimsati;  jangatnati. 

[Si  c'est]  une  gutturale,  [elle]  est  remplacée 
[dans  la  réduplication]  par  la  palatale  [correspon- 
dante]. Ex.  Cikicchati  :  il  guérit  (de  :  kit);  jiguc- 
chati :  ila  horreur  (de  :  gup). 

tiMforlIH  ^m^T  II  lll 

Mâna  kita  iccetesaiïi  dhâtûnani  abbhâsagatânam  vakâra- 
takârattaiîi  hoti  va  yatbâsankhyaiïi.  Vîmamsati;  tikicchati. 
Vâti  kimatlham  ?  Cikiccbati. 

Dans  les  racines  mân,  kit,  [Ym  et  le  h  initiai  peu- 
vent] à  volonté  [être  remplacés  dans  la  réduplication 
par  un]  v  [et  un]  f.Ex.  Vîmamsati:  il  médite;  tikic- 
chati :  il  guérit. 

^T^TII  3  II 

Hakârassa  abbhâse  valtamânassa  jo  hoti.  Jahâti;  juvbati; 
juhoti;  jahâra. 

H  [initial  de  la  racine]  est  représenté  par  j  [dans 
la  réduplication].  Ex.  Jahâti  :  il  rejette  (de  la  rac. 
hâ). 
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5TT  II  t  II 

Abbhâsassa  antassa  ivanno  hoti  akâro  ca  va.  Jiguccbali  ; 
pivâsati;  vîmamsati;  jigbacchali;  babhûva1. 
Vâti  kimattbam  ?  Bubbnkkbati. 

Dans  certains  cas  la  voyelle  finale  de  la  rédupli- 
cation est  i,  î  ou  a  [bien  que  la  voyelle  de  la  ra- 
cine ne  soit  ni  i,  î  ni  a,  a].  Ex.  Jigucchati,  pour  : 
jugucchati;  vîmamsati,  pour:  vamamsati. 

fH^I^Irl^l  II  tf  II 

Abbbâsassa  ante  niggahîtâgamo  hoti  va.  Cankamati;  can- 
calati  ;  jangamati. 

Vâti  kimattbam?  Pivâsati;  daddallati. 

[Dans  certains  cas]  aussi  [la  syllabe  de  rédupli- 
cation prend]  une  nasale.  Ex.  Cankamati  :  il  se 
promène. 

rmt  TTFTFÏ  ^P  H§  Il  \°  Il 

Tato  abbhâsato  pâmânam  dhâlûnam  va  maih  iccete  âdesâ 
honti  va  yathâsankhyam  sappaccaye  pare.  Pivâsati  ;  vîmam- 
sati. 

Devant  le  suffixe  sa  les  racines  pâ,  mân,  précé- 
dées de  la  réduplication,  se  changent  en  va,  math. 
Ex.  Pivâsati  :  il  désire  boire;  vîmamsati  :  il  médite. 

1  A.  et  Cd  ajoutent  :  dadhâti.  Mais  cet  exemple  porte  évidemment 
à  faux ,  et  il  ne  me  semble  pas  possible  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
erreur  accidentelle. 
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Il  faut,  pour  comprendre  le  pluriel  sesu  (de  même  que 
chappaccayesu  au  s.  i5),  se  reporter  aux  ss.  VI,  2 ,  2  et  3; 
l'auteur  y  distingue  deux  affixes  sa  (et  aussi  deux  affixes  cha) , 
l'un  employé  «svârthei  en  quelque  sorte  (cf.  la  n.),  comme 
dans  vîmamsati,  l'autre  avec  la  fonction  spéciale  de  former 
des  désidératifs ,  comme  dans  pivâsati.  Il  est  seulement  sin- 
gulier que  la  règle  16  ne  continue  point  de  même  et  n'ait 
pas  «  khesu  ». 

3T  fàfr  11  t\  11 

Thâ  iccetassa  dhâtussa  titthâdesohoti  vâ.Tilthali;  titthatu, 
tittheyya;  tittheyum. 
Vàti  kimattham  ?  Thâti. 

La  racine  thâ  fait  tittha.  Ex.  Titthati  :  ii  est  de- 
bout. 

TTT  W&t  II  «R  II 

Pâ  iccetassa  dhâtussa  pibâdeso  hoti  va.  Pibati ,  pibatu  ;  pi- 
beyya. 

Vàti  kimattham?  Pâti. 

Pâ  fait  piba.  Ex.  Pibati  :  il  boit. 

3TT^T  irTCFFTT  II  1^  Il 

Nâ  iccetassa  dhâtus«a  jâjananâdesâ  honti  va.  Jânâti  ;  jâ- 
neyya;  jâniyâ;  jafifiâ;  nâyati. 
Vâli  kimattham?  Vinnâyati. 

Nâ  fait  jâ,  jan,  nâ.  Ex.  Jânâti  :  il  sait;  jaiïnâ  : 
qu'il  sache;  nâyati  :  il  sait. 
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fÇÏÏ^T  M^fy^<=HHI  EfT  II  \%  Il 

Disa  iccetassa  dhâtussa   passa  dissa  dakkha   iccete  âdesà 
honti  va.  Passati  ;  dissati  ;  dakkhali. 
Vâti  kimattham?  Addasa. 

Dis  peut  à  volonté  faire  pass,  diss,  dakkh.  Ex. 
Passati,  dissati,  dakkhati  :  il  voit. 

ssp^FFTOT  '  ^T  ^nSRÏÏ  =5f  I  1M   I 

s 

Byanjanantassa2  dhâtussa  co  hoti  chappaccaye  pare.  Jiguc- 
chati;  tikicchati;  jighacchati. 

Les  racines  qui  se  terminent  par  une  consonne 
la  changent  en  c  devant  le  suffixe  cha.  Ex.  Jiguc- 
chati  (de  :  gup  +  cha). 

3ïï  w  ^  mi  II 

Byanjanantassa 3  dhâtussa  ko  hoti  khappaccaye  pare.  Tilik- 
khati;  hubhukkhati. 

Et  en  k  devant  le  suffixe  kha.  Ex.  Titikkhati 
(de  :  tij  -f-  kha);  hubhukkhati  (de  :  bhuj  +  kha). 

On  remarquera  que  ces  deux  dernières  règles,  et  sans 
doute  aussi  la  suivante,  sont  ici  hors  de  place,  tandis  qu'elles 
viendraient  très-naturellement  après  le  s.  3  du  deuxième 
kanda  ;  c'est  du  reste  te  que  confirme  la  présence  de  la  par- 
ticule ca,  si  inexplicable  ici,  qu'elle  n'a  point  tenté  l'imagi- 
nation même  du  glossateur. —  Cf.  aussi  ci-dessus  s.  10  n. 

',  ',  3   A.  Cd  vyanjanàntassa0. 
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^pr  fit  à  ma  ii 

Hara  iccelassa  dhâtussa  sabbasseva  gim  âdeso  hoti  sappac- 
caye  pare.  Jigimsati. 

La  racine  har  fait  gim  devant  le  suffixe  sa.  Ex. 
Jigimsati  :  il  désire  prendre. 

f vpï  ill^NT  trçt^FT  II  \b  II 

Brù  bhù  iccetesam  dliâtùnaiîi  âba  bhûva  iccete  âdesâ  honli 
parokkhâyaiïi  vibhattiyam.  Aha;  âhu;  babhûva;  babhûvu. 
Parokkhâyam  iti  kimattham  ?  Abruvurh  '. 

Les  racines  bru,  bhâ  se  changent  au  parfait  en 
a/m,  bhûva.  Ex.  Àha  :  il  dit;  babhûvu  :  ils  furent. 

T(HWtÏÏ  2  =^~t  3T  HfTg  II  Itf  II 

Gamu  iccetassa  dbâlussa  anto  makâro  ccho  hoti  va  sab- 
bâsu  paccayavibhattîsu.  Gacchamâno;  gacchanto;  gacchati; 
gameti;  gacchatu;  gametu;  gaccheyya;  gameyya  ;  agaccha3; 
agamâ  ;  agacchi  ;  agami  ;  gacchissati  ;  gamissati  ;  agacchissâ  ; 
agamissâ;  agacchîyati;  agamîyati. 

Gamisseti  kimattham?  Icchati. 

La  racine  gam   peut  à  volonté  changer  son  m 

1   Cd  °  abravûm. 

1  A  Cd  °  missânto  °. 

3  A  et  Cd  lisent  ainsi;  cependant,  d'après  VI,  î,  22,  l'a  final 
devrait  être  long,  tout  comme  dans  «agamâ».  Mais  on  remarquera 
que ,  bien  qu'à  un  autre  temps ,  l'exemple  «  avoca  »  du  sûtra  suivant 
est  précisément  dans  le  même  cas. 


450  MAI-JUIN  1871. 

final  en  cch  à   toutes  les  formes.  Ex.  Agaccha  ou 

agamâ  :   il  allait;  gacchissati  ou  gamissati  :  il  ira. 


«Sabbâsu  »,  les  exemples  du  scholiaste  en  font  foi,  ne  doit 
pas  être  pris  trop  à  la  lettre.  C'est  ainsi  qu'il  n'existe  pas  de 
forme  «  gamanto  »  ;  quant  au  présent ,  à  l'impératif  «  gametu  » 
et  «gameti»,  ils  sont  empruntés  au  causatifet  non  au  thème 
simple.  Pour  les  deux  derniers  exemples,  j'avoue,  s'ils  sont 
corrects,  ne  pas  en  reconnaître  la  forme.  M.  d'Alwis  les  tra- 
duit par  :  he  is  gone,  ce  qui  n'explique  rien. 

=HW^H(Hfaf  *jchl(i  ^t  II  "*>  || 

Vaca  iccetassa  dhâtussa  akâro  ottam  âpajjate  ajjatanimhi. 
Avoca;  avocum. 

Ajjatanimhîti  kimattham?  Avacâ;  avacum  l. 

La  racine  vac,  à  l'aoriste,  change  son  a  en  a. 
Ex.  Avoca  :  il  dit;  avocum  :  ils  dirent. 

Akâro  dighani  âpajjate  hi  mi  ma  iccetâsu  vibhattisu.  Gac- 
châhi;  gacchâmi;  gacchâma  ;  gacchâmhe*. 

Mikâraggahanena  hivibhaltimhi 3  akâro  kvaci  dighaiïi  nà- 
pajjale.  Gacchahi. 

A  devient  long  devant  les  désinences  hi,  mi,  ma. 
Ex.  Gacchâmi  :  je  vais  ;  gacchahi  :  va. 

1  A.  avacu. 

*  Ce  dernier  exemple  est,  à  vrai  dire,  une  correction  du  sûtra; 
le  voisinage  de  mi  ne  permet  pas  de  prendre  «  mesu  »  comme  signi- 
fiant toutes  les  désinences  avec  un  m  initial. 

3  Cd  n'a  pas  :  hi. 
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f^  rTTTT  3T  II  ^  Il 

Hivibhatti  lopam  âpajjate  va.  Gaccba,  gacchâhi;  gama; 
gainebi  ;  gauiaya ,  gamayâhi. 

Hiti  kimattbam?  Gacchati,  gamiyati. 

La  désinence  hi  peut  à  volonté  être  supprimée. 
Ex.  Gaccha  ou  gacchâhi  :  marche. 

Hû  iccetassa  dhâtussa  saro  ehaohaettam  âpajjale  bhavis- 
santimhi  vibbattimhi  sassa  ca  lopo  hoti  va.  Hebiti1;  hehinti; 
hobiti  * ,  hobinti  ;  beti ,  benti  ;  behissati ,  hebissanti  ;  bobissati , 
bobissanli;  bessati,  hessanti. 

Hû  iti  kimattbam?  Bhavissati,  bhavissanti. 

Bhavis3antimbîti  kimattbam?  Hoti,  honti. 

On  forme  le  futur  de  la  racine  bhâ  en  changeant 
sa  voyelle  en  elia,  olia,  e,  et  en  supprimant  à  volonté 
ssa  de  la  désinence.  Ex.  Hehiti,  hohiti,  hoti,  hehis- 
sati,  hohissati,  hessati  :  il  sera. 

Dans  cette  règle  encore,  la  construction  est  irrégulière, 
et  le  génitif  ssassa  assez  étrange  après  le  nominatif  hi  du 
sûtra  précédent.  Nous  devrions  avoir:  «  ssassa  lopo  ca».  Mal- 
gré cette  irrégularité,  l'explication  du  scboliasle  me  paraît 
seule  admissible,  et  je  ne  saurais  m'associer  aux  doutes  ex- 
primés par  M.  Weber  (Ind.  Str.  II,  335-336).  Étant  don- 
née l'interprétation  qu'il  suggère ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 

1  Cd  hehîti. 

2  Cd  hohîli. 
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"ssaro  et  ssassa  seraient  à  des  cas  différents;  on  comprendrait 
moins  encore  pourquoi  l'auteur  se  serait  servi  d'une  construc- 
tion si  embrouillée  et  si  équivoque  pour  prescrire  ce  que, 
dans  la  règle  suivante,  il  a  su  exprimer  sous  une  forme  par- 
faitement simple. 

cfnn^T  HHT^R^r  sfiT^t  II  ï%  II 

Kara  iccetassa  dhâtussa  sappaccayassa  kâha  àdeso  holi  va 
bhavissantivibhattimhi  ssassa  niccam  lopo  boti.  Râhali ,  kâ- 
hiti;  kâhasi,  kâbisi  ;  kâbâmi;  kâbâma. 

Vâti  kimattbam?  Karissati,  karissanti. 

Sappaccayaggabanena  annebipi  '  bbavissanliyâ  vibbattiyâ 
khâmikbâma  chârni  chaîna  iccâdesâ  honti.  Vakkbâmi,  vak- 
khâma  :  vacadbâtu;  vaccbâmi,  vaccbâma  :  vasadhâtu. 

[La  racine]  kar  [peut  à  volonté  faire  au  futur] 
kâha,  y  compris  le  suffixe  [55a].  Ex.  Kâhati  ou  ka- 
hiti  :  il  fera. 

ITl  ÂKHYÂTAKAPPE   TATIYO   KANDO. 


?jRm  ftwg  11  \  11 

Dâ  iccetassa  dbâtussa  antassa  am  hoti  mi  ma  iccetesu. 
Dammi;  damma. 

La  racine  dâ  change  son  a  final  en  am  devant  les 
désinences  mi,  ma.  Ex.  Dammi  :  je  donne;  damma  : 
nous  donnons. 

1   A.  annesupi  °. 
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ilH4iJHm  '  5^2  ^iïf^  Il  ^  Il 

Asamyoganlassa  dhâtussa  kârite  vuddhi  hoti.  Kâreli,  kà- 
renti;  kârayati,  kârayanli;  kârâpeti,  kârâpenli;  kârâpayati, 
kârâpayanli. 

Asamyogantasseti  kimattham?  Cinlayali;  mantayati. 

Une  racine  qui  ne  se  termine  pas  par  plusieurs 
consonnes  prend  la  vuddhi  devant  lé  suffixe  du 
causatif.  Ex.  Kâreti,  kârâpeti  :  il  fait  faire. 

Cf.  la  note  du  sûtra  A2  et  aussi  VII ,  5 ,  1 5. 
<=WI#H  ^T  II  3  II 

Ghatâdinam  dhâtûnam  asamyogantânam  vuddhi  hoti  va 
kârite.  Ghâteti,  ghateti,  ghâtayati,  ghâtâpeti,  ghâtâpayati;  gâ- 
meti,  gameti,  gâmayati,  gâmayati. 

Ghatâdinam  iti  kimattham?  Kâreti. 

Pour  les  racines  ghat,  etc.  cette  règle  est  facul- 
tative. Ex.  Ghâtayati  ou  ghâtayati  :  il  réunit;  gâ- 
mayati ou  gâmayati  :  il  fait  marcher. 

SF^Ç  ^  Il  a  II 

Annesu  ca  paccayesu  sabbesam  dhâtûnam  asamyogantâ- 
nam vuddhi  hoti.  Jayati;  bhavati;  hoti. 

Casaddaggahanena  nuppaccayassâpi  vuddhi  hcti.  Abhisu- 
noti;  samvunoli. 


1  A.  et  Cd  °yogâtita°,  et  de  même  dans  la  suite. 

2  A.  et  Cd  vuddhi ,  et  de  même  dans  la  suite. 
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[Les  racines  qui  ne  se  terminent  pas  par  plusieurs 
consonnes  prennent  la  vuddhi]  devant  d'autres  [suf- 
fixes] encore.  Ex.  Jayati  :  il  remporte  la  victoire 
(de  :  ji);  bhavati  :  il  est  (de  :  bhû). 

ir^eFf  $vz  n  m  ii 

Guha  dusa  iccetesaiïi  dhâtûnam  saro  dîgham  âpajjate  kâ- 
rite.  Gùhayati  ;  dûsayati.      ' 

Devant  le  suffixe  du  causatif,  les  racines  guh  et 
dus  allongent  leur  voyelle.  Ex.  Gùhayati  :  il  fait 
cacher;  dûsayati  :  il  souille. 

Vaca  vasa  vaha  iccevamâdînam  dhâtûnam  vakârassa  ukâro 
hoti  ye  paccaye  pare.  Uccate,  vuccate;  vussati;  vuyhati. 

Les  racines  vac,  vas,  vah  changent  va  en  u  de- 
vant le  suffixe  ya.  Ex.  Uccate  ou  vuccate  :  il  est 
dit;  vussati  :  il  est  habité;  vuyhati  :  il  est  trans- 
porté. 

Hakârassa  vipariyayo  hoti  yappaccaye  pare  yappaccayassa 
ca  lo  •  hoti  va.  Vuyhati;  vulhati. 

[Devant  ce  même  suffixe  ya  un]  li  [final  de  la  ra- 
cine] se  transpose  [après y  du  suffixe,  qui  peut  alors] 

1   A.  jo.  Cd  lopo  ho". 
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à  volonté  [se  changer  en]  /.  Ex.  Vuyhati,  vulhati  : 
il  est  transporté. 

TT^r%rcni  tu 

Gaha  iccetassa  dhâtussa  sabbasseva  ghekâro  hoti  ppappac- 
caye  pare.  Gheppati. 

La  racine  gah  fait  ghe  devant  le  suffixe  ppa. 
Ex.  Gheppati  :  il  prend. 

Gaha  iccetassa  dhâiussa  hakârassa  lopo  hoti  nhâmhi  pac- 
caye  pare.  Ganhâti. 

Devant  nhâ  la  racine  gak  j>erd  son  h.  Ex.  Ganhâti  : 
il  prend. 

^ŒT  ^ÏÏTrT  ^^dfHfi^  Il  \o  || 

Rara  iccetassa  dhâtussa  sabbassa  kâsaltam  hôti  va  ajja- 
tanîvibhatlimhi.  Akâsi ',  akâsum2;  akari3,  akarum. 

Altam  iti  bhàvaniddesena  annatthâpi  sâgamo  hoti.  Ahosi; 
adâsi. 

La  racine  Parfait  kâsa  devant  [les  désinences  de] 
l'aoriste.  Ex.  Akâsi  :  il  fit;  akâsum  :  ils  firent. 

WFRT  MHIH  r^^HHitfi  *  ^  Il  \\  Il 

Asa  iccetâya  dhâtuyâ  mi  ma  iccetâsam  vibhattînam  mhi- 

',  3   Rem.  que  d'après  VI,  I,  a3,  Yi  final  devrait  être  long. 

2  Cd  akâsu. 

4  A.  "mhântalo". 
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mhâdesâ  honti  va  dhâtussanto  lopo  ca.  Amhi;  amka;  asmi  : 
asma. 

La  racine  as  prend  les  désinences  mhi,  mha  au 
lieu  de  mi,  ma,  et  perd  son  s  final.  Ex.  Amhi  :  je 
suis;  amha  :  nous  sommes. 

Asa  iccelassa  dhâtussa  thassa  vibhattissa  Ithattam  hoti 
dhâtvantassa  lopo  ca.  Attha. 

[Elle  prend  la  désinence]  ttha  au  lieu  de  tha  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Attha  :  vous  êtes. 

fïïST  f^rt  II  13  II 

Asa  iccetâya  dhâtuyâ  tissa  vibhattissa  tthittam  hoti  dhâ- 
tvantassa lopo  ca.  Althi. 

[Elle  prend  la  désinence]  tthi  au  lieu  de  ti  [et 
perd  son  5  final].  Ex.  Atthi  :  il  est. 

cT^T  3Trf  II  \%  Il 

Asa  iccetâya  dhâtuyâ  tussa  vibhattissa  tthuttam  hoti  dhâ- 
tvantassa lopo  ca.  Atthu. 

[Elle  prend  la  désinence]  tlhu  au  lieu  de  ta  [et 
perd  son  5  final].  Ex.  Atthu  :  qu'il  soit. 

fHf^^ll  1M  II 

Asasseva  dhâtussa  simhi  vibhallimhi  antassa  lopo  ca  hoti. 
Ko  nu  tvam  asi. 
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[La  racine  as  perd,]  aussi  [son  5  final]  devant 
[la  désinence]  si.  Ex.  Ko  nu  tvarîi  asi?  Qui  es-tu 
donc  ? 

rWFTT  $3jt  W  W  \\\i  II 

Labha  iccetâya  dbàluyâ  iinnam  vibbaliînam  ttha  tlbam 
âdesâ  honti  dhâtvantassa  lopo  ca.  Alatdia;  alattham. 

[La  racine]  labh  prend  les  désinences  ttha,  tthafh 
au  lieu  de  î,  iih  (3epers.  sing.  de  l'ajjatanî  et  ire  pers. 
sing.  attanop.  de  l'hîyattanî),  et  perd  sa  consonne 
finale.  Ex.  Alattha  :  il  reçut;  alattham  :  je  reçus. 

^rcrrçt  f^> 11 V9  11 

Kudha  iccetâya  dliâtuyâ  îvibhaltissa  cchi  hoti  dhàtvanlassa 
lopo  ca.  Akkoccbi. 

[La  racine]  kadh  prend  [la  désinence]  cchi  au 
lieu  de  1  [et  perd  sa  consonne  finale].  Ex.  Akkoccbi  : 
il  s'irrita. 

Il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  sùtra.  En  ef- 
fet la  forme  akkocchi,  dont  il  a  pour  but  de  rendre  compte, 
est  certainement  dans  plusieurs  cas  =  skrt.  "akraukshît,  de 
la  racine  kruç  (cf.  p.  ex.  Dhammap.  v.  3).  Si  l'on  tient 
compte  du  voisinage  des  significations  de  krudh  et  kruç,  on 
sera,  peut-être,  plus  tenté  d'admettre  une  erreur  du  gram- 
mairien que  de  voir  avec  M.  d'Alwis-,  p.  38  n.,  dans  akkocchi 
un   doublet  représentant  à  la  fois  l'aoriste  de  deux  racines 

1    A.  Cd  "sniâdi  cchi. 

xvn.  3o 
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différentes,  et  cela  d'autant  plus  que  nulle  part  nos  outras 
ne  parlent  de  la  dérivation  de  kruç,  ce  qui  autorise  à  pen- 
ser qu'ils  considéraient  à  tort,  dans  tous  les  cas,  akhocchi 
comme  dérivé  de  kudh.  La  forme  «  akrautsit  »  est  du  reste 
aussi  inusitée  en  sanskrit  que  la  forme  «  akraukshit  ». 

çraïïpr^^1  me  ii 

Dâ  iccetassa  dhâtussa  sabbassa  dajjâdeso  boti  va.  Dajjàmi  ; 
dajjeya;  dadâmi;  dadeyya. 

La  racine  dâ  peut  à  volonté  se  changer  en  dajj. 
Ex.  Dajjâmi  ou  dadâmi  :  je  donne. 

srç^r  ^  u  tf  il 

Vada  iccetassa  dbâtussa  sabbassa  vajjâdeso  boti  va.  Vaj- 
jami;  vajjeyya;  vadâmi;  vadeyya. 

[La  racine]  vad  [peut  à  volonté  se  changer]  en 
vajj.  Ex.  Vajjâmi  ou  vadâmi  :  je  dis. 

JTTT^r  W$  Il  "*>  || 

Gamu  iccetassa  dbâtussa  sabbassa  ghammâdeso  noli  \à. 
Gbammatu;  ghammâhi;  ghammâmi. 

Vâti  kimaltbaiîi  ?  Gaccbatu  ;  gacchâhi  ;  gacebâmi. 

[La  racine]  gam  [peut  à  volonté  se  changer]  en 
ghamm.  Ex.  Ghammatu  :  qu'il  aille;  ghammâmi  : 
que  j'aille. 

1   Cd  n'a  pas  :  va. 
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Yamhi  paccaye  pare  dà  dhà  ma  ihâ  hà  pà  mahu  inatlia 
iccevamâdînam  dhatûnam  anto  ikâram  âpajjate.  Dîyati;  dhî- 
yati;  mîyali;  thîyati  ;  hîyali;  pîyati  ;  mahîyati  ;  mathîyati. 

Devant  ya,  les  racines  dâ,  dhâ,  ma,  thâ,  hâ,  pâ, 
maha,  matha  prennent  L  Ex.  Dîyati  :  il  est  donné; 
pîyati  :  il  est  bu;  mahîyati  :  il  est  glorifié. 

L'addition  d'âdi  ne  nous  permet  pas  de  décider  si  l'au- 
teur a  entendu  parler  ici  de  cette  foule  de  cas  où  les  manus- 
crits nous  montrent  le  suffixe  «  ya  »  du  passif  ou  précédé 
d'un  i  long  ou  ayant  sa  consonne  initiale  doublée  après  un  i 
bref.  Mais  cela  est  invraisemblable,  car  il  eût  dû  dans  ce  cas 
s'exprimer  d'une  façon  tout -à  fait  générale  el  étendre  sa 
remarque  à  tous  les  verbes.  Sa  règle  au  contraire  repose  sur 
deux  sûtras  de  Pânini,  VI,  à,  66  et  III,  i,  27  ;  le  premier 
est  relatif  au  cliangement  en  î  de  l'a  long  des  racines  citées 
ci- dessus  et  de  quelques  autres  devant  un  ârdbadbâtuka 
commençant  par  une  consonne;  le  second  à  l'emploi  du  suf- 
fixe yak  (ya)  après  les  thèmes  du  gana  kandvâdi  parmi  les- 
quels figure  «  mahîn  (pûjâyâm)  ».  Seule  la  racine  «math» 
n'est  pas  de  la  part  de  Pânini  l'objet  d'une  règle  particulière 
el  forme  son   passif  en  sanskrit  régulièrement  :  «mathyate». 

sniwrf^r  u  ^  n 

Yaja  iccelassa  dhâtussa  àdissa  ikàràdeso  boti  ye  paccaye 
pare.  Ijjale  maya  buddho. 

La  racine  ja/  change  sa  syllabe  initiale  en  i  [de- 

1  C'I  "mahânia". 
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vant  le  suffixe  ya].  Ex.  Ijjate  maya  buddho  :  je  fais 
des  offrandes  au  Buddha. 


ïïf  cfT  3  îg  II  ^  Il 

Sabbehi  dhàtûhi  umvibhattissa  imsvâdeso  hoti.  Upasaii- 
kamimsu;  nisîdimsu. 

Après  toutes  les  racines  la  désinence  um  (3e  pers. 
pi.  parassap.  de  l'ajjatanî)  se  remplace  [à  volonté] 
par  imsu. 

jrçrpr  imfe2TfwT  ■  ^t  ii  ^  u 

Jara  mara  iccetesam  dhâtûnamjira  jiyyamiyya  iccete  âdesà 
honti  va.  Jirati;  jîranti;  jiyyali;  jiyyanti;  miyyali;  miyyanli; 
marati  ;  maranti. 

[Les  racines]  jar,  mar,  peuvent  à  volonlé  se  chan- 
ger en  jîra,  jiyyci,  niiyya.  Ex.  Jîrati  ou  jiyyati  :  il 
vieillit;  miyyati  :  il  meurt. 

rTf^rfTTfr  ^  U  ^M  II 

Sabbattha  vibhatlippaccayesu  asa  iccetassa  dhàtussa  àdissa 
lopo  hoti  va.  Siyâ;  sanli;  santo;  samâno. 
Vâti  kimattham?  Asi. 

[La  racine]  as  peut  toujours  éliminer  sa  voyelle 
initiale.  Ex.  Siyâ  :  qu'il  soit;  sanli  :  ils  sont. 

1  A.  Ccl  "jîyyamîyyâ",  et  do  même  dans  la  suite. 
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Asasseva  dhâtussa  bhù  hoti  va  asabbadhâtuke  pare.  I3ha- 
vissati;  bhavissanli. 

Vâti  kimattbam  ?  Asum. 

Aux  temps  dont  les  désinences  ne  sont  pas  sab- 
badhâtuka  (c'est-à-dire  au  parfait,  à  l'aoriste,  au  fu- 
tur, et  au  conditionnel),  [la  racine]  as  se  remplace 
par  [les  temps  correspondants  de]  bhû.  Ex.  Bhavis- 
sati  :  il  sera. 

Le  commentateur  introduit  ici  une  limitation  qu'il  em- 
prunte aux  ss.  précédents,  limitation  nécessaire  pour  lui,  qui 
considère  âsum,  non  comme  un  imparfait,  mais  comme  un 
aoriste  (cf.  VI,  1,  i5  n.);  mais  l'auteur  paraît  avoir  eu  sur 
cette  forme  des  notions  plus  justes;  et  la  répétition  de  «va» 
au  s.  suivant  prouve  qu'il  n'entendait  pas  le  sous-entendre 
dans  celui-ci,  pas  plus  qu'il  ne  se  retrouve  dans  le  s.  Kâ- 
tandra  :  «  Aster  bbùr  asârvvadbàtuke  »  (fol.  86). 

USTO  3TTr?T  s^TT  "^T  ^T  II  ^3  II 

Eyyavibbattissa  rïâ  iccetâya  dhâtuyâ   parassa  iyânnâdesâ 
bonti  va.  Jàniyâ;  jannâ. 
Vâti  kimattbam?  Jâneyya. 

[La  racine]  nâ  peut  à  volonté  prendre  les  dési- 
nences iyâ,  fihâ  au  lieu  de  eyya.  Ex.  Jâniyâ,  jannâ 
ou  jâneyya  :  qu'il  sache. 

?rr^r  rrttrt  sr^  h  ^  u 

Nâ  iccetâya  dhâtuyâ  nâpaccayassa  lopo  hoti  va  yakârattan 
ca.  Nâyati1. 

'   A.  Cri  "ttancii.  Jarïnâ;  nâ".  —  J'ai  supprimé  cet  exemple,  que 
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Vâli  kimatlliam  ?  .lànàti. 

[La  racine  nâ  peut  à  volonté]  supprimer  le  [suf- 
fixe] nâ  et  [elle  le  remplace  alors  par]  ya.  Ex.  Jànâti 
ou  nâyati  :  il  connaît. 

rftïT^rT  ^RiïTT  II  ^(f  II 

Akârappaccayo  lopaiïi  àpajjate  etlaù  ca  lioii  va.  Vajjemi; 
vademi;  vajjâmi,  vadâmi. 

Le  suffixe  a  [peut  à  volonté  être]  éliminé  et  [rem- 
placé par]  e.  Ex.  Vademi  ou  vadâmi  :  je  parle. 

3tT  ^f^nTÎT  II  \°  Il 

Okârappaccayo  uttam  àpajjate  va.  Kurule;  karoti. 
Okâroti  kimattham?  Hoti. 

Le  suffixe  o  [se  change  quelquefois  en]  u.  Ex. 
Kurute  ou  karoti  :  il  fait. 

M.  d'Alwis  trouve  que  la  remarque  du  scholiaste  «  Okâ- 
roti, etc.»  n'est  pas  »  très-intelligible».  Je  ferai  remarquera 
ce  propos  que  c'est  sur  «kâro»  que  porte  surtout  l'accent; 
c'est  en  effet  en  raison  de  ce  mot  que,  suivant  le  scholiaste  , 
la  règle  ne  présente  pas  d'ambiguïté  et  ne  peut,  par  exem- 
ple, en  aucun  cas  s'appliquer  à  «  hoti  »;  s'il  en  est  ainsi  dans 
notre  règle,  comme  quelquefois  ailleurs  (cf.  Bôhthlingk, 
Pan.  II,  Ind.  des  termes  grammat.  s.  v.  kâra) ,  le  molt«  kâra  » 
n'aurait  pas  seulement  cette  fonction  qu'il  remplit  souvent 
après  des  lettres  auxquelles  on  l'adjoint  pour  les  énoncer, 
mais  le  sens  spécial  (Yajffiœe ,  qui  se  peut  appliquer  à  Yo  de 

je  ne  m'explique  que  par  une  erreur  résultant  du  voisinage  du  sûtrn 
précédent. 
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karoli,  et  ne  saurait  conve/iir  à  Yo  radical  de  hoti.  Voilà  du 
moins  ce  que  paraît  vouloir  suggérer  le  scholiaste  (cf.  son 
expression  :  kiccakârassa,  VII,  2,  2);  mais  il  est  bien  dif- 
ficile, quand  on  compare  l'emploi  de  kâra  dans  le  sûtra  sui- 
vant, d'attribuer  vraiment  cette  intention  à  l'auteur  lui- 
même. 

=M^chl<l  ^  Il  31  II 

Kara  iccetassa  dhâlussa  akâro  allam   âpajjale  va.  Rurute, 
karoti;  kubbate,  kubbati  ;  kayirati. 
Karasseti  kimattham?  Sarati;  marati. 

L'a  [radical]  de  [la  racine]  kar  [se  change  aussi 
quelquefois  en  h].  Ex.  Kurute  ou  karoti  :  il  fait. 

^T  ^^  Ht  II  33  II 

Okàrassa  dbàtvantas.sa  haie  pare  ava  hoti  va.  Cavati;  blia- 
vali. 

Sareli  kimattham?  Hoti. 
Oti  kimattham?  Jayali. 

[L']o  [final  d'une  racine  se  change  en]  ava  de- 
vant une  voyelle.  Ex.  Cavati  :  il  tombe;  bhavati  : 
il  est. 

ïï  W*  Il  ^  Il 

Ekârassa  dhâtvanlassa  sare  pare  ayâdeso  hoti  va.  Nayati  ; 
jayati. 

Sareti  kimattham?  Neti. 

E  en  aya.  —  Ex.  Nayati  :  il  conduit;  jayati  :  il 
vainc. 
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Quant  au  changement  en  e,  o  de  la  voyelle  radicale  que 
cette  règle  et  la  précédente  supposent  préalablement  exé- 
cuté, il  n'est  prescrit  que  par  le  sûtra,  extrêmement  vague, 
qui  porte  le  n°  l\. 

ri"  W^FTT  SRTf^T  II  \%  Il 

Te  o  e  iccete  âva  âya  âdese  pâpunanli  kârile.  Làveti;  nâ- 
yeti. 

Yogavibhâgena  annesupi  âya  hoti.  Gâyati. 

O,  e  se  changent  en  âva,  âya  devant  les  suffixes 
causatifs.  Ex.  Lâveti  :  il  fait  couper;  nâyeti  :  il  fait 
conduire. 

^chl((JIHÏ  '  iW^IHchr^  Il  ^M  II 

Sabbamhp  asabbadhâtukamhi  ikârâgamo  hoti.  Gamissati; 
karissati;  labhissati;  pacissati. 

Asabbaddhâtukamhîti  kimaltham?  Gacchati;  karoti;  la- 
bhati;  pacati. 

Devant  les  désinences  qui  ne  sont  pas  sabbadhâ- 
tuka ,  on  insère  un  i  additionnel.  Ex.  Gamissati  :  il 
ira;  labhissati  :  il  recevra. 

^  Il  \k\\ 

Idha  àkhvàte  anippannesu  sàdbanesu  kvaci  dliàtuviblial- 
tippaccayâuam  digha  viparîta  àdesa  lopa  âgama  iccetâni  kàri- 

1   A.  "rogamo". 
s  A.  Ccl  Viparitâ". 
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yâni  jinavacanânurûpâni1  kàtabbâni.  Jâyati;  kareyya;  jâniyâ; 
siyâ  ;  kare;  gacche;  jannâ;  vakkhetha;  dakkhefha;  dicchati  ; 
âgacchuiîi  ;  ahosi  ;  ahesum  ;  iccevaraâclîni  annânipi  sâdhanâni 
yojetabbâni. 

Quelquefois  les  racines,  suffixes  et  désinences 
subissent  encore  [d'autres]  allongements,  change- 
ments, substitutions,  additions.  Ex.  Jâyati  :  il  naît 
(de  :  jan);  kare  :  qu'il  fasse  (au  lieu  de  :  kareyya); 
dicchati  :  il  voit,  etc. 

*MHIMy(H  M(WM^tT  II  33  II 

Attaoopadâni  kvaci  parassapadattaiïi  âpajjante.  Vuccati; 
labbbati;  paccati;  karîyati;  sijjhati. 

Rvacîti  kimatfbam?  Vuccate;  labbbale;  paccate;  karîyate  ; 
sijjhate. 

[Quelquefois]  les  désinences  de  l'attanopada  se 
remplacent  par  celles  du  parassapada.  Ex.  Vuccati  : 
il  est  dit;  sijjhati  :  il  est  accompli. 

3T=hNWHT  2  ^TM^HHl^lHlfdTTTftg  II  \t  II 

Kvaci  akârâgamo  boti  bîyaltanajjatanîkâlâtipatti  iccetâsu 
vibhattîsu.  Agamâ;  agamî  ;  agamissâ3. 

Kvacîti  kimattharh?  Gamâ;  gamî  ;  gamissâ. 

[Quelquefois]  un  a  additionnel  (l'augment)  [se 
place  devant  la   racine]  à  l'imparfait,   à  l'aoriste  et 

'  A.  "rûpâni. 

*  A.  "kârogamo. 

3  Cd  a  Va  initial  des  trois  exemples  long. 
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au  conditionnel.  Ex.  Agamâ  :  il  allait;  agami  :   il 

alla;  agamissâ  :  il  serait  allé. 


frft  {  fàfc^  Il  ^  Il 


Brû  iccelàya  dhâtuyâ  îkârâgamo  hoti  timhi  vibhattimhi. 
Bravîti1. 

[La  racine]  brâ  prend  un  i  [additionnel]  devant 
[la  désinence]  ti.  Ex.  Bravîti  :  il  dit. 

^TpEFrfT  HlMM«hH<W  II  %°  Il 

Dhàtussa  anto  kvaci  lopo  hoti  yadânekasarassa.  Gacchati; 
pacati;  sarali;  marati;  carati. 

Anekasarasseli  kimallham  ?  Pâti  ;  yàti;  dâti;  bhâti;  vâti. 
Kvacîti  kimattham?  Mahîyali;  mathiyati. 

On  élide  la  [voyelle]  finale  des  racines  [qui,  sans 
ce  retranchement,  seraient]  polysyllabiques.  Ex. 
Gacchati  :  il  va  (de  gaccha  -+-  a  -+-  ti]  ;  mais  :  pâti  : 
il  protège. 

^HM  3FÏÏ  ^t  ^T  II  %\  Il 

Isu  yama  iccetesam  dhâtùnam  anto  ccho  hoti  va.  lechati  ; 
niyacchati. 

Vâti  kimattham  ?  Esati  ;  niyamati. 

La  [consonne]  finale  des  racines  is,  yam  se  peut 
à  volonté  changer  en  ccha.  Ex.  ïcchati  :  il  désire  ; 
niyacchati  :  il  retient. 

1    A.  bnivîli. 
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Bien  que  le  sens  ne  puisse  être  douteux ,  on  remarquera 
la  double  application  du  même  mot  arda  dans  deux  sûtras 
voisins,  alors  que  isa  et  yama  s'énoncent  tout  aussi  bien 
avec  une  voyelle  finale  que  toutes  les  autres  racines  garnit, 
cara,  etc. 

«hlfidIH  Tïït  <TPT  II  VU  II 

Kârila  iccetesam  paccayânam  no  lopam  âpajjale.  Râreti; 
kârayati;  kârâpeti  ;  kârâpayati. 

On  élimine  Yn  [initial]  des  suffixes  causatifs. 
Ex.  Kâreti,  kârâpeti  :  il  fait  faire. 

Rigoureusement  celte  règle  est  superflue  aussi  bien  que 
le  deuxième  sûtra  de  ce  même  chapitre,  le  cas  étant  prévu 
parV,  57  et  58,  règles  que  rien  n'indique  s'appliquer  exclu- 
sivement aux  suffixes  taddbita. 


Sâsanattham  samuddittham  mayâkhyâlam  samàsato. 
Sakabuddhivisesena  cintayantu  vicakkhanâ. 

111  ÀKHYÀTAKAPPE  CATUTTHO  KANDO. 


Buddbaiîi  rïânasamuddam  sabbannum  lokahetukhinnamatim 
Vanditvâ  pubbaiîi  aham  vakkhâmi  susâdhanam  kilakahV  ; 
Sâdbanamûlam  hi  payogam   âhù2   payogamûlam  attban  ca 
Atlhesu  visâradamatyo 3  sâsanadharâva4  jinassa  mata. 

1   Cd  "susâdlianandii  kitakapparïi.  Sg  "susâdhanam  kitakappaiïi. 

*  Cd  S»  âhu. 

-1   Cd  "damanaso.  Sg  "nianiyo. 

*  Cd  S6  sâsanadliarâ  ji°. 
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Andho  desakavikalo  ghatamadhutelâni  bliâjanena  vinà 
Nattho  natthâni  '  yalhâ  payogavikalo  tathâ  atlho  ; 
Tasmâ  samrakkhanattham  munivacanatthassa  dullabhassâhaih 
Vakkhâmi  sissakahitam  kitakappam  sâdhanena  yuttam. 

Dhâluyâ  kammâdimhi  nappaccayo  hoti.  Kammam  karoli 
akârisi  karissalîti  :  kammakâro;  evam  kurnbliakàro  ;  kattha- 
kâro;  mâlâkâro2  :  ralhakâro;  rajatakâro;  suvannakâro;  patta- 
gâho;  tanlavâyo 3;  dhannamâyo;  dhammakâmo;  dhamma- 
câro;  punnakâro. 

On  emploie  le  suffixe  na  après  une  racine  quand 
elle  est  précédée  de  son  régime  direct  [comme  pre- 
mier membre  de  la  composition].  Ex.  Kumbha- 
kâro  :  un  potier  (un  faiseur  de  pots);  tantavâyo  : 
un  tisserand. 

«  Kammâdimhi  »  est  un  locatif  absolu  auquel  il  faut  sup- 
pléer sati,  ce  qui  se  traduirait  littéralement  :  «  étant  donné  un 
commencement  (du  composé)  consistant  dans  le  karman.  » 
Cet  emploi  du  locatif  pour  désigner  Yupapada,  le  premier 
membre  du  mot  composé,  est  constant,  surtout  dans  les 
règles  relatives  aux  affixes  irit;  aussi  l'addition  de  «  âdi  » 
n'était-elle  point  indispensable  (cf.  VIII,  3i),  et  le  sùtra  Kâ- 
lantra  correspondant  (fol.  i3i  )  se  conlenle-t-il  de  dire  :  «  Kar- 
many  an  » ,  de  même  que  Pân.  III  ,2,1.  L'emploi  de  âdi  que 
nous  trouvons  ici  n'est  d'ailleurs  pas  ordinaire  dans  nos  sû- 
tras  (cf.  pourtant  VII,  12);  en  somme,  l'on  attendait  bien 
plutôt  une  construction  «  âdikammani  » ,  comme  par  exemple 
Pân.  VII,  2,  17. 

1  Cd  nattho#  natthâni0. 

2  Cd  SB  mâlakaro. 

3  Cd  "tantavâvo". 
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Sannâyarïi  abhidheyyâyam  '  dhâtuyâ  kamuiàdimhi  akârap- 
paccayohoti  nâmamhi  ca  nukârâgamo  hoti.  Ariiîi  dametiti s  : 
arindamo  râjà;  vessam  taratîli3  :  vessantaro  râjâ;  tanham  ka- 
rotîti  :  tanhankaro  4  bhagavâ  ;  inedham  karotîti  :  medhan- 
karo  5  bhagavâ;  saranam  karotîti  :  saranankaro  9  bhagavâ; 
dîpaiîi  karoliti  :  dîpankaro  7  bhagavâ. 

Pour  [former]  un  nom  propre  [on  emploie  après 
une  racine  précédée  de  son  régime  direct  le  suffixe] 
a  et  [on  ajoute]  nu  [â  la  fin  du  nom  qui  forme  le 
premier  membre].  Ex.  Arindamo  :  Arindama  (c'est- 
à-dire  qui  dompte  l'ennemi;  ari-j-dam). 

Purasadde  âdimbi  dadâ  iccetâya  dhâtuyâ  akârappaccayo 
boli  purasaddassa  akârassa  i  ca  hoti.  Pure  dânani  dadâtîti 
purindado  devarâjâ. 

[On  emploie]  de  même  [le  suffixe  a]  après  dadâ, 
précédé  de  pura ,  et  [pura  prend  devant  la  nasale 
additionnelle]  i  [au  lieu  de  a].  Ex.  Purindado  : 
(Indra)  le  destructeur  de  forteresses. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  justifier  ma  traduction  de  «purindada  » 
(skr.  puramdara)  relativement  à  celle  du  scholiaste;  mais  on 

1  Cd  abhideyyam". 

2  Cd  Sg  arin  da°. 

'■  Cd  Sg  vessan  ta". 
\  5,  \  7  Cd  °mkaro°. 
8  Cd  °ca  iiri. 
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s'étonne  d'une  analyse  et  d'une  traduction  si  fautives  chez 
un  grammairien  qui  paraît  donner  ailleurs  des  preuves  d'une 
certaine  connaissance  du  sanskrit. 

^rïîiNHi^t  »  srr  il  %  il 

Sabbato  dhâtuto  kammâdimhi  va  akammâdimhi  va  akàra 
nvu  tu  âvi2  iccete  paccayâ  honti  va.  Tarn  karotîti  :  takkaro; 
hitam  karotiti  :  hitakaro;  vineti  etena  tasmim  va  :  vinayo; 
nissâya  tam  vasatîti  :  nissayo;  bhavatîti  :  bhavo3;  —  nvumhi  : 
ratham  karotîti:  ralhakârako;  annam  dadâtiti  :  annadâyako; 
vineti  satteti  :  vinâyako;  karotîli  :  kârako;  dadâtiti  :  dâyako  ; 
netîti  :  nâyako;  — tumhi  :  karotiti  kattâ;  tassa  kattâ  :  lak- 
kaltâ;  dadâtiti  :  dâlâ;  bhojanassa  data  :  bhojanadâtâ;  sara- 
tîti  :  saritâ;  —  âvimhi  :  bhayam  passalîti  :  bhayadassâvi 4  ; 
iccevamâdi. 

Toutes  les  racines  peuvent  prendre  les  suffixes 
a.  Ex.  hitakaro  :  qui  fait  le  bien; — nvu.  Ex.  dâyako  : 
qui  donne  ;  —  tu.  Ex.  kattâ  :  celui  qui  fait;  - —  ou  âvi. 
Ex.  dassâvî  :  qui  voit. 

f^3Ttrçrf^ÏT  W  II  M  II 

Visa  ruja  pada  iccevamâdîhi  dhatûhi  nappaccayo  hoti.  Pa 
visatîli  :  paveso;  rujatiti  :  rogo  ;  uppajjatiti5  :  uppàdo;  phussa- 
titi  :  phasso*;  uccatîti  :  oko;  ayatîli  :  âyo;  sammâ  bujjhaliti  : 
sambodho;  vihâratîti  :  vibâro. 

1  Cd  Sg  °tvâvi  va. 

2  Cd  c'avi°.  S»  âvî. 

•  Cd  bhavissatiti  bhagavâ  ;  «vu°. 
1  Cd  Sg  "ssâvi0. 

*  Cd  SB  uppajjati  :  uppâ°. 

'  Cd  Sgodo;  pusatîti  :  passo;  u°.  La  présence  de  spric  dans  les 
sùtras  correspondants  cités  en  noie  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la 
correction  à  introduire. 
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Les  racines  vis,  raj ,  pad,  etc.  prennent  Je  suf- 
fixe na.  Ex.  Paveso  :  entrée;  rogo  :  maladie ;uppâdo  : 
origine. 

Pàn.  III,  3,  16  :  «  Padarujaviçaspriço  ghan »  ;  Kât.  (fol. 
i52  )  :  «  Padarujaviçaspriçocâm  ghan.  »  L'addition  de  «  âdito  a 
s'explique  assez,  ne  fût-ce  que  par  la  simplification  radicale 
apportée  chez  notre  auteur  au  système  des  anubandhas, 
comme  on  le  pourra  constater  par  la  suite;  mais  la  présence 
de  l'exemple  oko ,  dans  le  commentaire,  est  intéressante  par 
sa  concordance  avec  la  règle  Ràtantra,  tandis  que  le  sûtra 
ne  contient  pas  plus  que  la  règle  de  Pànini  la  mention  ex- 
presse de  cette  racine. 

HT%  ^  »  Il  £  Il 

Bhâvatthâbhidheyyasabbadhâtûhi2  nappaccayo  hoti3.  Pac- 
cate  pacanam  va  :  pâko-;  cajjate  cajanam  va  :  câgo;  bbûyate 
bbavanam  va  :  bhâvo;  evam  yâgo;  yogo;  bhâgo;  paridâho; 
râgo. 

[Le  môme  suffixe  na  s'emploie]  aussi  après  toutes 
les  racines]  pour  exprimer  l'état.  Ex.  Pâko  :  cuisson  , 
état  de  ce  qui  est  cuit;  câgo  :  état  de  ce  qui  est 
repoussé,  rejeté. 

%^4  II  3  II 

Sabbehi  dhàtûhi5  kvippaccayo  hoti.  Sambhavaliti  :  sam- 
bhû;  visesena  bhavatîti   :    vibhû;   evaiïi   abhibhû;    bhujena 

1  Cd  °ve  \â. 

2  Cd\Sgbhava°. 

1  Cd  nappayoso  ho". 

4  Cd  kvaci. 

5  Cd  Sabbadhfltuhi. 
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gacchatîti  :  bhujango  l;  urena  gacchatîti  :  urago  *;  samsutthu 
samuddapariyantato  bhûmim  khanatîli  :  sankho. 

[Toutes  les  racines  prennent]  aussi  [le  suffixe] 
kvi.  Ex.  Sambhû  :  le  maître  (de  :  sam  +  bhû);  bhu- 
jango :  serpent  (de  gara). 

^rçrçtf%  prt  m  tu 

Dhara  iccevamâdilu  dhâtùhi  rammappaccayo  hoti.  Dha 
rati  tenâti  :  dhammo;  karîyate  tam  ti  :  kammam. 

[Les  racines]  dhar,  etc.  prennent  le  suffixe  ramma. 
Ex.  Dhammo  :  la  loi;  kammam  :  l'action. 

H^ilHi^y  rçftencfr  ^  mi  if  ii 

Sabbebi  dhâtûhi  tassîlâdisvattbesu  ni  tu  àvi4  iccete  pac- 
cayâ  honli.  Piyam  pasamsitum  silam  yassa  rafino  so  hoti  râjâ 
piyapasamsî  5b;  brahmacaritum  silaiîi  yassa  puggalassa  so  hoti 
puggalo  brahmacârî;  pasayham  pavattilum  silam  yassa  rafino 
so  boti  râjâ  pasayhapavattâ  ;  bhayam  passitum  silam  yassa  sa- 
manassa  so  hoti  samano  bhayadassâvî ;  iccevamâdi. 

Pour  exprimer  le  caractère  ou  la  tendance  natu- 
relle, etc.  on  emploie  les  suffixes  ni,  ta,  àvi. 
Ex.  Piyapasamsî  :  porté  à  louer  ses  amis;  pasayha- 
pavattâ :  dont  le  caractère  est  d'agir  avec  violence. 


1  Cd  bhujangamo.  Sg  bhujago. 

2  Cd  urarhgo. 

3  Cd°nitvâvicarïi.  S*  nitvâvica. 
*  CdS«°àvi°. 

5  Cd  piyapasîsi.  S*  piyapasarïisi. 
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W^feMHH U3<W^l£lf^  ^  Il  \°  Il 

Saddakudhacalamandalthehi  ca  rucâdîhi  ca  dhâtûhi  yup- 
paccayo  hoti  tassilâdîsvatthesu.  Ghosanasilo  ;  ghosano;  bhâ 
sanasîlo  :  bhâsano;  evani  viggaho  kâtabbo  :  kodhano;  ro- 
sano;  calano;  kampano;  pbandano;  mandano;  vibhûsano; 
rocano  ;  jotano  ;  vassano. 

[On  emploie  dans  le  même  sens  le  suffixe]  yu 
(=ana)  après  les  racines  qui  signifient  faire  du 
bruit,  s'irriter,  se  mouvoir,  orner,  et  les  racines 
rue,  etc.  Ex.  Ghosano  :  retentissant;  kampano  : 
tremblant;  kodhano  :  irrité;  rocano  :  brillant. 

5T  Ç  II  \\  Il 

Gamu  iccetasmà  dhâtumhâ  pârasaddâdimhà  ruppaccayo 
hoti  tassilâdîsvatthesu.  Bhavassa  pâram  :  bhavapâram,  bhava- 
pâram gantum  sîlam  yassa  purisassa  so  bhavapâragû. 

Tassilâdimhîti  kimattham?  Pârangato. 

Pârâdigamimhâti  kimattham?  Anugâmî. 

[Dans  le  même  sens,]  la  racine  gam,  précédée 
de  para,  prend  le  suffixe  ra.  Ex.  Bhavapâragû: 
qui  s'efforce  de  parvenir  à  l'autre  rive  de  l'exis- 
tence. 

tH^iivn  ^  h  tc  n 

Bhikkha  iccevamàdîhi  dhàtùhi  ruppaccayo  hoti  tassilâdî- 
svatthesu. Bhikkhanasîlo  :  bhikkhu  '  ;  vijânanasîlo  :  vinnû  2. 

!   Cd  Sg  °sîk>,  yâcanasîlo  :  bhi". 
*  Cd  Sg  viiïiïu. 
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Et  [aussi  les  racines]  bhikkh,  etc.  Ex.  Bhikkhu  : 
mendiant. 

^#TW  II  13  II 

Hantyâdinam  dhâtûnarh  nukappaccayo  hoti  tassîlàdisvat- 
thesu.  Ahananasilo  :  âghâluko;  karanasilo;  kâruko. 

[Dans  le  même  sens  les  racines]  han ,  etc. 
prennent  le  suffixe  nuka.  Ex.  Kâruko  :  un  artisan. 

L'exemple  «  àghâtuka  »  el  non  le  simple  «  ghâtuka  »  (Scholl. 
in   Pân.  III,    2,    i54)    est  aussi    donné    par   Durgasimha 

(fol.  i*48). 

_     ^  fHWI^d  TT&t  ||  \%  || 

Padante  nukârâgamo  niggahîlam  âpajjale.  Arindamo  râjâ; 
vessantaro;  pabhankaro. 

[Le]  nu  [additionnel  prescrit  dans  certains  cas] 
à  la  fin  des  mots  (s.  2)  [se  réduit  à]  la  nasale. 
Ex.  Arindamo  :  Arindama. 

H^H^I<M  3T  ?T  ^T  II  V\  Il 

Sampubbahana  iccelâya  dhâluyà  annàya  va  dhàluyà  rap 
paccayo  hoti  hanassa  gho  ca  hoti.  Samaggain  kamniaiîi  ta- 
mupagacchaliti  :  sangho;  samanlato  nagarassa  bâhire  khan  a - 
tili  :  parikhâ;  antaiîi  karotili;  antako. 

Sam  iti  kimaltham?  Upahananam  :  upaghâto. 

Vâti  kimatlham?  Anlakaro. 

Après  [la  racine]  han,  précédée  de  sam,  ou  en- 
core après  d'autres  racines,  [on  emploie  le  suffixe] 
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ra,  et  [han  se  change  en]  gha.    Ex.   Sangho  :  l'as- 
semblée du  clergé;  parikhâ  :  fossé  de  défense. 

J'ai  traduit  en  suivant  le  scholiasle,  mais  pour  cette  seule 
raison  que  je  n'ai  rien  de  certain  à  mettre  à  la  place  de  son 
interprétation;  en  elle-même,  je  ne  la  puis  trouver  satisfai- 
sante. L'accord,  non-seulement  de  nos  deux  manuscrits, 
mais  aussi  du  manuscrit  de  la  Rûpasiddlii  écarte  l'hypothèse 
d'une  corruption  du  texte.  D'autre  part,  en  le  prenant  tel 
qu'il  est,  ce  prétendu  composé  dvandva  «  samhanannâya  »  est 
bien  étrange;  et  ce  serait  d'ailleurs  le  seul  cas  où  ,  dans  cette 
grammaire,  anha  serait  ainsi  employé  au  lieu  de  l'ordinaire 
âdi;  comment  ensuite  expliquer  le  singulier?  car,  sans  vou 
loir  faire  remonter  jusqu'à  l'auteur  la  responsabilité  de  l'ana- 
lyse bizarre  de  «  antako  »,  il  y  a,  en  dehors  de  la  racine  han, 
plusieurs  racines  encore  qui  offrent  des  formations  sembla- 
bles. Peut-être  pourrait-on,  en  s'inspirant  de  l'analogie,  loin- 
taine, il  est  vrai,  de  Pânini  III,  2 ,  toi,  traduire  :  la  racine 
han,  précédée  de  sain,  ou  aussi  d'un  autre  préfixe,  prend  le 
suffixe  ra  et  devient  gha.  C'est  ce  que  semblerait  confirmer 
dans  une  certaine  mesure  la  forme  même  du  s.  Kàtantra  : 
«  Samudor  ganapraçamsayoh  [hanter  do  ghanir  âdeçaçca)  » 
(fol.  157)  comparé  à  Pan.  III,  3,  86,  où  les  deux  mots  saih- 
gha  et  udgha  sont  donnés  comme  nipâtanas. 

Ramhi  paccaye  pare  sabbo  dhàtvanto  rakârâdi  ca  no  lopo 
hoti.  Antako;  pâragû;  sa  devake  loke  sâsatiti  :  satthâ;  dit- 
tho;  iccevamâdi. 

Devant  [un  suffixe  commençant  par]  r,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  tombe  ainsi  que  IV  initial 
[du  suffixe].  Ex.  Pâragù  (de  la  racine  gam  avec  le 
suffixe  rn  —  s.  1  1  ). 

3i. 
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VTFRpsrçj  rHHUll  '  Il  \S  II 

Bhâva  kamma  iccetesvatthesu  tabba  anîya  iccete  paccayâ 
honti  sabbadhâtùhi.  Bhûyate,  abhavittha,  bhavissate  :  bhavi- 
tabbam,  bhavanîyam;  âsîyate  :  âsitabbam,  àsanîyain2;  paj- 
jilabbam,  pajjanîyam;  kâtabbam,  karanîyam;  gantabbaiu, 
gamanîyam;  ramitabbaiîi ,  ramaniyam. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif,  on 
emploie  les  suffixes  tabba,  anîya.  Ex.  Bhavitabbam 
ou  bhavanîyam  :  qui  doit  être;  âsitabbam  ou  âsa- 
nîyam  :  il  faut  s'asseoir. 

w^int  h 

Bhâvakammesu  sabbadhâtùhi  nyappaccayo  hoti.  Kattab- 
bam ,  kâriyam  ;  cetabbam ,  ceyyam  ;  netabbam ,  neyyam  ;  iccc- 
vamâdi. 

Casaddaggahanena  teyyappaccayo  hoti.  Soteyyam;  dit- 
theyyam;  pateyyaiïi. 

Et  aussi  le  suffixe  nya.  Ex.  Kâriyam  :  qui  doit  être 
fait;  neyyam  :  qui  doit  être  conduit. 

Kara  iccetamhâ  dhâtumhâ  riccappaccayo  hoti  bhâvakam- 
mesu. Kattabbam,  kiccam. 

[Et  aussi  le  suffixe]  ricca,  après  [la  racine]  kar. 
Ex.  Kiccam  ou  kattabbam  :  qui  doit  être  fait. 

1   Cd  "sabbâniyâ.  Sg  "tabbâniyâ. 
5  Cd  asanîyam. 
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VJrff  f  H  •*>  Il 

Bhû  îccetâya  dhâtuyâ  nyappaccayassa  ûkârena  saha  abbâ- 
deso  hoti.  Bhavitabbo,  bhabbo1;  bhavitabbam,  bhabbam. 

[ElJ  abba  après  [la  racine]  bhû  [y  compris  Yâ  fi- 
nal]. Ex.  Bhabbo  ou  bhavitabbo  :  qui  doit  être. 

^H^IH^I^l«hl(lfl{^^iq^l  JTTit 
^T  II  ^  Il 

Vada  mada  gama  yuja  garaha*  âkâranta  iccevamâdihi  dhâ- 
tûhi  nyappaccayassa  yathâsankhyarn jja  mma  gga  yha  eyya  âde- 
sà  lionti  va  dhâtvantena  saha  garahassa  ca  gâro  hoti  bhâvakam- 
mesu.  Vattabbam,  vajjaiîi  ;  madanîyam ,  majjam;  gamanîyam, 
gammaiîi;  yujjanîyaiîi3,  yoggam;  garahitabbam ,  gârayham4; 
dâtabbaiîi,  deyyam;  pâtabbam,  peyyam  ;  hàtabbam,  heyyam; 
mâtabbam,  meyyam;  nàtabbaiïi,  neyyam;  iccevamâdi. 

Les  racines  vad,  mad,  gam,  yaj ,  garah,  les  ra- 
cines terminées  en  d,  etc.  peuvent  à  volonté 
prendre,  dans  le  même  sens,  les  suffixes  jja,  mma, 
gga,  yha,  eyya,  et  [alors  garah,  en  prenant  le  suf- 
fixe yha,  se  change  en]  gara.  Ex.  Vajjam  :  instrument 
de  musique;  gammam  :  où  l'on  doit  aller;  yoggam  : 
qui  doit  être  réuni;  gârayham  :  qui  doit  être  blâmé; 
deyyam  :  qui  doit  être  donné. 

'   Cd  bhavo. 
2  Cd  garahâ. 

Dans  les  trois  exemples  en  «"itîyarh»  Cd  et  Sg  ont  Yi  bref. 
*  Cd  çjâreyyam, 
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^  fsfî^T  II  ^  Il 

Ye  paccayâ  tabbâdayo  riceantâ  l  te  kiccasannâti  veditabbâ. 
Kiccasannâya    kimpayojanam?  Bbâvakammesu    kiccakta- 
khatthâ2.  (VIII,  2.) 

Ces  suffixes  [depuis  tabba,  portent  le  nom  tech- 
nique de]  kicca. 

Si  le  scholiaste  ne  fait  pas  rentrer  (riccanlâ)  expressément 
dans  cette  classe  de  suffixes  ceux  énoncés  dans  les  deux 
derniers  sùtras,  ce  n'est  pas  qu'il  entende  les  en  exclure; 
mais  il  les  considère  comme  inclus  dans  le  suffixe  nya,  dont 
ils  sont  .--implement  les  âdeças  (substituts). 

ST#  fSRrnRS  » 

Anne  paccayâ  kita  iccevamsannâ  bonti. 
Kitasannâya  kimpayojanam?  Kattari  kit.  (VIII,  î.) 

Les  autres  [portent  le  nom  de]  kit. 

•Hi£ï(^  ^  ii  n  u 

Nandâdibi  dhâtûbi  yuppaccayo  boti  bhâvakammesu.  Nan- 
diyate ,  nanditabbam  :  nandanam  3  ;  gahanîyam  :  gahanam  ; 
varitabbam  :  varanam;  evafh  sabbattha. 

[Les  racines]  nand,  etc.  prennent  [le  suffixe]  yn 
[dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif].  Ex.  Nan- 
danam :  le  jardin  d'Indra  (où  l'on  goûte  toutes  sortes 
de  plaisirs). 

1  Cd  tabbàdîccantà. 

»  Cd  "ccattakkhaltâ  va.  S8  "kkhatthà  va. 

8  Cd  nandatc  nanditabbà  nanditabhaiîi  va  na°. 
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Kattukaranappadesa  iccetesvatthesu  ca  yuppaccayo  hoti. 
Kattari  tâva  :  rajam  haratili  :  rajoharanam  toyam;  —  karane 
tâva  :  karoli  etenâti  :  karanam;  —  padese  tâva  :  titthanti  las- 
mim  iti;  thânam;  evarh  sabbattha. 

[Le  suffixe  yu  s'emploie]  aussi  pour  exprimer  l'a- 
gent, l'instrument,  le  lieu.  Ex.  Rajoharanam:  l'eau 
(qui  enlève  la  poussière);  karanam  :  l'instrument; 
thânam  :  la  place. 

Il  est  plus  que  douteux  que  le  scholiaste  ait  raison  de  ré- 
introduire dans  le  s. précédent  bhâvakammesu  (du  s.  17);  mais 
ici,  ca  paraît  en  effet  supposer  ces  mots  et  s'y  rattacher; 
c'est  ce  que  montrent  Pân.  III,  3,  115-117,  et,  bien  que 
dans  une  mesure  plus  restreinte,  les  ss.  Kàlantra  :  «  \bhâve) 
Yut  ca. —  Karanâdhikaranoçca  »  (fol.  160). 

Rakârahakâràdyantehi  dhâtûhi  anâdesassa  nassa  no  hoti. 
Karoti  tenâti  :  karanam;  pûrati  tenâti  :  pûranam;  gayhau  te- 
nâti  :  gahanam;  gahanîyam1  tenâ  ti  :  gahanam;  evam  arme 
pi  yojetabbâ. 

Après  r,  h,  etc.  [de  la  racine],  Vn  [de  ce  suffixe 
se  change  en]  n.  Ex.  Karanam  :  l'instrument;  gaha- 
nam :  l'action  de  saisir. 

La  seule  règle  de  cette  grammaire  consacrée  au  change- 
ment de  n  en  n;  on  voit  combien  elle  est  insuffisante. 

ITI  KIBBIDHÂNAKAI'PE  PATHAMO  KANDO. 
1   Gd  S8  gahaniyam. 
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*m?n  HchiiH=hi  ii  i  ii 

Nâdayo  paccayà  yuvantâ  tekâlikâti  veditabbâ.  Yalhà  :  kum- 
bham  karoti ,  akàsi ,  karissatîti  :  kumbhakâro  ;  karoti ,  akâsi , 
karissati  tenâli  :  karanam;  evam  aiïnepî  yojetabbà. 

Ces  suffixes  na,  etc.  sont  dits  tekâlika  (c'est-à-dire 
qu'ils  s'emploient  également  dans  le  sens  du  pré- 
sent, du  passé  et  du  futur).  Ex.  Kumbhakâro  :  un 
potier  (un  homme  qui  fait,  a  fait  et  fera  de  la  po- 
terie). 

H^FT  ÇTWf  %  Il  •*  Il 

Sarïnâyam  abhidheyyâyam  dcâdbcâdhâtuto  ippaccayo  hoti. 
Adîyalîti  '  :  âdi;  udakam  dadhâtiti  :  udadhi;  mahodakâni 
dadhâti  :  mabodadhi;  vâlâni  dadhâti  tasmim  iti  :  vâladbi; 
sammâ  dadhâlîti  :  sandhi5. 

Pour  former  des  appellatifs  on  emploie,  après 
les  racines  dâ,  dhâ,  le  suffixe  i.  Ex.  Àdi  :  commen- 
cement; udadhi  :  océan. 

J'ai  traduit  ici  «  sannâyam  »  par  appellatifs.  Sannâ  désigne 
tout  mot  qui  ne  porte  pas  son  explication  complète  dans  son 
analyse  étymologique.  C'est  ainsi  qu'il  désigne  tour  à  tour  des 
termes  techniques  conventionnels,  des  noms  propres,  et  en- 
tin  ,  comme  ici ,  des  mots  dont  la  signification  propre  ne  se 
peut  deviner  par  l'analyse,  mais  s'apprend  seulement  par  la 

'   Cd  SB  âdiyatîti". 

'  Cd  sammâdhiyati  dadhâtîti  sa".  S*  vâladhi;  sandhi  :  dve  pada- 
kotiyo  antaram  adasetvâ  sammà  dadhâtiti  sandhi. 
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convention  et  l'usage.  Nous  n'avons  pas  de  terme  qui,  à  lui 
seul ,  puisse  rendre  toutes  ces  nuances ,  et  la  traduction  est 
forcée  de  se  régler  suivant  les  cas.  (Cf.  p.  ex.  VIT,  1,  2.) 


f?r  fënrTfà|  11 3 11 


Saiïnâyam  abhidheyyâyarh  dhâtûhi  tippaccayo  hoti  kiccâ- 
sitthe.  Jino  etam  bujjhatûti  :  jinabuddhi;  dhanam  assa  bha- 
vatûti  :  dbanabhûti  ;  bhavatûti  :  bliûto;  bhavatûti  :  bhâvo1; 
dhammo  etam  dadâlûti  :  dhammadinno  ;  âyunâ  vaddhatûti  : 
âyuvaddhamâno2  ;  evam  annepi  yojetabbâ. 

[Pour  former  des  appellatifs  on  emploie]  le  suf- 
fixe ti  et  les  suffixes  kit,  avec  la  signification  d'un 
souhait.  Ex.  Jinabuddhi  :  (c'est-à-dire  :  que  Jina  lui 
donne  la  sagesse!). 

Naturellement  «  kicca  »  du  sûtra  doit  être  décomposé  en  «  kit 
ca»;  sans  vouloir  accuser  le  scboliaste  d'une  méprise  sur  ce 
point,  j'estime  qu'il  eût,  pour  plus  de  clarté  ,  mieux  fait  de 
s'exprimer  comme  fait  la  Rûpasiddhi  :  «tippaccayo  hoti  kit- 
paccayo  ca.  »  Du  reste  l'emploi  de  ce  kit,  dans  la  présente 
règle,  n'est  pas  bien  net.  En  effet,  d'après  VII,  1,  22,  tous 
les  suffixes  dont  il  est  traité  dans  cette  section ,  en  dehors  des 
kicca,  sont  des  kit;  s'il  en  est  ainsi,  le  suffixe  ti  mentionné 
tout  d'abord,  et  à  part,  dans  le  sûtra  est  un  kit  au  même  titre 
que  tous  les  autres  suffixes  qui  apparaissent  dans  les  exem- 
ples, car  il  est  expressément  enseigné  dans  la  règle  sui- 
vante. Dans  la  règle  correspondanle  de  Pànini  (III,  3  ,  17/») , 
nous  trouvons  également  le  suffixe  ti  (ktic);  mais  au  lieu  de 
krit,  c'est  le  suffixe  kta  qui  y   fait  suite  :  «klicktau  ca  sam- 

1   11  faut  sans  doute  lire  :  °tûti  :  bhavo  :  bhavabhûti. 
-  Gel  "tûti  vaddhamâno.  Sg  âyuvadhamano. 


482  MAI -JUIN   187  1. 

jnâyàm.  »  Le  sùtra  Kâtantra  (fol.  1 63)  se  rapproche  forl  de 
notre  règle  :  «Tikkritau  samjnâyâm  âçishi»;  le  duel  "kritau 
semble  prouver  que  nous  n'avons  à  penser  qu'à  deux  suffixes 
déterminés;  faut-il  voir  dans  «krita»  un  équivalent  de  klu, 
désignant  le  participe  passé  du  passif,  comme  kritya  en  dé- 
signe le  participe  futur?  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de 
donner  à  la  règle  un  sens  satisfaisant  ;  mais  je  manque  d'exem- 
ples à  l'appui  d'un  pareil  emploi  de  krita.  Du  reste,  si 
cette  explication  était  la  vraie,  «kicca»,  dans  notre  sûtra, 
au  lieu  de  «  kitaca  »,  rendrait,  en  tout  cas,  fort  mal  la  pensée 
de  son  modèle,  et  ne  pourrait  reposer  que  sur  une  confu- 
sion. 

$f^R7  STfrmt  STT  (U  II 

Itthiyam  abhidheyyâyam  sabbadhâtûhi  akâro  ti  yu  iccete 
paccayâ  honli  va.  Jaraliti  :  jarâ;  saraliti  :  sarâ;  mannatîti  : 
mati;  coratiti  :  corâ;  cetayatîti  :  cetanâ;  vedayaliti  :  vedanà; 
evam  afifie  pi  yojetabbâ. 

Pour  [former  des  appellatifsj  féminins,  on  em- 
ploie ,  suivant  les  cas,  les  suffixes  a,  ti,  yu.  Ex.  Jarâ  : 
la  vieillesse;  mati  :  la  pensée;  vedanâ  :  la  sensa- 
tion. 

Sfi^t  fif^T  II  M  II 

Karato  itthiyam  anitthiyam  va  abhidheyyâyam  ririyap- 
paccayo  hoti  *.  Kattabbâ  kiriyâ  ;  karanîyâ  kiriyâ  s. 

Après  [la  racine  kar]  on  emploie  le  suffixe  ririya. 
Ex.  Kattabbâ  kiriyâ  :  une  action  qui  doit  être  faite. 

1   Cd  hoti  va.  Ka°. 

-  Cd  °riyâ ,  karaniyam  kiriyyam  kiriyâ.  S*  de  même,  mais:  ki- 
riyam. 
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Alite  kâle  sabbadhâtûhi  ta  tavantu  tâvî  iccete  paccayà 
honti.  Huto  \  hutavâ,  hutâvî;  vasîti  :  vusito,  vusitavâ,  vusi- 
tâvî;  bhujilthâti  :  bliutto,  bhultavâ,  bhuttâvî. 

Pour  marquer  le  passé,  [on  emploie  les  suffixes] 
ta,  tavantu,  tâvî.  Ex.  Huto,  hutavâ  ou  hutâvî  :  qui 
a  sacrifié;  bhutto,  bhuttavâ  ,  bhuttâvî  :  qui  a 
mangé. 

*TT^î*rg  <t  u  9  n 

Bbâvakammesu  alite  kâle  tappaccayo  hoti  sabbadhâtûhi. 
Bhâve  tâva  :  gâyate  :  gîtam;  haccam  :  nattitam3;  hasanam  : 
hasitam.  Kamraani  tâva  :  bhâsayilthâli  :  bhâsitam;  desayit- 
thâti  ;  desitam  ;  karayitthâli  :  katam. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  dans  le  sens 
passif,  on  emploie  le  suffixe  ta.  Ex.  Gîtam  :  chant  ; 
bhâsitam  :  dit. 

çb|ilHI«y^  4  SRrTfi;  Il  fc  II 

Budha  gama  iccevamâdinam  atthe  lappaccayo  hoti  kat- 
tari  sabbakâle.  Yathâ  :  sabbe  sankhalâsankhate  dhamme  buj- 
jhati,  abujjhi,  bujjhissatiti  :  buddho;  saranam  galo;  sama- 
tham  gato  ;  iccevamâdi. 


1  Cd  "ntutânâvî. 

2  Sg  "honti  va.  Gato  gâmam  anugato  ;  gatavâ;  galâvî;  hu" 

3  Cd  Sg  °ccam ,  natlanam  ;  ha". 

4  Cd  "ditte0. 
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[Le  suffixe  ta  s'emploie]  dans  le  sens  actif  après 
les  verbes  qui  signifient  savoir,  aller,  etc.  Ex.  Bud- 
dho  :  le  Buddha  (c'est-à-dire  celui  qui  connaît  la 
nature  de  toutes  choses);  saranam  gato  :  qui  a 
trouvé  un  refuge. 

Ji  iccetâya  dhâluyâ  inappaccayo  hoti  sabbakâle  kattari. 
Pâpake  akusale  dhamme  jinâli,  ajini,  jinissatîti  :  jino. 

[La  racine]  ji  prend  le  suffixe  ina,  sans  acception 
de  temps.  Ex.  Jino  :  le  Jina  (c'est-à-dire  celui  qui 
vainc,  a  vaincu  et  vaincra  le  mal). 

gcKTT  =5T  II  \o  II 

Supa  iccetâya  dhâluyâ  inappaccayo  hoti  kattari  bhâve  ca. 
Supatîti  :  supino;  supiyate  l  ti  :  supino;  ko  attho  supincna 
te?       ' 

Et  aussi  [la  racine]  sup.  Ex.  Supino  :  sommeil, 
songe. 


Mi^pt*  &  Il  W  II 


îsadususaddupapadehi 3  dhâtùhi  khappaccayo  [hoti  bliàva- 
kammesu.  Isaih  sayanam,  îsassayo4;  dutthu  sayanam  :  dus- 


1  Gd  suppiyate0. 

»  Cd  0dussu°. 

■  Gd  "dussu  saddàhi  dhâtû". 

4  Cd  issayanaiîi,  issayo;  du". 
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sayo;  sulthu  sayanaiîi;  susayo1;  bhavatâ  îsam  kammam  ka- 
riyatiti  :  isakkaram  ;  dukkaram  ;  sukaram  \ 

[Les  racines,]  après  [les  déterminatifs]  isa,  du, 
su,  [prennent  le  suffixe]  kha.  Ex.  Isassayo  :  facile- 
ment couché;  dukkaram  :  difficile  à  faire. 

Le  sûtra  ne  contenant  rien  de  la  restriction  exprimée 
dans  la  règle  correspondante  de  Pànini  (III,  3,  126)  et  de 
la  grammaire  Kâtantra  (fol.  162)  par  les  mots:  «kricchrâ- 
kricchrârtheshu  » ,  il  est  difficile  â,e  savoir  si  cette  suppres- 
sion est  intentionnelle  et,  par  conséquent,  de  déterminer  la 
vraie  traduction  de  isassayo,  soit  qu'on  le  doive  traduire  : 
qui  a  trouvé  aisément  où  se  coucher,  ou  bien  :  qui  n'a  été 
couché  que  peu  d'instants  (?). 

5^rg  HHM^hT^hH,  fl%  <T  ^T  II  T*  Il 

Icchatthesu  samânakattukesu  sabbadhâtûhi  tave  tuiïi  ic- 
cele  paccayâ  honti  va  sabbakâle  kattari.  Punnâni  kâtum3  ic- 
chati,  kâlave  4;  saddhammam  sotum  icchati,  sotave  6. 

Suivies  (c'est-à-dire  ici  :  dépendantes)  de  verbes 
signifiant  désirer,  toutes  les  racines  peuvent  à  vo- 
lonté prendre  les  suffixes  tam  ou  lave,  quand  [l'in- 
finitif ainsi  formé  a  le]  même  sujet  [que  le  verbe 
dont  il  dépend].  Ex.  Punnâni  kâtum,  kâtave  icchati: 
il  désire  faire  de  bonnes  actions. 


1  Cd  S8  sussayo. 

2  Cd  Sg  sukkararh0. 
1  Cd  kalum. 

4  Cd  S«  "cchatîti  kâ°. 

5  Cd  Sg  "icchatîti  so°. 
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ai^dilflç  ^  U  13  II 

Arahasakkâdîsvatthesu  ca  sabbadhâtûhi  turhpaccayo  hoti. 
Ko  lam  ninditum  arahati ;  sakkâ  jetum  dhanena  va;  evam 
annepi  yojelabbâ. 

De  même  après  des  verbes  qui  signifient  être  digne 
de  (ou  juger  bon  de) ,  pouvoir.  Ex,  Ko  tam  nindi- 
tum arahati?  Qui  oserait  le  blâmer?  Sakkâ  jetum 
dhanena  va  :  on  peut  vaincre  aussi  par  l'or. 

IM=HH  *MH^y  ^  M  \l  II 

Pattavacane  sati  alamalthesu  ca  sabbadhàtûbi  turhpaccayo 
hoti.  Alam  eva  dânâni  dâtum;  alam  punnâni  kâtum. 

Et  aussi  après  des  mots  du  sens  de  alam,  pour 

dire  :  suffisant Ex.  Alam  dânâni  dâtum  :  assez 

pour  faire  des  présents;  alam  punnâni  kâtum  :  c'est 
assez  de  faire  des  bonnes  œuvres. 

LMchlHcMrH^M  <FMMr=ll  Wf  II  1M  II 

Pubbakâle  ekakattukânam  dhâtûnam  tùna  tvàna  tvâ  iccete 
paccayâ  honli  va.  Kâtûna  kammam  gacchati;  akàlûna  2  pun- 
nam  kilamissanti;  satiâ  sulvâna  dhammam  modanli;  jitvàna 
vasali;  sutvânassa  etad  abhâsi;  ilo  sutvâna  amutra  kalhayanli  ; 
sulvâ  mayam  jânissâma;  evaiïi  sabbattha  yojetabbâ. 

Pour  marquer  une  action  antérieure  [à  celle 
qu'exprime  le  verbe  fini],  une  racine  peut  prendre 

1  Cd  SB  "tuna", 
a  Cd  kâtûna*. 
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l'un  des  suffixes  tûna,  tvâna  ou  tvâ,  si  elle  a  le 
même  sujet  [que  le  verbe  fini].  Ex.  Kâtûna  kam- 
mam  gacchati  :  après  avoir  exécuté  telle  action,  il 
s'en  va;  sattâ  sutvâna  dhammam  modanti  :  les  créa- 
tures, après  avoir  entendu  la  loi,  en  éprouvent  de 
la  joie;  sutvâ  mayam  jânissâma  :  après  avoir  en- 
tendu, nous  saurons. 

=It1HM  hh>hi  min 

Vattamânakâie  sabbadhâlûhi  mâna  anta  iccete  paccayà 
honti.  Saralîti  :  saramâno;  rudatîti  :  rodamâno;  gacchatiki  : 
gacchanlo  ;  ganhàiîti  '  :  ganhanto. 

Dans  le  sens  du  présent  on  emploie  les  suffixes 
mâna,  anta.  Ex.  Rodamâno  :  pleurant;  ganhanto  : 
prenant. 

eTÏÏTStf^^JII  19  II 

Sàsâdihi  dhàtûhi  ratthuppaccayo  hoti.  Sâsatîti  :  salthâ ,  ki- 
lesâdayo  sâsati  himsatîti  va  ". 

Les  racines  sâs,  etc.  prennent  le  suffixe  rattliu. 
Ex.  Satthâ  :  le  maître  (c'est-à-dire,  suivant  la  fausse 
explication  du  scholiaste  :  celui  qui  détruit  le  mal). 

Ulfyril  %ll  tt  II 

Pà  iccevamâdilo  dhâtuganato  riluppaccayo  hoti.  Guttarh 
pàlayatiti  :  pitâ. 

1  Cd  n'a  pas  :  ganhâtîti. 

*  Cd  °tthâ  sâsati  himsatîti  va  salthâ.  S*  °ti  satthâ  :  kilesâdayo  »à- 
seti  himsatîti  :  satthâ. 
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Les  racines  pâ,  etc.  prennent  ie  suffixe  ritu. 
Ex.  Pitâ  :  père  (c'est-à-dire  celui  qui  protège  la 
famille). 

Mâna  icccvamâdîhi  dhâtûhi  râluppaccayo  hoti  rituppac- 
cayo  ca  '.  Dhammena  puttam  mânetîti  :  mâtà;  pubbc  bhâsa- 
tîti  :  bhâtâ  ;  mâtupitûhi  dhâriyatîti  dhitâ. 

Les  racines  mân,  etc.  prennent  le  suffixe  rata. 
Ex.  Mata  :  mère  (cest-à-dire  celle  qui  honore  le 
fils). 

Si  les  fausses  étymologies  du  scholiasle  ne  doivent  nous 
surprendre  que  médiocrement,  l'erreur  que  commet  l'au- 
teur lui-même,  en  rapportant  au  causatif  mânayuti  de  la  ra- 
cine man  l'origine  du  mot  «màtar»,  pourrait  paraître  plus 
étonnante  chez  un  homme  qui  donne  d'ailleurs  des  preuves 
de  sa  connaissance  du  sanskrit.  Mais  cette  explication  se  re- 
trouve ailleurs,  p.  ex.  dans  les  Unâdisutras  (éd.  Bôhtlingk, 
n,  91).  —  D'autre  part,  je  ne  comprends  rien  à  l'addition 
par  le  commentateur  de  «  rituppaccayo  ca  *  et  de  l'exemple 
dhitâ  à  l'appui;  ce  mot,  à  ses  yeux,  doit  rentrer  tout  naturel- 
lement dans  les  cas  prévus  par  le  sùtra  précédent. 

^TTJTSTT  5^t  II  "*>  Il 

A  iccàdimhâ  gamito  tukappaccayohoti.  Agacchatili  :  àgan- 
tuko  bhikkhu. 

La  racine  gam,  précédée  de  d,  prend  le  sulfixe 
tuka.  Ex.  Agantuko  :  l'arrivant,  l'hôte. 

1  Sgoccayo  hoti  va. 
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H|  $Sfi  II  ^  || 

Gamu  iccetamhà  ikappaccayo  hoti  bhabbe.  Gamissaliti  : 
gamiko  gantum  bhabboli  va,  gamiko  bhikkhu. 

[La  racine  gam  prend  le  suffixe]  ika  dans  le 
sens  du  futur.  Ex.  Gamiko  :  qui  veut  ou  doit  par- 
tir. 

1TI  KIBBIDHÀNAKAPPE   DDTIYO    KANDO. 


tn^TTÊrf^T  (hmihhi  fterfar  11  \  n 

Sahkhyànâmasamàsataddhitàkhyâtakitakappamhi  sappac- 
cayâ  ve  saddâ  aniddilthâ  gatâ  te  sâdhanena  parikkbitvâ  sa- 
kehi  sakehi  nâmehi  nipâtanâ  sijjhanti  yathâsarïkhyam.  Saii- 
khyâvam  lava  :  ekassa  eko  holi;  dasassa  ca  dakârassa  ro 
âdeso  hoti;  eko  ca  dasa  ca  :  ekâdasa  ekârasa  va;  dvissa  bâ 
boti,  dasassa  ca  dakârassa  ro  hoti;  dve  ca  dasa  ca;  bârasam 
dvâdasa  va;  dvissa  bâhoti;  dve  ca  vîsali  ca;bâvîsam;  kalham 
solasasaddo?  chassa  so  hoti ,  dasassa  ca  dakârassa  lo  hoti;  cha 
ca  dasa  ca  ;  solasam;  âyalanamhi  chassa  salo  hoti  '  ;  cha  âya- 
tanâni  :  salâyatanam  2;  evarh  sesâ  sankhyâ  kattabbâ3.  —  Nâ- 
niike  tâva  :  ima  samâna  apara  iccelehi  j'ajjuppaccayâ  honti 
.va  imasamânasaddânan  ca  akârasakârâdesù  honti  :  imasmim 
kâle  ajja  asmim  kâle  va  ;  samàne  kâle ,  sajju  ;  aparasmim  kàle 
aparajju  aparasmim  kâle  va.  —  Samàse  tâva  :  bhûmigalo; 
apâyagato;  issarakatam;  sallaviddho;  kathinadussam;  cora- 
bhayam  ;  dhannarâsi  ;  samsâradukkham  ;  pubbâca  aparâ  ca  : 

1   Cd  "sam;  cha  â  —  ssa  ca  salopo  hoti". 

1  Cd  salâyatanâni". 

3  Cd  "nkhyâtabbâ.  Sg  "nkliyâ  katabbà. 

xvil.  3  a 
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pubbâparam  '.  —  Taddhite  lava  :  Vâsittho;  bhâradvâjo; 
bhaggavo  ;  pandavo  ;  koleyyo.  —  Akhyâte  tâva  :  yatbâ  :  asa 
bhâveti 2  dhâtuto  vattamânesu  ekavacanabahuvacanesu  eka- 
vacanassa  tissa  sso  hoti  antena  saba,  babuvacanassa  antissa 
ssu  hoti  antena  saha  :  evam  assa  vacaniyo,  evam  assu  vaca- 
niyâ  3;  ânattiyam  hissa  ssu  hoti  va  :  gacchassu,  gacchâhi.  — 
Kitake  lava  :  yathâ  :  vada  hana  iccevamâdihi  dhâtûhi  kap- 
paccayo  hoti  vadassa  ca  vâdo  hanassa  ca  ghâlo  :  vadatîli  :  và- 
dako4;  hanalîti  :  ghâtako5;  natidhâtuto  tappaccayassa  cca- 
ttâdesâ  honti  antena  saha  :  naccarâ,  nattam;  — iccevamàdavo 
nipâtanâ  sijjhanti. 

Les  suffixes  dont  il  n'est  point  question  [dans  les 
règles  générales]  sont  expressément  énumérés  [avec 
les  mots  tout  formés].  Exemple  :  Vâdako  :  celui  qui 
parle  (de  :  vad);  ghâtako  :  qui  frappe  (de  :  han). 

L'utilité  de  cette  règle ,  qui  n'est  pas  très-apparente  par  elle- 
même,  ne  ressort  pas  mieux  du  commentaire  du  scholiasle. 
Nous  avons  rencontré  déjà  (V,  47)  une  règle  analogue,  et 
j'ai  indiqué  le  rôle  qu'elle  me  paraissait  remplir  à  cet  en- 
droit; la  portée  de  celle-ci  m'apparaît  moins  encore.  Le  sù- 
tra,  qui  en  lui-même  n'enseigne  rien  du  tout,  n'inaugure 
pas  davantage  une  série  de  règles  contenant  des  nipâtanas  ; 
faut-il  croire  qu'il  fasse  allusion  à  des  listes  de  formes  qui  au- 
raient existé  pour  l'enseignement  parallèlement  à.  celte  gram- 
maire et  en  dehors  d'elle?  (Cf.  VIII,  i5.)  —  Le  scholiaste,  qui 
a  le  tort  de  violenter  le  texte  pour  l'étendre  arbitrairement  à 
toutes  les  parties  de  la  grammaire,  ne  nous  éclaire  point,  par 

5   Cd°kkham;  pubbâcaparâmaparaiîi.  Ta0.  S8  °bbà  ca  para  ca". 
s  Cd  asabbhâveti.  Sg  asambhâveti. 
1  Cd  Sg  "assa  vacaniyo. 

4  Cd  °ko ,  vadatîli  vâdo  ;  ha", 

5  Cd  hanatîti  ghâto  satte  hanelîti  ghâtako  na°.  S*  ghâtotiti  gliâ- 
tako  na". 
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ses  exemples  ;  les  uns ,  comme  ceux  qui  portent  sur  les  noms 
de  nombre ,  sont  l'application  de  règles  données  ci-dessus  ; 
d'autres ,  relatifs  au  verbe ,  ne  sont  pas ,  en  effet ,  fondés  sur 
la  même  autorité;  d'autres,  enfin  ,  comme  ceux  qui  portent 
sur  les  composés  et  les  taddhîtas,  ne  rentrent  d'aucune  fa- 
çon dans  la  catégorie  des  nipâtanas,  et  semblent  ici  tout  à 
fait  hors  de  propos.  —  Peut-être  faut-il  ne  pas  prendre  trop 
strictement  le  mot  nipâtana,  et  ne  voir  dans  l'expression  «  ni- 
pâtanâ  sijjhanti  »  que  le  sens  :  sont  déterminés  par  l'usage. 
Alors  cette  règle  ne  serait  qu'un  exemple  nouveau  de  ce  pro- 
cédé sommaire  auquel  notre  grammairien  a  plusieurs  fois 
recours  (cf.  p.  ex.  VI,  U,  36),  et  que  M.  Weber  (  Ind.  Str.  II, 
p.  327)  qualifie  justement  de  déclaration  de  faillite. 

HTflfëFKTt  rT^T  fÎTf  ^  Il  ^  Il 

x  o 

Sâsa  disa  icceiebi  dhâtùhi  tappaccayassa  rilthàdeso  holi 
thâne.  Anusittbo  so  maya;  desayitthâti  dittham,  dittham  me 
rûpam. 

Casaddaggahanena  kiccakârassa  '  tumpaccayassa  *  ca  rattha 
ratthum  âdesâ  honti.  Dassanîyam  :  datthabbam;  dalthum  vi- 
hâram  gacchanli  samanânam. 

Après  les  racines  sas,  dis,  le  suffixe  ta  se  change 
en  rittha.  Ex.  Anusittho  so  maya  :  il  a  été  instruit 
par  moi;  dittham  :  vu. 

L'explication  du  commentaire  étant  évidemment  inaccep- 
table, il  faut  avouer  que  ca  n'offre  guère  de  sens  dans  la 
position  qu'occupe  ici  la  règle. 

1  Cd  kiccatakâ". 

2  Cd  Sg  tuppacca?. 


32. 
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Sakâranta  puccha  bhanja  haiîisa  iccevamâdîhi  dhâtûhi  tap- 
paccayassa  sahâdibyanjanena  tthâdeso  holi  thâne.  Tusiyale  ' 
tutlho ,  tusitlhâti 3  luttho  va  ;  daiîisiyate  dattho ,  ahinâ  daihsiyil- 
thâti4  dattho  va;  pucchiyate  puttho,pucchiyitthâti5  pulthovâ; 
bhanj  iyate  bhattho ,  bhanj  iyilthâli  bhattho  va;  harhsiyilthâti 
hattho,  pakârena  haiîisiyitthâli  pahattho. 

Adiggahanena  ahnehi  dbâtûhi  tappaccayassa  ca  sahâdi- 
byanjanena tthâdeso  boti.  Yajiyillbâli  yiltho;  sa  ekato  sarua- 
vâyittbâti6  samsattho  ;  visesena  sanniyalîti  visiltho7;  pave- 
sayillhâti  pavittho;  evaih  sabbattba  yojetabbâ. 

Après  les  racines  qui  se  terminent  par  un  5,  après 
pucch ,  bhanj ,  hams,  etc.  [le  suffixe  ta  se  change]  en 
ttha,  y  compris  le  t  initial  [du  suffixe].  Ex.  Tuttho  : 
content;  puttho  :  interrogé;  bhattho:  tombé  ;  hattho  : 
joyeux. 

La  racine  hams  (skr.  hrish)  élant  comprise  dans  la  caté- 
gorie des  «  santa  »,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur  la  nomme 
expressément.  Quant  au  prétendu  participe  de  bhanj  :  «  bhat- 
tho »,  il  y  a  là  quelque  confusion.  Bhanj  (ou  bhaj)  fait  en  sans- 
krit *bhagna»el  en  pâli  «  bhagga  »  (cf.  sûtra  7),  et  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  y  ait  jamais  pu  faire  «  bhattha  »  ;  bha- 
tlha  est  au  contraire  l'équivalent  pâli  du  sanscrit  bhrashta  : 
tombé,  de  la  racine  bhrarhç. 

1  Cd  sâsadi  °. 

2  Cd  Sg  tussiyate. 

5  Cd  tusitthâti,  et  de  même  toujours  Ith  dans  les  aoristes  suivants. 
*  Cd  dassiyate  (de  même  Sg)  —  dassayitthâti. 
5  Sg  pucchayittliâti. 
1  Cd  sam  ekwrato  sama°. 
Cd  °  sanisattlio ,  vbamsattbo ,  pa  °. 
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sfïïrTT3î  'IUII 

Vasa  iccetamhâ  dhâtumhâ  takârappaccayassa  sahâdibyan- 
janena  utthâdeso 2  hoti  thâne.  Vasatiti  vuttho 3. 

Après  vas  [il  se  change  en]  uttha.  Ex.  Vuttho  : 
qui  habite. 

^sfT^IH  II 

Vasasseva  dhâtussa  tappaccaye  vakârassa  ukâràdeso  hoti 
va.  Vasitthàti  vusitaiîi  brahmacariyam  ;  vasiyitthâti  uttho 
vuttho  va. 

[Et  la  racine]  vas  peut  à  volonté  changer  va  en 
a.  Ex.  Vuttho  ou  uttho  :  ayant  demeuré. 

Dhadhabhaha  iccevamantehi  dhâtûhi  parassa  takârappac- 
cayassa yathâsankhyam  dhadhâdesà  honti.  Yathâ  :  sabbe  san- 
khatâsankhate  dhamme  bujjhatiti  :  buddho;  vaddhatîti  : 
vuddho  bhikkhu  ;  labhiyitthâti  laddham  pattacîvaram  ;  agginâ 
daddham  vanaiïi. 

Après  [des  racines  se  terminant  en]  dh,  dh,  bh, 
h,  [le  suffixe  ta  se  change  en]  dh,  dh.  Ex.  Buddho  : 
celui  qui  sait;  vuddho:  vieux;  laddhaiïi:  pris; 
daddham  :  brûlé. 


', 2, 3  Cd  °  tth  °. 

4  Cd  vassa  va  vu.  S*  vassa  va  va. 
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mmTiïTT^ru  s  n 

Bhajato  dhàtumhâ  takârappaccayassa  ggo  âdeso  hoti  sahâ- 
dibyanjanena.  Bhanjiyitthâti  bhaggo  '  ;  pakârena  bhanjiyit- 
thâti  :  pabhaggo  rukkho. 

Après  la  racine  bhaj ,  [il  se  change]  en  gga.  Ex. 
Bhaggo  :  brisé. 

H^l£lH  Wrft  Jft  "fe  ^  Il  D  II 

Bhuja  iccevamâdînam  dhàtûnaih  anto  no  hoti  tappac- 
cayassa  ca  dvibhâvo  hoti.  Abhunjîti2  bhutto,  bhuttavâ, 
bhuttâvî  ;  cajjatîti  catto 3  ;  rûpâdîsu  ârammanesu  sajjatiti  satto  ; 
patati  etthâti'1  patto;  ranjatîti  ratto;  yujjatîti 8  yutto;  vivic- 
catîti 6  vivitto. 

[Devant  le  suffixe  ta  les  racines]  bhaj,  etc.  per- 
dent leur  consonne  finale  et  [le  t  du  suffixe]  se  re- 
double. Ex.  Bhutto  :  qui  a  mangé;  catto  :  rejeté. 

s^T^^7  II  if  II 

Vaca  iccetassa  dhâtussa  vakârassa.ukârâdeso  hoti  anto  ca 
cakâro  no  hoti  tappaccayassa  ca  dvibhâvo  hoti  va.  Vuccitthâti 
vuttam  bhagavatâ;  uccitthâti  uttam  va. 

1  Cd  °na.  Bhajiti  abhanji  bhanjtssatîti  bhaggo. 

2  Cd  bhujiti  bhu  °. 

3  Cd  °vî;  chacati  acchijjissatîti  catto  ca  cha  rû°. 

4  Cdpatantie0. 

5  Cd  yunjatîti.  Sg  ayunjiti. 

6  Cd  vivetîti  ". 

7  Cd  °  vu.  Sd  omet  ce  sûtra  et  le  suivant. 
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[Et  alors]  vaca  peut  à  volonté  changer  va  en  u. 
Ex.  Vuttarîi  ou  uttam  :  il  a  été  dit. 

mn^H^i  u  \<>  u 

Gupa  iccevamâdînam  anto  ca  byanjano  no  hoti  tappac- 
cayassa  ca  dvibhâvo  hoti  va.  Sutthu  gopayitthâti  sugutto 
dhammo  ârakkhataih;  cintetîti  citto;  lippatîti  litto;  santap- 
patîti  santatlo  ayo1;  àbhuso  dippatiti  âdittos;  visesena  vivic- 
catîti 3  :  vivitto;  sincatîti  sitto;  —  evarh  anne  pi  yojetabbâ. 

De  même  les  racines  gup,  etc.  [perdent  leur 
consonne  finale  devant  le  suffixe  ta,  qui  redouble 
son  t  initial].  Ex.  Gutto  :  gardé;  âditto  :  allumé. 

Le  va  qu'ajoute  le  scholiaste  contient  une  erreur  évidente: 
peut-être  même  ne  faut-il  y  voir  qu'une  faute  de  copiste. 
Les  exemples  ne  sont  pas  non  plus  irréprochables  .-l'exemple 
«  vivitto  »  se  trouve  déjà  donné  à  la  règle  8.  Du  reste  ce  sûtra  8 
rendait  à  la  rigueur  la  présente  règle  inutile;  mais  il  est 
vraisemblable  que  l'auteur  a  voulu  diviser  les  racines  sui- 
vant la  classe  de  leur  dernière  consonne,  et  qujalors  le  sûlra 
8  s'applique  spécialement  aux  racines  ayant  une  palatale  fi- 
nale, tandis  que  cette  règle  concerne  les  racines  qui  se  ter- 
minent par  une  labiale.  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  supprimer 
deux  autres  encore  des  exemples  du  scholiaste. 

d<lflf^  ^ft  II  11  II 

Tara  iccevamâdîhi  dhâtûhi  tassa  tappaccayassa  innâdeso 
hoti  anto  ca  no  hoti.  Tinno  ham  târeyyam  ;  uttinno;  sam- 
punno;  paripunno;  tudatîti  :  tunno;  parijinno;  âkinno. 

1  Cd  âyo. 

2  Cd  Ss  vivecatîti. 

1  Cd  °ditto  utto  vi  °. 
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Après  les  racines  tan,  etc.  [le  suffixe  ta  se  change 
en]  inna,  [et  la  consonne  finale  de  la  racine  dis- 
paraît]. Ex.  Tinno  :  qui  a  traversé;  punno  :  rempli. 

Bhida  iccevamâdîhi  dhâtûhi  parassa  takârappaccayassa  in- 
naannaînâdesâ  honti  va  anto  ca  no  hoti.  Bhinno  ;  sambhinno  ; 
chinno;  ucchinno;  dinno;  nisinno;  channo;  suchanno;  ac- 
channo;  khinno;  runno;  khinâjâti. 

Vâti  kimattharâ?  Bhijjatiti  bhitti. 

Après  les  racines  bhid',  etc.  il  se  change  en 
inna,  anna,  îna ,  suivant  les  cas,  [et  la  consonne  fi- 
nale de  la  racine  disparaît].  Ex.  Bhinno  :  séparé; 
channo  :  couvert;  khîno  :  détruit. 

g^TTO^rft3  gfe<=H?ll  ^  Il  rç  11 

Susa  paca  saka  iccetehi  dhâtûhi  tappaccayassa  kkhakkâdesâ 
honti  anto  ca  byanjano  no  hoti.  Sussatîti  :  sukkho  kattho;  pac- 
catîti 3  :  pakkarh  phalaiîi  ;  sakkomiti  :  sakkoham. 

Et  en  kka,  kkha  [suivant  les  cas],  après  les  ra- 
cines sas,  pac  et  sak,  [la  consonne  finale  de  la  ra- 
cine étant  supprimée].  Ex.  Sukkho  :  sec;  sakko  : 
qui  peut. 

1   Cd  °innânnaina0.  Sg  "innaannainâ. 
a  Cd  "sakâto",  Sg  "sakâdito0. 
3  Cd  susatî"  pacatîti.  Sg  paca0. 
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^Tt  ^  Il  \%  Il 

Pakkama  iccevamâdihi  dhâtûhi  tappaccayassa  nta  âdeso 
hoti  dhâtvanto  ca  no  hoti.  Pakkanto  ;  vibbhanto,  sankanto; 
khanto;  santo;  danto;  vanto. 

Casaddaggahanena  kimattham  ?  Teheva  dhâtûhi  tippac- 
cayassa'  nli  âdeso  hoti  anto  ca  no  hoti  :  kamanarïi,  kanti; 
khamanam,  khanti;  evam  sabbattha. 

Et  en  nta  après  la  racine  kam ,  précédée  de  pa , 
et  autres  [la  consonne  finale  de  la  racine  étant  sup- 
primée]. Ex.  Pakkanto  :  qui  s'est  avancé;  santo  : 
calmé. 

On  peut  se  demander  pourquoi  l'auteur  parle  de  «  pakkam  » 
(pra-kram)  et  non  du  simple  «kam».  Le  participe  de  kram, 
sans  préfixe,  n'est,  il  est  vrai,  que  peu  ou  point  employé  en 
pâli ,  et  le  grammairien  n'aura  pris  «  pa-kam  »  que  comme  type 
de  kam  précédé  d'un  quelconque  des  préfixes  avec  lesquels  il 
s'emploie,  a,  anu,prati,  etc.  (Cf.  les  ex.  de  pra-kram,  schol. 
Pân.  VII,  2,  36).  Ou  bien  l'on  pourrait  penser  encore  qu'il 
a  préfixé  pa  pour  obtenir  un  redoublement  du  k  et  empêcher 
ainsi  toute  confusion  avec  la  racine  kam  ;  cependant  celte 
racine  rentre  nécessairement  dans  le  gana  dont  il  est  ici 
question. 

tHi^h  ^t  #rf*5  ^  n  w  u 

Jana  iccevamâdinam  dhâtûnam  antassa  byafyanassa  âttam 
hoti  tappaccaye  timhi  ca.  Ajanîti  :  jâto  ;  jananam  :  jâti. 

Timhîti  kimattham?  Annasmim  paccaye  âkâranivattanat- 
tham.  Janitûnâti,  janitvâ;  janatîti  :  janitâ2;  janitum;  jani- 
tabbam;  iccevamâdi. 

1  Cd  Sg  tappacca. 

2  €d  jânâlîh  jâni0.  Sg  janetîti  ja°. 


498  MAI-JUIN  1871. 

Les  racines  jan,  etc.  prennent  un  â  long  [devant 
le  suffixe  ta  et]  aussi  devant  le  suffixe  ti  [en  per- 
dant leur  consonne  finale].  Ex.  Jâto  :  né;  jâti  : 
race. 

^IHMH^H(HI#H  SFrft  II  \lll 

Gama  khana  hana  rama  iccevamâdînam  dhâtûnafh  anto 
byanjano  no  hoti  va  tappaccaye  timhi  ca.  Gacchatîti  :  gato; 
sundaraiîi  riibbânam  gacchatîti  :  sugato  ;  sundarena  pakârena 
gantabbâti  sugati  !j  khaniyaleti  :  khatam;  khananam,  khati'; 
upagantvâ  haniyate  tanti  :  upahatam  ;  upahananam ,  upahati3; 
samagge  kamme  ramatîti  :  samaggarati;  abhirato;  abhirati; 
mannalîti  :  mato  ;  mati. 

Vâti  kimattharh  ?  Rammatiti  :  rammalo,  rammanam,  ram- 
mati  ;  iccevamâdi  4. 

Les  racines  gain,  khan,  han,  ram  perdent  leur 
consonne  finale  [devant  le  suffixe  ta  et  le  suffixe  ti]. 
Ex.  Gato  :  qui  est  allé  ;  khato  :  creusé  ;  hato  :  frappé  ; 
rato  :  plein  de  volupté. 

Rakâro  ca  dhâtûnam  antabhûto  no  hoti  tappaccaye  timhi 
ca.  Pakârena5  kariyate  ti  :  pakalo  padattho;  pakârena4  kara- 
nam  7  :  pakati  ;  visesena  saratiti  :  visato  ;  visesena  saranani  : 
visati 8. 

1  Cd  °to;  sûndaram  nibbânam  gacchantîti  sugati  bhagavâ;  kba°. 
1  Cd  khanjatîti  k liai  i. 
-1  Cd  upabasatîti  :  upaha". 

•  Cd°mato;  matî;  maratîti  mato  ramatîti  rato  rati  iccevamâdi 
Rakâ0.  Sg  "Itbaiîi  ?  Rammato  :  rammatiti  rammato,  rammati  ra°. 
5,  °  Cd  pakârena. 

7  Cd  °na  kariyateti  pa  °. 

8  Cd   °ti  vâ.Sg  °  iiam;  ciuleti,  cintanaiïi. 
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Un  r  [final  d'une  racine  s'élimine]  aussi  [devant 
les  suffixes  ta,  ti],  Ex.  Pakato  :  fait,  exécuté;  pakati  : 
origine. 

Thâ  pâ  iccetesam  dhâtûnam  antassâkârassa  ikâraîkârâdesâ 
honti  tappaccaye  timhi  ca.  Yatra  thito;  atra  thito;  thânam, 
thiti '  ;  yâgum  pîtassa  bhikkhuno  ;  pîto  ;  pîti. 

Les  racines  thâ,  pâ  changent  leur  d  final  en  i  et  i 
[devant  les  suffixes  ta,  ti].  Ex.  Thito  :  qui  se  tient; 
pîto  :  qui  a  bu;  pîti  :  l'action  de  boire. 

^rtf^  ^  ^T  Ht  ^T  =M^H^H  II  *ltf  II 

Hakâra  iccevamantehi  dhâtûhi  tappaccayassa 2  hakârâdeso 
hoti  hassa  dhâtvantassa  lo  hoti  va  adahanahânam.  Aruhatîti  : 
àrûlho;  agahîti  :  gâlho  va;  avudhîti  :  bâlho3;  muyhatîti  : 
mûlho. 

Adahanahânam  iti  kimattham  ?  Dahiyitthâti  *  :  daddho  vana- 
sando  ;  samsutthu  nahiyitthàti  :  sannaddho. 

Après  les  racines  qui  finissent  en  h,  [le  suffixe  ta 
se  change  en]  ha  [et  l']7i  [final  de  la  racine]  se  change 
à  volonté  en  /;  sont  exceptées  les  racines  dah,  nah. 
Ex.  Arûlho  :  monté  ;  vâlho  :  ferme.  Mais  :  daddho  : 
brûlé;  naddho  :  cousu. 

Qu'entend  l'auteur  par  «  va  »  ?  Il  ne  peut  pas  vouloir  rendre 
toute  la   règle  facultative;  car  ruh,  par  exemple,  n'a  pas 

1  Cd  thâne  titthati. 

2  Cd  "yassa  ca  ha°. 

1  Cd  °ti  galho  va,  bahalîti  balho  muhatî0. 
4  Cd  dahitthâti. 
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d'autre  participe  passé  passif  que  râlha.  D'autre  part,  com- 
ment entendrait-il  indiquer  d'une  façon  si  vague  que  la  règle 
ne  s'applique  pas  également  à  toutes  les  racines  en  h,  alors 
que,  contrairement  à  son  habitude,  il  prend  la  peine  d'en 
marquer  les  exceptions  avec  une  précision  si  grande?  Quant 
à  une  troisième  hypothèse  qui  ferait  porter  va  seulement 
sur  le  changement  en  l  de  Yh  final  (pour  nous  exprimer 
comme  notre  auteur),  elle  n'est  pas  plus  vraisemblable, 
àrûlha,  mûlha,  etc.  ne  possédant  pas  de  formes  parallèles 
sans  l.  La  seconde  explication  serait  en  définitive  la  plus  plau- 
sible, car  en  dehors  de  dah  et  de  nahïi  y  a  encore  plus  d'une 
racine  en  h  qui  ne  fait  pas  son  participe  en  lha,  par  exemple 
les  racines  «  duh  »  et  «mnh»  dont  les  participes  dugdha, 
mugdha  deviennent  en  pâli  duddha,  muddha;  mais  pour  que 
cette  explication  fût  vraiment  satisfaisante,  il  faudrait  pouvoir 
supprimer  «  adahanahânam  »  ;  et  nous  n'avons  aucun  droit  de 
considérer,  sans  autre  preuve,  cette  addition  comme  posté- 
rieure et  étrangère  à  la  règle  primitive.  Mais  alors  il  faut  sans 
doute  prendre  ici  «  naha  »  comme  représentant  toute  cette 
classe  de  racines  en  h  qui  font  leur  participe  en  ddh.  En  sans- 
krit ,  nah  est  seul  dans  ce  cas  (  Pân.  VIII  ,2,34);  mais ,  en  pâli , 
l'assimilation  de  gdh  en  ddh  a  accru  cette  classe  de  plusieurs 
verbes;  on  s'expliquerait  assez  que,  nonobstant  cette  diffé- 
rence d'origine ,  l'auteur  eût ,  par  une  imitation  un  peu  étroite 
de  ses  modèles,  attribué  à  la  seule  racine  nah  cette  fonction 
de  désigner  à  la  fois  les  autres  racines  dont  les  formations, 
au  participe  passif,  se  sont,  par  des  voies  détournées,  rap- 
prochées de  la  sienne. 

1TI   KIBBIDHÀNAKAPPE  TATIYO  KANDO. 


Namhi  paccaye  pare  ranja  iccetassa  dhàtussa  nntabhùlassa 
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iïjakàrassa1  jo  àdeso  hoti2  bhâvakaranesu.  Ranjanam,  ràgo; 
ranjitabbam  tenâti  :  râgo3. 

Bhâvakaranesviti  kimattham  ?  Ranjati  elthâti  :  rarigo 4. 

La  racine  ranj  change  nj  en  j  devant  [les  suffixes 
commençant  par]  n,  pour  exprimer  l'état  et  l'instru- 
ment. Ex.  Râgo  :  couleur  que  l'on  voit  à  un  objet 
qui  est  peint,  et  couleur,  matière  qui  sert  à  peindre. 

Cette  règle  a  besoin  d'être  complétée  par  la  règle  VII,  5, 
17,  qui  enseigne  le  changement  duj  final  en  </,  et  qui  elle- 
même  se  trouve  répétée,  VIII,  17.  —  Quant  à  la  traduction 
donnée  pour  «namhi»,  elle  est  rendue  nécessaire  et  par 
les  règles  suivantes,  comme  le  prouvent  les  exemples  du 
commentaire  «  ghàlako  »  formé  par  le  suffixe  nvu  (Vil,  1,  A) , 
«  dâyî  »  par  le  suffixe  ni  (VII,  1,9),  et  par  les  faits  relatifs  à 
ranj  dont  l'on  (oraae-.rajaka,  râgî.  La  simplification  des  anu- 
bandhas  a  ici  servi  notre  auteur,  qui  a  pu  condenser  en  une 
règle  ce  que  la  grammaire  Kâtanlra  exprime  en  deux 
(fol.  122)  :  «  Ranjer  bhâvakaranayoh  (ghani  [na]  paficamo 
lopyah).  —  Vushaghininoçca  [nvu,  ni],  » 

^TO  Wft  II  ^  Il 

Hana  iccetassa  dhâtussa  sabbasseva  ghâtâdeso  hoti  namhi 
paccaye  pare.  Upahanatiti  :  upaghàto  ;  gavo  hanatîti  :  goghâ- 
tako. 

[Devant  un  suffixe  ayant  un  n  initial]  la  racine 
han  se  change  en  ghât.  Ex.  Goghâtako  :  qui  tue  les 
vaches. 

1  Cd  Sg  °ssa  jakâ°. 

2  Cd  °ti  va  bhâva". 

3  Cd°su.  Ranjitabbo,  râg<>;  ranjati  tenâti0. 

4  Cd  râgo. 
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^ft  3T  flSTST  II  3  Il 

Hana  iccetassa  dhâtussa  sabbasseva  vadhâdeso  hoti  va  sab- 
batthânesu.  Hanatîti  vadho,  vadhako;  abamsi  avadhi  ahani 
va. 

[La  racine  han  peut,]  dans  tous  les  cas,  [se  rem- 
placer] à  volonté  [par]  vadh.  Ex.  Vadhako  :  celui 
qui  frappe  ;  avadhi  :  il  a  frappé. 

fll°hl(THH  W^l  II  $  Il 

Akârantânaih  dhâtûnam  antasarassa  âya  âdeso  hoti  namhi 
paccaye  pare.  Dânarïi  dadâtiti  dâyako  ;  dânam  dadâti  silenàti  : 
dânadâyî;  majjadâyî;  nagarayâyî. 

Les  racines  qui  se  terminent  en  d  le  changent 
en  âya  [devant  les  suffixes  commençant  par  n]. 
Ex.  Dânadâyî  :  libéral. 

^11  M  II 

Pura  sam  upa  pari  iccetehi  upasagganipâlehi  parassa  karo- 
tissa  dhâtussa  khakharâde3â  honti  va  tappaccayesu  ca  namhi 
ca1.  Purato  kariyitthasoti  :  purakkhato;  paccayehi  sangamma 
kariyittha  soti  :  sankhato  *  ;  upagantvâ  kariyitthàti  :  upakkhalo  ; 
parikkhâro;  sankhâro;  upagantvâ  karotîli  :  upakâro  va. 

La  racine  kar,  précédée  de  pura ,  sam ,  upa ,  pari , 

1  Cd  "ccetehi  parassa  —  namkica  upasagganipàtehi  karotissa  dhâ- 
tussa. Purato  karayittha  soti  °. 

*  CdDkkhato,  samam  katanti  samkliâto ,  pacca  — rayitthâ  soii  MÛ 
khâto  °. 
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fait,  non  sans  exception,  kha  et  khara,  suivant  les 
cas  (c'est-à-dire  :  khara)  [devant  les  suffixes  commen- 
çant par  n]  et  (kha)  devant  les  suffixes  commen- 
çant par  t.  Ex.  Purakkhato  :  placé  en  tête;  parik- 
khâro  :  ornement. 

Tave  tûna  iccevamâdisu  paccayesu  karotissa  dhâtussa  kâ- 
deso  hoti  va.  Kâtave  ;  kâturh,  karanam  katlum  va;  karanam 
kâtûna,  karanam  kattxina  va. 

[La  racine  kar  fait  à  volonté]  kâ  devant  les  suffixes 
tave,  tâna,  etc.  Ex.  Kâtave  :  faire;  kâtûna  :  après 
avoir  fait. 


IHMHI^H  dd^l^l^  ?TII5 


Gama  khana  hana  iccevamâdinam  dhâtûnam  antassa  nn- 
kàro  hoti  va  tumtabbâdîsu  paccayesu.  Gamanam,  gantum  ; 
gamanam,  gamilum;  gamaniyyanti  :  gantabbam;  khantum, 
khanilum;  khantabbam,  khanitabbam  ;  hantum,  hanitum; 
hantabbam,  hanitabbam;  mantum,  manituin;  mantabbam , 
manitabbam.     . 

Adiggahanam  tûnaggahanattham.  Gantûna;  khantûna  ; 
hantûna;  mantûna. 

Les  racines  gam,  khan,  etc.  [peuvent  à  volonté 
avoir]  n  devant  les  suffixes  tara,  tabba,  etc.  Ex. 
Gantum  :  aller;  khantabbam  :  qui  doit  être  creusé. 


Hf1%HHl£lH  ^ïï  II  dll 


Sabbehi  dhâtûhi  tûnâdinam  paccayânam  yakârâdeso  hoti 
va.    Abbivandiya,    abbivanditvâ  ;    obâya;    ohitvâ;    upanîya, 


504  MAI-JUIN   1871. 

upanetvâ;  passiya,  passilvâ;  uddissa ,  udclisitvà  ;  âdàya,  âdi- 

yitvâ. 

Toutes  les  racines  peuvent  [à  volonté]  prendre 
ya  au  lieu  des  suffixes  tâna,  etc.  Ex.  Abhivandiya  : 
après  avoir  salué-,  passiya  :  après  avoir  vu. 

-sH-rlf^^  Il  tT  11 

Cakâranakârantehi  dhâtûhi  tûnâdînam  paccayànam  rac- 
câdeso  hoti  va.  Vivicca;  âhacca;  upahacca;  hantvâ. 

Les  racines  qui  se  terminent  parc  et  n  [peuvent 
à  volonté  prendre]  racca  [au  lieu  des  suffixes 
tâna,  etc.].  Ex.  Vivicca  :  après  avoir  séparé;  âhacca  : 
après  avoir  frappé. 

fÇHT  '  HHHMHIMI  ^  Il  V>  Il 

Disa  iccetàya  dhâtuyâ  tûnâdînam  paccayànam  svâna  svâ 
àdesâhonti  antalopo  ca.  Disvâna;  disvâ. 

La  racine  dis  prend  svâna,  svâ  [au  lieu  des  suf- 
fixes tûna,  etc.],  et  perd  sa  consonne  finale.  Ex.  Di- 
svâna, disvâ  :  après  avoir  vu. 

Mahadabha3  iccevamantehi  dhâtûhi  tûnâdînam  paccayà- 
nam mma  yha  jja  bbha  ddhâdesâ  honti  va  antalopo  ca. 
Agamma,  âgantvâ;  okkamma,   okkamitvâ;   paggayha,  pag- 

1  Cd  S8  disa  svâ0. 

2,  3  II  faut  lire,  malgré  les  mss.  °dabhadhel)i°  et  "dabbadlia  i°, 
la  forme  en  ddha  correspondant  à  un  dh  final ,  ou  bien  entendre 
ddhâ  et  non  ddha,  ce  qui  s'appliquerait  à  des  formes  (de  racines  en 
bli)  comme  :  wraddhâ  =  Skr.  "àrabdhvâ. 
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ganhilvâ;  uppajja,  uppajjitvà;  ârabbha,  àrabbitvâ;  âraddha, 
àrâdhitvà  l. 

Et  les  racines  qui  finissent  en  m,  h,  d,  bk,  pren- 
nent mma,ylia,jja,  bbh,  dclh  [au  lieu  de  tûna,  etc.]. 
Ex.  Agamma  :  après  être  arrivé;  paggayha  :  après 
avoir  saisi,  etc. 

m%rrHHIHf=hHchl  =TTST  NkMçlHI^  ^  Il  <P.  Il 

Taddhitasamâsakitaka  iccevamantâ  saddà  nâmaiîi  va  dat- 
thabbâ  tavetûnatvânatvâdippaccayc  vajjitvà.  Vàsillho;  patto 
dbammo  yena  so  pattadhammo  ;  kumbbakâro. 

Les  mots  composés ,  ceux  qui  se  terminent  par 
un  suffixe  taddhita  ou  kit,  sont  des  noms,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  se  terminent  par  les  suffixes  tave, 
tûna,  etc.  Ex.  Vasittho;  pattadhammo  :  qui  est  en 
possession  de  la  loi;  kumbhakâro. 

Dumhi  akkhare  yo  pubbo  so  garuko  va  dallbabbo.  Bbitvâ, 
jitvâ  ;  datvâ. 

[Toute  voyelle  qui  se  trouve]  devant  un  groupe 
de  consonnes  (longue  par  position)  est  dite  gara 
(lourde).  Ex.  Bhitvâ  :  ayant  craint  (de  :  bhi);  datvâ  : 
ayant  donné  (de  :  dâ). 

§TSft  ^  Il  \%  Il 

Digho  ca  saro  garuko  va  daltbabbo.  Abâro;  nadî;  vadhû; 
te;  dhammo;  opanayiko. 

1  Cd  Sg  âraddhilvâ. 

xvn.  33 
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Et  aussi  [toute  voyelle]  longue  [par  nature  est 
dite  garu].  Ex.  d  dans  âhâro;  î  dans  nadî,  etc. 

««m^srtUiw  II 

Akkharehi  akkharatthehi  akkharâbhidheyyehi  kârappac- 
cayo  hoti  yoge  sati.  Akâro;  âkâro;  yakâro;  sakâro;  dhakâro; 
makâro;  bhakâro;  lakâro. 

Après  les  lettres  [et  pour  les  exprimer,  on  em- 
ploie] kâra.  Ex.  Akâro  :  la  lettre  a;  yakâro  :  la 
lettre  y. 

Akkhara  est  employé  ici  dans  le  sens  de  lettre,  contraire- 
ment à  l'usage  de  Pànini,  mais  conformément  al,  i,  a. 

Yathâgamam  sabbadhàtûhi  sabbappaccayesu  ikârâgamo 
hoti.  Tena  kammam  kâriyam;  bhavitabbam  ;  janitabbam;  vi- 
ditam;  karitvâ;  icchitam;  icchitabbam;  gamitabbam;  vedi- 
tabbam;  bhanitvâ;  pacitvâ;  iccevamâdi. 

En  tant  que  [une]  voyelle  additionnelle  (voyelle 
de  liaison)  [est  nécessaire,  on  emploie]  i  [devant  les 
suffixes].  Ex.  Kâriyam:  qu'on  doit  faire;  viditaiîi  : 
connu. 

SSFrTrft1  2JT  Wf%  Il  13  II 

Dakàradhakârantâya    dhâtuyà    yathâgamam    yakâro*  hoti 

1  Cd  tladhàtvantato  °. 
1  Cd   S*  yakârâgamo". 
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kvacitûnâdisupaccayesu.  Buddho  loke  uppajjitvâ1  ;  dhamme* 
bujjhitvâ. 

Dadhantatoti  kimattham?  Labhitvâ. 

Kvacîti  kimattham  ?  Uppâdetvâ. 

[Certaines]  racines  en  d,  dh  prennent  quelque- 
fois [comme  syllabe  additionnelle]  ya  [devant  des 
suffixes  kit].  Ex.  Uppajjitvâ  :  après  être  venu  au 
monde;  dhamme  bujjhitvâ  :  après  avoir  acquis  la 
connaissance  des  lois. 

Cette  règle  s'explique  et  se  complète  naturellement  par 
lesûtra  VI,  2,  10.  Elle  est  remarquable  en  ce  que,  contrai- 
rement aux  habitudes  de  notre  auteur,  elle  contient  non  pas 
l'indication  d'un  procédé  mécanique,  mais  seulement  son 
explication  organique. 

ITl    KIBBIDHÂNAKAPPE    CATOTTHO   KANDO. 


Samyogâdibhûto  nakàro  niggahitarh  âpajjate,  Ratigo; 
bhango  ;  sahgo. 

Toute  nasale  est  niggahîta  devant  une  autre  con- 
sonne. Ex.  Rango  :  attachement. 

En  d'autres  termes,  une  nasale  de  n'importe  quelle  classe 
change  de  classe  et  se  règle  d'après  la  consonne  qui  la  suit 
immédiatement,  d'après  lesûtra  I,  4,  2.  De  «ranj»,  le j  se 
changeant  en  g ,  Yn.  se  change  en  n. 

1  Cd  uppajjati. 

s  Cd  dhammo  bu".  Sg  n'a  pas  cet  exemple. 

33. 
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H^^T  Tt  îft  IR  II 

Ge  iccetassa  dhâtussa  gî  âdeso  hoti  sabballhâne.  Gitaiîi  ; 
gâyati. 

[La  racine]  ge  [se  comporte]  dans  tous  les  cas 
[comme  si  elle  était]  gî.  Exemple  :  Gîtam  :  chant; 
gâyati  :  il  chante. 

Ceci  n'est  qu'un  à  peu  près;  en  s'en  tenant  strictement  à 
la  règle,  il  faudrait  former  «  gâyati  »  et  non  «gâyati  ». 

H^T  Ht^rT  II  5  II 

Sada  iccetassa  dhâtussa  sîdâdeso  hoti  sabbatthâne.  Nisinno; 
nisîdati. 

[Et  la  racine]  sad  [comme  si  elle  était]  sîda. 
Ex.  Nisinno  :  assis;  nisîdati  :  il  s'assied. 


0 

Yaja  iccetassa  dhâtussa  sarassa  ikârâdeso  hoti  tlhe  pare. 
Yittho1. 

Tlhe  ti  kimattham?  Yajanam. 

La  voyelle  de  yaj  se  change  en  i  devant  le  suf- 
fixe ttha.  Ex.  Yittho  :  sacrifié. 


C<1  "ttlio  yittlia. 
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«è^d^M  SFrTFT  Çf  3  «  Il  M  II 

Hacatutthânam  dhâtvantânam  dâdeso  hoti  dhe  pare.  San- 
naddho ,  kuddho  ;  yuddho  ;  siddho  ;  viddho  ;  laddho  ;  âraddho. 

Uh  ou  la  sonore  aspirée  qui  termine  une  racine 
se  change  en  d  devant  le  suffixe  dha.  Ex.  Sannad- 
dho  :  réuni;  viddho  :  transpercé;  âraddho  :  entre- 
pris. 

Hacattutthânam  dhâtvantânam  do  âdesohoti  dhakâre  pare. 
Daddho;  vuddho. 

Dhakâreti  kimattham  ?  Dâho. 

[Et]  en  d  devant  dha.  Ex.  Daddho  :  brûlé;  vud- 
dho :  vieux. 

Gaha  iccetassa  gharâdeso  hoti  va  nappaccaye  pare.  Gha- 
raùi;  gharâni. 

Vâti  kimattham  ?  Gâho. 

Dans  certains  cas,  la  racine  gah  fait  ghar  devant 
le  suffixe  na.  Ex.  Gharam  :  la  maison;  mais  gâho  : 
qui  saisit. 

1  C<t  °dhe  ca. 
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^T$?t  II  C  II 

Daha  iccetassa  dhâtussa  dakâro  îattam  âpajjate  va  nappac- 
caye  pare.  Parilâho  '. 

Vâti  kimattharh  ?  Paridàho. 

Le  d  de  la  racine  dah  se  change  à  volonté  en  / 
[devant  le  suffixe  na].  Ex.  Parilâho  ou  paridàho  : 
action  de  brûler. 

Dhâtvantassa  byanjanassa  lopo  hoti  kvimhi  paccaye  pare. 
Bhujango;  urago;  turago;  sankho. 

Une  [consonne]  finale  [de  la  racine]  s'élimine 
devant  le  suffixe  kvi.  Ex.  Bhujango  :  serpent  (de  : 
gam). 

f%^  3Ï  II  \o  || 

Vida  iccetassa  dhâtussa  ante  ûkâràgamo  hoti  kvimhi  pac- 
caye pare.  Lokavidû. 

[On  ajoute]  u  à  la  fin  de  la  racine  vid  [devant  le 
suffixe  kvi].  Ex.  Lokavidû  :  qui  connaît  le  monde. 

HH=h(M  ^rTR  fH^rlctf^  Il  11  II 

INakâramakârakakârarakârânam  dhâtvantânam  na  lopo 
hoti  ikàrayutte  tappaccaye  pare.  Hanitum;  gamito;  aiikito; 
sankito;  ramito;  sarito;  karitvâ. 

Iyuttamhiti  kimattharh  ?  Gato;  sato;  kato;  hato. 

1  Cd  S*  parilâho. 
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N ,  m,  k,  r,  à  la  fin  d'une  racine  [ne  s'éliminent] 

pas  devant  [un  suffixe  commençant  par]  t,  s'il  est 

précédé  de  [Y]  i  [de  liaison].  Ex.  Gamito  :    allé; 

ankito  :  marqué. 

Les  règles  dont  ce  sûtra  est  destiné  à  restreindre  l'appli- 
cation sont  VII,  3,  16  et  17;  comme  elles  ne  s'appliquent 
qu'aux  suffixes  ta,ti,  des  exemples  comme  hanitum,  karitvâ, 
tombent  à  faux.  Relativement  aux  racines  en  A:,  il  n'y  a  pas 
de  règle  antérieure  à  limiter,  el  l'intention  de  l'auteur  peut 
être  seulement  de  marquer  que"  toutes  les  racines  de  cette 
sorte  (peu  nombreuses  d'ailleurs)  forment  (à  l'exception  de 
la  racine  sak  sur  laquelle  cf.  VII ,  3 ,  1 3  )  leur  participe  passif 
au  moyen  de  l'âgama  i. 

?r  ^Trt  ^itt  {pjfaT  ■  11 1*  11 

Gakârajakârà  kakâragak^rattam  2  nâpajjante  nv>uppaccaye 
pare.  Pâcako  ;  yâjako 3. 

Devant  le  suffixe  nvu,  c,j,  à  la  fin  d'une  racine,  ne 
se  changent  pas  en  h,  g.  Ex.  Pâcako  :  qui  fait 
cuire  (de  :  pac). 

La  règle  générale  à  laquelle  celle-ci  fait  une  exception  se 
trouve  ci-dessous,  sûtra  17. 

Sfi^  ^  rTrT  rjfcr  II  ^  Il 

Kara  iccetassa  dhâtussa  ca  an  tassa  rakârassa  takârattam 
hoti  tuppaccaye  pare.  Kattâ;  kattâro. 

'  Ccl  nuvusmim.  Sg  nusmim. 

s  Sg  Cakâram  ja  "rattanam  âpa°.  CA  "jakâraga". 

*  6d  yâcakn. 
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Et  [IV  final  de  la  racine]  kar  se  change  en  t  de- 
vant le  suffixe  tu.  Ex.  Kattâ  :  celui  qui  fait. 

*!Hr%  ^T  II  \%  II 

Kara  iccetassa  dhâtussa  antassa  rakârassa  takârattam  hoti 
va  tuiîitûnatabbesu  paresu.  Kattum,  kâtuûi;  kaltûna,  kà- 
tûna  ;  kattabbam ,  kâtabbam. 

Devant  les  suffixes  tum,  tuna,  tabba,  ce  change- 
ment est  facultatif.  Ex.  Kattum  ou  kâtum  :  pour 
faire;  kattabbam  ou  kâlabbarîï  :  qui  doit  être  fait. 

Cf.  VII,  3,  6  pour  les  formes  avec  M. 

cfiTf^î  fer  W^F^Ît  Il  1M  II 

Nakârânubandho  paccayo  kâritaiîi  viya  dattbabbo  va.  Dâho; 
deho  ;  nâdo  ;  vâbo l  ;  bodho  ;  vâro  ;  dliàro  ;  parikkhâro  ;  dâyako , 
nâyako;  lâvako;  bhâvako;  kàrî;  ghàti;  dàyî. 

Vâti  kimattham  ?  Upakkhâro. 

[Les  suffixes  munis  de]  l'anubandha  n  [se  com- 
portent] comme  les  suffixes  causatifs.  Ex.  Dâho  :  in- 
cendie (de  :  dah);  kârî  :  celui  qui  fait  (de  :  kar). 

Cette  règle  ne  peut  vouloir  dire  qu'une  cbose,  à  savoir  : 
que  les  suffixes  qui  ont  l'anubandlia  n  exigent,  de  môme 
que  les  suffixes  causatifs,  la  vriddhi  de  la  première  voyelle 
de  la  racine.  Mais  si  c'est  la  toute  la  signification  de  ce  sûtra, 
il  fait  clairement  double  emploi  avec  V,  57,  qui  s'applique 
d'une  façon  générale  et  sans  restriction  à  tous  les  suffixes  de 

1   Cu*  ajoute  bâlio. 
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ce  genre,  et  qui  a  sur  celui-ci  l'avantage  de  mieux  indiquer 
les  conditions  de  cette  modification.  Du  reste,  ce  reproche 
d'inutilité  pouvait  déjà ,  à  la  rigueur,  être  fait  aux  deux  règles 

VI,  A,  2.  kl  relatives  aux  causatifs  eux-mêmes,  q.  cf.  — 
Quant  au  a  va  »  du  scholiaste,  j'estime  qu'il  l'introduit  ici  à 
tort.  En  effet,  les  seules  règles  spécialement  données  pour 
les  causatifs  sont  les  deux  citées  ci-dessus,  qui  s'appliquent 
complètement  et  non  à  titre  facultatif  à  tous  les  autres  suf- 
fixes précédés  de  n.  Et  d'ailleurs  l'exemple  que  donne  le 
glossateur  à  l'appui  de  cette  restriction  n'est  nullement  to- 
pique. La  seule  règle  à  laquelle  il  se  puisse  rapporter  est 

VII,  l\,  5;  il  signifierait  donc  que  l'on  peut  former  «  upak- 
khâro»,  non  :  o  upakkhâreti  »;  mais  la  règle  VII,  4,  5  s'ap- 
pliquant  aux  afïixes  munis  de  l'anubandha  n,  en  général,  et 
par  conséquent  aux  affixes  du  causatif,  c'est  pour  ces  der- 
niers qu'il  eût  convenu  d'établir  l'exception,  s'il  est  vrai 
qu'elle  les  atteigne.  Peut-être  le  scholiaste  a-t-il  entendu 
marquer  par  va  et  l'exemple  qui  l'accompagne  que  les  res- 
trictions du  sûtra  VII,  k,  5  sont  ici  encore  applicables, 
c'est-à-dire  applicables  également  aux  suffixes  du  causatif  el 
aux  autres  suffixes  ayant  l'anubandha  n.  Mais  cela  serait  évi- 
demment parler  pour  ne  rien  dire. 

Yu  nvu  iccetesaiîi  paccayânaiïi  ana  aka  iccele  âdesâhonli. 
Nanditabbanti  nandanam  vanam;  bhûyate,  bhavanaiïi; 
gayhate,  gahanaiîi;  nalamkarolîti  :  nalakârako. 

Les  suffixes  yu,  nva  se  font  en  ana,  aka.  Ex.  Nan- 
danam vanam  :  le  jardin  Nandana;  nalakârako  :  qui 
prépare  des  joncs. 

1  Cd  °ka  yûnavûnam. 
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Wïï  WFT  II  \S  II 

Caja  iccetesam^dhâtvantânam  kakâragakârâdesà  honti  nà- 
nubandhe  paccaye  pare.  Pâko;  yogo. 

C,  j,  à  la  fin  d'une  racine,  se  changent  en  k,  g 
[devant  un  suffixe  ayant  l'anubhanda  n].  Pâko  : 
cuisson;  yogo  :  union. 

La  règle  1  2  excepte  le  suffixe  nvu.  —  Cette  règle  fait  en- 
core double  emploi  avec  VIII,  17,  qui  enseigne  exactement 
et  exclusivement  la  même  chose.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  tirer 
des  conséquences  de  ce  fait  ni  d'autres  analogues.  Je  remar- 
querai seulement  que  le  présent  sûlra  se  rattache  assez  mal 
aux  précédents ,  sous-entendant  «  nânubandhe  » ,  alors  que 
ce  mot  ne  figure,  à  ce  cas ,  dans  aucune  des  règles  ci-dessus. 

ITl  KIBBIDHANAKAPPE  PANCAMO  KANDO. 


SfirTftf^imi 

Kattari  atthe  kitappaccayo  hoti.  Râru  ;  kâruko  ;  kârako  ;  pâ- 
cako;  kattâ;  janitâ;  pacitâ,  netâ. 

Les  suffixes  kit  s'emploient  dans  le  sens  actif.  Ex. 
Kâru  :  celui  qui  fait;  pâcako  :  celui  qui  fait  cuire; 
netâ  :  celui  qui  conduit. 

HMc^H,  HrsItfiMr^l  '  mil 

Bhâvakammesu  iccete9vatthesu  kiccattlia  ktattha  khattha 
1  CM  °ccattakkha°.  S1'  °ccata°.  Cf.  VII,  1,  22. 
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iccete  paccayâ  honti.  Upasampâdetabbam;  sayitabbam;  bha- 
vatâ  kattabbaih  kammam;  bbavatâ  bhottabbo  odano;  bha- 
vatâ  asitabbam  bbojanam;  —  bbavatâ  asitam;  bbavatâ  sayi- 
tam1;  bbavatâ  pacitam;  bhavatâ  asitam  bbojanam;  bhavatâ 
sayitam  sayanam  ;  bhavatâ  pacitam  odanam  ;  —  bbavatâ  kin- 
cissayo;  îsassayo;  dussayo;  susayo  2  bhavatâ. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif,  on 
emploie  les  suffixes  kicca,  kta,  kha  et  ceux  de  même 
sens.  Ex.  Sayitabbam  :  il  faut  se  coucher;  bhavatâ 
asitam  bhojanam  :  la  nourriture  a  été  mangée  par 
vous;  bhavatâ  kincissayo  :  vous  avez  à  peine  re- 
posé. 

Kammani  atthe  dutiyâyam  vibhattiyam  kattari  ktappac- 
cayo  hoti.  Dânam  dinno  devadatto  ;  silam  rakkbito  devadat- 
to  ;  bhattam  bhutto  devadatto  ;  garum  upâsito  devadatto. 

Accompagné  de  l'accusatif  marquant  le  kamma 
(le  régime  direct),  le  suffixe  kta  [s'emploie  dans  le 
sens  actif].  Ex.  Dânam  dinno  devadatto:  Devadatta 
a  donné  un  présent. 

On  sait  que  la  grammaire  Kâtantra,  pas  plus  que  Pânini, 
n'a  de  traité  spécial  sur  les  Unâdis;  il  est  curieux  que,  dans 
cet  ouvrage  où  nous  en  avons  un ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  origine  et  sa  date  relative,  il  ne  commence  pas  du  tout 
par  le  suffixe  un  (cf.  du  reste  VIII,  27,  dont  le  scholiaste 
a  seulement  soin  de  dopner  un  cas  en  tête  de  ses  exemples) , 
mais  par  une  série  de  règles  qui  n'ont  aucun  titre  à  figurer 

1  Cd  bbavasayitam. 

2  Cd  Sh  sussayo. 
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dans  cetle  section  spéciale,  et  se  retrouvent  en  autre  place  et 
dans  Pànini  (III,  4,  67.  70.  71)  et  parmi  les  ss.  Kâlanlra 
(fol.  170)  «  Kartari  kritah  —  Bhâvakarmanoh  krilyakfakhal- 
arthâçca  —  Âdikarmani  ktah  kartari  ca  »  ;  ce  dernier  y  est 
suivi  du  sûlra  correspondant  à  notre  règle  VII  ,2,8.  —  On 
remarquei'a  d'ailleurs  dans  les  sûtras  2  et  3  l'emploi  de  kta 
pour  ta  du  chapitre  précédent  (de  même  ci-dessous),  tan- 
dis que  kha  a  été  substitué  à  khal  d'après  VII,  2,11.  Quant 
à  la  forme  de  la  présente  règle,  elle  s'éloigne  assez  malheu- 
reusement du  modèle  sanskrit;  dans  son  état  actuel,  nous 
sommes  forcés  d'y  suppléer  «  katlari  »  du  s.  1  ;  mais  il  peut 
paraître  fort  douteux  que  le  texte  soit  irréprochable,  et  «  du- 
tiyâyam  »  a  bien  l'apparence  d'une  glose  explicative  de  «  kam- 
mani  ». 

PTT^H^  *FT  *T  ^  rft  ^T  II  &  Il 

Khî  bhî  su  ru  hu  va  dhû  hi  lu  pi  ada  iccevamàdihi  dhà- 
tûhi  manpaccayo  hoti  massa  ca  to  hoti  va.  Khemo;  bhîmo  '; 
somo  ;  romo  ;  homo  ;  vâmo  ;  dhûmo  ;  hemo  ;  lomo  ;  pemo  ; 
attâ,  âtumâ. 

Après  les  racines  khî,  etc.  on  emploie  le  suffixe 
man,  et  [dans  certains  cas]  Y  m  de  ce  suffixe  peut 
se  changer  en  t.  Ex.  Khemo  :  joie;  somo  :  le  soma; 
attâ,  âtumâ  :  l'âme. 

Hsntrf^sTmimii 

Sama  dama  dara*  raha  du  hi  si  bhi  dâ  sa  yâ3  thà  bhasa 
iccevamàdihi  dhâlûbi  thamâ  paccayâ  honti.  Samatho;  dama- 


1  Cd  Ihiiki.  Sh  hhemo. 

1  Cd  °rajaha°. 

3   Yâ  manque  dans  Cd. 
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tho  ;  daratho;  ratho;   dumo;  himo1;  sinio;  bhimo  ;  dàmo, 
sâmo;  yâmo*;  thâmo;  bhasmâ. 

Après  ies  racines  sam,  etc.  on  emploie  les 
suffixes  tha,  ma.  Ex.  Samatho  :  calme  (des  sens); 
bhasmâ  :  cendres. 

ïT^TTO^T  ^T  II  ill 

Gaha  iccetassa  dhâtussa  upadbassa  ettam  boti  va.  Gcbaiîi, 
gaham. 

L'a  de  gah  se  change  à  volonté  en  e.  Ex.  Gebaiîi 
ou  gaham  :  maison. 

*rep  tpr  ^r%rt  il  ^n 

Masu  iccetassa  pàlipadikassa  sussa  ccbaraccherâdesà  bonti. 
Maccharo;  macchero. 

[Le  thème]  masa  change  la  syllabe  sa  en  cchara, 
cchera.  Ex.  Maccharo  ou  "macchero  :  envieux. 

Le  terme  pâtipadika,  fréquent  dans  la  vritti  de  ce  chapitre, 
ne  se  reirouve  point  dans  les  autres  parties  de  celte  gram- 
maire. 

wqsprçsr^n  eu 

Apubbassa  cara  iccetassa  dhâtussa  cchariyaccharaccberâ 3- 
desâ  honti  âpubbassa  ca  rasso  boti.  Acchariyam,  accharam  4; 
acchariyam ,  accheram  va 5. 

1  Cd  "daratho;  dâmo;  bhîmo  ;  sî". 

2  Yâmo  manque  dans  Cd. 

3  Cd°riyaccberaccherâdesâ°. 

4  Cd  accheram". 

5  Cd  "riyam  acchariyam  va.  —  S1',  après  les  exemples  où  il  diffère 
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11  en  est  de  môme  de  cara,  précédé  du  préfixe 
a.  Ex.  Accharam,  accheram  :  merveille. 

Cchariya  ne  se  trouvant  pas  dans  le  sûtra  précédent,  il 
est  évidemment  arbitraire  de  l'introduire  dans  celui-ci;  on 
peut  voir  par  les  variantes  qu'une  glose  additionnelle ,  con- 
tenue dans  S\  va  plus  loin  encore.  Cette  remarque  n'em- 
pêche pas  que  l'absence  de  cchariya  ne  soit  étrange,  la  forme 
«  acchariya  »  étant  certainement  la  plus  commune.  Si  notre  au- 
teur avait  entendu  prendre  cette  forme  comme  nipâtana, 
ainsi  que  fait  Pân.  VI,  î,  îh'j  pour  le  sanscrit  âçcarya, 
il  aurait  dû  forcément  s'exprimer  ainsi  :  acchariyassa  ccha- 
riyassa  ca,  ou  :  âpubbassa  cchariyassa.  —  Ou  bien  faudrait- 
il  lire  au  sûtra  7  :  ccharacchariyaccheià ? 

Ala  kala  sala  iccetehi  dhâtûhi  layappaccayâ  honti.  Allam; 
kallam;  sallam;  alyam;  kalyarh;  salyam. 

Après  les  racines  al,  fraZ,  sal,  on  emploie  les 
suffixes  la , ya.  Ex.  Kallam  :  le  matin;  salyam  :  flèche. 

Kala  sala  iccetehi  dhâtûhi  yânalânappaccayâ  honti.  Kalvâ- 
nam;  patisalyânam;  kallàno;  patisallàno. 

Après  kal,  sal,  on  emploie  les  suffixes  yâna,  lâna. 
Ex.  Kalyâno  ou  kallâno  :  pur. 

La  non-application  à  al  de  cette  règle  est  sans  doute  fen- 
de Cd  par  des  périphrases  explicatives ,  comme  en  plusieurs  antres 
endroits,  ajoute:  Casaddajjgahanena  masussa  sussâpi  cchariyâdeso 
lioti.  Maccliariyarîi. 
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dée  en  fait;  mais  il  est  clair  quelle  ne  repose  sur  rien  clans 
le  texte. 

Mathi  iccetassa  dhâtussa  thassa  lâdeso  hoti.  Mallo;  mal- 
lam. 

Casaddaggahanena  lako  câgamo1  hoti.  Mallako;  mallakam. 

La  racine  math  prend  le  suffixe  la  et  le  th  [final] 
se  change  en  /.  Ex.  Mallo  :  un  lutteur. 

Ce  sûtra  paraît  supposer  des  règles  précédentes  prescrivant 
le  suffixe  la  pour  d'autres  thèmes,  en  sorte  que  «  lappaccayo  » , 
par  exemple,  doive  ou  puisse  être  sous-entendu;  alors  ca 
s'explique  comme  séparant  de  cette  première  partie  la  se- 
conde, relative  au  changement  du  th  final  en  /.  Si,  au  con- 
traire, on  fait  porter  ca  sur  l'ensemble  du  sûtra,  outre 
qu'il  devient  absolument  superflu,  comme  l'a  senti  le  com- 
mentateur qui  ne  le  reproduit  pas,  la  règle  prend  un  sens 
faux,  puisque  la  seule  forme  qu'on  en  pût  faire  sortir  se- 
rait «  malo  t)  ,  au  lieu  de  a  mallo  ». 

MUlfdHWILMrlchlHH,  f^TT  II  T*  Il 

Pesâtisaggappattakâla  iccetesvatthesu  kiccappaccayâ  honti. 
Kattabbam  kammam  bhavatâ;  karanîyam  kiccam  bhavatâ; 
bhottabbam bhojjam  bhavatâ,  bhojanîyam2  bhojjam  bhavatâ; 
ajjhayitabbam  ajjheyyarh  bhavatâ;  ajjhayanîyam3  ajjheyyarh 
bhavatâ. 

Les  suffixes  kicca  marquent  l'ordre,  la  permis- 
sion, l'opportunité.  Ex.  Kattabbam  kammam  bha- 

1    S1'  lakârâgamo". 
2,3  Cd  Shomyam. 
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vatâ  :  faites  cela,  ou  :  vous  pouvez  faire  cela,  ou  : 

c'est  le  moment  de  faire  cela. 

Avassakaadhaminaiccetesvatthesu  nîpaccayo  hoti  kiccà  ca. 
Kârî  si1  me  kammam  avassam;  hâri  si*  me  bhâraih  avassam; 
—  adhamino;  dàyî  si3  mesatam  inam;  dhârî  si4 me  sahassam 
inam;  —  kiccâ  ca  :  kattabbam  me  bhavatà  gehaiîi;  dâta- 
bbam  me  bhavatâ  sataiïi  inam;  dhârayitabbam  me  bhavatà 
sahassam  inam  ;  karanîyam  bhavatâ  kiccam  ;  kâriyam ,  kayyam 
bhavatâ  vattham. 

[Ces  suffixes]  et  aussi  le  suffixe  nî  [s'emploient] 
pour  exprimer  la  nécessité,  la  dette.  Ex.  Kârî  si 
me  kammam  avassam  :  il  faut  bon  gré  mal  gré 
que  tu  me  fasses  cet  ouvrage*,  dâyî  si  me  sataiîi 
inam  :  tu  me  dois  cent  pièces  d'argent;  karanîyaiù 
bhavatâ  kiccam  :  il  faut  que  vous  fassiez  votre  de- 
voir. 

Malgré  l'analogie  grammaticale  et  malgré  Pàn.  III  ,3,  1 70, 
reproduit  par  la  grammaire  Kâianlra  (fol.  i63),  je  n'ai  pas 
osé  changer  en  a  Ya  initial  de  «  avassaka  »  que  je  retrouve  de 
même  dans  mon  manuscrit  de  la  Rùpasiddhi  (fol.  Q6b);  cf. 
du  reste  I,  1,  9  n. 

^Hsfcl£tf-?rr  =5T5II  \l  II 

Arahasakka  bhabba  iccevamâdihi  yoge  sabbadhàlùhi  tum 


1 ,  *  Cd  S" 

"ri  si, 

1  Cd  Sb  °yi  si. 

4  Cd  Sh  °ri 

me. 

Cd  SUodihi  tum.  Cf.  la  note, 
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paccayo  hoti.  Araliâ  bhavam  vattuiîi  ;  arahâ  bhavam  kattum; 
sakko  bhavam  hantum  ;  sakko  bhavam  jetum  ;  sakko  bhavam 
jinitum;  sakko  bhavam  jinetum;  sakko  bhavam  bharitum; 
sakko  bhavam  dâtum;  sakko  bhavam  gantum;  bhabbo  bha- 
vam jinitum  ;  iccevamâdi. 

[Les  suffixes  kicca  et]  aussi  tu  [s'emploient  dans 
le  sens  de]  digne  de...,  capable  de. . . 

Je  me  sépare  ici  complètement  et  des  mss.  et  du  scholiaste 
quant  au  texte  et  à  l'interprétation  de  la  règle;  en  la  lisant  et 
en  la  comprenant  comme  le  commentaire ,  elle  ne  serait  qu'une 
répétition  pure  et  simple  de  VIII,  2  ,  12  ;  ce  motif  à  lui  seul 
serait  sans  doute  insuffisant;  mais,  en  me  reportant  à  la 
grammaire  Kàlantra,  j'y  trouve,  avant  la  règle  correspondant 
à  notre  s.  1 3  ,  les  deux  règles  :  «  Arhato  trie — Çaki  ca  krityâh  »  , 
réglant  l'emploi  des  suffixes  trie  (dans  Raccâyana  tu)  et  des 
krityas  dans  le  sens  de  :  digne  de. . . ,  capable  de. . . ,  avec  ces 
exemples  de  Durgasimha  :  Kanyâyâh  khalu  bhavàn  vodhâ..., 
bhavatà  khalukanyà  vodliavyà...  (Cf.  Pân.  111,3,  169,  172). 
Notre  sûtra,  tel  que  je  st'ai  restitué,  donne  précisément  l'en- 
seignement contenu  dans  ces  deux  règles,  sauf  que,  pris 
strictement,  il  étend  l'emploi  du  sufF.  tu  au  sens  de  capable 
de...,  ce  qui  n'est  certes  pas  une  grosse  inexactitude.  Au 
point  de  vue  paléographique ,  la  corruption  du  texte  s'ex- 
plique d'ailleurs  bien  aisément,  si  l'on  songe  à  la  ressem- 
blance extrême  des  lettres  c  et  m  dans  l'alphabet  singhalais; 
et  personne  ne  s'étonnera  que  de  tuca  on  ait  pu  faire  tuma, 
puis  tum,  et  enfin  tujh.  Il  est  remarquable  que  le  ras.  siamois 
partage  cette  erreur,  mais  ce  n'est  point  le  seul  indice  de 
nature  à  faire  penser  qu'il  découle  plus  ou  moins  directement 
d'une  source  singhalaise. 

^TTTStf^  M^l^4l  fHM-sW  11  1M  II 

Vaja  ija  aja  sada  vida  saja  pada  hana  isu  sada  si  dhâ  cara 
xvn.  34 
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kara  ruja  pada  rica  kita  kuca  mada  labha  rada  tira  aja  ti ja  gama 
ghasa  rusa  puccha  muha  vasa  kaca  katha  tuda  visa  pisa  muda  ' 
musa  sata  dhu  nata  tatha  *  iccevamâdîhi  dhâlùhi  upasaggap- 
paccayâdihicapabbajjâdayo  saddâ  3nipaccan  te.  Pabbajjà;  ijjà; 
samajjâ;  nisajjâ;  vijjà;  visajjâ; 'pajjâ;  vajjhâ;  iccbâ;  aticchà; 
sajjhâ;  abhijjhâ;  seyyâ;  saddhâ;  cariyâ;  kiriyâ;  ruccha  ;  paj- 
jhâ4;  ricchâ6;  cikiccbâ;  kuccbâ  °;  maccbà;  lacchâ  ;  racchà; 
tiraccbâ;  ajjbâ7;  tilikkhâ;  sâgaccbâ;  dogbacchà8;  doruccbà  ; 
puccbâ;  mucchâ ;  vaccbâ  ;  kacchâ ;  sâkacchâ ;  tucchâ  ;  vicchâ  p. 
picchillâ10,  macco  u;  maccu;  saccam  ;  uddhaccam  ;  naccavn  ; 
niccaiîi;  taccam;  iccevamâdi  12. 

Les  dérivés  pabbajjà,  etc.  de  vaj ,  etc.  sont  don- 
nés tout  formés,  [comme  étant  irréguliers].  Ex. 
Pabbajjà  :  profession  religieuse;  ijjâ  :  sacrifice;  sa- 
majjâ :  assemblée;  nisajjâ  :  marché;  vijjâ  :  science; 
pajjâ  :  chemin;  icchâ  :  désir,  etc. 

RhHiMi  ^ni  lin 

Bhû  dhû  bhâ  gamu  khanu  yamu  mana  tanu  iccevamàtlilu 

I  Cd  "visajimsavudamusa0. 

*  Cd  °dhûnanititatha°.  Sh  "dhunanitatatha". 

3  Cd°  yo  ca  saddâ. 

4  Sh  pajjâ. 

5  Cd  pajjhiriccâ0. 

6  Cd  tikicchâ;  tucchâ;  ma". 

7  Cd  n'a  pas  :  ajjhâ. 
s  Cd  dogacchâ. 

9  Cd  kucchâ  picchâ. 

10  Cd  picchilyâ.  Sh  picchillâ. 

II  Sh  macchâ. 

'*  Sh  ajoute  :  Adiggahancna  aiïne  saddâ  nipaccanto.  Kukkaca- 
nam;  kukkucchâ;  vidhikicclianani  ;  vidhikicchâ;  vibhajjanam  ;  vi- 
bhacchâ. 
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dhâtûlii  kvilopo  ca  hoti,  puna  nipaccante.  Vibhû;  sambbû; 
abhibhû;  sandbû;  uddhû ;  vibhà;  nibbâ;  pabhâ;  âbhâ;  bhu- 
jago;  urago,  turango;  sankho;  viyo;  sumo;  parito;  iccevam- 
âdi. 

Kvi  disparaît  (c'est-à-dire  le  suffixe  kvi  est  =  à  zéro). 
Ex.  Vibhû  :  maître;  uddhû  :  qui  ébranle;  pabhâ  : 
éclat;  viyo  :  le  ciel,  etc. 

L'explication  du  scholiaste  faisant  des  formes  vibhû, 
sambbû,  pabhâ,  etc.  des  dérivations  irrégulières  me  paraît 
inadmissible,  et  amenée  seulement  par  la  nécessité  d'expli- 
quer la  présence  ici  de  cette  règle  et  le  ca  qui  semble  la 
relier  intimement  à  la  précédente.  Nous  avons  eu  déjà 
une  règle  concernant  le  suffixe  kvi  (VII,  5,  9);  cette  règle, 
avec  celle-ci,  prise  simplement  dans  le  sens  littéral  que 
donne  la  traduction,  suffit  à  l'explication  et  à  la  justification 
de,  toutes  les  formes  ci-dessus;  l'explication  du  scholiaste  ne 
peut  donc  soutenir  l'examen.  Ce  qui  l'a  trompé,  c'est  la 
place  qu'occupe  ici  le  présent  sûtra,  et  qui,  en  effet,  ne  pa- 
raît guère  justifiable  dans  le  chapitre  sur  les  unâdis,  et  hors 
du  voisinage  que  «  ca  »  suppose  et  indique.  Qu'on  transporte 
ce  sûtra  après  VII,  5,  9,  et  il  s'explique  tout  naturellement, 
sans  qu'il  soit  possible  de  songer  seulement  aux  détours  que 
prend  le  commentateur;  sans  pouvoir  naturellement  affirmer 
que  ce  soit  là  sa  place  véritable,  celle  que  lui  destinait  ou 
lui  avait  donnée  l'auteur,  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  difficulté  sur  sa  signification.  Elle  est  l'équivalent, 
dans  cette  grammaire,  de  la  règle  de  Pânini,  VI,  1,  67,  re- 
produite par  la  grammaire  Kâtantra  (fol.  118). 

tHdM  SfFTT  WpRT  II  19  II 

Sacajànam  dhàlûnam  antànam  cajànam  kagâdesâ  honli 
yathàsankhyam  nânnbandhe  paccaye  pare.  Oko;  pâko;  seko  ; 

34. 
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soko;  viveko;  càgo;  yâgo;  bhâgo;  rogo;  ràgo;  bbango; 
sauge*. 

C  ,j,  à  la  fin  d'une  racine,  se  changent  en  k,  g 
devant  un  suffixe  muni  de  l'anubandha  n.  Ex.  Oko  : 
maison;  câgo  :  renoncement. 

Cf.  sûtra  VII,  5,17. 

^  Il  1C  II 

Nuda2  sûda  jana  su  lu  hu  pu 3  bhu  nà  asa  samu  iccevam- 
âdîbi  dliâlûhi  phanda  cita  âna 4  iccevamâdibi  sakâritehi  ca 
yunvûnam  paccayânam  ana  ânana  aka  ânakàdesâ  5  bonti  yalhà- 
sankbyam  kattari  bbâvakaranesu  ca6.  Panudatîti  :  panudano*; 
evam  :  sûdano;  janano;  savano;  lavano7;  havano8;  pavano 
bhavano;  nàno9;  asano;  samano;  —  bliâve  ca  :  panujjale  : 
panudanaih8;  sujjate  :  sûdanam;  jâyate  :  jananam;  sùyate  : 
savanaiïi10;  lûyale  :  lavanam;  hûyate  :  havanam;  pûyate  :  pa- 
vanam;  bhûyate  :  bhavanaih;  nâyale;  nânani  M  ;  assale  :  asa- 
nam;  saoamate  :  samanam;  sanjânîyate  :  sanjânanam;  kùya- 
te;  kânanam;  —  sakâritebi  ca  12  :  phandâpayate  ;  phanda - 
panam;  cetâpayale  :  cetâpanam;  ânâpayate  :  ânâpanam;  — 

1  Cd  yûnavû" —  nâkânanakâ0.  Sh  "nâkânanakâ". 

2  Cd  nû°. 

8  Cd  "nasusupu". 

4  Cd  phanda  cî  âna. 

5  Sh  "iiam  anaânanakâde". 

6  Cd  bbâve  ca. 

7  Cd  savano-,  lavano.  Sh  lavano. 

8  Havano  manque  dans  Cd. 

9  Sh  nâno. 

10  Cd  Sh  suyate  :  savanain. 

11  Cd  Sh  nânam. 

11  Cd  °narft  -,  kârite  ca. 
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evam  karane  ca  :  nudati  anenâti  nudanam;  evam  :  panuda- 
nam1;  pasùdanam;  jananam;  savanam;  lavanam;  havanam; 
pavanam;  bhavanam;  jânanam;  asanam;  samanam2. —  Puna 
kattari  :  nudatîti  nudako;  sûdalîti  sûdako;  janetîti  janako; 
sunotîti  sâvako;  lûnâtiti  lâvako;  duhotîti  hâvako;  punâtîli 
pâvako;  bhavalîti  bhâvako;  jânâtîti  jânako;  asatîti  âsako; 
upàsatîti  upâsako;  samalîli  sâmako;  —  kârite  tu  :  ânâpaya- 
tîti  ânâpako;  evam  phandâpako;  cetâpako;  sanjànako;  icce- 
vamâdi. 

Après  les  verbes  nud,  etc.  les  suffixes  yu,  nvu 
font  ana,  ânana,  aka,  ânaka,  et  aussi  après  les  cau- 
satifs  [de  certains  verbes].  Ex.Panudano  :  qui  pousse 
dehors-,  kânanam  :  forêt;  janako  :  qui  engendre; 
phandâpako  :  qui  fait  trembler. 

I  ya  ta  ma  ki  esa  iccetesam  sabbanâmânaiîi  anto  saro  dîgbaiîi 
âpajjate  kvaci  dusa  iccetassa  dhàlussa  ukâro  gunain  âpajjate 
do  raiîi  dhâtvantassa  ca  sa  kkha  î  ca 3  âdesâ  honti  yathâsam- 
bhavam;  ete  saddâ  sakenasakena  ramena  yatliânuparodhena 
buddhasâsanena  puna  nipaccante.  Idiso;  yâdiso;  tàdiso; 
mâdiso;  kâdiso;  ediso;  sâdiso,  îriso;  târiso;  mâriso;  kiriso; 
eriso;  sâriso;  îdikkho;  yâdikkho;  tâdikkho;  mâdikkho;  kî- 
dikkho;  edikkho;  sâdikkho;  îdî;  yâdî;  tâdi;  mâdî;  kidî;  edî; 
tâdî4. 


1  Cdnû0. 

*  Cd  savanam  —  samanam.  Sh  savanam  —  samanam. 

J  Cd  Sh  "sakkhi  ca. 

4  Cd  a  la  syllabe  «di»  brève  dans  tous  ces  derniers  exemples. 
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Casaddaggabanena  tesam  eva  saddânam  i  ya  iccevamâdi- 
naih  anto  ca  saro  kvaci  dîgliattam  âhu.  Idikkho;  sârikko: 
làrikkho;  mârikkho;  kîrikkho,  erikkho:  sâdiso;  sàriso;  i-a- 
dikkho;  sarikkho. 

Les  pronoms  i,  ya,  ta,  ma,  ki,  e,  sa,  accompa- 
gnant comme  déterminatifs  secondaires  la  racine 
dis,  allongent  quelquefois  leur  voyelle  finale;  d  de 
dis  se  change  en  r,  et  sa  en  kkha,  î.  Ex.  Idiso  :  tel; 
mâriso  :  tel  que  moi;  kîdî  :  ressemblant  à  qui? 

On  voit  que  je  n'ai  pas  réglé  la  traduction  sur  l'interpré- 
tation du  scholiaste,  dont  la  pensée,  je  l'avoue,  est  pour 
xnoi  inintelligible.  La  difficulté  du  sûtra  réside  dans  les  mots 
•<  dusassa  gunam».  Voici  une  partie  du  commentaire  de  la 
Rûpasiddhi  (fol.  85a)  :  «Ima  ya  ta  amha  kim  eta  samâna  ic- 
cetesam  sabbanâmânam  upamânupapadabbâvena  disassa  db 
tussa  gunabhûtânam  anto  saro  digbaiïi  àpajjate  disa  icce- 
tassa  dhâtussa  antassa  sa  kkha  î  iccete  âdesâ  ca  honti  disassa 

dakâro  rakâram  àpajjate  li »  J'ai  suivi  cette  explication , 

mais  sans  en  méconnaître  les  difficultés  ;  et  d'abord ,  pourquoi 
«  dusassa  »  et  non  «  disassa  »  comme  d'ordinaire  ?  L'unanimité 
des  autorités  interdit  toute  correction;  mais  cette  vocalisa- 
tion de  dus  —  driç  n'est  point  du  reste  sans,  analogies  (?u  = 
tri,  elku,su=  kri,  sri  (VIII, 5o),  etc.).  C'est,  par  exemple, 
une  construction  surprenante  que  de  faire  rapporter  le  neutre 
singulier  «gunam»  au  génitif  pluriel  «iyatamakiesânaili.  » 
D'autre  part,  l'emploi  du  mot  guna,  dans  ce  sens  de  upa- 
pada,  n'est  rien  moins  que  familier  à  notre  grammairien. 
Néanmoins  la  comparaison  de  la  grammaire  Kâtantra  me 
paraît  décisive  en  faveur  de  cette  explication  ;  le  sûtra  dit  : 
«  Karmmanyupamâne  tyadâdau  driçash  taksakau  »  ;  et  Dur- 
gasimha  :  Tyadâdâv  upamâne  upapade  driçah,  etc.  (fol.  Mo). 
—  Les  deux  commentaires  paraissent  comprendre  également 
la  dernière  partie  «  sakkbî  ca  «  comme  signifiant  que  5  final  de 
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«  dis  »  se  change  en  sa,  en  kkha  ou  en  î;  la  construction  est 
bien  plus  nette  si  l'on  prend  sa,  non  comme  une  modi- 
fication ,  mais  comme  la  forme  naturelle  de  «  dis  »  ;  et  le  pa- 
rallélisme de  la  construction  «  do  ram  »  me  semble  décider 
en  faveur  de  celte  interprétation. 

Bhî  supa  mida  iccevamâdihi  dhâtûhi  matyâdito  cabud- 
dhyâdito  ca  pûjâdito  ca  ktappaccayo  hoti.  Bhito;  sutto; 
mitto  ;  sammato  ;  sankappito  ;  sampâdito  ;  avadhârito  ;  bud- 
dho;  ito;vidito;  takkito;  pûjito;  apacâyito;  mânito;  apacito; 
vandito;  sakkârito;  iiâto. 

Les  racines  bhî,  etc.  et  celles  qui  signifient  hono- 
rer, révérer,  prennent  le  suffixe  kta  [dans  le  sens  du 
présent].  Ex.  Bhîto  :  effrayé;  sammato  :  honoré; 
pûjito  :  qui  reçoit  un  culte. 

A  vrai  dire,  ce  sûtra  tel  qu'il  est  ici  n'offre  aucun  sens, 
puisqu'il  ne  saurait  y  être  question  de  l'usage,  d'une  façon 
générale,  du  suffixe  kta,  commun  à  tous  les  verbes  ou  du 
moins  à  presque  tous ,  mais  seulement  d'un  emploi  ou  d'un 
sens  particulier  de  ce  suffixe.  Pânini  nous  éclaire  sur  ce  point. 
Les  deux  sûtrasqui  correspondent  à  la  présente  règle  ,  III ,  a, 
187,  188  :  «  nitah  ktah»  et  «  matibuddhipûjârthebhyaçca  » 
se  complètent  par  l'adhikâra  «  vartamâne  »  de  III,  2,  123, 
qui  a  le  tort  de  manquer  complètement  ici;  il  en  est  de  même 
du  sûtra  Kâtantra:  «  nyanubandhamalibuddhipùjàrthebhyah 
ktah  s  (fui.  i5o),  qui,  comme  le  nôtre,  condense  en  une 
seule  les  deux  règles  de  Pàninf  On  peut  s'étonner  de  ce  que 
le  commentateur  n'ait  pas  comblé  cette  lacune,  et  cela  d'au- 
tant plus  que ,  en  introduisant  «  buddhyâdito  »  entre  «  mati  » 
et  «pûjâ»,  il  montre  assez  qu'il  avait  sous  les  yeux  quelque 
source  autre  que  son  texte,  et,  en  tous  cas,  très- voisine  des 
textes  cites. 
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Il  ^t  II 

Vepu  si  dava  vamu  ku  dâ  bhû  hû  '  iccevamâdihi  dhàtûhi 
thu  ttima  nimappaccayâ  honti  nibbattalthe.  Vepanam ,  vepo  ; 
lena  nibbatto  :  vepathu;  sayanam,  sayo;  tena  nibbatto  :  saya- 
tbu;  davanam,  davo;  tena  nibbatto:  davathu;  vamanam, 
vamo;  tena  nibbalto  :  vamathu;  kuli2,  karanani;  tena  nib- 
batto :  kuttimam  ;  dâti ,  dânam  ;  tena  nibbattam  :  dattimam  ; 
bhûti,  bhavanam;  tena  nibbattam:  bbottimam3;  avahûti, 
avahavanam4;  tena  nibbatlam  :  ohâvimam. 

Après  les  racines  vep,  si,  dav,  vam,  ku,  dâ,  bhâ, 
ha,  etc.  on  emploie  les  suffixes  thu,  ttima,  ni  ma  pour 
marquer  un  effet  [de  la  cause  exprimée  par  le  thème 
primaire].  Ex.  Vepathu  :  tremblement  (de  :  vepo, 
ébranlement,  au  sens  abstrait);  kuttimam  :  artifi- 
ciel, fictif  (de  :  kuti,  action  de  faire). 

mm  ^p^têt  u  ^  h 

Akkosa  iccetasmim  atthe  namhi  patisedhayutte  ânippac- 
cayo  hoti  sabbadhâtûhi.  Aganaâni  te  jammadesarîi  ;  akarâni 
te  jammakammam. 

Namhîti  kimattham  ?  Vipatli  te;  vikatti  te. 

Akkoseti  kimattham  ?  Agati  te. 

Pour  exprimer  la   malédiction,  on  emploie  le 

1   Cd  "bhûlm  i°. 
*  Cdkûti0. 

3  Cd  bhotimam". 

4  Cd  ahavanani.  Sh  nvahanarh. 
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suffixe  âni  après  [une  racine  précédée  du  préfixe 
de]  négation.  Ex.  Agamâni  te  jammadesam  : 
puisses-tu  ne  pas  revoir  ta  patrie  ! 

En  sanskrit  le  suffixe  en  question  est  ani  et  non  âni,  cf.  Pan. 
III,  3,  112;  cependant,  devant  l'accord  de  nos  manuscrits, 
il  n'y  a  sans  doute  pas  lieu  de  penser  à  une  faute  de  co- 
piste, mais  bien  à  une  différence  réelle,  voulue  par  l'auteur 
du  sûtra. 

u<*iG<dï  Hf^r  zm^  h  ^  ii 

Ekadviticatupancachasattaatlhanavadasâdito  ganato  sakissa 
kkhattum  âdeso  l  hoti.  Yalhâ  :  ekakkhattum;  dvikkhattum, 
tikkhatlum;  satlakkhallum  ;  atthakkhattum;  navakkhattum  ; 
dasakkhaltum  —  evamâdayo  annepi  saddâ  yojelabbâ. 

Après  [les  noms  de  nombre]  eka,  etc.  au  lieu  de 
saki  [=  une  fois ,  et  dans  le  même  sens] ,  on  emploie 
kkhattum.  Ex.  Ekakkhattum  :  une  fois;  dasakkhat- 
tum  :  dix  fois. 

yH^HWH|NI-J=H^H^HHI2  II  n  II 

Sunaiccetassa  pâtipadikassa  unassaona  vâna  uvâna  unakha 
una  à  âna3  âdesâ  honti.  Sono;  svâno;  suvâno4;  sunakho; 
suno;  sa; sâno. 

Le  thème  suna  change  una  en  ona,  vâna,  uvâna, 
unakha,  una,  a  ou  âna.  Ex.  Sono,  svâno,  etc.  :  chien. 

1  Cd  °ttum  paccayo  bo°. 

s  Cd  °navânavâ  —  khunanâ.  Sh  sunassanassonvâna0. 

3  Cd  °nassa  ona  vâna  ûna  ukkha  unâ  âdesâ0.  Sh  °vâna  ona  una  kha 
khuna  â°. 

4  Cd  ajoute  suno.  Sh  suno. 
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Tarunassa  iccetassa  pâtipadikassa  susu  âdeso  holi.  Susu 
kâlakeso. 

Pour  tartina  on  emploie  susu.  Ex.  Susu  ou  taruno  : 
jeune. 

Ce  sûtra  ne  signifie  rien  ici,  autant  que  je  puis  voir;  c'est 
une  indication  lexicographique ,  et  rien  de  plus  :  a-t-il  éli« 
amené  par  le  voisinage  du  sûtra  suivant,  ou  enlevé  à  un  con- 
texte où  il  eût  pris  une  signification  grammaticale  ?  Je  ne  le 
saurais  dire.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  à  la  Rûpasiddhi  qu'il 
faut  demander  des  éclaircissements  :  tout  ce  qu'elle  contient 
de  plus  que  notre  commentaire  est  cette  remarque  (fol.  o,7b)  : 
«  casaddo  aniyamattho.  » 

Yuva  iccetassa  pâtipadikassa  uvassa  uva  uvâna  una  ùna 
àdesâ  honli.  Yuvâ;  yuvâno ; yuno ' ;  yûno. 

Yuva  change  uva  en  uva,  uvâna,  uvâ,  ou  ûna. 
Ex.   Yuvâ,  yuvano,  etc.  :  jeune. 

HRTH  ^rlHMIdld  IHI^Ï  II  ^9  II 

Râle  vattamânatthe  ca  alilallhe  ca  nuyutlappaccayâ  honti. 
Kâru  ;  vâyu  ;  bhûlam. 

Les  suffixes  nu,  etc.  s'emploient  dans  le  sens  du 

1    YuBO  manque  dans  Cd. 
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présent  et  dupasse.  Ex.  Vâyu  :  lèvent  (c'est-à-dire 
celui  qui  souffle,  et  a  soufflé). 

On  voit,  par  la  comparaison  de  Pànini ,  III,  3 ,  1,  2  et  du 
sûlra  Kâtantra:  «Unâdayo  bhûte'  pi»  (fol.  i5i),  que  nu  dé- 
signe ici  le  suffixe  un  dont  l'emploi  n'est  d'ailleurs  que  bien 
insuffisamment  enseigné  par  VIII,  48.  —  Les  ss.  28-32  se 
retrouvent  aussi,  et  dans  le  même  ordre,  parmi  les  ss.  Kâ- 
tantra, avec  des  différences  dans  le  détail  desquelles  ce  n'est 
point  le  lieu  d'entrer. 

Hfà^fd  '  ilHl^lf^  tjjl  f^  2  II  ^t  II 

Bhavissali3kâlatthe  gama  bhaja  suthâ  iccevamâdîhi  dhâtûhi 
ni  ghin  paccayâ  bonti.  Gamitum  sîlam  yassa  so  hoti  gâmî4; 
bhajituiîi  sîlam  yassa  so  hoti  bhâjî;  passitum  sîlam  yassa  so 
hoti  passâvî  ;  patthayitum  sîlam  yassa  so  hoti  patlhâyî. 

Dans  le  sens  du  futur  on  emploie  après  les  ra- 
cines gam,  etc.  les  suffixes  ni,  ghin.  Ex.  Gâmî  :  qui 
ira;  bhâjî  :  qui  aura  sa  part  de.  .  . 

f^%R  ÏÏÇTCt  5  II  ^  Il 

Kiriyâyam  atthe  nvu  tu  iccete  paccayâ  honti  bhavissati 
kâle.  Karissam  vajalîli,  kârako  vajati;  bhunjissam  vajalîti, 
bhottâ  vajati. 

Les  suffixes  nvu,  tu  s'emploient  accompagnés 
d'un  verbe,  [pour  marquer  le  futur].  Ex.  Kârako 
vajati  :  il  va  faire;  bhottâ  vajati  :  il  va  manger. 

',  \  °  Sh  bhavissanti0. 

1  Cd  "ghin. 

4  Enskrt.  «gamî».  Pân.  II1\_3,  5. 

6  Sh  "nvutuvo. 
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Pânini  et  la  grammaire  Kâtantra  :  «Vuntumau  (P.  tumun- 
vulau)  kriyâyâm  kriyârlhâyàm  ;  »  ils  ont  donc  pour  second 
suffixe  tum  et  non  trie.  En  était-il  primitivement  de  même 
dans  notre  règle?  Ou  bien  ferait-elle  allusion  à  certains  restes 
du  futur  premier  (Irit)  dontil  n'est  d'ailleurs  nulle  partques- 
tion  dans  cet  ouvrage  ? 

HWeilfaiï^  ^Rpeft  II  \°  II 

Bhâvavâcimhi  catulthi  vibhatti  hoti  bhavissati  kâle  '.  Pa- 
cissate  pacanam,  pâko:  pâkâya  vajati;  bhujissate  bhojanam, 
bhogo:  bhogâya  vajati;  nattissate  naltanam,  nacco:  naccâya 
vajati. 

[On  exprime  aussi  le  futur  en  mettant]  au  datif 
un  nom  exprimant  l'état  (un  nom  abstrait).  Ex. 
Pâkâya  vajati:  il  va  cuire;  bhogâya  vajati:  il  va 
manger. 

<=h^HfÙJ  Wt  II  31  II 

Kammani  upapade  nappaccayo  hoti  bhavissati  kâle.  Naga- 
ram  karissatiti  nagarakâro  vajati;  sàlim  lavissalîti  sâlilâvo 
vajati;  dhanfiam  vapissalîti  dhaniïavâpo  vajati;  bhogam  da- 
dissatiti  bhogadâyo  vajati;  sindhum  pivissatiti  sindhupàyo 
vajali. 

Précédé  du  régime  direct  [comme  premier 
membre  de  composition,  le  suffixe]  na  [exprime 
aussi  le  futur].  Exemple  :  Dhafinavâpo  vajati  :  il  va 
semer  des  graines. 

D'après  VII,  i ,  î  le  suffixe  na  exprime  également,  et  en 
dehors  de  toute  condition  spéciale,  le  passé,  le  présent  et  le 
futur. 

1  Sfc  ici  et  dans  les  tleiu  ss.  suivants  :  "ssantikâle. 
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ffà  m-rJMMMT  II  p  Il 


Sesa  iccetasmim  atthe  ssantu  mâna  âna  iccete  paccayà 
honti  bhavissati  kâle  kammûpapade.  Kammam  karissatîti: 
kammam  karissam ,  kammam  karonto ,  kammam  kurumâno , 
kammam  karâno  vajati  ;  bhojanam  bhuiïjissalîti  :  bhojanam 
bhunjissam,  bhojanam  bhunjanto,  bhojanam  bhunjamâno, 
bhojanam  bhunjâno '  vajati;  khàdanam  khâdissatiti  khàdanam 
khâdissam,  khàdanam  khâdanto,  khàdanam  khâdamâno, 
khàdanam  khâdâno  vajati  ;  maggam  carissalîti  :  maggam  caris- 
sam,  maggam  caranto,  maggam  caramâno,  maggam  carâno 
vajati  ;  bhikkham  bhikkhissatîti  :  bhikkham  bhikkhissam ,  bhik- 
kham bhikkhanto ,  bhikkham  bhikkhamàno ,  bhikkham  bhik- 
khâno  vajati. 

En  dehors  de  ce  cas  [les  suffixes]  ssantu,  mâna, 
âna  [servent  à  exprimer  le  futur].  Ex.  Karissam, 
karonto,  kurumâno,  karâno  vajati  :  il  va  faire. 

On  pourrait  douter  si  l'auteur  n'a  pas  voulu  désigner  le 
suffixe  mâna  précédé  des  lettres  ssa  formatives  du  futur;  tou- 
tefois, l'addition  de  âna  semble  donner  raison  à  l'explication 
du  scholiaste,  malgré  la  règle  sanskrite  (Pân.  III,  3,  i4-  — 
Kât.  fol.  i5i).  En  revanche,  l'extension  ace  sûtra  de  «  kam- 
mani  »  du  précédent  est  évidemment  interdite  par  la  déter- 
mination nouvelle  contenue  dans«  sese  »  ;  ce  dernier  mot  paraît 
du  reste  expliqué  par  le  commentateur  autrement  que  je  n'ai 
fait;  mais  je  ne  puis  voir  nettement  le  sens  qu'il  y  attache. 

Chada  cita  su  nî  vida  pada  tanu  yati a  adamada  yuja  vatu 

1   Cd  n'a  pas  :  Bhojanam  bhunjâno. 
*  Cd  "citisnnivida". 
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mida  ma  pu  kala  vara  vepu  gupa  dâ  iccevamâdihi  dhâtûhi  ta 
tran  iccete  paccayâ  honli  yathâsambhavaih.  Chattam ,  chattram, 
vicittaih,  vicitram  ;  suttam ,  sotram  ;  nettam ,  netraih  ;  pavittam, 
pavitram;  pattam,  patrarh;  tantam,  tantram;  yantam,  yan- 
tram  l  ;  attam ,  atram  ;  maltam ,  matram  ;  yottam ,  yotrani  ;  vat- 
tam,  vatram;  mittam,  mitram;  mettâ,  mâtrâ;  putto,  putro; 
kalattam ,  kalatram  ;  varattam ,  varatram  ;  vettam ,  vetram  ;  gat- 
tam,  gâtram;  guttani ,  gutram  ;  gottam,  gotram  ;  dattam ,  dà- 
tram;  iccevamâdi. 

Les  racines  chad,  etc.  reçoivent  les  suiïixes  ta, 
tran.  Ex.  Chattam  ou  chatram  :  parasol  ;  viciltam , 
vicitram  :  varié ,  brillant,  etc. 

^^fcrrTTrT^*  Il  3^11 

Vada  cara  vara  iccevainâdihi  dhâtûhi  nitlappaccayo  3  hoti 
ganatthe.  Vadittânam  gano  :  vâdittam;  evam  càrittam;  vârit 
taiîi  ;  iccevamâdi. 

Les  racines  vad,  etc.  prennent  le  suffixe  nitta , 
pour  marquer  un  grand  nombre.  Ex.  Vâdittam  :  un 
orchestre  (un  assemblage,  une  foule  d'instruments). 

fcm<fl(^  ffTfàqt  4  11  }M  II 

Mida  pada  raja  tauu  dhâ  iccevamâdihi  dhâtûhi  tti  ti  5  iccele 
paccayâ  honti.  Mettî;  patti;  rattî6;  tanti;  dhâti;  iccevamâdi. 

Les  racines  mid,  etc.  prennent  les  suffixes  tti, 
ti.  Ex.  Mettî  :  amitié;  tanti:  corde. 

1  Cd  yattarh  yatrarft. 

2  Cd°nitto°. 
s  Cd  "nitta". 

\  5  Cd  "tthiti". 

0  Cd  Sh  metti  —  ratti. 
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dH^iHki  wm  Çf  5£T  <  ^  Il  Bill 

Usu  ranja  damsa  iccetesam  dhâtùnam  damsassa  daddhâde- 
so  hoti  dhalthâ2  paccayâ  ca  honti.  Uçldhâ;  rattham;  daddho. 

Les  racines  «5,  ranj ,  dams  prennent  les  suffixes 
dha,  Uha,  et  dams  fait  daddha.  Ex.  Uddhâ  :  vache 
(skr.  usrâ);  rattham  :  royaume;  daddho  —  skr. 
dasra. 

gsrHFf  <MMH  3TcTT  STT  ^  Il  |3  II 

Su  vu  asa  iccetesam  dhâtûnaiïi  ûuasânam  adâdeso  hoti 
thappaccayo  ca.  Sattham  ;  vattham  ;  altho. 

Les  racines  su,  vu,  as ,  changent  û,  u,  as  en  at  et 
prennent  le  suffixe  iha.  Ex.  Sattham:  couteau; 
vattham  :  vêtement;  attho  :  cause. 

<^i#%  ^fi^Rh<i  mfz  m&ttft  m  n  ^  n 

Ranja  udi  idi  cada  madi  khudi  chidi 3  rudi  dala  susa 
vaca  vaja  iccevamâdîhi  dhâtûhi  dha  da  idda  ka  ira  iccete 
paccayâ  honti  kvaci  jadalopo  ca  [puna  nipaccante].  Randham  ; 
samuddo;  indo;  cando;  uaando;  khuddo;  chiddo;  ruddo; 
daliddo;  sukkam;  vakkam;  vajiram;  iccevamâdi. 

Les  racines  ranj,  ud,  etc.  prennent  les  suffixes 
dha,  da ,  idda,  ka,  ira,  et  le  j  ou  le  à  final  est  sup~ 

',  2  Cd  °dhadhâ°. 

5  Cd  °madimudichi°.  S1'  "idicamudiunichidi0. 
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primé.   Ex.   Randham  :  fissure  ;  samuddo  :  océan  ; 

daliddo  :    pauvre;    sukkam  :   brillant;   vajiram:    la 

foudre. 

TTfcîf  %ÇT  "^ÏÏT  ^T^  u  y£  |i 

Pati  iccetasmâ  hissa  dhâtussa  heran  hîran  âdesâ  honti. 
Pâtihîram;  pâtiheram. 

Précédée  de  pati,  la  racine  hi  fait  heran,  hîran. 
Ex.  Pâtiheram  ou  pâtihîram  :  prodige. 

«M!>mfll^  ^fr  u  %°  u 

Kandi  ghali  vadi  karandi  mandi  sandi  kuthi  bhandi  pandi 
dandi  randi  tadi  sidi  candi  gandi  andi  landi  mendi  erandi 
kadi  '  iccevamâdîhi  dhâtûhi  kappaccayo  hoti  saha  paccayena 
ca  puna  nipaccante  yathâsambhavafh.  Kando;  ghanto;  vanto; 
karando;  mando;  sando;  kullho;  bhandam;  bhandako; 
pando 2  ;  rando  ;  dando  ;  vitando  ;  isindo  ;  cando  ;  gando  ;  ando3; 
lando;  mendo  ;  erando  4;  kando;  iccevamâdayo  anfiepi  saddâ 
bhavanti. 

Kand,  etc.  prennent  le  suffixe  ka.  Ex.  Kando  : 
tige  ;  ghanto  :  cloche  ;  vanto  :  partie  ;  karando  :  boîte  ; 
mendo:  gardien  d'éléphants;  sando  :  grand;  bhan- 
dam :  marchandise,  etc. 

Ml^ltMHM  ïcF^RTTTOT  II  %\  Il 

Khâda  ama  gaina  iccetesaih  dhâtûnam  khandhaandhagan 
dhâdesâ  honti  kappaccayo  ca.  Khandho;  andho;  gandlio; 
evam  :  khandhako;  andhako;  gandhako. 

'',*,  3,  *   manquent  dans  Cd. 
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Khâd,  am,  gain  font  klianda,  andha,  gandlia.  Ex. 
Khandho  :  le  corps;  andho  :  aveugle;  gandho  : 
odeur. 

TTTT^t^FT  II  #*  Il 

Pal  a  kala  kusa  kada  bbaganda  mekha  '  vakka  takka  palla 
sadda  mula  bila  vida  candi  paiïca  va  vasa  paca  maca  musa 
gotthn  puthu  bahu  magi  bahu  kabi  sabi agga2  icccvamâdîbi 
dbâtûhi  pâlipadikebi  ca  uttarapadesu  alam  paccayo  boti, 
paccbà  puna  nipaccante.  Pâte  aîamiti:  patalam;  evam  :  kala- 
lam  ;  kusalam  ;  kadalam  ;  bhagandalam  ;  mekhalam ;  vakkalam; 
takkalam;  pallalam;  saddalam;  mulâlam;  bilâlam;  vidâlam; 
candàlo;  paiïcâlo;  vâlam;  vasalo;  pacalo;  macalo;  musalo; 
gotthulo;  puthulo;  babulo;  mangalam;  bahalam;  kambalam; 
sambalam;  aggalam;  iccevamâdayo  annepi  saddà  bhavanti. 

Pat,  etc.  prennent  le  suffixe  ala.  Ex.  Patalaiîi  : 
enfer;  kalalam  :  embryon;  kusalaiïi  :  prospérité; 
kadalam  :  bananier;  mekhalam  :  ceinture,  etc. 

rvsm  UajMyiHÏ  5  ^T  H  %\  Il 

Puthu  iccetassa  pâlipadikassa  puthupathâdesâ*  bonti  kvaci 
amappaccayo  bcti.  Putbavî;  pathamo;  putbujjano;  palKavivâ. 

Patha  devient  quelquefois  puthu,  patlia  et  prend 
Je  suffixe  ama.  Ex.  Puthavî  :  la  terre;  pathamo: 
premier;  puthujjano  :  un  homme  ordinaire. 

1  Cd  "kaclaganclame". 

2  Sh  °hu  inaûga  bahu  kambu  sambu  a°. 

3  Cd  °ssa  puthamo  va. 

4  Cd  "puthuppâde". 

xvir.  35 
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Sàsa  dada  ada  mada  iccevamàdilii  dhâtûlii  tu  du  îccete 
paccayâ  honti.  Satlu;  daddu;  acldu;  maddu. 

Les  racines  sâs ,  etc.  prennent  les  suffixes  tu  ,  du. 
Ex.  Sattu  :  ennemi;  daddu  :  dartre. 


-41^  ^TJ  II  &M  II 

Ci  pà  dhâ  iccevamâdihi  dhâtûlii  ivarappaccayo  hoti.  Cîva- 
raiîi;  pîvarani;  dhivaram. 

Les  racines  ci,  etc.  prennent  le  suffixe  îvara. 
Ex.  Cîvararîi  :  vêtement  de  moine. 

spr^tf^  fa  II  &i II 

Muna  yati  agga  pada  kava1  suça  ruca  mahàla  bhadd&la' 
mana  iccevamâdihi  dhâtûlii  pâtipadikehi  ca  ippaccayo  hoti. 
Muni;  yati;  aggi;  pati;  kavi;  suci  ;  ruci;  mahàli;  bhaddâlî; 
mani. 

[Et  les  racines]  man,  elc.  prennent  le  suffixe  i. 
Ex.  Muni  :  ascète;  yati  :  un  sage;  aggi  :  feu;  pati  : 
maître,  etc. 

ra^T^pt  II  fè3  II 

Vida  vala  masa  sinda  du  ku  kapu5  maya  unda  khajja  klmra 

1   Cd  °padakadakava°. 
1  C<1  "ddâlà  ma". 
3  Sh  Muda  kuka  ka°. 
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iccevamâdihi  dhâtûhi  pâtipadikehicaurappaccayo  hoti.  Vidù- 
ratlhâne  jâto  :  vedûro;  vallûro  ';  masûro;  sindûro;  dûro; 
kûro;  kappûro  ;  mayûro  ;  unduro;  khajjûro;  kururo. 

Vid,  etc.  prennent  le  suffixe  ura.  Ex.  Vedûro  : 
lapis-lazuli;  vallûro  :  viande  séchée;  masùro  :  len- 
tille; sindûro  :  nom  d'arbre,  etc. 

Hana  jana  bhâ  ri  khanu  ama2  vi  dhe  dhàsi  ki  hi  iccevamâdihi 
dhâtûhi  nu  nu  tu  iccete  paccayâ  honti.  Hanu;  jânu;  bhânu; 
renu;  khânu;  anu;  venu;  dhenu3;  dhâtu;  setu;  ketu;  hetu. 

Han,  etc.  prennent  les  suffixes  nu,  nu,  ta.  Ex. 
Hanu  :  joue;  dhenu  :  vache;  dhâtu  :  racine. 

5?T$f|2TlUtfll 

Kula  kusa  katà  iccevamâdihi  dhâtûhi  pâiipadikehi  ca  thap- 
paccayo  hoti.  Kuttho;  kottham  ;  katlham. 

Kut,  etc.  prennent  le  suffixe  tha.  Ex.  Kuttho  :  le 
costus;  kotthaiïi  :  grenier;  kattham:  pièce  de  bois. 

HH y <^l  1^1  (^  3^TÏÏTf|THT 4 HMo II 

Manu  pûra  suna  ku  su  ila  ala  malii  iccevamâdihi  dhâtûhi 
pâtipadikehi  ca   ussa  nusa  5  isa  iccete  paccayâ  honti.  Yalhâ  : 

1  Cd  manivallûro0. 

2  Cd  °ri  khânu  a0.  Sh  °ri  khana  a0. 

3  Cd  vedhanu0. 

\  5  Cd  S'1  °ussanu°. 
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manusso;  mânuso;  puriso:  poso;  sunisâ;  karisaiïi;  siriso; 
iliso;  aliso1;  mahiso;  sîsaiîi;  kîsam  ;  — iccevamâdayo  saddâ 
sesâ  bahukà  bhavanti. 

Man,  pur,  suit,  etc.  prennent  les  suffixes  ussa, 
nusa,  isa.  Ex.  Manusso  ou  mânuso  :  homme; 
puriso  ou  poso  :  homme;  sunisâ  :  belle-fille;  karî- 
sam  :  fumier,  etc. 

Malgré  l'accord  des  deux  mss.  auxquels  vient  s'adjoindre 
mon  ms.  de  la  Rûpasiddhi,  qui  lit  de  même  (fol.  iooa) ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  la  correction 
de  «  nusa  »  en  «  nusa  »  ;  ce  suffixe  n'est  là  que  pour  la  forme 
mânuso,  et  n  marque  qu'il  exige  la  vriddhi  de  la  première 
voyelle. 

ITI  KIBBIDHÀXE    UNADIKAPPO   CHATTHO  KANDO. 

Yâni  sippâni  lokasmim  anumthûlàni  vijjare 
Tâni  sabbâni  sippâni  sayaiîisijjhâ  bhavantu  me. 

SANDH1KAPPO  NITTHITO2. 

1  Cd  sunisâ;  karisam;  suriyo;  siriso;  ilisso;  alaso.  S1'  "karisarîi  — 
siriso0. 

2  Cd  avant  le  vers  «Yâni  sippâni,  etc.»  a  les  mots  «Siddhir 
astu»,  et  après  «nitthilo»,  il  porte  la  date  «Sakâbdam  thutisatyam». 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   14  AVRIL  1871. 

La  séance  se  tient,  par  extraordinaire,  au  secrétariat  de 
l'Institut,  à  une  heure. 

Le  secrétaire  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  lecture  du 
procès-verbal  delà  dernière  séance,  par  suite  d'une  circons- 
tance qui  n'a  pas  laissé  entre  ses  mains  le  cahier  des  procès- 
verbaux. 

On  s'entretient  de  la  manière  dont  seront  placées  les  va- 
leurs de  la  Société  et  de  l'état  des  impressions. 

La  question  du  local  est  suspendue  par  suite  de  l'étal  gé- 


néral du 


pays. 


J'ai  reçu  de  M.Stanislas  Julien  la  réclamation  suivante,  qui 
se  rapporte  à  l'article  de  M.  Pauthier  dans  le  cahier  précé- 
dent du  Journal  asiatique  (mars-avril,  p.  35g,  1.  28)  : 

«On  sait  que  c'est  moi  qui  ai  copié  le  manuscrit  de  la 
«  Grammaire  du  P.  Prémare  pour  qu'elle  fût  imprimée  à  Ma- 
«  iacca,  aux  frais  de  lord  Kingsborough.  Dans  un  passage  où 
«l'auteur  parle  du  roman  Yu-Kiao-li,  il  dit  (voy.  p.  39  de 
u  l'édition  imprimée)  :  Hoc  altimum  opusculum  tanti  Jaciebat 
«  illustrissimus  Dojninus  de  Lione ,  Rosaliensis  episcopus,  ut  omnes 
«  ejus  phrases  in  modum  dictionarioli  disposuerit.  Feu  M.  Bazin, 
«  ancien  professeur  de  chinois  vulgaire,  m'apprit  jadis  qu'un 
«de  ses  amis,  M.  Robert,  dont  le  père  était  conservateur  de 
'■la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  avait  trouvé  ce  petit  dic- 
«  tionnaire  dans  les  combles  de  la  Bibliothèque  royale,  où  il 
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«  était  employé,  et  l'avait  remis  entre  les  mains  de  M.  Abel 
«  Rémusat,  conservateur  des  manuscrits  orientaux.  M.  Bazin 
«avait  pu  feuilleter  ce  petit  dictionnaire,  qui  lui  avait  paru 
«  fort  important  pour  l'intelligence  des  romans  chinois  écrits 
«dans  le  même  style  que  Les  deux  Cousines,  mais  il  avait 
«  vivement  regretté  que  Mgr  de  Lione  n'y  eût  pas  inséré  les 
«  expressions  difficiles  qui  y  figurent  clans  les  pièces  de  poésie 
«  qui  en  font  l'ornement. 

«Le  curieux  passage  que  j'ai  cité  plus  haut  avait  été  bifl'é, 
«  non  par  le  P.  Prémare,  qui,  suivant  M.  Pauthier,  aurait  re- 
«  connu  son  erreur1,  mais  par  la  main  d'une  autre  personne 
«  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  et  qui,  pour  une  cause 
«  que  je  ne  pus  alors  deviner,  me  gronda  d'avoir  fait  revivre 
«la  rature.  Je  reconnus  que  j'avais  eu  tort,  mais  je  ne  dois 
«  pas  m'en  repentir,  car  j'avais  donné,  sans  le  savoir,  un  ren- 
«  seignement  fort  utile  pour  l'histoire  du  roman  Yu-Kiao-li. 

«  M.  Pauthier  (p.  35g,  1.  3/t)  nie  l'existence  du  petit  diction- 
«naire  de  M8' de  Lione  ;  puis,  peu  après,  il  dit  qu'il  possède 
«  une  copie  du  Diclionarlolum  en  question.  Il  y  a  là  une  con- 
«  tradiction  inexplicable.  Du  reste,  la  description  qu'il  en 
«  donne  prouve  que  c'est  tout  autre  chose  que  le  travail  de 
«  l'évêque  de  Rosalie.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  n'y 
«  ait  pas  trouvé  les  phrases  des  deux  premiers  chapitres  du 
«  Yu-Kiao-li  qu'il  y  a  cherchées.  » 

Dans  une  autre  lettre,  M.  Stanislas  Julien  me  dit  qu'il  ne 
possède  pas  de  copie  du  dictionnaire  français -chinois  du 
P.  Incarville,  comme  paraît  le  croire  M.  Pauthier,  d'après 
la  note,  p.  357,  ^u  même  cahier  du  Journal  asiatique. 

La  commission  du  Journal  ayant  ainsi  satisfait  au  droit  de 
réponse  de  M.  Julien ,  et  ne  croyant  pas  qu'il  soit  utile  de 
laisser  se  perpétuer  cette  polémique,  a  prié  M.  Pauthier  de 
ne  pas  la  continuer  dans  les  pages  du  Journal.  — J.  Moiil. 

1  «Le  P.  Prémare  avait  évidemment  vu  et  tenu  entre  ses  mains  le  petit 
«dictionnaire  de  M.  de  Lione  dont  il  parle  en  termes  si  nets  et  si  précis.  Il 
'ine  pouvait  donc  pas  le  supprimer  comme  n'existant  pas,  en  biffant  le 
«passage  où  il  l'avait  mentionné.»  •—  St.  J. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  29  JUIN  1871. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Mohl, 
président. 

Avant  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  M.  Mohl  raconte  à  la  Société  les  efforts  faits 
par  M.  Pauthier,  pendant  le  règne  de  la  Commune, 
pour  sauver  un  membre  de  la  Société,  M.  l'abbé 
Perny,  provicaire  apostolique  de  la  Chine,  qui  avait 
été  arrêté  et  envoyé  à  la  Conciergerie ,  comme  otage. 
M.  Pauthier,  s'appuyant  sur  une  réclamation  signée 
des  membres  du  Conseil  présents  à  Paris,  fit  des 
démarches  courageuses  et  persévérantes,  dont  le 
résultat  fut  de  faire  placer  M.  Perny  dans  une  ca- 
tégorie moins  exposée  des  otages.  De  la  sorte  la  vie 
de  M.  Perny  a  été  sauvée;  au  dernier  moment,  il 
put  s'échapper  de  la  Roquette  à  travers  les  plus 
grands  dangers.  La  Société  remercie  M.  Pauthier 
de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  circonstance. 
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Le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  annuelle;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Lecture  est  donnée  de  deux  lettres ,  l'une  de  la 
rédaction  du  journal  anglais  Nature,  l'autre  de  la 
rédaction  du  journal  anglais  Academy,  demandant 
l'échange  du  Journal  asiatique  contre  leurs  publica- 
tions. Cet  échange  est  adopté  pour  Y  Academy,  mais 
non  pour  Nature,  qui,  étant  un  journal  d'histoire 
naturelle,  n'a  pas  assez  d'analogie  avec  les  travaux 
de  la  Société. 

M.  Mohl  et  M.  Renan  proposent  l'adjonction  de 
M.  Joseph  Halévy  à  la  Société.  M.  Halévy  est  reçu 
membre  de  la  Société  asiatique. 

M.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  rapport 
annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  l'année 
1  870-1  87 1 . 

M.  Barbier  de  Meynard  expose  les  motifs  pour 
lesquels  la  Commission  des  fonds  ne  peut  faire  à 
cette  séance  son  rapport  sur  les  comptes  de  la  So- 
ciété. Les  événements  obligent  la  Commission  de 
réunir  les  comptes  de  l'exercice  passé  et  du  pro- 
chain exercice  ;  un  rapport  commun  sur  ces  deux 
exercices  sera  fait  en  1872. 

M.  J.  Halévy  donne  lecture  a  la  Société  d'un 
fragment  de  son  rapport  au  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  sur  son  voyage  cpigraphique  dans  le 
Yémen. 

On  procède  au  remplacement  des  membres  sor- 
tants du  Conseil.  Voici  le  résultat  du  scrutin. 
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Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.  Adolphe  Régnier,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire. 

Secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbiek 
de  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Dugat,  Foucaux, 
Sanguinetti,  Guigniaut,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Brunet  de  Presle,  Schefer,  Feer. 

Censeurs  :  MM.  Guigniaut,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Etudes  sur  les  Tchinghianés  ou  Bohé- 
miens de  l'Empire  ottoman,  par  A.  G.  Paspati,  D.  M. 
Constantinople ,  A.  Koroméla ,  1870,  grand  in-8°, 
652  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Trois  numéros  du  journal 
Nature. 
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RAPPORT 


LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1870-1871, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE    29  JDIN   1871, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Pouvions-nous  croire,  il  y  a  un  an,  quand  nous 
étions  réunis  presque  à  pareil  jour  pour  régler  les 
intérêts  de  notre  société,  que  nous  nous  trouvions 
à  la  veille  d'une  crise  qui  devait  mettre  en  question 
notre  existence,  nos  ressources  et  jusqu'à  l'avenir 
de  nos  études  et  de  nos  travaux?  Quelles  épreuves! 
quelles  angoisses  !  Et  que  ceux  de  nos  fondateurs 
qui  traversèrent  les  jours  terribles  de  la  première 
Révolution  furent  heureux  auprès  de  nous  !  Us  virent 
la  patrie  en  danger,  la  société  livrée  à  une  violente 
convulsion;  ils  ne  virent  pas  la  France  atteinte  au 
cœur  même  de  sa  vie,  le  pacte  social  nié,  la  foi  en 
la  valeur,  en  la  dignité  de  la  vie  humaine,  ébranlée 
par  un  doute  cruel.  Tirons  le  voile,  Messieurs,  sur 
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ces  navrants  souvenirs.  Notre  règle  à  nous  est  de 
continuer  notre  œuvre,  même  quand  on  peut  se 
demander  si  l'on  travaille  pour  un  lendemain.  L'em- 
pereur romain  qui,  au  moment  de  mourir,  résu- 
mait son  opinion  sur  la  vie  par  ces  mots  :  Nil  expe- 
dit,  n'en  donnait  pas  moins  pour  mot  d'ordre  à  ses 
officiers  :  Laboremus.  La  science  ne  chôme  pas  plus 
que  le  devoir.  Dans  des  temps  comme  les  nôtres, 
on  ne  surmonte  le  désespoir  que  par  la  volonté  ré- 
fléchie de  remplir  sa  tâche  de  tous  les  jours,  dût-on 
y  porter  un  esprit  distrait  et  tout  autre  chose  qu'un 
cœur  léger. 

Il  était  inévitable  qu'une  année  où  la  vie  de  Pa- 
ris a  été  si  profondément  troublée  apportât  dans 
nos  fonctions  de  grands  désordres.  Les  séances  de 
votre  Conseil  n'ont  pu  se  tenir  avec  leur  régularité 
accoutumée,  et,  sans  l'hospitalité  que  l'Institut  a 
bien  voulu  nous  donner  dans  ses  bâtiments,  elles 
n'auraient  pas  pu  se  tenir  du  tout.  Nous  avons  dû 
nous  y  borner  à  la  discussion  des  affaires  urgentes; 
toute  correspondance  étant  impossible  avec  le  de- 
hors, les  communications  scientifiques  n'auraient 
offert  qu'un  intérêt  bien  restreint.  Pouvions-nous 
d'ailleurs  songer  à  autre  chose  qu'à  conserver  vos 
ressources  pour  des  temps  meilleurs?  Plus  d'une 
fois  nous  avons  pu  concevoir  des  craintes  sur  la  sû- 
reté de  vos  valeurs;  ça  été  là  pour  les  membres  de 
votre  Conseil  l'objet  d'un  perpétuel  souci. 

La  publication  du  Journal  asiatique  a  été  mise 
fort  en  retard.  Le  dernier  numéro  qui  vous  a  été 


12  JUILLET   1871. 

distribué  est  le  numéro  d'août-septembre  1870. 
Rassurez-vous  pourtant,  Messieurs,  aucune  lacune 
ne  déparera  votre  collection,  et  un  jour,  à  celui  qui 
parcourra  la  série  de  votre  journal ,  les  années  1870 
et  1871  n'offriront  ni  un  moindre  volume,  ni  un 
moindre  intérêt  que  les  autres  années.  Les  numéros 
d'octobre  1870  à  janvier  1871  sont  en  composition 
et  ne  tarderont  pas  à  être  tirés;  la  matière  pour  les 
numéros  suivants  est  assurée.  Votre  Collection  orien- 
tale n'a  même  pas  été  trop  entravée.  Vingt- deux 
feuilles  du  tome  VI  des  Prairies  d'or  de  Masoudi  sont 
tirées;  le  reste  du  volume  est  composé  depuis  le  mois 
de  mars  et  aurait  certainement  paru  à  l'heure  qu'il 
est  sans  les  déplorables  catastrophes  de  ces  deux  der- 
niers mois. 

La  question  de  votre  local  n'a  pas  été  pour  le 
Conseil  l'objet  d'une  moindre  sollicitude.  Votre  bail 
expirait  le  1 5  avril  dernier.  Quelques  membres 
du  Conseil  ont  cherché  à  donner  suite  à  une  idée 
conçue  depuis  longtemps  par  plusieurs  d'entre  nous. 
Il  est  clair  que  la  justice  et  les  convenances  voudraient 
que  la  Société  fût  au  moins  logée  dans  un  bâtiment 
de  l'Etat,  en  retour  de  tant  de  services  qu'elle  rend 
à  l'Etat.  Cette  pensée  a  été  accueillie  par  M.  Jules 
Simon ,  ministre  de  l'Instruction  publique ,  avec  un 
empressement  dont  nous  devons  être  profondé- 
ment reconnaissants.  Parles  soins  de  M.  Saint-René 
Taillandier,  secrétaire  général  du  ministère,  et  de 
M.  Constant  Dufeux, architecte  du  palais  du  Luxem- 
bourg, un  beau  et  vaste  local  nous  fut  assigné  dans 
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ce  palais;  certaines  circonstances  nous  donnaient 
môme  la  certitude  que  le  local  en  question  ne  nous 
serait  pas  enlevé,  quelles  que  lussent  un  jour  les 
destinées  du  palais.  Le  vendredi  1  7  mars  dernier, 
votre  secrétaire  recevait  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  l'assurance  que  le  lendemain  l'ordre 
de  mettre  l'appartement  à  notre  disposition  serait 
signé  par  le  ministre.  Hélas!  vous  savez  ce  que  fut 
le  lendemain!.  .  .  A  Versailles,  M.  le  ministre  et 
M.  le  secrétaire  général  nous  renouvelèrent  leurs 
promesses;  il  était  décidé  que,  dès  la  rentrée  de  Pa- 
ris dans  l'ordre  légal,  le  ministre  adresserait  à  l'ar- 
chitecte l'ordre  de  nous  livrer  les  pièces  convenues. 
Pouvions-nous  prévoir  l'infernale  scélératesse  qui 
devait,  en  livrant  aux  flammes  les  principaux  édi- 
fices de  Paris,  réduire  momentanément  à  une  triste 
pénurie  de  bâtiments  la  ville  du  monde  la  plus 
riche  en  constructions  publiques  ?  Le  Luxembourg 
va  être  pour  un  temps  occupé  par  l'administration 
de  la  Ville,  et  il  est  douteux  que  nous  puissions  sur- 
le-champ  y  être  logés;  mais  la  bienveillante  con- 
cession que  nous  avait  faite  M.  Jules  Simon  n'est 
pas!  retirée;  elle  subsiste  en  principe;  peut-être 
même  quand  l'emménagement  des  services  de  la 
Ville  sera  plus  avancé,  obtiendrons-nous  dans  les 
bâtiments  du  palais,  à  défaut  de  l'appartement  qui 
nous  était  destiné,  un  établissement  provisoire  qui 
nous  garantisse  l'exécution  future  de  la  parole  qu'on 
nous  a  généreusement  octroyée. 

Des  pertes  sensibles  sont  venues  s'ajouter  à  tant 
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d'autres  deuils.  Notre  premier  vice- président, 
M.  Caussin  de  Percevai,  nous  a  été  enlevé  vers  la 
fin  du  siège,  et  c'est  sous  la  menace  des  obus  enne- 
mis que  nous  lui  avons  rendu  les  derniers  devoirs. 
Notre  école  ne  pouvait  faire  une  perte  plus  sensible. 
M.  Caussin  de  Percevai  ne  laisse  guère  qu'un  livre; 
mais  c'est  peut-être  le  livre  de  toute  notre  généra- 
tion qui  est  le  plus  sûr  de  rester.  L'intérêt  extraor- 
dinaire du  sujet,  la  science  et  la  conscience  avec 
lesquelles  il  a  été  traité,  font  des  trois  volumes  de 
YHistoire  des  Arabes  avmt  l'islamisme  un  véritable 
original ,  une  source  qui  sera  toujours  consultée. 
L'histoire  des  anciens  peuples  n'a  pas  d'image  plus 
attachante  que  celle  de  celte  vie  pleine  de  charme 
que  nous  présentent  le  Kitâb  el-Agâni,  les  autres  re- 
cueils du  même  genre  et,  en  général,  les  poèmes 
anté-islamiques.  M.  Caussin  de  Percevai  a  su  présen- 
ter cet  ensemble  avec  une  sincérité,  une  candeur, 
un  oubli  de  toute  vanité  personnelle,  qui  laissent  au 
sujet  son  plein  relief  et  rappellent  l'accent  honnête, 
Je  goût  de  la  vérité  qui  distinguent  notre  vieille 
école  des  Rollin ,  des  Tillemont.  M.  Caussin  de 
Percevai  se  proposa  de  traiter  la  matière  selon  les 
vues  des  Arabes;  il  n'y  introduisit  pas  tout  ce  que 
les  sources  grecques  et  latines,  notamment  l'épigra- 
phie  du  Hauran,  auraient  pu  lui  fournir;  il  n'y  mêla 
pas  non  plus  ce  qu'on  appelle  Ja  critique,  et  bien 
que  de  la  sorte  certaines  pages  de  son  livre  aient 
pris  une  tournure  plus  positive  que  celle  que  com- 
porte une  histoire  légendaire,  il  faut  presque  s'en 


RAPPORT  ANNUEL.  15 

réjouir;  le  livre  y  a  gagné  en  transparence  et  en- 
naïveté.  M.  de  Sacy,  qui  fit  les  premiers  pas  assurés 
dans  cette  forêt  vierge  de  la  poésie  anté-islamique, 
avait  traduit  ces  vieilles  poésies  avec  une  certaine 
pesanteur  ;  les  traductions  de  M.  Caussin  sont  à  la  fois 
élégantes,  fines  et  scrupuleusement  exactes.  La 
connaissance  que  notre  confrère  avait  de  l'arabe  était 
admirable.  Il  y  a  eu,  il  y  a  encore  de  plus  subtils 
grammairiens;  mais  personne  n'a  jamais  su  mieux 
que  lui  saisir  le  sens  d'une  phrase  arabe,  n'y  voir 
rien  de  plus,  rien  de  moins  que  ce  qui  s'y  trouve. 

S'étant  imposé  avec  raison  de  conduire  son  tra- 
vail jusqu'à  la  réduction  de  toutes  les  tribus  arabes 
sous  la  domination  unique  de  l'islam,  M.  Caussin  * 
fut  amené  à  traiter  de  la  vie  de  Mahomet  et  des  ori- 
gines de  l'islamisme.  On  a  été,  on  ira  plus  loin  dans 
ce  sujet  délicat;  on  n'y  portera  pas  plus  de  sûreté, 
ni  des  vues  plus  justes.  Le  premier,  M.  Caussin  de 
Perceval  reconnut  avec  sens  le  caractère  du  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane.  Mahomet  sort  de  son 
livre  vivant,  possible,  vraisemblable.  Avec  l'impartia- 
lité d'un  esprit  droit,  M,  Caussin  de  Perceval  vit  ce 
qu'il  y  eut  en  lui  d'inspiration  sincère ,  et  montra 
parfaitement  comment  ses  prédications  répondirent 
aux  aspirations  religieuses  du  temps. 

Je  ne  connais  pas  de  livre  qui  fasse  plus  d'hon- 
neur à  la  France  que  Y  Histoire  des  Arabes  avant  l'is- 
lamisme. M.  Caussin  de  Perceval  y  travailla  de  longues 
années  consécutives,  et,  donnant  un  exemple  trop 
rarement  suivi,  publia  les  trois  volumes,  formant 
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un  total  de  plus  de  1,800  pages,  en  même  temps, 
sans  déflorer  l'ouvrage  par  aucune  publication  hâ- 
tive. Tiré  malheureusement  à  un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  à  peine  mis  dans  le  commerce,  le 
livre  est  devenu  rare,  et  l'on  ne  peut  assez  regretter 
que  les  forces  aient  manqué  à  notre  confrère  pour 
en  donner  une  nouvelle  édition. 

Le  caractère  de  M.  Caussin  de  Perce  val  était  à 
l'avenant  de  son  livre.  On  ne  fut  jamais  plus  mo- 
deste. Cette  bonne  tradition  de  la  science  fran- 
çaise, qui  tend  à  se  perdre  de  jour  en  jour,  et  dont 
la  première  règle  était  de  ne  jamais  parler  de 
soi,  M.  Caussin  l'observait  jusqu'à  paraître  timide. 
Non-seulement  il  ne  rechercha  jamais  la  réclame; 
il  semblait  fuir  la  juste  réputation.  On  le  prit  à 
l'Institut  bien  plus  qu'il  ne  s'y  porta.  Il  semblait 
craindre  qu'on  ne  lui  prêtât  une  profession  d'érudit, 
à  laquelle  il  n'aspirait  pas.  Eloigné  de  toute  intrigue, 
le  plus  doux  et  le  plus  inoffensif  des  hommes, 
M.  Caussin  de  Perceval  est  la  meilleure  réponse  à 
ceux  qui  nous  calomnient  et  qui,  pour  quelques 
misères  dont  aucun  pays  n'est  exempt,  oublient  ces 
purs  et  bons  caractères,  ces  œuvres  solides,  fortes, 
étudiées,  dont  ailleurs  on  se  ferait  des  titres  de 
gloire  nationale,  et  qui  chez  nous  sont  connues  de 
cent  personnes,  parce  que  nous  laissons  trop  sou- 
vent l'esprit  superficiel  et  le  charlatanisme  usurper 
la  place  due  au  vrai  mérite  et  nous  représenter  aux 
yeux  de  l'étranger. 

On  peut  regarder  également  comme  une  victime 
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du  siège  M.  Tbéoduie  Devéria,  conservateur -ad- 
joint du  musée  égyptien  au  Louvre.  Depuis  plu- 
sieurs années,  gravement  atteint  de  la  poitrine, 
M.  Devéria  ne  se  soutenait  qu'en  allant  passer  l'hiver 
à  Cannes.  Le  blocus  l'ayant  empêché  de  sortir  cette 
année  à  l'époque  accoutumée,  il  est  mort.  M.  De- 
véria était  une  nature  fine,  distinguée,  des  plus  at- 
tachantes. Ses  travaux  d'égyptologie  sont  justement 
estimés;  son  habileté  comme  dessinateur  relevait 
son  talent  de  philologue;  la  perfection  de  nos  types 
hiéroglyphiques  de  l'Imprimerie  Nationale  est  en 
partie  son  ouvrage. 

Non  moins  regrettable  est  la  mort  prématurée  de 
notre  intelligent  et  courageux  voyageur  Guillaume 
Lejean,  qui  s'est  éteint  tristement  au  fond  de  la  Bre- 
tagne, sa  patrie,  au  plus  fort  de  nos  malheurs.  Le- 
jean ,  quoique  ayant  beaucoup  voyagé  en  Asie ,  n'ap- 
partenait pas  proprement  au  monde  des  orientalistes  ; 
sa  vaste  curiosité,  son  esprit  philosophique,  sa  no- 
blesse de  cœur,  son  caractère  austère  et  inflexible, 
font  néanmoins  de  sa  perte  un  deuil  pour  nous 
tous. 

C'était  aussi  un  infatigable  ami  de  la  vérité  que 
le  savant  et  modeste  M.  Obry,  juge  honoraire  au 
tribunal  d'Amiens,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  M.  Obry  donnait  l'exemple  rare  d'un  magis- 
trat de  province  se  tenant  au  courant  des  études 
les  plus  avancées.  La  philologie  et  la  mythologie 
aryennes  comparées  étaient  l'objet  de  ses  prédilec- 
tions. Son  esprit  indépendant  se  plaisait  aux   pro- 
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blêmes  de  l'histoire  religieuse;  sa  liante  sagesse  pra- 
tique le  préservait  des  vaines  poursuites  de  réputation 
et  d'ambition,  achetées  toujours  au  prix  de  tant 
de  sacrifices  de  conscience,  et  qui  rendent  si  rare- 
ment ce  qu'on  leur  sacrifie.  Il  est  mort  dans  un 
âge  avancé,  à  près  de  soixante  et  dix-huit  ans,  travail- 
lant à  la  publication  d'un  de  ses  mémoires  les  plus 
hardis  et  les  plus  savants. 

Bien  d'autres  morts,  Messieurs,  comme  celle  de 
M.  Combarel,  professeur  d'arabe  à  la  chaire  d'Alger, 
sans  parler  des  pertes  que  l'interruption  des  relations 
a  pu  nous  laisser  ignorer,  ont  laissé  des  vides  sen- 
sibles parmi  vous;  mais  votre  zèle  redoublera  avec 
les  épreuves  de  la  patrie;  vous  conserverez  à  la 
France  une  de  ses  gloires;  vous  effacerez  prompte- 
ment  la  trace  funeste  d'une  année  de  stupeur  et  de 
mort. 

Le  nombre  de  travaux  nouveaux  que  j'ai  à  vous 
signaler  est  restreint  sans  doute;  il  prouve  néan- 
moins surabondamment  que  le  feu  sacré  ne  s'est  pas 
éteint  parmi  vous.  De  même  que  quelques-uns  des 
plus  beaux  mémoires  de  M.  de  Sacy  portent  la  date 
de  1793,  de  même  on  remarquera  un  jour  à  votre 
honneur  que  les  plus  tristes  mois  de  1 870  et  1871 
ne  virent  pas  s'interrompre  vos  savantes  recherches. 

M.  Leupol  a  terminé  par  un  volume  de  racines 
sanscrites  \  composées   en  vers  techniques  sur  le 

1  Le  Jardin  des  racines  sanscrites,  ouvrage  faisant  suite  à  la  Mé- 
thode grammaticale,  au  Dictionnaire,  aux  deux  Selectœ.  xvn-222 
pages,  in-8".  Nancy,  Grosjean;  Paris,  Maisonneuve,  1870. 
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modèle  des  Racines  grecques  de  Port-Royal,  l'en- 
semble des  ouvrages  élémentaires  par  lesquels  l'école 
de  Nancy  croit  avoir  rendu  le  sanscrit  classique  et 
lui  avoir  préparé  un  accès  dans  nos  lycées.  Sans 
partager  ces  prétentions  et  ces  espérances,  et  tout 
en  faisant  des  réserves  sur  la  méthode  des  racines 
en  vers  techniques,  qu'on  parait  avoir  abandonnée 
pour  l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  rendons 
hommage  aux  hommes  dévoués  qui,  dans  une  ville 
occupée  par  une  armée  étrangère ,  ont  su  exécuter 
de  difficiles  labeurs.  Il  faut  louer  surtout  les  prin- 
cipes excellents  que  M.  Guerrier  de  Dumast  a  su 
trouver  l'occasion  d'émettre  à  propos  de  la  publica- 
tion de  M.  Leupol  :  «Qu'il  y  ait,  quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  avantage  pour  un  peuple  à  posséder  la 
science,  —  à  posséder  surtout  le  véritable  fruit  de 
la  science  (la  compréhension), —  c'est  ce  qui  com- 
mence à  être  confessé  d'un  public  jusqu'à  présent 
endormi ,  lequel  avait  presque  fini  par  croire  qu'être 
bien  renseigné  sur  toutes  matières  ne  sert  pas  à 
grand'chose,  et  que  peut-être  un  peuple,  en  culti- 
vant la  naïve  ignorance,  tandis  que  toutes  les  autres 
nations  s'instruisent,  prend  le  moyen  de  devenir 
meilleur  qu'elles.  » 

C'est  également  dans  un  déparlement  cruelle- 
ment pressé  par  l'ennemi  qu'a  été  imprimée  la  con- 
tinuation de  la  traduction  du  Mahabharata  par 
M.  Fauche1.  Le  respectable  et  laborieux  traducteur 

1    Le  Muliahlinraldj  poëmc  épique  c\o   Krishna    Dwaipayana ,  tra- 
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mourut  pendant  l'impression  du  tome  X;  ce  tome  X 
a  pu  être  complété  d'après  les  manuscrits  de 
M.  Fauche,  laissés  à  l'imprimerie  de  M.  Carro  à 
Meaux.  Il  paraît  même  qu'une  suite  sera  donnée  à 
l'ouvrage  par  un  des  amis  de  M.  Fauche.  Nous 
avons  fait  des  réserves  sur  la  méthode  grammaticale 
et  critique  qui  a  présidé  à  cette  vaste  publication; 
il  faut  reconnaître  néanmoins  le  courage  qui  l'a  fait 
entreprendre  et  qui  la  fait  continuer.  Que  d'efforts 
généreux,  que  d'initiatives  honnêtes  sont  empêchés 
en  province  de  porter  tous  leurs  fruits,  par  le  dé- 
faut d'organisation  de  nos  écoles  savantes  et  de 
notre  travail  scientifique! 

M.  Ohry,  dont  nous  regrettions  tout  à  l'heure  la 
mort,  a  publié,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie. 
un  mémoire  dont  il  avait  donné  depuis  longtemps 
connaissance  à  plusieurs  de  ses  amis l.  M.  Obry 
cherche  à  établir  des  rapprochements  entre  Jéhovah 
et  Agni  et  à  fonder  une  sorte  d'exégèse  biblico-vé- 
dique.  Je  ne  partage  pas  l'opinion  du  savant  magis- 
trat; quoique  l'origine  du  nom  de  Jéhovah  soit  fort 
obscure ,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  rien  de  commun 
avec  tel  ou  tel  mot  sacramentel  de  la  religion  vé- 
dique; mais  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de 
M.  Obry  est  digne  d'être  médité;  en  ces  éludes  com- 


duit  par  Hippolyte  Fauche;  X6  volume,  publication  posthume,  l\ 45 
pages,  grand  in-8°.  Paris,  Liepmannsohn  etDufour,  1870. 

1  Jéhovah  et  Agni,  études  biblico-védiques  sur  les  religions  des 
Aryas  et  des  Hébreux  dans  la  haute  antiquité;  LXXV-i53  pages, 
in-8°.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1870. 
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mençantes,  tous  les  coups  de  sonde  ont  d'ailleurs 
leur  utilité,  ne  serait-ce  que  pour  indiquer  les  points 
où  il  n'y  a  plus  d'effort  à  tenter. 

M.  Feer  a  continué  ses  consciencieuses  études 
sur  les  origines  du  bouddhisme.  Une  question  do- 
mine toutes  les  autres  dans  cette  branche  de  la  cri- 
tique; c'est  la  question  de  l'âge  relatif  des  textes 
contenant  la  doctrine  de  Bouddha  et  de  l'ordre  de 
leur  rédaction.  Cela  est  vrai  surtout  pour  la  prédi- 
cation de  Bénarès  («enseignement  des  quatre  véri- 
tés»), qui  est  considérée  comme  reflétant  avec  le 
plus  de  fidélité  la  véritable  pensée  et  l'enseignement 
direct  de  Çakyamouni.  M.  Feer  a  essayé  de  classer 
les  rédactions  diverses  de  ces  prédications  et  de  les 
comparer1.  Le  problème  ressemble  beaucoup  à 
celui  que  présente  la  rédaction  des  quatre  textes 
évangéliques,  et  sans  doute  donnera  lieu  un  jour  à 
non  moins  de  systèmes  opposés.  M.  Feer  a  réuni 
sous  le  titre  d'Études  bouddhiques  les  divers  travaux 
qu'il  a  publiés  dans  votre  journal  de  1866  à  sS/O2. 

M.  Garcin  de  Tassy  n'a  pas  voulu  que  la  guerre , 
qui  l'a  empêché  de  prononcer  en  décembre  1870 
son  dificours  d'ouverture,  privât  le  public  du  ta- 
bleau qu'il  a  coutume  de  présenter  annuellement 
du  mouvement  littéraire  dans  l'Inde3.  Il  en  a  fait 
l'objet  d'une  brochure  à  part,  qui  renferme  des  dé- 

1  Journal  asialHjtte,  mai-juin  1&70. 

2  Paris,  Maisonneuve,  3i6  pages. 

:'  La  langue  et  la  litlcralare  Iwuloustanics  en  1870 ,  !\  8  pages ,  in-8". 
Paris,  Labitte  et  Maisonneuve,  1871. 
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tails  pleins  de  vie  sur  le  mouvement  de  reforme 
déiste  qui  travaille  l'Inde  et  entraîne  la  suppression 
des  castes,  sur  la  lutte  de  l'hindi  et  de  l'hindoustani- 
urdu,  sur  les  rivalités  des  sectes  nombreuses  qui  se 
partagent  le  pays.  La  liberté  que  l'Angleterre  laisse 
aux  populations  indigènes  amène  les  conséquences 
les  plus  singulières,  en  particulier  un  développement 
de  l'instruction  publique  capable  de  faire  envie  à  bien 
des  peuples  européens,  et  un  réveil  du  vieil  esprit 
hindou,  qui  tend  chaque  jour  à  faire  disparaître 
l'islam. 

Notre  laborieux  et  regretté  confrère,  M.  Evariste 
Prudhomme,  avait  traduit  du  russe  une  étude  de 
M.  Patkanoff  sur  la  grammaire  comparée  de  la 
langue  arménienne,  qui  a  paru  dans  votre  journal 
par  les  soins  de  M.  Dulaurier1.  Le  travail  de 
M.  Patkanolï'  paraît  conçu  dans  les  bons  principes 
de  l'école  de  M.  Bopp.  Il  montre  très-bien  la  place 
de  l'idiome  arménien  dans  la  famille  iranienne,  ses 
affinités  particulières  avec  le  zend,  l'état  de  décré- 
pitude où  il  est  arrivé  sous  le  rapport  des  flexions 
grammaticales,  décrépitude  qui  ne  le  cède  guère 
qu'à  celle  où  est  parvenu  le  persan  moderne. 
M.  Dulaurier  a  ajouté  au  mémoire  de  M.  Patkanoff 
des  observations  de  phonétique.  La  grammaire 
comparée  de  l'arménien  avait  déjà  été  l'objet  de 
travaux  ingénieux;  le  travail  de  M.  Patkanoff  les 
complète,  bien  qu'au  dire  des  juges   compétents 

1  Journal  asiatique ,  août-septembre  1870. 
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plusieurs  des  vues  du  philologue  russe  aient  encore 
besoin  de  confirmation. 

Les  études  sémitiques  ont  été  moins  troublées 
que  les  études  indo-européennes  par  les  événements 
politiques.  Une  inscription  araméenne  et  des  em- 
preintes d'un  grand  nombre  d'inscriptions  phéni- 
ciennes d'Afrique,  adressées  à  l'Académie  par 
M.  Euting,  sont  venues  enrichir  le  cabinet  de  la 
commission  des  inscriptions  sémitiques1.  M.  Judas2 
a  publié  une  nouvelle  inscription  carthaginoise  ; 
M.  Joseph  Halévy  3  a  repris  l'inscription  de  Mar- 
seille, en  la  rapprochant  du  texte  analogue  trouvé 
à  Carthage.  Les  étymologies  et  les  vues  mytholo- 
giques de  M.  Halévy  soulèvent  de  graves  objections. 
Quand  M.  Halévy  aura  une  connaissance  plus  com- 
plète de  la  science  européenne,  il  se  débarrassera 
de  certaines  formes  absolues  de  langage  qui  viennent 
presque  toujours  de  ce  qu'on  ne  s'est  pas  suffisam- 
ment rendu  compte  des  raisons  de  ceux  que  l'on 
combat;  mais  les  suggestions  d'une  vive  imagina- 
lion  philologique,  jointe  à  une  familiarité  directe 
avec  beaucoup  d'idiomes,  ont  leur  prix,  même 
quand  elles  ne  sont  pas  encore  contenues  par  la  sé- 
vère méthode  qui  ne  peut  s'apprendre  que  dans  les 
grandes  écoles  philologiques  créées  par  le  génie  de 
l'Occident. 


1  Comptes  rendus  de  l'Académie  des    inscriptions  et   belles-lettres , 
i  870,  p.  17,  18,  23  ,  194. 

2  Revue  africaine,  juillet  1870,  p.  .^26  el  suiv. 
5  Journal  asiatique ,  mai-juin  187Q, 
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M.  Oppert  a  dit  son  opinion  sur  l'inscription  de 
Dibon  *.  M.  Maurice  Vernes2  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie une  note  sur  un  fragment  de  poterie  antique 
qu'il  a  trouvé  lui-même  à  Jérusalem,  parmi  les  dé- 
combres, vers  l'extrémité  sud  du  mont  Sion,  et 
qui  porte  un  reste  d'inscription  fort  analogue  à 
l'inscription  de  Dibon.  L'essentiel  pour  ces  sortes 
de  trouvailles  est  d'avoir  les  yeux  ouverts;  mainte- 
nant qu'on  a  commencé  a  voir  les  inscriptions  en 
ancien  caractère  hébreu,  on  en  trouvera  un  grand 
nombre.  La  valeur  archéologique  du  fragment  dé- 
couvert par  M.  Vernes  est  très-grande;  car  voilà  un 
monument  qui  ne  peut  guère  être  postérieur  au  vne 
ou  vnie  siècle  avant  notre  ère;  les  moulures  qui  le 
décorent  prennent  ainsi  un  rare  intérêt. 

M.  Clermont-Ganneau  ne  cesse  pas  de  faire 
de  Jérusalem  le  centre  d'une  exploration  active, 
féconde,  ingénieuse.  Il  se  passe  à  peine  un  courrier 
sans  qu'il  nous  adresse  quelque  communication, 
quelque  conjecture,  toujours  marquée  au  coin  d'un 
esprit  sagace.  Je  signalerai  en  particulier  sa  curieuse 
note  sur  la  «  pierre  de  bohan  » ,  qui  a  si  fort  exercé  les 
commentateurs3.  M.  Clermont-Ganneau  nous  a 
aussi  transmis  un  plan  sommaire  de  la  ville  de  Di- 


1  Journal  asiatique,  mai-juin  1870,  p.  522-524- 

2  Comptes  rendus  de  l'Académie   des  inscript.    i4   octobre   1870, 
p.  279  et  suiv. 

3  Revue  archéologique ,  août  1870.  Cl.  Comptes  ruulus  de  l'Acadé- 
mie, 39 juillet  1870,  p.  200-201. 
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bon1,   qui,    tout  provisoire  qu'il  est,  sert  à  lever 
plus  d'une  difficulté  dans  l'inscription. 

M.  Victor  Guérin  croit  avoir  découvert  à  Khirbet 
el-Medieh,  qu'il  identifie  avec  Modin  ,  les  restes  du 
célèbre  tombeau  des  Macchabées,  qui  nous  est  dé- 
crit avec  détail  par  l'historien  juif  de  cette  famille 
héroïque.  Ses  raisons  paraissent  très-concluantes. 
Le  monument  signalé  par  M.  Guérin  est  en  tout 
cas  une  ruine  juive  intéressante,  et  il  faut  louer  le 
consciencieux  explorateur  d'avoir  pris  toutes  les 
précautions  pour  que  ce  monument  soit  à  l'avenir 
préservé  de  la  destruction2.  A  propos  des  publica- 
tions de  M.  Guérin,  M.  Poulain  de  Bossay3  est  re- 
venu à  ses  études  favorites  sur  la  géographie  de  la 
Palestine,  laquelle  a  également  fourni  à  M.  François 
Lenormant  La  matière  de  quelques  observations4. 
M.  Harkavy  a  proposé  quelques  nouvelles  conjec- 
tures sur  les  mots  égyptiens  qui  se  trouvent  dans  la 
Bible5,  sur  le  fleuve  Oulaï  et  sur  ce  nom  bizarre  de 
Scheschak,  par  lequel  on  croyait  jusqu'ici  que  Jéré- 
mie  avait  voulu  rendre  le  nom  de  Babel,  selon  les 
procédés  de  l'alphabet  atbasch6,  explication  déses- 
pérée assurément,  mais  peut-être  moins  que  celle 

1  Revue  archéologique,  septembre  1870. 

2  Comptes  rendus  de  l'Académie,  5  août   1870,   p.  202  et  suiv. 
a4o. 

3  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  juillet-août  1870,  p.  32  et 
suiv. 

4  Ilevue  archéologique,  juillet  1870,  p.  34. 

5  Journal  asiatique,  mars-avril  1870. 

1   Journal  asiatique,  août-septembre  1870,  p.  3o6-3o8. 
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de  M.  Harkavy,  et  en  tout  cas  confirmée  par  un 

autre  exemple  de  Jérémie. 

M.  Guillaume  Rey  vient  de  publier  un  très-beau 
volume  sur  les  restes  grandioses  que  l'architecture 
militaire  des  croisés  a  laissés  en  Syrie1.  Il  n'y  a  pas 
au  monde  de  monuments  plus  imposants  que  ces 
prodigieuses  citadelles  de  Tortose,  de  Kalaat  el- 
Hosn,  de  Merkab,  d'Athlith,  qui  chaque  jour  dis- 
paraissent sous  les  marteaux  des  tailleurs  de  pierre 
syriens,  mais  qui,  tels  qu'ils  sont,  donnent  la  plus 
haute  idée  de  la  force  de  la  domination  latine  en 
Syrie  au  xue  et  au  xme  siècle.  L'aspect  de  ces  cons- 
tructions extraordinaires  a  suggéré  beaucoup  d'er- 
reurs; on  n'a  pas  voulu  croire  que  le  moyen  âge 
eût  bâti  avec  un  tel  appareil;  on  a  vu  des  châteaux 
phéniciens  dans  des  tours  dont  l'origine  franque  est 
écrite  avec  une  certitude  presque  absolue.  M.  Rey  a 
relevé  lesplus  importants  de  ces  monuments,  y  a  fait 
la  part  de  chaque  nation  occidentale ,  de  chaque 
ordre  militaire,  sans  oublier  l'influence  byzantine 
et  arabe.  Des  planches,  et  des  bois  dont  l'exécution 
fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  habile  graveur, 
M.  Erhard,  rendent  très-bien  l'état  des  lieux;  quel- 
ques restitutions  de  l'état  ancien  sont  tentées  avec 
bonheur  sous  l'inspiration  des  idées  de  M.  Viollet 
Le  Duc.  La  matière  n'est  pas  épuisée;  l'auteur  le 
sait  mieux  que  personne;  pendant  longtemps  les 

1  Elude  sur  les  monuments  de  l'architecture  militaire  des  croises  en 
Syrie  et  dans  l'de  de  Chypre.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i  87  1  ; 
286  pages  in-A°,  it\  planches,  nombreux  bois  dans  le  texte. 
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châteaux  de  Syrie  devront  être  l'objet  d'étude  des 
archéologues  qui  ont  pris  pour  tâche  de  faire  l'his- 
toire de  l'architecture  militaire  durant  le  moyen  âge; 
mais  les  bases  sont  très-bien  posées  par  M.  Rey,  et 
quelques  belles  ruines  sont  décrites  dans  son  livre 
pour  la  première  fois. 

L'antique  numismatique  de  l'Espagne  a  été  l'ob- 
jet d'un  savant  travail  de  M.  Aloïss  Heiss,  lauréat 
de  l'Institut1.  M.  Heiss  distingue  dans  l'Espagne  an- 
térieure à  la  conquête  romaine  deux  monnayages  : 
i°le  monnayage  punique  pur  à  Maiaca ,  à  Gadès,  etc. 
i°  le  monnayage  bastulo-phénicien,  qui  fait  une 
catégorie  à  part,  et  que  M.  Heiss  a  particulièrement 
étudié.  L'alphabet  bastulo-phénicien  est  loin  d'être 
complet  et  laisse  place  à  beaucoup  de  doutes. 
M.  Heiss  a  contribué  à  les  restreindre,  et  son  livre 
nous  paraît  destiné  à  faire  époque  dans  ces  difficiles 
études. 

M.  Clermont-Ganneau2  a  publié  un  très-curieux 
petit  monument  himyarite,  qui  a  été  apporté  de 
l'Iémen  à  Jérusalem.  C'est  un  des  rares  spécimens 
que  l'on  possède  de  la  sculpture  sabéenne,  et,  s'il 
fallait  juger  d'après  ce  spécimen,  on  en  prendrait 
une  pauvre  idée.  Tl  est  permis  de  n'y  pas  reconnaître 
l'influence  grecque  que  M.  Ganneau  a  cru  voir;  j'y 
trouve  plutôt  une  physionomie  hindoue  et  en  par- 
ticulier de  la  ressemblance  avec  les  bas-reliefs  boud- 

1  Description  générale  des  monnaies  antiques  de  l'Espagne.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1 870 ,  in-4°,  5 '16 pages  de  texte  et  68  planches. 

2  Journal  asiatique ,  mars-avril  1X70. 
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dhiques  représentant  la  vie  de  Çakyamouni.  M.  Gil- 
demeister  et  M.  Blau,  travaillant  séparément,  sont 
tombés  à  peu  près  d'accord  avec  M.  Clermont-Gan- 
neau  sur  la  lecture  de  l'inscription.  L'interprétation 
des  détails  de  la  'sculpture  souffre  au  contraire  de 
grandes  difficultés. 

11  sera  glorieux  pour  la  France,  Messieurs,  que 
l'année  même  de  ses  plus  grands  malheurs  ait  été 
signalée  par  une  importante  mission  scientifique 
dont  l'initiative  nous  appartient.  Dans  le  courant  de 
l'année  1869,  M.  Joseph  Halévy  attira  l'attention 
des  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  qui 
s'occupent  du  futur  Corpus  inscriptionum  semiticarum 
sur  les  services  qu'il  pourrait  rendre  si  on  le  char- 
geait dune  mission  dans  l'Iémen ,  à  l'effet  de  recueil- 
lir les  inscriptions  himyarites.  M.  Halévy  avait  déjà 
visité  l'Abyssinie;  sobre,  habitué  à  voyager  d'une 
manière  simple  et  dure,  M.  Halévy  comptait,  non 
sans  raison,  sur  les  facilités  que  lui  procurerait  sa 
qualité  d'israélite  oriental.  Il  y  a,  en  effet,  une  syna- 
gogue à  Sanaa,  et,  dans  un  pays  aussi  inhospitalier 
que  l'Arabie  méridionale,  c'était  un  avantage  énorme 
de  trouver  en  arrivant  un  point  d'attache  et,  si  j'ose 
le  dire,  une  famille,  peu  nombreuse,  il  est  vrai,  et 
officiellement  peu  influente,  mais  dévouée  à  ses 
membres  et  empressée  à  les  servir.  L'Académie  sjc 
prêta  au  plan  de  M.  Halévy;  elle  proposa  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  de  faire  sur  ses  propres 
fonds  la  moitié  de  la  faible  somme  qu'il  demandait; 
le  ministère  fit  l'autre  moitié,  et  le  courageux  explo- 
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rateur  put  partir  vers  septembre  1869.  M.  Halévy 
s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  un  grand  courage 
et  avec  bonheur.  11  rapporte  des  reproductions  meil- 
leures des  textes  relevés  par  Arnaud,  et  des  copies 
d'un  grand  nombre  de  textes  inconnus  jusqu'ici. 
L'Académie  avait  engagé  M.  Halévy  à  prendre  au- 
tant que  possible  des  estampages  des  monuments. 
Cette  partie  du  programme  n'a  pu  être  remplie. 
Les  estampages  exigent  du  temps,  des  opérations 
qu'on  ne  peut  dissimuler,  un  attirail  considérable. 
L'esprit  soupçonneux  des  Arabes  de  ces  contrées 
n'eût  rien  permis  de  pareil.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
ruses,  de  stratagèmes,  en  cacbant  son  dessein  sous 
l'apparence  de  pèlerinages  à  des  tombeaux  de  saints 
ou  d'actes  simulés,  que  M.  Halévy  a  pu  faire  ses 
copies  et  les  dérober  à  ces  jaloux  et  stupides  pos- 
sesseurs d'une  précieuse  antiquité.  Une  seule  fois 
(et  malheureusement  il  s'agissait  d'un  monument 
très-important)  il  a  eu  le  regret  de  se  voir  enlever 
le  dessin  qu'il  avait  conquis  avec  tant  de  peine.  Les 
copies  de  M.  Halévy  seront  du  plus  grand  secours 
pour  cette  curieuse  épigraphie;  les  minutes  origi- 
nales en  seront  déposées  à  l'Institut.  La  nature  par- 
ticulière du  caractère  himyarite,  composé  de  grands 
traits  droits  et  de  lettres  majuscules,  rend  moins 
regrettable  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  l'ab- 
sence d'estampages,  de  telles  empreintes  étant  d'au- 
tant plus  nécessaires  que  l'écriture  est  plus  cursive. 
Malgré  celte  lacune,  et  tout  en  regrettant  que 
M.  Halévy  n'ait  pas  pu  joindre  à  ses  services  épi- 
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graphiques  des  services  comme  cartographe,  dessi- 
nateur, archéologue,  le  voyage  dont  nous  venons 
de  parler  laissera  une  trace  dans  la  science  et  fait 
infiniment  d'honneur  à  la  Compagnie  savante  qui 
l'a  encouragé ,  ainsi  qu'à  l'ardent  et  hardi  voyageur 
qui  l'a  exécuté. 

Les  études  berbères  n'ont  pas  langui,  quoique 
les  zélés  officiers  de  l'armée  d'Afrique  qui  ont  fondé 
chez  nous  cette  branche  de  recherches  aient  dû 
interrompre  leurs  travaux  pour  les  soucis  de  la 
défense  de  la  patrie.  La  commission  du  Corpus  in- 
scriptionam  semiticarum  a  reçu  plusieurs  textes  nou- 
veaux \  et  M.  Reboud  a  ajouté  un  supplément  de 
quarante  nouvelles  inscriptions,  dont  une  bilingue, 
à  celles  qu'il  a  déjà  publiées  2.  M.  Judas  3  a  conti- 
nué ses  études  consciencieuses  sur  ces  curieux 
textes,  qui  longtemps  sans  doute  encore  exerceront 
les  savants,  mais  d'où  l'on  peut  espérer  qu'il  sortira 
un  jour  des  données  philologiques  précieuses  pour 
l'histoire  du  nord  de  l'Afrique  et  pour  l'ethnogra- 
phie en  général.  M.  Joseph  Halévy4,  en  étudiant 
le  petit  nombre  de  données  que  nous  possédons  sur 

1  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1870,  p.  20,  28,  70. 

*  Iiecued  d'inscriptions  libyco-bcrbercs ,  par  le  Dr  Rebond.  3°  série, 
comprenant  les  dernières  inscriptions  découvertes  dans  le  cercle  de 
la  Calle  par  le  capitaine  Bosc,  attaché  aux  affaires  arabes.  Perpi- 
gnan, imprimerie  autographique  de  Justin  Saignes,  février  1871; 
in-8°  oblong,  5  planches. 

3  Examen  des  mémoires  de  M.  le  Dr  Heboud  et  de  M.  le  général  Fai- 
dherbe  sur  les  inscriptions  libyqucs ;  111  pages  in-8°.  Paris,  Kl inck- 
sieck,  1871. 

4  Actes  de  la  Société philologique ,  t.  I,  n"  •*,  juin   1^69. 
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lehkili  ou  mahri,  croit  être  arrivé  à  prouver  que 
cet  idiome  est  berber  ;  il  en  conclut  que  les  peuples 
berbers  ont  eu  dans  l'Arabie  méridionale  leur  séjour 
primitif;  car  il  lui  paraît  impossible  qu'un  idiome 
de  la  grande  famille  africaine  ait  passé  dans  le  Hadh- 
ramaut.  C'est  là  une  conclusion  qui  resterait  peut- 
être  soumise  à  certains  doutes,  quand  même  la  tbèse 
principale  de  M.  Halévy  serait  prouvée;  or  les  do- 
cuments sur  l'ehkili  sont  bien  rares,  et  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  encore  parler  de  certitude  en  un 
pareil  sujet. 

Ce  sont  surtout  les  études  égyptiennes  qui  ont 
traversé  avec  une  fermeté  vraiment  surprenante  la 
crise  que  nous  venons  de  subir.  La  moisson  de  bons 
ouvrages  que  j'ai  à  vous  annoncer  suffirait  pour 
l'honneur  d'une  année  ordinaire  de  paisibles  travaux. 

Accomplissant  une  sorte  de  devoir  filial,  M.  de 
Rougé  s'est  chargé  de  continuer  celte  publication 
des  papiers  de  Champollion  depuis  longtemps  com- 
mencée, et  dont  les  six  premières  livraisons  ont 
donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques.  M.  de  Rougé 
a  donné  la  ye  et  la  8e  livraison,  et  il  a  eu  pour  pre- 
mier soin  de  compléter  et  de  rectifier  ce  que  les  li- 
vraisons antérieures  avaient  de  défectueux  *. 

M.  Mariette  poursuit  la  série  de  ses  grandes  pu- 
blications sur  les  fouilles  qu'il   a   dirigées  par  les 

1  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  —  Notices  descriptives 
conformes  aux  manuscrits  autographes  rédigés  sur  les  lieux,  parCham- 
pnHion  le  Jeune,  7*  et  8e  livraison,  faisant  partie  du  t.  11(2  fascic. 
in-n. 
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ordres  de  S.  A.  le  khédive  Ismaïl-Pacha.  Cette  fois, 
ce  sont  les  fouilles  d'Abydos  que  le  savant  explora- 
teur nous  expose.  La  description  de  ces  fouilles  oc- 
cupera trois  vol  urnes;  le  premier  Contient  la  descrip- 
tion de  la  ville  antique  et  du  temple  de  Séti  Ier. 
C'est  en  suivant  les  indications  de  Strabon  que 
M.  Mariette  a  découvert  cet  édifice  capital  qui  est 
devenu  pour  les  antiquités  égyptiennes  et  même 
pourl'épigrapbie  sémitique  un  véritable  trésor.  Sans 
parler  de  cette  nouvelle  table  des  rois  qui  a  permis  de 
restituer  la  série  des  premières  dynasties  et  de  vé- 
rifier l'exactitude  des  listes  de  Mauéthon,  les  ta- 
bleaux du  temple  de  Séti  Ier  ont  révélé  des  faits  de 
l'histoire  de  la  dix-neuvième  dynastie  entièrement 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  en  particulier  le  règne 
commun  de  Séti  1er  et  de  son  fils  Bamsès  II.  Que 
de  trouvailles  inattendues  il  est  permis  d'espérer  le 
jour  où  M.  Mariette  attaquera  enfin  les  grands  koum 
qui,  on  peut  le  supposer,  recouvrent  ce  célèbre 
tombeau  d'Osiris  d'où  venait  toute  l'importance  du 
pèlerinage  d'Abydos  ! 

Les  textes  religieux  d'Abydos  sont  assez  secs  et 
frappés  d'une  sorte  de  banalité,  justement  parce 
qu'ils  sont  anciens,  conçus  dans  un  esprit  encore 
théologique ,  et  antérieurs  à  l'envahissement  de  l'évhé- 

1  Abyàos.  Description  des  fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  de 
cette  ville,  par  Aug.  Mariette-bey.  Ouvrage  public  sous  les  auspices 
de  S.A.  Ismaïl-Pacba,  khédive  d'Egypte.  T.  I.  Ville  antique,  Temple 
de  Séti  I*r,  i  vol.  grand  in-fol.  88  pages,  53  planches.  Paris,  Franck , 
1869. 
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niérisme.  Tout  autre  est  le  caractère  des  textes  d'Ed- 
fou,  publiés  par  M.  Naville  l.  Là  les  dieux  ne  sont 
plus  à  proprement  parler  des  dieux  ;  ce  sont  des  rois  ; 
toute  la  mythologie  devient  une  histoire  divine  anté- 
rieure à  l'histoire  humaine ,  et  conçue  comme  la  pré- 
face de  celle  ci;  rien  ne  ressemble  plus  à  la  transfor- 
mation que  subit  la  théologie  phénicienne  entre  les 
mains  de  Sanchoniathon.  M.  Jacques  de  Rougé  a  con- 
tinué ses  études  géographiques  sur  les  textes  de  ce 
même  temple  d'Edfou2,  qui  appartient,  comme  on 
sait,  à  l'époque  des  Ptolémées. 

M.  Chabas3  a  communiqué  à  l'Académie  une  dis- 
sertation sur  un  papyrus  du  xive  siècle  avant  notre 
ère,  contenant  une  lettre  missive  pleine  de  curieux 
détails.  M.  Maspero4  a  lu,  devant  la  même  compa- 
gnie, un  mémoire  sur  la  correspondance  des  anciens 
Egyptiens5,  et  porté  une  critique  pénétrante  sur  les 
problèmes  relatifs  à  l'association  du  jeune  Ramsès  II 
au  trône  de  Séti  Ier,  ainsi  que  sur  les  autres  questions 
soulevées  par  la  publication  précitée  de  M.  Mariette. 
M.  François  Lenormant6  a  étudié  l'époque  éthio- 
pienne de  l'histoire  d'Egypte  et  les  circonstances  qui 


1  Textes  relatifs  au  mythe  d'Horus,  recueillis  dans  le  temple  d'Ed- 
fou, et  précédés  d'une  introduction.  1  vol.  in-fol.  1870,  27  pages, 
a5  planches.  Genève  et  Bâte,  H.  Georg. 

*  Revue  archéol.  juillet  1870. 

3  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  2  3  septembre  1870. 

4  Ibid.  28  octobre  1870. 

*  Revue  critique ,  i5  juillet  1870. 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  3o  septembre  1870;  Revue 
archéol.  août  et  septembre  1870. 
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amenèrent  l'avènement  de  la  vingt-sixième  dynastie. 
C'est  une  des  époques  les  plus  obscures  de  l'histoire 
d  Egypte,  par  suite  de  la  division  du  pays  en  princi- 
pautés rivales,  mais  l'une  des  plus  intéressantes,  car 
c'est  bien  aloi;s  que  l'Egypte  commence  à  tomber 
dans  la  dépendance  des  grands  empires  du  dehors, 
l'empire  des  Ethiopiens  de  Napata  au  sud,  l'empire 
des  Assyriens  au  nord  et  à  l'est. 

Dans  une  série  de  notes  qu'il  a  lues  à  l'Académie 
des  sciences  l,  M.  François  Lenormant  a  résumé 
les  observations  et  les  réflexions  qu'il  a  faites  durant 
son  voyage  de  1869,  sur  l'antiquité  de  l'âne  et  du 
cheval  comme  animaux  domestiques  en  Egypte  et 
en  Syrie,  et  même  chez  les  peuples  aryens;  sur  la 
domestication  de  quelques  espèces  d'antilopes  au 
temps  de  l'ancien  empire;  sur  les  animaux  employés 
par  les  anciens  Egyptiens  à  la  chasse  et  à  la  guerre; 
sur  l'histoire  du  chat  domestique  dans  l'antiquité;  sur 
l'introduction  et  la  domesticité  du  porc  chez  les 
Égyptiens.  Il  a  surtout  insisté  sur  l'existence  de  restes 
de  l'âge  de  pierre  en  Egypte.  C'est  à  la  surface  du  pla- 
teau élevé  qui  sépare  la  célèbre  vallée  de  Biban  el- 
Molouk  des  escarpements  qui  dominent  les  édifices 
pharaoniques  de  Deir  el-Bahari  que  la  plus  curieuse 
découverte  en  ce  genre  a  été  faite.  On  sait  que  ces 
recherches  d'archéologie  préhistorique  doivent  tou- 


1  Notes  sur  an  voyage  en  Egypte,  2  fascicules  iu-4°,  extraits  des 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences.  Paris,  Gautliier-Villars,  1870: 
i"fascic.  20  pages;  2*  fascic.  4-3-4-3-6-4-4  pages.    - 
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jours  être  conduites  avec  une  grande  réserve.  M.  Ma- 
riette1 a  montré  qu'en  Egypte  elles  exigent  un  appa- 
reil tout  spécial  de  restrictions  et  de  distinctions, 
sans  quoi  elles  mèneraient  à  de  graves  erreurs. 

M.  Ancessi  a  cherché  à  éclaircir  par  les  monu- 
ments égyptiens  divers  points  du  Lévitique  hébreu  2. 
M.  Robiou 3  a  exposé  ce  qu'il  pense  de  l'ancienne 
religion  des  Egyptiens  à  l'époque  des  pyramides  et 
à  l'époque  tout  opposée,  c'est-à-dire  à  cet  âge  de 
syncrétisme  des  religions  helléniques  et  orientales 
qui  suivit  la  conquête  d'Alexandre. 

M.  Eugène  Revillout  a  pris  pour  sujet  de  ses 
études  la  littérature  copte,  et  les  spécimens  qu'il 
en  a  communiqués  à  l'Académie  4  donnent  les  plus 
belles  espérances.  Très-versé  dans  l'histoire  de  la 
littérature  chrétienne,  M.  Revillout  a  vu  avec  beau- 
coup de  sagacité  ce  qu'a  d'original,  et  à  plusieurs 
égards  de  vraiment  égyptien,  la  physionomie  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  monastique  des  Coptes. 
Les  papyrus  et  les  ostraca,  les  inscriptions  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  lui  ont  fourni  à  cet  égard  de  pré- 
cieuses lumières.  Le  caractère  de  l'abbé  Pesunthius, 
évêque  de  Coptos,  au  vne  siècle,  sort  de  ces  docu- 
ments avec  un  relief  singulier.  Le  droit  byzantin, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  rôle  civil  des  évêques, 
en   reçoit  également  de   curieux  éclaircissements. 

1  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  4  novembre  18-70. 

2  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  mars  1870. 

3  Ibid.  mai  1869,  juin  1869. 

*  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1870,  p.  32  1  et  suiv. 

3. 
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Enfin  M.  Revillout  a  consacré  une  recherche  spé- 
ciale à  la  phonétique  de  la  langue  copte  et  aux  trans- 
formations que  les  mots  grecs  subissent  en  y  pas- 
sant. Ces  travaux  ne  nous  sont  encore  connus  que 
par  des  analyses  sommaires;  mais  ces  analyses  don- 
nent une  excellente  idée  de  ce  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  la  science  et  de  la  critique  de  M.  Re- 
villout. 

Les  études  musulmanes  ne  sont  pas  restées  oi- 
sives. M.  Zotenberg  a  publié  le  deuxième  volume  de 
sa  traduction  de  la  version  persane  de  la  Chronique 
de  Tabari,  volume  contenant  l'époque  sassanide  et 
les  commencements  de  Mahomet1.  Ce  beau  travail, 
vous  vous  le  rappelez,  est  publié  par  la  Société 
asiatique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  quoi- 
qu'il soit  en  langue  française  et  exécuté  à  notre  Im- 
primerie nationale.  Tous  les  bons  juges  s'accordent 
pour  donner  de  grands  éloges  à  la  traduction  de 
M.  Zotenberg. 

M.  Féraud  a  entrepris  une  histoire  des  princi- 
pales villes  de  la  province  de  Constantine.  Il  a  dé- 
buté par  la  ville  de  Bougie2.  Ces  monographies,  pré- 
sentant toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire  d'une  ville 
à  travers  les  siècles,  sont  d'un  grand  intérêt  quand 

1  Chronique  de  Abou-Djafar-Mohammed-ben-Djarir-ben-Yézid  Ta- 
bari, traduite  par  M.  Hermann  Zotenberg,  t.  II,  Paris,  Imprimerie 
imp.  1869;  552  pages. 

2  Histoire  des  villes  de  la  province  de  Constantine.  —  Bougie.  Extrait 
du  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Constantine.  Constantine,  Arnolet,  1869;  328  pages  et 
carte,  in-8". 
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le  dépouillement  des  sources  est  complet,  et  que  le 
cadre  de  l'histoire  est  dressé  avec  proportion.  M.  De- 
frémery  1  a  discuté  une  question  qui  intéresse  l'his- 
toire des  croisades.  On  sait  que,  quand  l'armée  de 
Godefroi  de  Bouillon  arriva  devant  la  ville  sainte, 
cette  ville  venait  d'être  prise  par  le  khalife  d'Egypte. 
Quelle  est  la  date  exacte  de  cette  prise?  Eut-elle  lieu 
en  août  1096,  ou  en  juillet  1098?  Les  opinions  va- 
riaient à  cet  égard.  M.  Defrémery  a  porté  dans  cette 
discussion  la  précision  ordinaire  de  son  érudition;  il 
a  fait  triompher  d'une  manière  définitive  la  date  de 
1098. 

M.  Perron  a  continué  son  travail  sur  l'important 
ouvrage  de  Charani,  intitulé  :  Balance  de  la  loi  mu- 
sulmane2, livre  important  dans  l'histoire  de  la  juris- 
prudence et  du  droit  canonique  musulman.  M.  Le- 
clerc  vous  a  communiqué  des  observations  pleines 
d'une  profonde  connaissance  des  sciences  naturelles 
et  médicales  chez  les  Arabes  3.  M.  Belin 4  vous  a 
donné  un  curieux  travail  sur  le  régime  des  fiefs  mi- 
litaires dans  l'islamisme,  et  principalement  en  Tur- 
quie. C'est  ici  un  point  essentiel  pour  l'intelligence 
de  la  société  musulmane,  car  l'institution  des  fiefs 
militaires  a  été  durant  des  siècles  la  véritable  force 
de  l'islam.  M.  Belin  montre  fort  bien  que  cette  ins- 
titution ne  ressemblait  que  pour  la  forme  à  notre 

1  Comptes  rendus  de  l'Acad.  1870,  [>.  4  9  et  suiv. 

2  Revue  africaine,  juillet  1870. 

1  Journal  asiatique,  août-septembre  1870,  p.  296  et  suiv. 
*  Ibid.  mars-avril  1870. 


38  JUILLET  1871. 

féodalité,  la  féodalité  impliquant  un  partage  de  ia 
souveraineté  entre  le  feudataire  et  le  suzerain,  et 
supposant  chez  le  feudataire  un  droit  sur  le  paysan, 
ce  qui  n'a  nullement  lieu  dans  l'islam,  où  la  pleine 
souveraineté  et  même  la  propriété  du  sol  restent 
entre  les  mains  du  prince.  Le  timar  est  une  solde , 
une  pension  en  partie  héréditaire  assignée  sur  une 
terre,  plutôt  qu'un  fief.  Le  jeu  de  cette  curieuse  ins- 
titution est  très-bien  expliqué  par  M.  Belin.  Quel- 
ques taches  légères,  comme  l'étymologie  singulière 
attribuée  au  mot  Adjem,  n'affectent  en  rien  le  fond 
de  ce  travail,  que  devront  lire  tous  ceux  qui  veulent 
se  faire  une  idée  juste  de  la  société  ottomane. 

N'avais -je  pas  raison  de  dire,  Messieurs,  que, 
pour  une  année  désastreuse  entre  toutes,  les  mois 
qui  viennent  de  s'écouler  ont  encore  été  pour  nous 
bien  remplis?  Continuons  nos  laborieuses  recher- 
ches ,  et  croyons  qu'en  cela  nous  faisons  acte  de 
bons  patriotes  et  de  bons  citoyens.  A  l'heure  qu'il 
est,  nous  ne  pouvons  rendre  un  meilleur  service  à 
notre  malheureux  pays,  qu'en  entretenant  pour  une 
part,  et  en  relevant  pour  une  autre,  la  tradition  de 
la  solide  culture  intellectuelle.  C'est  parce  que  la 
France  avait  laissé  dépérir  dans  son  sein  l'esprit 
scientifique,  les  habitudes  de  précision  et  de  raison- 
nement exact,  l'aptitude  à  tenir  beaucoup  de  choses 
à  la  fois  sous  son  regard,  qu'elle  a  été  d'abord  pré- 
cipitée dans  une  guerre  désastreuse,  puis  vaincue, 
puis  livrée  à  la  plus  désolante  guerre  civile.  Toutes 
les  parties  de  la  culture  intellectuelle  se  tiennent;  le 
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sensorium  commune  dune  nation  se  compose  de  mil- 
liers de  fonctions  individuelles  dont  aucune  ne  se 
néglige  impunément.  Les  brillantes  qualités  d'au- 
trefois ne  suffisent  plus;  l'intelligence,  résultat  d'une 
vaste  culture  scientifique  portée  sur  tous  les  points 
de  la  réalité  accessibles  à  l'esprit  humain ,  sera  dé- 
sormais la  mesure  de  la  force  d'une  nation.  C'est  en 
travaillant  à  cette  réforme  de  l'éducation  intellec- 
tuelle de  la  France,  bien  mieux  que  par  des  agita- 
tions et  des  déclamations  stériles,  que  nous  contri- 
buerons à  la  relever.  Faisons  notre  devoir  desavants 
à  chaque  heure,  sans  rechercher  la  popularité,  à  peu 
près  sans  espoir  de  récompense,  et  nous  serons 
assurés  d'avoir  bien  servi  notre  patrie. 
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Avis  aux  Membres  de  la  Société. 

Les  événements  politiques  ayant  retardé  la 
publication  du  Journal,  et,  par  conséquent,  la 
rentrée  des  cotisations,  la  Commission  des  fonds 
se  trouve  dans  la  nécessité  d'ajourner  la  publica- 
tion de  son  Rapport  annuel.  Le  budget  de  1870 
paraîtra,  en  même  temps  que  celui  de  l'exercice 
courant,  dans  le  cahier  de  juillet  1  872.  La  Com- 
mission profite  de  cette  occasion  pour  prier  les 
Membres  de  la  Société  qui,  par  suite  des  diffi- 
cultés des  communications  pendant  une  grande 
partie  de  ces  deux  années,  seraient  en  retard 
de  leurs  cotisations,  de  se  mettre  en  règle. 

Pour  la  Commission  des  fonds 

Barbier  de  Meynard. 
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LES  PRONOMS  PERSONNELS 

EN  ÉGYPTIEN, 
PAR   M.   G.  MASPERO. 


I.  DES  PRONOMS  PERSONNELS  EN  ÉGYPTIEN  ANCIEN. 

En  égyptien,  il  n'y  a  de  pronoms  simples  que 
ceux  qui  marquent  la  personne.  Tous  les  autres 
pronoms,  démonstratifs,  possessifs  ou  relatifs,  sont 
formés  soit  par  l'agglutination  de  diverses  racines 
attributives,  comme  c'est  le  cas  pour  les  pronoms 
démonstratifs  et  relatifs,  soit  par  l'union  de  ces 
mêmes  racines  attributives  avec  les  pronoms  per- 
sonnels, comme  c'est  le  cas  pour  les  pronoms  pos- 
sessifs. Je  me  bornerai  donc  à  étudier  ici  les  pro- 
noms personnels,  me  réservant  d'analyser  les  autres 
en  traitant  de  l'article. 

Les  pronoms  qui  marquent  la  personne  sont  de 
trois  sortes  : 

i°  Les  uns,  suffixes,  s'appuient  nécessairement 
sur  les  mots  qu'ils  déterminent  et  ne  s'isolent  ja- 
mais; 

xviii.  5 
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2°  Les  autres,  mixtes,  peuvent  à  volonté  s'isoler 
ou  servir  de  suffixes; 

3°  Les  derniers,  absolus,  se  suffisent  toujours  à 
eux-mêmes  et  ne  remplissent  jamais  le  rôle  de  suf- 
fixes. 


DES  PRONOMS  SUFFIXES. 


A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, l'égyptien  fait  la  distinction  des  genres.  Il 
dit: 

Masculin. 

2e  pers.  ■^^ts,  [é]K ,  «toi  (homme)». 
3e  pers.  *i_«-^,  [e]w,  «lui». 

Féminin. 
2e  pers,  -»,  g  [e]r ,  «  toi  (femme)  ». 

8"  pers h — ,   ',     [e]s,  «elle». 

Le  pronom  de  la  ire  personne  demeure  invariable, 
qu'il  s'agisse  d'un  homme  ou  d'une  femme.  Je  dis 
invariable,  mais  dans  la  prononciation  seulement. 
Dans  l'écriture,  l'individu  qui  est  le  sujet  de  la 
phrase ,  caractérisé  par  les  attributs  de  son  sexe  et 
par  les  insignes  de  son  rang,  peut  se  substituer  idéo- 
graphie] aement  à  ce  pronom.  Si  c'est  un  homme  qui 
est  le  sujet  de  la  proposition,  on  figure  un  homme 

*^^;  si  c'est  une  femme,  une  femme  J;  si  c'est 
un  roi,  un  roi  Kj;  si  c'est  un  dieu,  un  dieu  J.  Par- 
fois, la  précision  est  poussée  plus  loin  encore  :  afin 
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de  déterminer  davantage  l'idée  contenue  dans  le 
sujet  et  de  mettre  sous  ies  yeux  du  lecteur,  au  lieu 
de  l'image  d'un  roi  ou  d'un  dieu  quelconque,  par 
exemple,  l'image  d'un  roi  de  la  Haute-Egypte  ou 
du  dieu  Ptali ,  on  donnait  au  petit  personnage  idéo- 
graphique les  insignes  du  roi  de  la  Haute-Egypte  il 
ou  du  dieu  Ptali  /y  .  Le  pronom  de  la  ire  personne 
lu  et  prononcé  : 

^,  | ,  a  ,  «je,  moi  », 

peut  donc  s'incarner  en  une  série  de  figures  dont  le 
profd  varie  à  l'infini1,  selon  le  caprice  du  scribe, 
mais  dont  les  plus  fréquentes  sont  : 

>^,  a,  «moi  (homme)». 

y,    a,  h  moi  (femme)  ». 
*tf ,  a,  «  moi  (roi)  ». 

y ,    a,  «moi  (dieu)  ». 

Les  pronoms  du  pluriel  se  présentent  à  nous  dans 
l'ordre  suivant  : 

î™  pers.    '|  |  |,   ||  1,/k^an,  n,     «nous». 
2e  pers.    fp,,  {~p|  ten,  «vous». 

o.  Il  M'  W        ân>   û>  ) 

o    pers.<  \  «eux». 

\V\\V  Çllb  I  M  sm>se>  ) 

1   Pour  ces  variantes  et,  en  général ,  pour  les  variantes  graphiques 
de  toutes  les  formes  pronominales  que  j'aurai  l'occasion  de  citer,  je 

5. 
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Faisant  abstraction  des  deux  formes   ml.tî,  et 

su,  oui  sont  évidemment  dérivées  de  m         ,  un,  et 

^„  Jri  i  i 

de  **»»\,  sen,  par  la  chute  de  la  nasale,  on  constate 


l 

que  tous  les  termes  de  cette  série  sont  composés 

chacun  de  trois  parties  : 

Il  l  l     =  1 

i  i  i 

^î7î=Y 
PîTî  =  P 

les  deux  dernières  parties  se  retrouvent  partout  et 
doivent,  par  conséquent,  exprimer  la  seule  idée  qui 
soit  commune  à  tous  les  termes  de  la  série,  l'idée 
de  nombre.  La  première  varie  d'un  degré  à  l'autre 
et  ne  peut  être  que  la  caractéristique  de  la  per- 
sonne. 

Écartons  d'abord  les  trois  barres  finales  l  l  l,  qui 
sont  idéographiques  et  servent  uniquement  à  mar- 
quer aux  yeux  l'idée  de  pluralité  comprise  dans  le 
thème  énoncé.  M.  de  Rougé,  étonné  par  la  persis- 
tance de  la  nasale,  en  a  conclu  qu'elle  était  l'indice 
du  pluriel,  mais  n'a  émis  cette  opinion  qu'incidem- 
ment, sans  développer  les  raisons  qui  l'inclinaient  à 
reconnaître  l'existence  de  cette  flexion  et  sans  en 
rechercher  l'origine1.  A  mes  yeux,  l'exposant 


renvoie  aux  Grammaires  de  Champollion  et  de  Birch  et  au  deuxième 
fascicule  de  la  Chrestomathie  de  M.  de  Bougé. 

1  De  Bougé,  Chrestomathie,  2*  fasc.  p.  \  1 ,  note  2. 
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n,  est  un  pronom  pluriel  de  la  3e  personne  dont 
l'article  pluriel  TL  ,  na,  «les»  et  le  pronom  dé- 
monstratif pluriel  .,  _  ,  nen,  «ceux-ci,  celles- 
ci  » ,  sont  des  dérivés  évidents.  Ce  thème ,  d'abord 
employé  pour  noter,  par  addition,  l'idée  de  plura- 
lité, perdit  bientôt  conscience  de  sa  propre  valeur 
et  devint  une  simple  flexion  dont  les  générations 
postérieures  ne  soupçonnaient  plus  l'origine. 

Débarrassée  de  son  annexe  idéographique  et  de 
la  particule  indicative  du  nombre,  la  partie  variable 
laisse  aisément  reconnaître,  dans  chacune  des  trois 
personnes  du  pluriel ,  le  thème  affecté  à  la  personne 

correspondante  du  singulier.  Lel,  a  initial  del         » 

an  se  confond  avec  I,  a,  «je»;  le  — ,  t  initial  de  '^  » 
ten,  est  identique  au  ->,  t,  pronom  féminin  singu 
lier  de  la  2e  personne;  l 'm,  a  et  l' II,  s  de 


et  II,  5,  de 


un  et  de  ***** ,  sen ,  aux  pronoms  *— — ,  w 
la   3e  l.   Traduisant  chacun  des  thèmes  dont  sont 
,  formées  ces  agglutinations,  d'après  la  valeur  que  je 
lui  attribue,  on  a  : 

\l  |  |.     an,   «nous»  =    »|,  a  -+-  *~>+,  n,  «  moi -H  eux». 

fï"! ,       Icn ,  i  vous  »  =  — . ,  t  -+-  >**•* ,  n,  t  toi    H-  eux  ». 

j^lll,  «n,|  l  J^,«  -H-  *•"-*,  n,  tlui    - 

l«eux»  =/ 

l'i  1 1 ,   sen,)  (|  I,  s   -+-  **•*,  n,  «  elle  »■ 


eux  ». 


eux». 

1  De  Rongé,  Chrestomathie,  i"  fasc.  p.  28 ,  sur  te  changement  du 
-^.,  w  en  m  ,  û. 
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C'est  donc  par  la  juxtaposition  et  Ja  soudure  de 
l'élément  singulier  moi,  toi,  lai  avec  l'élément  plu- 
riel eux,  qu'on  rendait  les  idées  nous,  vous,  eux.  Ces 
idées  si  complexes,  malgré  leur  simplicité  appa- 
rente, ne  pouvaient  recevoir  une  expression  plus 
forte  et  plus  claire. 

Cette  explication,  pour  satisfaisante  qu'elle  soit, 
soulève  immédiatement  deux  objections.  Si  le  plu- 
riel des  pronoms  personnels  a  été  réglé  de  la  ma- 
nière indiquée,   i°  Pourquoi,  à  la  2  e  personne,  la 

forme  féminine  —,  g >,  t  a-t-elle  été  choisie  de 

préférence  à  la  forme  masculine  ^^>,  k  pour  noter 

le  pronom  du  pluriel?   2°  Pourquoi   %  ,  un, 

qui  est  proprement  lui-+-eux  et  II  ,  sen,  qui  si- 
gnifie elle  h-  eux,  servent-ils  l'un  et  l'autre  à  mar- 
quer la  3e  personne  sans  distinction  de  genre? 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  au  singulier,  le 
pronom  de  la  î re  personne  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres,  tandis  que  les  pronoms  de  la  2e  et  de 
la  3e  les  spécifient  rigoureusement.  Au  pluriel,  il 
devait  en  être  primitivement  de  même  et,  si  j'avais 
à  dresser  le  tableau  complet  des  pronoms  primitifs, 
je  n'hésiterais  pas  à  le  rétablir  de  la  sorte  : 

i 

Masculin, 
î"  pers.  // 

2e  pers.  fTÏ,      ken,  [toi  -+-  eux],  «vous». 
3*   pers.  j^|  |  j,  un,    [lui  -t-  eux],  «eux». 
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Commun. 

ire  pers.  '|  |  |,  an,  [moi  -+-  eux]  «  nous  ». 
i'  pers.  // 

3e  pers. 


// 


Féminin. 
i"pers.  h 

2*  pers.  fYl'  ten>  [l01  "+"  eux]  «vous». 
3e  pers.  l'i  |  \,sen,  [elle h-  eux]  «elles». 

Chacune  des  formes  du  pluriel  correspond  pour  le 
genre  à  la  forme  du  singulier.  Toutefois,  dans  des 
agglutinations  telles  que  elle  -+-  eux,  lui  -+-  eux,  etc. 
où  l'idée  de  genre  est  jointe  à  l'idée  de  personne  et 
à  l'idée  de  nombre,  l'une  des  trois  idées  consti- 
tuantes devait  presque  nécessairement  s'effacer  de- 
vant les  deux  autres.  Le  nombre  et  la  personne  étant 
indispensables  à  la  signification  du  groupe,  ce  fut 

le  genre  qui  disparut,     m  ,  un  et  II  ,  sen 

devinrent  à  volonté  eux  et  elles ;**>**    fan  ei /****, 

lll  lll 

ten  prirent  le  sens  général  de  vous  sans  distinction  de 
sexes.  **»"*,  ken,  tomba  de  bonne  heure,  pour  des 
raisons  que  je  ne  puis  soupçonner,  et  fut  partout 
remplacé  par  *****,  ten;  m  ,  un  se  perpétua  à 

n  awvwa  I     I    I  _zT  I     II 

côté  de  l|  ,  sen,  mais  comme  une  forme  vieillie 

I  l   I   l 
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réservée    presque    exclusivement    à   ia    langue   du 

droit1. 

S   2.  DES  PRONOMS   MIXTES. 

Pour  rendre  la  3e  personne  du  singulier  et  du 
pluriel,  les  Egyptiens  avaient  deux  formes  qui  pou- 
vaient s'employer  indistinctement  soit  comme  pro- 
nom suffixe,  soit  comme  pronom  absolu  : 

Singulier. 
t^f'  sû ,    \\  .  si,  «lui,  elle,  cela». 

Pluriel- 
|l|  |  |,  se[i],  «eux,  elles,  ces  choses-là». 

M.  de  Rougé  pense  que  II  ,  se[{\  n'est  qu'une 

variante  graphique  de  a*~"a,  sen,  avec  _,  t  comme 
complément  graphique  et  omission  de  l'u2.  Je  dois 
observer  que  cette  assimilation  de  II  ,  se[(\  avec 

H—  ,  fl       * ' 

a«a^a  ,  sen  ne  m'a  pas  toujours  paru  exacte.  |  •> 

I      I      I  —M—  ,,  .  I     I      I 

SE[t]  et  *"*<*,  sen  s'échangent  fréquemment  comme 

pronoms  suffixes;  comme  pronom  absolu,  j'ai  trouve 

,  SE\i],  jamais  a****.  Cette  différence  d'emploi 
,   ,    ,'      L J' J  |   (    |  r 

semble  indiquer  une   différence  de  prononciation 

1  Elle  n'a  été  rencontrée  jusqu'à  présent  que  sur  deux  papyrus, 
tous  deux  judiciaires,  le  Papyrus  Abbott  et  le  Papyrus  de  Turin. 

2  De  Rougé,  Chreslomathie ,  y."  fasc.  p.  4i. 
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qui  ne  permettrait  pas  la  lecture  se.  Jusqu'à  nouvel 
ordre,  je  me   bornerai  à   transcrire  ,  SE[t], 

selon  la  valeur  phonétique  de  chaque  signe  pris  iso- 
lément, mais  sans  garantir  l'exactitude  de  cette  trans- 
cription. 

S  3. DES  PRONOMS  ABSOLUS. 

Les  pronoms  absolus  sont  produits  par  l'union 
des  pronoms  suffixes  avec  deux  racines  attributives 
qui  leur  servent  de  support  et  donnent  naissance  à 
trois  types,  différents  d'apparence,  identiques  d'em- 
ploi. 

La  première   de  ces  racines   attributives,   celle 

dont  l'usage  est  le  plus  fréquent,  est  l^y»  a/î»  ou 
*ww^,  n.  Enjoignant  à  la  particule  1^  ,  an  les  pro- 
noms personnels  suffixes,  on  obtenait  un  pronom 
absolu  dont  le  paradigme  complet  n'a  pas  subsisté. 
Les  formes  masculines  et  féminines  des  trois  pre- 
mières personnes  du  singulier  ont  disparu;  la  ire per- 
sonne du  pluriel  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  copte  ; 
en  revanche,  la  2e,  et  la  3e  personne  du  pluriel  se 
rencontrent  fréquemment  dans  les  textes  : 

^m,«*-^«vous,, 

'w  îTn  an-sen,  «eux,  elles». 

Un  examen  approfondi  de  la  racine  i^J ,  an, 
a*v»*a,  n  et  de  ses  divers  usages  peut  seul  nous  don- 
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ner  la  raison  de  son  emploi  comme  particule  pré- 
formative  des  pronoms  personnels  absolus.  Celte 
particule  existe  à  l'état  libre;  souvent  aussi  elle  perd 
son  indépendance  et  devient  préfixe  ou  suffixe. 

Libre,  elle  a  la  valeur  d'une  préposition  et  s'in- 
tercale :  i°  entre  deux  noms;  2°  entre  un  verbe  et 
un  nom.  Dans  le  premier  cas,  elle  marque  soit  la 
possession,  soit  la  dépendance  où  se  trouve  le 
deuxième  de  ces  noms  à  l'égard  de  son  antécédent  : 

!*!**- 

Hlon  n  hcon-ew 
L'esclave  de  Sa  Majesté  ; 

Dans  le  second  cas,  elle  indique  la  direction  qu'a 
reçue,  par  rapport  au  nom,  l'action  exprimée  par  le 
verbe ,  et  précède  le  plus  souvent  le  régime  indirect  : 

infj — îj^— 

Zod  Asar  [e]n  hcon-ew 
Osiris  dit  à  Sa  Majesté; 

aux  basses  époques  et  dans  les  textes  démotiques, 
le  régime  direct l. 

Préfixe,  elle  figure  :  i°  en  tête  de  plusieurs  mots 
coptes  auxquels  elle  donne  la  valeur  d'adjectifs , 
U&.&.,  «grand»,  N&NF. ,  «bon,  gracieux»,  etc.2  ou 

1   Brugsch,  Grammaire  démotique,  p.  86. 

3  Peyron,  Grammatica  Unguœ  copticœ,  p.  27,  28. 
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de  substantifs1;   i°  au  commencement  du  pronom 


relatif         ,  \E~\nti,  «qui,  que,  quoi»,  et  de  la  pro- 


position dérivée  ,  [Y]nte,  «de»;  3°  comme  sup- 

port des  pronoms  suffixes,  dans  les  pronoms  per- 
sonnels absolus;  k°  comme  indice  du  sujet  devant 

le  nom,  propre  ou  commun,  sujet  du  verbe  "~V 
zod,  «  dire  »,  sous-entendu  :  l^^jkj.  An  Hor,  «  Ho- 

rus  [dit]  ». 

Suffixe,  on  la  rencontre:  i°  à  la  fin  des  pronoms 

personnels  du  pluriel  I  ,  on,  «  nous  » ,  »*"**>   teN , 

,1in*l         ^'   '   '-  'il. 

«  vous»,   m  ,  un  et  *****,  seN ,  «  elles,  eux  »,  où 

Jri  il  iii 

j'ai  prouvé  qu'elle  indique  le  nombre2;  i°  dans  les 

p  * 

pronoms  démonstratifs  :  ,  peN ,  «  celui-ci  » ,         > 

teN ,  «  celle-ci  » ,   |  }         ,  neN ,  «  ceux-ci  » ,  dérivés  des 

articles  jC  jk  ,  pâ,  «le»,  *%,  ta,  «la»,    t    i 

nâ,  «les»,  où  elle  rend  l'idée  de  précision,  détermi- 
nation; 3°  au  temps  passé  des  verbes,  où  nous  expli- 
querons ailleurs  son  emploi 3. 

Parmi  tant  de  sens  et  de  valeurs  différentes,  com- 
ment reconnaître  le  sens  et  la  valeur  primitive  de 

la  particule  i^J ,  an,  /****,  n?  Dans  les  cinq  adjec- 
tifs coptes:  K&2»,  ttS-KE,  K&OJE  ,  NECB,  N&.S&T, 

1  Peyron,  Grammatica  linguœ  copticœ,  p.  22. 

2  Voir  plus  haut  à  la  page  68. 

3  Voir  G.  Maspcro ,  Mémoire  sur  la  conjugaison  en  égyptien,  p.  5  , 
sqq. 
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son  rôle  est  facile  à  définir.  Les  racines  primitives 
1>Z>,  &\\o*t,  ^OJE,  ECE,  MM,  représentent  les 
idées  générales  de  grandeur,  gracieuseté,  nombre, 
beauté,  bonheur  et,  comme  toutes  les  racines  égyp- 
tiennes ,  servent  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances , 
de  substantif,  d'adjectif  ou  de  verbe.  Au  contraire, 
les  composés  K&2> ,  tt&HCnf,  tf&UJE,  etc.  sont 
exclusivement  adjectifs  et  ne  peuvent  s'employer  ni 
comme  substantifs  ni  comme  verbes.  L'affixion  de 
la  nasale  sert  donc  à  montrer  que  l'esprit  s'arrête 
à  la  notion  de  qualité  et  néglige  l'idée  de  l'objet  au- 
quel elle  appartient  ou  de  l'action  dont  elle  est  le 
résultat  : 


&•£>■  >  <}«>  marque  l'idée  générale  de  grandeur,  donne  Jï  —  Z>£>  ,  Qui  EST  grand  ,  grand  ; 

^.J^O'Jf gracieuseté, J\ — Z>ÎVE  •    Qui  est  gracieux,  gracieux  ; 

2>-Ç£IE    • .nombre SV — Z^CUtÇ,     Qui  est  nombreux,  nombreux  ; 

ECE beauté, J\ — ECE>    Qui  EST  beau,  henu  ; 

£>.J2>.rX bonheur, ï\ — ZsXiE>T>     Qui  est  heureux,  heureux. 

Appliquée  au  relatif ^Tvv»  [e]nti,  «qui»,  aux  pré- 
positions  ,  [e]nte  et  a***a,  n,  à  l'I  Jy  •  an>  indice 

du  sujet,  cette  valeur  qualificative  de  la  nasale  nous 
révèle  l'origine  et  la  signification  réelle  de  tous  ces 
mots.  a~~a,  n,  veut  dire  «qui  est»,  ^  w,  ti  est  une 

forme  secondaire  de  la  racine  «  m,  ta ,  «  être  »  ;  i 
[e]nti,  mot  à  mot  :  «  qui  est  étant,  qui  est»,  devient 
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l'adjectif  qualificatif,  le  participe  dérivé  de  l'idée 
générale  d'être.  C'est  là  ce  qui  explique  l'absence  de 
tout  autre  verbe  dans  la  plupart  des  phrases  où  fi- 
gure le  relatif, 

Pâ       nâler     [e]kti    am-es. 
Le  dieu  étant,  qui  est  en  elle; 

Er      bâ  [e]nti  Ifon-ew    am 
Vers  l'endroit  étant  Sa  Majesté  en  lui,  où  était  Sa  Majesté. 

l'emploi  fréquent  des  expressions   Jt  ,pâ-[e]- 

nti,  mot  à  mot  :  «le  étant,  celui  qui  est  ou  ce  qui 
est  »  ;    JÉl  ,  pâ-anti,  mot  à  mot  :  «  le  n'étant  pas, 

celui  qui  n'est  pas  ou  ce  qui  n'est  pas  » , 

Mentek       pâ  a         art  seyer-u  n  pu  ntï  neb 

Tues     celui      qui       fait       les  plans  de    tout  ce  qui  est; 

mentek       pâ       a        art        seyer-u  n         pâ-antï  neb  \ 
tues      celui    qui      fait     les  plans  de  tout  cequi  n'es!  pas. 

1   Papyrus  Anaslasi  V,  p,  9,  t.  6,  7.  Le  texte  incomplet  et  incorrect 
u  été  rétabli  dans  sa  forme  primitive. 
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la  forme  i  ^W   i ,  \e\NTi-v,  mot  à  mot  : 

-   \\  I    I    I     -  \\  J^  I     L  J 

«les  étant,  les  êtres J  ». 

Les  prépositions  ,  nte  et     1    ,  an,  a**~a,  n 

mises  entre  deux  noms  servirent  d'abord  à  former 
avec  le  second  de  ces  noms  une  sorte  d'adjectif  qua- 
lificatif qui   applique  au  premier  l'idée  contenue 


dans  le  second  : 


ou  bien 


Un      nie     Amen 
L'être  qui  est  Ammon  ; 

jg  mi  £J| 

Un      n       Amen 
L'être  (i'Amraon; 


puis  elles  perdirent  le  souvenir  de  leur  origine  et, 
devenues  simples  prépositions,  désignèrent  la  pos- 
session, la  dépendance  ou  la  relation  dans  laquelle 
se  trouvait  une  idée  par  rapport  à  une  autre  idée. 

Tous  ces  exemples,  où  la  nasale  ajoute  à  la  ra- 
cine qu'elle  détermine  une  valeur  qualificative, 
semblent  donc  nous  porter  à  reconnaître  l'existence 
d'un  thème  verbal  A****,  n,  auquel  j'attribue  le  sens 
être,  comme  à  ■  et  à  -..Il  est  vrai  que  nous  n'avons 

pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  thème   V    ,  nu,  se 

1  Cf.  Brugsch ,  Die  t.  s.  v.  nti. 
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conjuguant  comme  thème  verbal  indépendant,  à  la 

façon  de  — \k,  lu,  a\k,  VÛ'>  mais  le  renversement 

de    V    ,  nu,  \  5k±>,  un  est  encore  un  des  auxi- 

liaires les  plus  usités  de  la  langue  et  se  rattache  à  la 
même  série  que  H  m,  pu  et  ~  m ,  tu. 

La  nasale  finale  des  pronoms  suffixes  du  pluriel 
est,  comme  je  l'ai  montré2,  identique  d'origine  à 

l'article  du  pluriel  1  ,w,  «les».  Or,  si  nous  con- 
sidérons les  termes  de  la  série  à  laquelle  se  rattache 
cet  article,  nous  verrons  qu'ils  sont  analogues  aux 
formes  du  verbe  substantif  dans  tous  les  cas  où  ces 
formes  ont  été  conservées  comme  thèmes  indépen- 
dants :  Jt  ^k  ,  pâ,  «le»  se  rattache  â  a  m,  pu; 
A^k  ,  ta  ,  «  la  »  à  ^  V  ,  tv.  Il  est  donc  légitime  de 
rétablir  par  analogie  à  côté  de  "V  ,  nâ,  \  ,  nû  , 
uêtre»  qui  est  à    x     ,  nâ  ce  que  a^k>   pv  est  à 

Jt  V  ,  pâ,  et  -.m,  tu  à  -.  jk  ,  ta.  De  même 

que  "        HÉ,  an,  «écrire,  scribe»  s'écrit   souvent 

HJ, nâ,"**     j\,    an,    «retourner,    renvoyer», 
j\,  nâ,  «.venir»,     "V    ,  nu,  est  devenu     ^    , 


1  La  variante  phonétique    \   ,  du  verbe  Se*.,  vn ,  «  être  »  se  trouve 

au  Papyrus   3091  du  Louvre,  texte,  correspondant  à    Tôdtenbuch, 
c  1 50,  t.  3. 

2  Voir  plus  haut  la  page  6g. 
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j«-,  un,  «être»,  et  la  forme  renversée  a  remplacé 

partout  la  forme  primitive.  Par  quel  procédé  les 
Egyptiens,  au  début  de  leur  histoire,  en  sont-ils 
arrivés  à  lier  à  chacun  des  thèmes  qui  marquent 
l'idée  d'être  une  idée  de  genre  ou  de  nombre?  Je  ne 
saurais  le  décider  en  l'absence  de  documents.  Tou- 
tefois, un  fait  certain  ressort  clairement  de  cette 

élude  :  la  racine  v  ,  nû  ,  a«^,  n  servait:  i°  pla- 
cée à  la  suite  des  articles,  à  leur  donner  une  valeur 
démonstrative;  J^î  peN,    «celui-ci»,  ^y   teN, 

«celle-ci»,    Il  ,  neN,  «ceux-ci»  sont  équiva- 

lents  à  JK^.  \k    -+-  a*m*a,  pâ  -+-  n,  ^%k   -+-  aw~*v, 

ta  -+-  n,  IL  -+-  a»***,  nâ  -+-  n;  i°  placée  à  la  suite 
des  mêmes  articles  et  des  pronoms  personnels  du 
singulier,  à  rendre  l'idée  de  nombre;  I  ,  opeN 

ou  ,  peN ,  «  ceux-ci  » ,  est  Jt  -+-  >**""v  ,  pâ  -i-  N; 

1      ~,  apeteN  ou       """,  peteN ,  «celles-ci»,    JET  -t- 

À  jk     H-  a****\  ,  pâ  -+-  fii  -+-  jv;  I  ,  a;v  ,  «  nous  » , 

I  -+-  /***»*,  a -+-  jv,  etc1. 

C'est  à  ce  thème  V  ,  nu,  .Sa*.,  t/iv,  que  je  rat- 
tache la  particule  \  ,  an  ,  préformative  des  pro- 
noms personnels  absolus  : 

1   Voir  à  la  page  68. 
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1     m,     ANlen=A^-+-tT\,AN-\-ten,<LCEQUIESTVOU$,XOU&n. 

«WVA\  III1  f****\  III' 

J^[l|  |  \,ANsen=^fjM^-y\  |  |,  AN-\-sen,  «ce  qui  est  elles  ou 

eux;  elles,  eux  ». 


Pour  suppléer  à  la  perte  des  autres  formes ,  on  rem- 
place la  racine  a***a,  n  ,      \    ,  an  ,  par  son  participe 


! 


O,    AH  TU,  ç 


,  ntc. 


SINGULIER. 
Masculin. 


2"  pers.    ^^    ivTÛk,    ^    nte/ï ,  «[étant  toi],  toi». 

,3e  pers.  j^,  NTVtv,  ^  ',  atew,  «[étant  lui],  lui». 

Féminin. 


2e  pers.  ? 


3e  pers.  ^"e,  ivrt'5,  ^e,  ates,  [«  qdi  est  elle],  elle», 


>i,uriel. 


2e  pers.    ^ .ÇfYl'  NTvien>     ,»  ÎTÎ>  XTElen,  «  [étant  vous], 

vous  ». 

3e  pers.  ^Ç|'|  1  \^NTVsen,  ~  \\  j  j,  NTEsen,  «[étant  eux], 

eux  ». 

Reste  à  rendre  compte  de  I  ,  anvk  ,  qu'on  trouve 

pour  la  iie  personne  du  singulier. 

De  la  comparaison  des  variantes  il  résulte  que  la 

forme  complète  est  I    •    ^^^  ou  i^^.  Depuis 

xviu.  6 
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Champoilion,  on  s'est  plu  à  considérer  le  petit  per- 
sonnage et  la  barre  comme  des  caractères  détermi- 
natifs  exprimant  la  qualité,  le  genre  ou  la  nature  de 
la  personne  qui  parle.  S'il  en  était  ainsi,  on  devrait 
retrouver  les  mêmes  signes  avec  la  même  fonction 
à  la  suite  de  tous  les  autres  pronoms  personnels  ;  ce 
qui  n'arrive  jamais,  à  ma  connaissance.  Je  propose 
donc  de  transcrire,  selon  la  valeur  qui  lui  est  ordi- 
naire,  chacun   des  éléments  qui    entrent   dans  la 

composition  du  groupe  I  ^^p*     1^'  ana>  va" 

riante  de  l^y  »  an,  veut  dire  a  qui  est»;  ^^,  k  est 

l'affirmation  -i  %fV  ^'  (<certes'  assurément»; 
*^^  et  l  sont  des  variantes  idéographiques  du  suf- 
fixe I,  a,  de  la   ire  personne.   1    •     '^f^'     «je, 

«moi»,  mot  à  mot  :  «qui  est  assurément  moi»,  se 
lisait  primitivement  anu-k-A  et  n'était  qu'un  thème 
complexe  formé  d'après  les  mêmes  principes  que  les 
autres  pronoms  absolus. 

Tant  que  les  racines  ainsi  agglutinées  gardèrent 
conscience  de  leur  force  primitive,  la  forme  anuk-A 
put  se  maintenir  dans  la  prononciation.  Mais,  du 
jour  qu'elles  se  furent  soudées  au  point  de  former 
un  mot  indécomposable  et  irréductible  d'appa- 
rence, ce  mot,  soumis  à  l'usure  des  siècles,  tendit 
à  perdre  et  perdit  en  effet  la  voyelle  finale  a  que 
sa  place  et  le  vague  même  de  son  articulation  me- 
naçaient d'une  chute  rapide.  Le  pronom,  réduit  aux 
deux  supports,  se  trouva  dépouillé  de  sa  partie  si- 
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gnificative;  mais  l'idée  de  moi  était  déjà  si  étroite- 
ment liée  au  son  des  syllabes  1    •    ,  anak,  que  celte 

mutilation,  pour  détruire  qu'elle  fît  le  sens  étymo- 
logique de  la  combinaison  primitive,  n'en  changea 
nullement  la  valeur  usuelle.  D'ailleurs,  le  suffixe 
chassé  de  la  prononciation  ne  disparut  pas  de  l'écri- 
ture; avec  la  ténacité  particulière  aux  débris  de 
formes  grammaticales,  il  s'attacha  au  mot  et  ne 
voulut  plus  le  quitter.  Cette  persistance  heureuse 
nous  permet  d'affirmer  en  toute  certitude  que  la 
chute  définitive  de  l'a  final  n'eut  lieu  que  longtemps 
après  l'invention  et  le  perfectionnement  de  l'écri- 
ture. Pour  que  ^^\  demeurât  comme  détermina- 

tif,  il  fallait  qu'il  eût  été  non-seulement  prononcé, 
mais  écrit  avec  sa  valeur  pronominale.  Sous  le  Nou- 
vel-Empire, la  forme  abrégée  avait  déjà  prévalu. 
Pendant  toute  la   durée   de  l'Ancien-Empire,   on 

trouve  tantôt    •    et  tantôt    •    ^;  mais  dans  le 

système  encore  flottant  de  ces  époques  reculées, 
l'ellipse  graphique  du  pronom  suffixe  de  la  ire  per- 
sonne est  trop  commune  pour  que  ces  variantes 
nous  prouvent  que  le  suffixe,  conservé  dans  l'écri- 
ture, fût  déjà  tombé  dans  la  prononciation  l. 

La  deuxième  des  racines  qui  servent  à  composer 

1  M.  de  Rougé,  pour  expliquer  la  forme  |  #  >yf^,  anukj  avait 
admis  à  la  irc  personne  l'existence  d'un  second  type  en  *mn,  k, 
qui  se  serait  vocalisé  ç>  ,  ç>  s^^,  kû,kû-a,  «je,  moi».  (Chres(o- 
mathie,  2*  fasc.  p.  /io.) 

6. 
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des  pronoms  personnels  absolus  est  lk  ,  m,  forme 
pleine  1  jk ,  am.  J'aurai  l'occasion  d'expliquer  ail- 
leurs l'origine  de  cette  particule;  il  nous  suffira  pour 
le  moment  de  savoir  que  sa  signification  principale 
est  «  à  l'état  de,  en  condition  de  ».  Le  type  pronomi- 
nal qui  résulte  de  la  combinaison  tic  I  \k  avec  les 

pronoms  suffixes  a  dû  primitivement  exister  à  toutes 
les  personnes;  aujourd'hui,  il  ne  se  trouve  plus  que 
rarement  et  seulement  à  la  2e  personne  du  pluriel 


(k 


/""s"A,  am-ten,  «  à  l'état  de  vous ,  vous  1  ».  Toute- 

1  '  y 

fois,  modifiée  comme  le  type  a*v**a,  n,  par  l'adjonc- 
tion du  thème  verbal  «.,  t  ou  «.  Ç,  tu,  la  particule 
\k  ,  m,  produit  une  série  de  pronoms  emphatiques 
fort  usités  à  toutes  les  époques  : 

SINGULIER. 

Masculin.  Commun. 

ire  pers.  //  J^Çj^'  m'""rt>  «je». 

2e    pers.  J^^j,,  mtâ-k,  «  toi  ».  u 

3e   pers.  j^»*_^,  mtâ-w ,  «lui».  * 

PLURIEL. 

Commun. 


î"  pers.  ak  £w*wÀ  <  fntn-na  ,  «  nous  ». 


J*i     i 


,  mtu  ten,  «  vous  ». 


3*  pprs  .  ^^  Tj".  i  mtû-sen,^kp  \^i ,  mlu  •«-«,«  eux,  elles». 
1  De  Rongé,  Clirestotnalliie ,  2e  fasc.  p.  53. 
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Enfin,  les  deux  préfixes  \l  ,  m,  et  a*«*a,  n,  com- 
binés sous  ia  forme  lk  ,  MENT,  \k         ~,MENTÙ, 

deviennent  la  souche  d'un  troisième  type  très-em- 
phatique : 

SINGULIER. 

Masculin. 
•2e  perg.    J^^>,   MENTE-k,  «[À  LETAT  DE  ETANT  toi],   toi  ». 

3*  pers.  V  ^.Ç,  mentû-w ,  «lui  '  ». 

Féminin. 

3e  pers.  j^J^_,  mentes,  «elle2». 
2°  pers.  // 

PLURIEL. 

■2e  |>ers.  // 

3e  pers.  V^.Ç,  mentv-û-u ,  «  eux3  ». 

Les  diverses  formes  pronominales  usitées  en 
égyptien  antique  peuvent  donc  se  résumer  dans  le 
tableau  suivant  : 


De  Rougé,  Clirestomalhic ,  a'iàsc.  p.  53. 
Lepage-Renouf,  Zeilschrift ,  1 868,  p.  /17. 
Devéria,  Papyrus  de  Turin,  I,  5;  III,  1. 
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GENRES. 


PRONOMS  PERSONNELS. 


Thèmes  en  /~~~*. 


Thèmes 
en  /wnwA  pure 
et  ea      * 


Thèmes 


^i  A 


Thèmes 

en  ^k   pure. 


* 


Thèmes 


Comm. 

Masc  . . 
Fém... 

Masc.  . 
Fém.... 

Comm. 


lïfc 


SINGULIER. 

1"  personne. 
2e  personne. 


Il 

II 

•^m^. 

JVi  *an 

ii 

II 

II 

Il 

n 

n 

l\ 


3e  personne. 


n 

PLCIULL. 
i"  personne. 


X3l 

JrV  — <>— 


n 


lui.  m 


1 1 1 


3hir\i 


II 

ii 

n 

n 

n 

2e  personne. 

n 

\   -  1  1  1 

-.  jy* 

« 

W\T\ 

y  personne. 


I  I  I 


^111 

-cm 

**\  1 1  « 
— .  \  1 1 1 
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II.   DES  PRONOMS  PERSONNELS  EN  DEMOTIQUE. 

Le  système  complexe  en  usage  aux  époques  clas 
siques  se  simplifia  avec  les  siècles;  une  partie  des 
formes  employées  par  les  écrivains  de  la  XIXe  et 
de  la  XXe  dynastie  tombèrent  en  désuétude  et  n'ap- 
paraissent plus  dans  les  débris  de  la  littérature  dé- 
motique. Toutefois  leur  chute  ne  fut  pas  aussi  com- 
plète qu'on  pourrait  le  croire;  si,  dans  la  langue 
courante,  le  système  d'autrefois  est  sensiblement 
modifié,  sur  les  monuments  publics  où  la  tradition 
consacrait  leur  présence ,  les  formes  antiques  se  con- 
servent intactes  et  semblent,  avoir  duré  aussi  long- 
temps que  l'écriture  elle-même. 

Si.  DES  PRONOMS  SUFFIXES. 

Les  pronoms  suffixes  des  personnes  sont  les  mêmes 
dans  la  langue  démotique  et  dans  la  langue  ancienne , 

sauf  à  la   3e  personne  du   pluriel  où  aw*wa  ,  sen  et 

V  ont  ete  remplaces  par  \i,  d. 


Féminin. 
3"  pers.    *3£,t0,  *  y,  ?  ,  )L,  s,  *?,  se[l]. 


SINGULIER. 

Masculin. 

Commun. 

i"  pers.         n 

1)1  j  AAV  ,     l  , 

i'  pers.     er— , 

h, 

-Il 
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PLURIEL. 

Commun. 


1     pers. 

2e  pers.    §_^ ,  ten. 

3e  pers.   J,  u  l. 

A  la  i,e  personne  du  singulier,  M.  Brugsch  a  cru 
devoir  ajouter  pour  le  pronom  régime  un  second 
thème  s^tjè,  tu,  f2.  Mais  dans  les  exemples  qu'il 
cite  et  dans  ceux   que  j'ai  relevés,  ce  >i  répond 

à  la  syllabe ^ m,      ,  iû,  qui,  en  égyptien  antique, 

sert  à  former  des  participes  passés  passifs  ou  des 
noms  substantifs. 

ran.     pûï  pu     au       ta    ï  -  Ran- 3 
traduit  en  hiéroglyphes  serait  : 

Ran  -   a    -     tu  au         pu  pâï-a  ran 

Je  suis  nommé         Aô,       c'est        mon  nom; 

et 

1^    f^L  o      m  >S      Je  3  o" 

u  tâ-du-t-[é]m        ï     tu-nohcem-  * 

1  Brugsch,  Grammaire  démoliaue,  p.  g5. 

1  ld.  p.  102. 

3  Papyrus  gnost.  de  Lejdc,  p.  v,  xi ,  1.  1 3. 

4  Papyrus  funéraire ,  p.  n,  1.  3. 
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devient  : 

Noh'em    -     <«  -  n      m      dâ-t-tu-â 
Que  je  sois  sauvé      de  leurs  mains. 

S   2.  DES  PRONOMS   MIXTES. 

Je  ne  connais  en  démotique  aucun  exemple  cer- 
tain de  i'emploi  des  pronoms  mixtes  1  m,  su  et 
,  [t].  Je  crois  pourtant  avoir  recueilli  quelques 

indices  qui  me  permettent  de  soupçonner  qu'ils 
existaient  encore ,  mais  avaient  perdu  leur  mobilité 
et  s'étaient  confondus  avec  les  pronoms  suffixes. 

Parmi  les  variantes  graphiques  du  pronom  de  la 
3e  personne  féminin  singulier,  M.  Brugsch  cite  une 
forme  nl,  dont  il  n'indique  pas  le  prototype  hiéra- 
tique 1  : 

[e]s     iot-mer         ta  Arsinâ 

son  père  aime     qui  Arsinoé  2. 

Tâlfâzâ  [e]s  mâu-[t]-3 
Tahadja   sa     mère. 

Le  signe  u.  a  plusieurs  valeurs  très -différentes. 

1  Brugsch,  Grammaire  démotique,  p.  g5. 

2  Inscription  de  Rosette. 
Papyrus  AX ,  7  de  Berlin. 
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Il  se  lit  tantôt  |,  zâ,  tantôt  ï,  nower;  il  répond  aussi 

à   l'hiératique   ^Cf  ,  hiéroglyphique   1  ^,  su.  Les 

exemples  que  j'ai  cités,  transcrits  littéralement  en 
hiéroglyphes,  donneraient  donc,  le  premier  : 


CArsinâji  (â       mer  iot1      -       sv 

le  second  : 

Mâl-sû  tâlfâzâ-t 

La  présence  graphique  de  1  ^k,  su  dans  la  phrase 

ne  peut  être  mise  en  doute.  Mais  les  circonstances 
grammaticales  au  milieu  desquelles  il  se  trouve  en- 
gagé nous  forcent  â  reconnaître  en  lui  une  simple 
variante  du  pronom  féminin  de  la  38  personne  du 

singulier  M,  s,  ,  si.  Le  fait  en  lui-même  n'a  rien 

de  bien  étonnant,  car  1  m,  sa  et  ,  si  ne  dif- 

fèrent entre  eux  que  par  leurs  voyelles  et  devaient 
se  confondre  facilement  dans  la  prononciation. 

M.  Brugsch  cite  encore  un  mot  £;?  qu'il  donne 
comme  le  pronom  féminin  de  la  3e  personne  du 

1  Le  Papyrus  Abbotl  renferme  deux  fois  la  forme  1 1  .     N^'  '°- 
tew,   intermédiaire   entre   le   copte    \tL\T   et   l'ancien   égyplien 

In— _jwl'  at€w~ 
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pluriel  et  qui,  transcrit  en  hiéroglyphes,  n'est  autre 
que  le  pronom  mixte  du  pluriel  II  ,  [set]1.  Il  ne 

fournit  aucun  exemple  de  cette  forme  que  je  n'ai 
jamais  rencontrée  pour  ma  part.  Si  elle  ne  provient 
pas  d'une  soudure  faite  mal  à  propos  dans  un  pas- 
sage difficile,  entre  les  deux  pronoms  V ,  s  de  la 
3°  personne  féminin  singulier  et  fa»,  [l]-û  de  la  3e  per- 
sonne du  pluriel,  elle  doit  répondre  exactement  au 

,  se[t]  des  textes  hiéroglyphiques.  Mais  ce  fait 

que  M.  Brugsch  l'a  rangée  parmi  les  pronoms  ré- 
gimes prouve  qu'elle  avait  partagé  la  destinée  de 
1  m,  su  et  n'était  plus  qu'un  simple  suffixe. 

En  résumé,  les  pronoms  mixtes  existent  encore 
dans  le  démotique,  mais  comme  simples  variantes 
graphiques  des  pronoms  suffixes  des  personnes  cor- 
respondantes de  même  forme  qu'eux. 

S  3.  DES  PRONOMS  ABSOLUS. 

Des  trois  types  que  possédait  l'ancien  égyptien, 
deux  ne  sont  plus  en  usage  aux  époques  démotiques  : 
i°  celui  en  l\k,  am,  et  ses  dérivés  en  \k~mi 
mtâ\  2°  celui  qui  résulte  de  l'union  des  deux  types 
en  \k  ,  m  et  en  A»*»*,  n2. 

Le  type  en  I  Jy,  an  lui-même  a  subi  quelques 
pertes.  Les  formes  en  I  ^,  an  pur  ont  disparu ,  sauf 

1  Brugsch,  Grammaire  démotique ,  p.  102. 
5  Do  Rongé.  Chrcstomathie ,  2  e  fasc.  p.  4g- 
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une  qui  n'a  pas  encore  été  signalée  sur  les  monu 
ments  hiéroglyphiques1,  celle  de  la  ire  personne  du 
pluriel  : 

îcr))  ,  îzrn,  uunen,  «nous». 

On  sait  la  passion  que  les  Egyptiens  avaient  pour 
les  allitérations  et,  par  suite,  pour  les  racines  re- 
doublées. Or,  Srir,  aunen,  en  copte  &wottou  2>iî2>.tf, 
bien  que  formé  de  deux  racines  distinctes,  sonnait 
à  l'oreille  comme  une  racine  redoublée.  C'est  là, 
très-probablement,  ce  qui  le  sauva  de  l'oubli  où 
tombèrent  les  autres  pronoms  isolés  résultant  de 
l'union  de  la  particule  a****,  n  et  des  pronoms  suf- 
fixes. 

En  revanche,  le  type  en  1^     ,  antû,  ^. 

ntû  s'est  maintenu  complet,  sauf  à  la  3e  personne  du 

pluriel  où  les  formes  en  *****,  sen  font  défaut. 

SINGULIER. 
Masculin.  Féminin. 

(  -&ï.  *->,  nlek\        +  <$,  *£  )  nuU 

3"  pers.      ^yl*$,  ntâw,  «lui»,  ri*,),  ntâs,  «elle». 

1  Brugsch,  Grammaire  démotiqae,  p.  q3. 

"  Le  pronom  de  la  2e  personne  "û-^,  et  ses  variantes,  est  formé 
de^,  nte,  et  du  sigle  -£r—  qui  répond  à  divers  verbes  de  mouve- 
ment, entre  autres  au  verbe  fc^  ,  an,  «entrer».  Le  groupe  dé- 
motique, formé  de  ces  deux  éléments,  serait  donc  un  exemple  d'or- 
thographe abusive,  analogue  aux  exemples  que  nous  fournissent  les 


2  pers 


PRONOMS  PERSONNELS  EN  EGYPTIEN.  93 

PLUIUEL. 

Commun. 
2e  pers.      î_laJ>,  ntûten, 
3e  pers.      }kJ)  ,  ntu,  o  elles,  eux  ». 

Le  pronom  de  la  ire  personne  du  singulier  est 
er^.^rï^y  anûk,  £=5\  nûk,  comme  autrefois1. 
M.  Brugsch  a  môme  signalé  clans  un  des  papyrus 
les  plus  modernes  que  l'on  connaisse  une  variante 
où  le  thème  ordinaire  „*_] ,  anûk  est  affecté  de  Yi 
m  final,  indice  du  pronom  suffixe  de  la  ire  per- 
sonne 2. 

^,.*b-^^    *      mJ-4 

penaâ    [e]n     yein      pâ   i  Anûk-* 

rat  petit      le    Je  suis. 

Ce  fait  confirme  d'une  manière  inattendue  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  d'une  forme  antique  I  •  ^^> 
anûk-A,  qui  a  dû  précéder  le  I  ,  anûk  des  temps 

postérieurs  4. 

textes  hiératiques.  En  hiératique,  le  pronom  de  la  2°  personne    ** 
est  souvent  écrit   ^  _/\,  ntelt,  ou  même    •      *  ,  nlekn,  c'est-à-dire 
considéré  comme  forme  de  la  préposition  /w^,  n,  et  du  verbe  de 
mouvement         J\,tek,  .*   ,  tchn. 

1  Brugsch,  Gr.  déni.  p.  g3,  0,4. 

2  Id.  p.  92. 

1  Papyrus  <y/iojt/7pie  de  Lejde ,  p.  xvn,  1.  1  4- 
'    Voir  plus  haut,  p.  81,  83. 
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Le  tableau  suivant  renferme  les  diverses  formes 
pronominales  de  la  langue  démotique  : 


PERSONNES 

ET  CEDRES. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

SUFFIXES. 

AB. 

OLCS. 

1° 

Thèmes 
en  /wwvwv  pure 
et  en  .^^j. 

2° 

Thèmes 
en  /*""""'\ 

SINGULIER. 

i™  pers.Comm. . 

1 

tt    *Mk» 

/; 

(  Masc .  . 
2e  pers.J 

1        (Fém... 

«U  * 

II 
II 

(  Masc.  . 
3e  pers.l 

r       (  Fém. .  . 

^ 

h 

^M> 

«r«ar#*M 

II 

r\u$ 

PLURIEL. 

■a»—  #0«r 

*2srji 

» 

a_ 

// 

UO 

l.to>' 

// 

)-> 

III.  DES  PRONOMS  PERSONNELS  EN  COPTE. 

Si.  —  DES  PRONOMS  SUFFIXES. 

En  passant  du  démotique  au  copte,  l'altération 
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la  plus  grave  qu'ait  subie  la  série  des  pronoms  suf- 
fixes porte  sur  le  pronom  féminin  de  la  2e  personne 
du  singulier.  Le s=,^,  *.,*.,  t,  des  temps  antérieurs 
est  tombé  et  la  voyelle  qui  l'accompagnait,  suivant 
les  dialectes   E  ou  bien  X,  a  seule  survécu.  M.  de 

Rougé  suppose  que  cette  oblitération  du  — ,  ° >,  t 

final  remonte  à  la  XIXe  dynastie  *.  La  ebose  n'est  pas 

impossible;  le  pronom  -»,  g >,  t  est  très-rare  sur 

les  monuments.  Néanmoins  la  disparition  ne  fut  pas 
complète,  car,  à  l'époque  démotique,  on  trouve 
assez  fréquemment  le  pronom  féminin  c,.*.. 

SINGULIER. 

Masculin.  Commun.  Féminin. 

lIcpers.  //  $,[&.]  T.  M.  B.  * 

acpers.  K   [T.r,M.^]-  *  E,OÏ,T.S,EM.B. 

3*  pers.  q  «lui».  „  c  «elle». 

PLURIEL. 
Commun. 

impers,  tt,  St,T.  EXT,  M.  B. 

2e   pers.  "Ttt,  TEN,  T.  "TEK,  T.  M.  B. 

3'  pers.  E**,  T.  B.  o^,  T.  M.  B  [CE]2- 

CE  n'est  plus  usité  que  dans  quelques  parties  de  la 
conjugaison3. 

1  De  Rougé,  Chrestomatliie ,  2*  fasc.  p.  ho. 

*  Peyron ,  Gr.  L.  C.  p.  5  2 . 

3  De  Rougé,  Chrestomathie ,  2e  fasc.  p.  k 2. 
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A  ces  formes,  qui  reproduisent  fidèlement  les 
formes  antiques,  les  grammairiens  modernes  en  ont 
ajouté  quelques  autres  qu'ils  considèrent  comme  des 
thèmes  pronominaux.  Schwartze  regarde  le  K  de 
&NOK  comme  le  seul  indice  véritable  de  la  ire  per- 
sonne du  singulier  *  :  nous  avons  vu  plus  haut  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  hypothèse  2.  Peyron ,  de 
son  côté,  admet,  dans  certains  cas,  l'existence  à  la 
même  personne  d'un  thème  T  :  «Le  suffixe  de  la 
ire  personne  du  singulier  est  S;  mais  si  le  mot  se 
termine  en  <r,  le  suffixe  estT  et,  au  lieu  d'écrire  les 
deux  TT,  on  n'en  écrit  qu'un  seul.  Tôt,  «la 
main»,  est  aussi  a  ma  main»  pour  "TOIT;  ajoutez 
EB&fn ,  «  à  cause  de  moi  » ,  quand  de  E&&E  on  au- 
rait pu  faire  aisément  EB&KX ,  et  KEîn  «  mon  sein  » 
de  KESt3-  »  Le  T  qui  figure  dans  ces  exemples  n'est 
pas  un  suffixe  pronominal,  c'est  un  suffixe  nominal 

dérivé  du  suffixe  -.m.  ta  de  l'ancien  égyptien. 
ToT-nr ,  «  la  main  »,  répond  à  -  m  ,  dâit-û; 

KEK-T»  «  le  sein  »  à  I  1^—  m>  (jenaâ-tâ,  et  ainsi 
de  suite.  En  égyptien  ancien,  la  forme  pour  «ma 
main,  mon  sein»  serait  «  P  u^'  dû-t-tâ-A, 

'TOT-nr-M i^l%  -\w.  qenaû-tû-A ,  KEK- 
T-[s].  Dans  la  langue  démotique,  le  suffixe  se  pla- 

1  Schwartze,  Gr.  C.  p.  367,  368. 
!  Voir  plus  haut,  p.  82  ,  83. 
3  Peyron,  Gr.  L.  C.  p.  54,  55. 
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rait  à  volonté  soit  avant  soit  après  le  pronom  suffixe i  : 
en  copte,  le  T  s'est  soudé  au  radical  et  le  pronom 
suffixe  de  la  ire  personne  a  disparu;  de  là  l'erreur 
de  Peyron. 

S  2.  DES  PRONOMS  MIXTES. 

Ce  répondant  à  la  forme  antique  a*<**a    sen,  l'é- 
quivalent de  [I  ,  se[t]  n'existe  plus  en  copte. 

Non  plus  que  ||  ,  se[t] ,  1  %  »  su  n'y  est  de- 

meuré à  l'état  libre.  Pourtant,  il  n'a  pas  si  complè- 
tement disparu  de  la  langue  qu'il  n'y  ait  certains  en- 
droits où  l'analyse  nous  force  à  reconnaître  sa  trace. 
On  sait  qu'un  grand  nombre  de  mots  se  présentent 
sous  plusieurs  formes  :  une  est  la  racine  nue,  les 
autres,  à  la  racine,  ajoutent  un  suffixe  dont  il  est 
parfois  malaisé  de  marquer  la  valeur  et  l'origine. 
Parmi  ces  divers  suffixes,  il  en  est  un,  c,  dont  la 
signification  est  jusqu'à  présent  demeurée  obscure2. 
Il  sert  à  former  des  substantifs  : 

2£CJU,  «dire».  5S0C,  «parole». 

f5oOÎ\E,  T.  6i&AE,  B.,  600AEC  T.    T,  «vêle- 

«  vêtir».  ment». 

KEK,T.   KWK.jaiK,  KHKC,  M.   OT,  «écaille, 

M.,  «écorcer».  écorceenlevéedel'arbre». 

tJUTT,HTÏ.^TT,  a  compter».  2>TÏC,  T  et  TT ,«  nombre  » 

TE&,  «  sceller  ».  ^E&C,  "^\«  sceau,  cachet  » 

1  Voir  plus  haut,  p.  88,  les  exemples  cités. 

2  Schwartze,  Gr.  C.  p.  3o,3,  2>gà  ;  Peyron  ,  Gr.  L.  C.  p.  23. 
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et  des  verbes  neutres  : 

2£0C,  «dire»  dans  &2S0C,  2>^£OC,  elc; 

ou  réfléchis  : 

TtUOfK  «lever,  dresser».  TO'ÏKOC  ,  «  selever,sedresser  ». 
000?\E ,  «  vêlir  ».  (X)0AeC  ,  «  se  vêtir,  s'habiller  ». 

D'où  vient  cet  c  final?  Pour  les  substantifs,  la 
raison  de  son  emploi  nous  est  donnée  par  l'examen 
d'une  aulre  série  de  noms  où  la  forme  allongée,  au 
lieu  de  se  terminer  en  c,  se  termine  en  q1: 

îï&i^&E,  «joindre  »,       tt£>-S>6.q,  «joug», 
CCJUUJ,  «mépriser»,        CCUtyq,  «mépris». 

Ici  la  finale  q  est  évidemment  le  pronom  de  la  3e  per- 
sonne masculin  singulier  : 

Ot  MZ»>f»q  un  joug  —  ot  K^^ÊL-q,  un  [il  joint]. 
O'*  CCHOjq,  un  mépris  =  Ot  CtLlOr-q,  un  [il  méprise]. 
J'en  conclus,  par  analogie,  que  la  lettre  c  doit  être 
un  pronom,  très-probablement  le  pronom  mixte 

i£> s"-  j 

0**  2£0C         «  une  parole  »    =  O**  ^0         H-  W  «  un  [cela  est  dit]  ». 
O**  6boAEC  «  un  vêtement  »  =  OY  6oO?\l.  -h- 1\  «  un  [cela  vêt]  ». 
O**  KHKC       «uneécorce»    =  Ot  KHK       -h ^j^  «un  [cela s ecorcej  ». 
Of  MTC  «  un  nombre  »  ==  Of  &TT  -4-  ^  j^  «  un  [cela  5e  compte]  ». 

D^  'TEÊC       «  un  sceau  »      =  O**  TE&      -h  ^\  «un  [cela  scelle]  ». 

1  Schwartze,  Gr.  C.  p.  3g6. 
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De  môme  pour  les  verbes.  Peyron,  citant  la  forme 
2£0C,  a  grand  soin  d'ajouter  qu'elle  se  trouve  quand 
*^:tU  n'est  pas  suivi  d'un  accusatif,  c'est-à-dire  d'un 
régime  direct l.  Et  en  effet,  le  régime  direct  est  ag- 
glutiné à  la  racine;  c'est  la  lettre  c,  en  égyptien 

£vX^OC,  «j'ai  dit.»,    répond   à         l\^  ^^  i\ 


fc-q^OC,    M. 


uu-a  zod  -su 

J'ai  dilCELA; 

«  il  a  dit  » . 


&Î^OC ,  «  nous  disons  »,         IV  AmwA'  1 — \  1  V 

r:;  i  •*■■*-•  hc^» 

Enfin,  dans  rTO**NOC,  «se  lever»,  600ÂEC,  «se 

vêtir  » ,  C  finale  est  encore  l'équivalent  de  1  m ,  su , 

dont  le  sens  réfléchi  a  été  déjà  signalé2.  Il  serait 
facile  de  noter  plusieurs  autres  cas  où  le  pronom 
mixte,  agglutiné  à  diverses  racines,  a  été  méconnu 
par  les  grammairiens.  Pour  le  moment,  il  me  suffît 
d'avoir  montré  que,  s'il  existe  encore  dans  le  copte, 
il  n'y  existe  plus  à  l'état  libre  et  n'a  été  conservé  que 
par  accident. 

1  Peyron,  Dictionnaire  copte,  s.  v.  2££. 

2  De  Rougé,  Chrestomalhie ,  '?.'  f'asc.  p.  08. 
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S  3.  DES  PRONOMS  ABSOLUS. 

Sauf  à  la  2e  personne  du  féminin  singulier,  où 
le  pronom  g — a,  ta  disparu,  la  série  des  pronoms  per- 
sonnels absolus  est  la  même  en  copte  et  en  démo- 


tique. 

SINGULIER. 

Masculin. 

Commun. 

Féminin 

irc  personne. 

£,î*OK,  T.  M. 

B. 

// 

&.W&K,  T.  B. 
&NK,T 

2e  personne. 

h 

îmOK,  M. 

JflOK, 

T 

h«o,  M- 

ÎTT&K,T. 

B. 

// 

STTK,T. 

XTTO ,  T. 

3e  personne. 


îWOq,  M.  îTTOq.T. 
îTT&q,  T.  B. 


NWOC,  M.  STTOCT- 
ÎTT&C,  B- 


PLURIEL. 

Commun. 
2>KOU,  T.  M. 
srs.  {  &W&K,  T.  B. 
&ïtN,  T. 

{ Srrttî'lrïï,  t.  irTETEW,  sttettï 


pen 
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'  wmuo'* ,  II.  înoot,  t. 
sn  £>.-*,  B1. 

Voici  le  tableau  des  pronoms  personnels  usités 
en  copte  : 


G  EN  RE  S 

PRONOMS   PERSONNELS 

ABSOLUS. 

8DFF1XES. 

i°  Thèmes 

on  awm  pure 
et  en  ^i». 

0    17                                /VWW 

s     r  ormes  en 

SINGULIER. 

ire  personne. 

Comm .  . 

S,  [&]< 

&HOK.  |                    * 
2  e  personne. 

Masc .  .  . 

K- 

// 

rtçpoK,  inoK. 

Féni..  .  . 

E,  X,  Ot. 

// 

imo,  oo. 

3e  personne. 

Masc  .  .  . 

q- 

/; 

îTBOq,     TOq. 

Fém.... 

c. 

n 

ttEFOC,   ÎTTOC 

PLURIEL. 

i"  personne. 

ESt,  St. 

ae  personne. 

TEU. 

*        rtttfaïrTEtt,îTTtt\rTEN. 

3e  personne. 

0-*,  E**,[CE]- 

"        |  rrecuo'*,  ïrroo'*. 

Schwartze ,  Gr.  C.  p.  34o,  34 1. 
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8/4.  DU  THÈME  -W--W-0  ET  DE  SES   DERIVES. 

Afin  de  permettre  aux  suffixes  pronominaux  qui 
marquent  ies  régime  d'un  nom  ou  d'un  verbe  de 
s'isoler  du  mot  qui  le  régit,  les  Coptes  leur  donnent 
pour  appui  une  forme  axxxo  que  les  grammairiens 
modernes  rangent  parmi  les  thèmes  pronominaux 
et  dont  voici  le  paradigme  : 

SENGULIEK. 

Masculin. 
tru  pers.  a 

2e   pers.  JW-JU-OK,  T.  M.  «loi». 
3*   pers.  JÛûu-Oq,  T.  M.  **-U.£>.q,  B.  «lui». 

Commun. 

ire  pers.  JUUU.OX,  T.  M.  -V.U-&X,  B.  «moi», 
i°  pers.  a 

3e  pers.  • 

Féminin. 
iie  pers.  « 

2e  pers.  *X»XO,  T.  M. 

3e  pers.  JJÛWOC,  T.  M.  B.  AJ-W-&C,  B.  «elle». 

PLURIEL. 

Commun. 

i"  pers.   JUUW-OU,  T.  M.  -**A*2>n,  B. 

2°   pers.  JÛJUtCUTEW,  M.  *I**a\rTW ,  T.  *X*ïhrTM\ ,  B. 

3"  pers.  JÛÛU.OJO'*,  M.  Â***00**,  T.  *X*±&f ,  B  '. 

1   Peyron ,  Gr.  L.  C.  p.  57,  58  ;  Schwarlzc ,  Gr.  L  C.  p.  34  b  ,  3/i  5. 
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Peyron  décompose  «-JWO  en  N-JU-O,  la  nasale  H 
s'étant  assimilée,  comme  il  arrive  avec  1  ju.  initiale 
de  JUO;  quant  à  juo  lui-même,  il  déclare  ne  pas 
en  connaître  la  signification  \  M.  de  Rougé,  de  son 
côté,  explique  JU.JUtrj  soit  par  la  préposition  I  Jl1 
am,  \l,  m,  soit  par  sa  variante  redoublée  !4-\^ 

lk  \l  ,  amam,  [e]m[e]m  2. 

Il  y  a  de  cette  locution  deux  explications  pos- 
sibles :  i°  On  considère,  avec  Peyron,  I'jul  initiale 
comme  l'équivalent  d'une  îï,  à***a  primitive,  et,  avec 
M.  de  Rougé,  JU-0  comme  la   transcription  de  la 

préposition  antique  I  lk ,  am.  On  obtient  de  la  sorte 
une  préposition  composée  **"•***  l%k'  n-am,  très- 
fréquemment  employée  dans  les  textes  démotiques 
pour  servir  d'appui  au  pronom  régime,  lia  phrase  : 

EN-AM'EW   ar       ï  au  nie     pcl   s'alel 

pourrait  se  transcrire  en  copte  ojAhA  H  NT  ESpX 
J»5JW-0<^,  «la  prière  que  je  fais  elle  .  .  .  ,  la  prière 
que  je  fais».  Par  contre,  les  phrases  coptes  nw^ 
&IIOK  E^  -OJULOq,  «le  lieu  où  je  suis»,  TU-M-Z» 
EU2><:\^£H  julJU-O^  3,  «le  lieu  où  il  était  déposé», 
pourraient  se  transcrire  en  démotique  : 

1  Peyron,  Gr.  L.  C.  p.  07. 

2  De  Rougé,  Chreslomalhie ,  2e  Jase.  p.  26. 

s  Cf.  Maspero,  Eludes  démotiqnes,  p.  21,  1.  1. 


104  AOUT-SEPTEMBRE   187  1. 

,  en-am-ew  yà         aâ-w      n       ma     pï 

et, 

.  En-am-ew  tu  ï-aâ    anûk       ma   pi; 

i°  On  décompose  JU.-W-0  en  JU.-JU-0,  «dans  Je  lieu 
de  .  .  .  »;  en  ce  cas,  ru*?*  2>UOK  E"^-  JU.JW.oq  se- 
rait «  le  lieu  [que]  je  suis  au  lieu  de  lui))  (.m-juo-q)  ; 
TTXJWfc.  EKR-q^H  JU-U-Oq,  «le  lieu  qu'il  était  dé- 
posé «a  lieu  de  lui»  (JW-.U-O-q);  OfXU&JU.  jwjwoî, 
«la  gauche  du  lieu  de  moi))  (jw-jwo-s),  «ma 
gauche»,  etc.  Cette  hypothèse  a,  sur  la  précédente, 
l'avantage  d'expliquer  les  dérivés  de  ju.ju-0.  Ces  dé- 
rivés sont  :  i°  JUJU-XU  qu'on  met  devant  jwjwo  afin 
de  renforcer  le  thème  pronominal  et  de  fixer  l'at- 
tention plus  spécialement  sur  la  personne  ou  l'objet 
que  le  pronom  représente  s  ESStttq  jujwxu  juuwoq, 
«  autour  du  lieu  du  lieu  de  lui))  (jw-JUX-U  JW-JUO-q); 
ÈpOX  JWJWXN  JWJWOX,  «pour  moi  au  lieu  du  lieu  de 
moi»  (ju.-ju.x-u  -U.--U-0-X);  TTEqcams»  jwjwxu 
JWJW-oq,  «son  corps  au  lieu  du  lieu  de  lui»  (jw-jwx-U 
JW--JUO-q)  c'est-à-dire  :  a  autour  de  lui-même  .  .  .  , 
pour  moi-même  .  .  .  ,  son  propre  corps  ».  2°  Lorsqu'on 
veut  exprimer  que  la  personne  ou  l'objet  est  seul 
de  son  espèce ,  on  soude  au  thème  jwjwo  la  racine 
O'fZ-,  0**&T,  «seul,  unique  »,  à  laquelle  on  ajoute 
les  suffixes  des  pronoms. 
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I0Û 


SINGULIER. 


i     personne. 
Masculin.  Commun.  Féminin. 

a  *X*£lSthrv ,  M.  JUS^^'T,  T. 


JtMJL&'tf&.'Tq,  M. 
AJ.&'ï&.&q,  T. 


2   personne. 


3*  personne. 


PLUB1EL. 

Commun. 


î    pers. 
2e  pers. 


3e  pers. 


JULA*£.'*2srTEtt ,  M.  **■&•*£.&«, T. 
jÙuULfc.YkTEK   «RHO**;  M. 
JUi&'ï&.&T  TWiTTH,  T. 
4*JU-2>.'*krT0'*,  M. 
**&.**&.&•*,  T. 

Cette  locution  est  traduite  d'une  forme  égyptienne 
antique  \k  |     ^ .  m  .  .  .  ,  em-md  ûâ-iû.  .  .  , 

en  copte  JUL-JUL^-^f^-nr  «  . . .  au  lieu  seul  de  ».  3V.WOK 
•W-**&/*Z>.T  ,  «  moi  au  lieu  seul  de  moi  (A9.-*£2>.-'Xh~- 
T-[s]),  moi  seul»',  juumost  JwJm&.f&TTEn,  «nous 
aa  /f'eu  seuJ  de  nous  (j&.-*ïZ>.-tZ>.-rT-'£.l\) ,  nous 
seuls»;  TtEqOf^&S  JU-2/*2*Z>.q ,  «sa  santé  rm  /*'<?«• 
seuï  d'c//e  (.«-&-** &.Y-q),  sa  propre  santé». 
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CHAPITRE 

DE  LA  PRÉFACE  DU    FARHANGI  DJEHANGIRI, 

SUR  LA  DACTYLONOM1E, 

PAR  M.  STANISLAS  GUYARD. 


Cette  manière  de  compter,  appelée  par  les  Arabes 
J^obiJ!  *XJU  «  action  de  plier  les  doigts  » ,  était  déjà  en 
usage  chez  les  Romains.  Au  dire  de  Pline  et  de  Ma- 
crobe  ï,  la  statue  de  Janus  avait  les  doigts  des  deux 
mains  disposés  de  manière  à  indiquer  le  nombre 
des  jours  de  l'année.  Il  y  a  deux  ans,  M.  A.  Marre 
a  publié  un  petit  travail2  contenant  la  traduction 
d'un  court  poëme  arabe  de  Shems  eddin  Mausilï 
sur  ce  sujet,  et  des  extraits  d'un  traité  de  mathéma- 
tiques, en  espagnol,  qui  remonte  au  xvie  siècle,  et 
dont  l'auteur,  don  Juan  Perez  de  Moya,  expose  en 
détail  les  signes  usités  chez  les  Romains,  avec  les 
sources  à  l'appui.  A  Rome ,  la  main  gauche  servait 
à  compter  les  nombres  inférieurs  à  cent,  et  la  main 

1  Pline,  His.  nat.  liv.  XXXIV,  chap.  vu,  et  Macrobe,  Conv.  Sai. 
liv.  I,  chap.  ix. 

2  Dans  le  Bullcltino  di  Bibliografia  e  di  Storia  délie  scicnze  materna 
fiche  e  fisiche,  tomo  I,  ottobre  1868,  Rome. 
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droite ,  les  nombres  compris  entre  cent  et  dix  mille. 
Juvénal  dit  en  parlant  de  Nestor  (satire  xe)  : 

Félix  nimirum  qui  per  tôt  secula  mortem 
Dislulit  atque  suos  jam  dexlra  compulat  annos. 

C'est-à-dire ,  par  conséquent  :  «  Heureux  Nestor  qui , 
ayant  dépassé  la  centaine,  compte  déjà  ses  années 
de  la  main  droite!  » 

Chez  les  Arabes,  le  même  système  était  en  vi- 
gueur l.La  main  gauche  était  réservée  pour  les  uni- 
tés et  les  dizaines,  jusqu'à  cent,  et  la  main  droite, 
pour  les  centaines  et  les  mille,,  jusqu'à  dix  mille. 
Les  figures  qui,  dans  la  main  gauche ,  désignent  les 
unités,  désignent  les  centaines  dans  la  main  droite; 
les  figures  qui,  dans  la  main  gauche,  expriment  les 
dizaines,  expriment  les  mille  dans  la  main  droite. 

Chez  les  Persans,  au  contraire,  la  main  droite 
est  réservée  pour  les  nombres  inférieurs  à  cent,  et 

1  Lors  de  son  voyage  en  Arabie,  Niebuhr  fut  témoin  de  la  cou- 
tume dont  nous  parlons;  voici  ses  paroles  :  «Je  crois  avoir  lu  dans 
quelque  relation  que  les  Orientaux  ont  une  méthode  particulière  de 
conclure  un  marché  devant  plusieurs  personnes,  sans  qu'aucune 
d'elles  sache  le  prix  stipulé.  Ils  se  servent  encore  très-souvent  de  cet 
art.  Je  permettais  avec  peine  qu'on  fît  pour  moi  quelque  emplette 
en  usant  d'une  pareille  pratique,  parce  qu'elle  donne  occasion  au 
courtier  ou  au  commissionnaire  de  tromper  son  commettant,  même 
en  sa  présence.  Les  deux  parties  font  connaître  :  l'une,  ce  qu'elle 
demande,  l'autre  ce  qu'elle  veut  payer,  en  se  touchant  les  doigts  ou 
les  jointures  de  la  main  qui  marquent  100,  5o,  10,  etc.  On  ne  lait 
pas  un  mystère  de  cet  art,  qui,  si  c'était  un  secret,  ne  serait  pas 
d'une  grande  utilité;  mais,  à  cause  des  assistants,  on  se  couvre  la 
main  du  pan  de  sa  robe.  »  [Description  de  l'Arabie,  t.  I,  p.  1 4 5,  éd. 
Paris,  Rrunet,  >  779.) 
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la  main  gauche  pour  les  nombres  supérieurs,  jus 
qu'à  dix  mille.  De  plus,  les  figures  qui,  dans  la  main 
droite,  expriment  les  unités,  désignent  les  mille 
dans  la  main  gauche,  et  celles  qui,  dans  la  main 
droite,  désignent  les  dizaines,  expriment  les  centai- 
nes dans  la  main  gauche.  On  ne  peut  douter  que 
cette  divergence  ne  se  soit  introduite  à  une  époque- 
reculée;  car  dans  les  œuvres  d'auteurs  du  xne  siècle 
tels  que  le  mystique  Sanâyî,  Anvarî,  Rhâqânî,  on 
trouve  des  vers  dont  le  sens  vient  confirmer  les  pré- 
ceptes donnés  au  xvif  siècle,  par  le  lexicographe 
Djamâl  eddîn  Hosein  Andjû,  dans  le  douzième  et 
dernier  chapitre  de  la  préface  de  son  célèbre  dic- 
tionnaire persan  intitulé  :  Farhang-i-Djehângïrï ,  qu'il 
composa  pour  l'empereur  mogol  Djehângïr.  C'est  ce 
chapitre  dont  nous  allons  donner  ici  le  texte  avec  la 
traduction. 

Nous  nous  sommes  servi,  pour  constituer  ce 
texte,  d'un  manuscrit  de  la  Société  asiatique,  que 
nous  désignerons  par  A,  et  de  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  suppl.  pers.  nos  à'àk  et  k'6 7, 
que  nous  appellerons  B  et  C.  Le  manuscrit  de  la 
Société  donne  quelques  bonnes  corrections  margi- 
nales; mais  la  dernière  page  est  complètement  bou- 
leversée; des  vers  qu'on  y  trouve  cités  sont,  pour 
la  plupart,  méconnaissables;  ils  manquent  dans  le 
manuscrit  B ,  mais  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  G , 
excellente  copie  faite  en  1828,  dans  l'Inde,  par  le 
colonel  Maisonneuve  *. 

1   Cette  copie  contient  cinq  suppléments  qui  ne  se  trouvent  pas 
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Dans  notre  texte,  le  mot  Joi^1,  pris  comme  nom 
d'action,  signifie  « plier  les  doigts»;  pris  substanti- 
vement, il  désigne  les  figures  mêmes  obtenues  en 
pliant  les  doigts  et  par  extension  les  nombres;  quel- 
quefois, on  doit  le  traduire  par  phalange;  c'est 
dans  cette  dernière  acception  qu'est  employée  la 
forme  ««xiis. 

aKjCJ  plur.  J^»bi  a  pour  sens  propre  «la  dernière 
phalange  »  des  doigts;  accompagné  de  d^\ ,  il  indique 
naturellement  la  première  phalange.  Enfin,  dans  un 
ou  deux  cas,  il  remplace  * ly©î  ou  c^uiXii ,  qui  dé- 
signent le  doigt  tout  entier. 

dans  le  manuscrit  434  du  suppl.pers.  M.  Reinaud,  dans  son  catalogue 
manuscrit,  dit  que  ces  suppléments  ont  sans  doute  été  empruntés 
au  Farhang-i-Shoourï;  mais  c'est  une  erreur.  L'auteur  du  Farhang- 
i-Djahângïrï  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  [Ms.  de  la  Soc.  as.  folio  5, 
verso)  :  «Quant  aux  métonymies,  termes  techniques,  métaphores, 
mots  composés  d'un  mot  persan  et  d'un  mot  arabe ,  mots  renfermant 
une  des  huit  lettres  (  ce  sont  o  >  f  >  f»  «»  ,  L ,  I* ,  &  et  ,j' 
rejetés  parles  grammairiens  persans),  mots  zends  et  pâzends, 
mots  arabes  qu'il  est  indispensable  de  connaître ,  il  ne  m'a  pas  paru 
convenable  de  les  faire  entrer  dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  qui  ne 
renferme  que  le  persan  ancien  ;  je  les  ai  placés  dans  des  chapitres 
spéciaux,  à  la  fin  de  mon  dictionnaire.»  Les  suppléments  en  ques- 
tion répondent  de  tous  points  à  cette  description. 

1  Cf.  Prolégomènes  dlbn  Khaldoun  traduits  par  M.  de  Slane, 
t.  I,  p.  243,  note  7,  en  remarquant  toutefois  que  le  mot  ojlE'  ne 
s'applique  pas  «  aux  dix  premiers  nombres  ni  à  leur  produit  par  dix 
et  ses  multiples  » ,  mais  aux  neuf  premiers  nombres.  Quatremère  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  pour  fixer  le  sens  du  verbe  '[y.'is. ,  Hist. 
des  Mongols,  t.  I,  p.  32,  note. 


110  AOUT-SEPTEMBRE   1871. 

TEXTE. 

SàwS   **bj   ii*X*î   à^Jifr       <^'j^   (JLaajI    «j!»\jjJ  £?^°' 

i^_jf  ^jî_jo  ia-A-o  yb  ji^-jfc  Sa  b  «iLj  j\  *_2ff\jv»^.  »Jw 

tf*     h    .V     (Jr.*.J     àLsfc- )     AXvoJ    Z>yX&    C^W^>     Jb._A*J^y    y..ÀSlXj^ 
m    '  0  ' .  ô  w 

\x»>3  :>yt£  JaAAiaj  *1$jI  3  «XjUaw  <£y**-?.  <**m^*  *_jL©I  jlj 
ijjtft  <XÀxj  (icuwj  _j  r*aÀJ  3  y^*^*~2  a^àïo  ^j3y*n&  cy  liL» 

^L^wX-jjlj^  aj  bjij-*  >iL?ji  ojJi  :>l»-J  iyi*  ^  aj  b 

(JV-Ç  t-^jl-s»  jî  i^XJ  ^-j  J?«'*3  A^fJ  (j**îj  <*-*3J  5^JU*  ijo 
jUwo  cj-ols-  jî  ^  «X»w  *XiM^.=w  *jAx*  A^PUa»  <X^wU  -<£0 
,3-ij<-*  cjLa^o  àjJi-ft  ^  cyî^wà«fi  £>^Ji.£  (jvà^SOÛ  J  jl)-*  ^V» 

ji>   *XÀ-5   $y>  j^>  od^à  %'JL*  o*-4*l<  cxw^  ji   aj   £\yo) 


1  AetC;ïjL. 
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àyÀii    S^)vi    ij'"*^  cK^^^V    S  \  fci  <X»    AJO    &àj»J  j*~«?   C^Xi^O 

^ji^J  «-«è  j^aXs^.  L»  l^^a-^  (j>iji  <^~g^>-  ^  oô»i  *Xjb 
(jv-J  IaawÎ  *X-fc^i  A_jtfl_Àis.  S-a-J  ij  J^'J  Aj5\3  Ovg->- 
*X_Jift  Xw  ^jI  jà  i;y£-kJj  O-wî  OjL*JC«*  ^  i»^QJ*»«  jjaAàJI 
c«.4=»  ^  «XÀ*£U  JJ^oi  J$«*s>i  tiloà^j  kiLo  J-*bî    (j»jj   tkjb 

A-sr'U=^  ^5  *XjL  «xi*  lj  1$Xjjmix±.  xjU:]^  -?> 4  i^jT 
^■b^r  jft  5     ç-*»j  «ois?  *x*iL  JoU  <iL*-J  c^-iuiLji  ww 


1  ao^t 

2  A^j^. 

1   A  ^aJLo. 

4  A  U. 

5  A,BetC 

e*> 

A,  correction  marginale. 
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«Xju    (»1#jÎ    <\kdffl   Jj^l       ^aoX* jj   \j   (£*£  AjUav   (jy^u   >** 

■  jj<>\A    A-J-X^"   Ov**.Xil  _jà    (jW*   Aj?"J-9   AJF'Uis*   -  àlgj 

J«>wA-a-*  3  ^viiL*  ils-)   ijjiff  t^U-?  _jl  ^-^j'  _>t?"   fr"&É» 

Jl^1  ajIjlw  (j^j  ^yi*  ci^aj  f»lg.jt  q^^  J^^si  ^  ii»5 

(JMttJ»    <_^._A-A^J     «X*ilj      A-A-A-w    *4$jl     l>     AjUaw     **2^     A^lxSa- 
w  P  P  I 

XoUaw  (jH>t>j    8  tX  JLfi  ^.-già  »»>   Ij   f»W^   *^fi    (jjJow   ^jv-x^jt 

1  A  JwsJ>  et  en  marge  Ju^Ula. 

a  A,  correction  marginale;  le  texte  a  -iy<r- 

3  Après  sjtX/Oi  A  donne  Jjf. 

û  A ,  B  et  C  donnent  cette  leçon ,  que  je  traduis  par  «  cpii  touche  «  ; 
l'emploi  de  ^o  (3e  pers.  du  verbe  arabe  J,«)  avec  o-wî  est  sin- 
gulier. Il  faudrait  supprimer  o^l. 
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^sLsï  ^L^j  *x_jl*  j5jj  j  iîà  JvjL  **=»»  j»Ur  î^j  fl^jji 

/yi».b  cx-Àà-j  *jtfl.À«=a-  ^L^-j  *^ju  ^1  (jY^w  OvO  W  II 
<_^AOxÀ^  \j  («V^jî  iblAtk^  t5|>J  jl  3  <^-wlJ  ôj-i*^*  [»VjC  f»v^jl 
^1    aK_jÇ|    J._*3jLo   O-CiojJ   lj    \)llw   Akxl    (J^is   Aa^ÏÎJsJ 

jo  »j._*i^c  joie  ji  ^ijrVr ■%  àlftj  «xjL  r»^I  ft>*  &«xjic 

HsjS  j5i>    Ja-wj  $ yaXi  j  jmsXs*.   Joift  Aj  a5*j\5a:>j\iû 

CVWi  ji    <kï?'J     *>J     C^-£0      (jY-^JJ     (3^*-*U     C^U»JsJt*  jl^     àfcAW 

a_>  b  ^->jjl  «XJo  iU^I  iyifiji  ««XJi^^o  oJiJà  o»»*»^ 
jjl  OjJl  àjJCft  jî  ^JvJi*  y^j-J  oJiJà  <_^^  c**iji 
îp  oi-aw:>  >:>  -fc-s»!  ç^-*-^^  ^  jK«£û  *3  b  jIsj&  kilo 

kil—j  ji  <XJL5"cyL^  ^yiff  jjl  ^JsJii  y^èj-J  oJ^à  «j-w^» 

1  A  et  B,  après  L^tUa.  ,  ont  inséré  yj. 

2  R  ^Liiwî. 
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tftf   (j5^->  ilA^i?  AjOSàjfJÊ j^«w?   (jÎ«Xj   Ajj  àjj  _j   Js-«>   Ajj 

a  Jsjift  [  «xjb^j  ]  (jàxj  _5  3uUw  aKjc)  -Ut  o^jj  c-^L« 

çjlxji    cxfj    M^  J*  y    0>J^?    (J***}"*3  .5   <X-m1w 

tjrf^MiU»*  ou**i  J^UÎ  «Xjtft  ^fU*fcJÎ«Xj  (J>yiy*  <jî  ci^*^9  *-^ 


-»w 


jLa_3  <j\ — C  àj — ^   *\ — •»   *— » — ^ 
jl^js»  j«XJi   A.*v  ^  t>-*wl  Aj    )<>oi   Aj 
CUU  O.Avij    i£)y\    r*V*-*- 

•J  omJvà.  a^>  (&+»  jà  \y*  j~A 
-i*-j  o»-laJ   cjCj  /*vatf  «^y 


(,'>       M»       »W 


1    Ici  il  y  a  une  lacune  dans  le  manuscrit  C;  A  m'a  fourni  la  leçon 
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gï>j£î=>   Cr^-  <->»*»;>   c5^-4w   (J~;U^ 
<— vsv  ^<^> 

<■■■<      **)  cil— ^^ — ^-*  ifs t?*J?  f* |>       fi       *}  <**     <um 

jç* jL— A— iv      iil_A_rï»      «X_ÂA_^5      (JV_X_(*fc_J  ^AM      w 


<-:^aw^  ^w»..XJÎ   ^U  js>.  AjlS   <Xo 

,J>Uj,  tjuc  j'ai  rétablie  en  lisant  ^Lji  ;  les  mots  qui  manquent  dans 
le  manuscrit  C  sont  probablement  ^àjf  ^'ài  \jj» ,  ou  quelque  chose 
d'approchant. 
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TRADUCTION 

CHAPITRE  XII.   MANIÈRE   D'EXPRIMER   LES   NOMRRES 

EN   PLIANT  LES  DOIGTS. 

«  Il  tombe  sous  le  sens  des  savanls  qu'on  a  pu,  au  moyen 
des  diverses  formes  et  des  diverses  positions  des  doigts  de 
l'homme,  pleins  de  merveilles,  établir  dix-neuf  figures,  cor- 
respondant à  des  signes  de  nombres,  de  telle  sorte  que, 
grâce  à  elles,  on  embrasse  les  nombres  compris  entre  un  et 
dix  mille.  La  règle  est  celle-ci  :  parmi  les  cinq  doigts  de  la 
main  droite,  le  petit  doigt,  l'annulaire  et  le  médius  sont 
destinés  à  former  les  neuf  ligures  des  unités  (un  à  neuf); 
l'index  et  le  pouce  sont  réservés  pour  les  neuf  ligures  des 
dizaines  (dix  à  quatre-vingt-dix).  Parmi  les  cinq  doigts  de  la 
main  gauche,  l'index  et  le  pouce  sont  affectés  à  la  représen- 
tation des  neuf  figures  des  centaines  (cenl  à  neuf  cents)  ;  le 
petit  doigt,  l'annulaire  et  le  médius  à  celle  des  neuf  figures 
des  unités  de  mille  (mille  à  neuf  mille).  Par  conséquent,  les 
figures  qui  représentent  les  unités,  depuis  ««jusqu'à  neuf, 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  représentent  les  unités  de 
mille,  depuis  mille  jusqu'à  neuf  mille.  Par  exemple,  en  plaçant 
l'extrémité  du  médius  contre  le  creux  de  la  main  droite,  on 
exprime  cinq,  comme  nous  le  verrons  plus  loin;  la  même 
figure  exprimera  cinq  mille,  dans  la  main  gauche.  De  même, 
les  figures  des  dizaines  et  celles  des  centaines  ont  une  forme 
identique,  et  se  distinguent  seulement  par  l'emploi  de  la 
main  droite  ou  de  la  gauche.  Ainsi,  ce  qui  indiquerait  quatre- 
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viiujt-dix  dans  la  main  droite,  indique  neuf  cent  dans  la 
main  gauche. 

Ces  préliminaires  bien  compris,  nous  allons  décrire  suc- 
cessivement les  dix  neuf  figures  '  susmentionnées,  s'il  plaît 
à  Dieu  très-haut. 

Pour  un,  il  faut  plier  le  petit  doigt  de  la  main  droite. 

Pour  deux,  il  faut  plier  ensemble  le  petit  doigt  et  l'annu- 
laire. 

Pour  trois,  on  ajoute  aux  deux  doigts  précédents  le  mé- 
dius, suivant  la  coutume  habituelle  et  bien  connue  parmi 
les  hommes,  pour  compter  les  objets;  mais,  dans  ces  trois 
premières  figures2,  il  faut  que  l'extrémité  des  doigts  soit 
bien  appliquée  contre  leur  base. 

Pour  quatre,  il  faut  relever  le  petit  doigt  et  laisser  plies 
l'annulaire  et  le  médius. 

Pour  cinq ,  on  relèvera  également  l'annulaire. 

Pour  six,  après  avoir  redressé  le  médius,  on  courbera 
l'annulaire  seul,  de  façon  que  son  extrémité  arrive  au  milieu 
du  creux  de  la  main. 

Pour  sept,  après  avoir  redressé  l'annulaire  lui-même,  on 
disposera  le  petit  doigt  seul,  de  sorte  que  son  extrémité 
s'incline  autant  que  possible  vers  le  poignet. 

Pour  huit,  on  fera  de  même,  avec  l'annulaire  en  plus. 

Pour  neuf,  on  ajoutera  le  médius  aux  deux  doigts  précé- 
dents. 

Dans  ces  trois  dernières  figures  on  prendra  soin  que  l'ex- 
trémité des  doigts  soit  bien  recourbée  vers  le  creux  de  la 
main,  pour  qu'elles  ne  se  confondent  pas  avec  les  ligures 
des  trois  premiers  nombres. 

Pour  dix,  le  bout  de  l'ongle  de  l'index  doit  être  appliqué 
contre  la  première  jointure  du  pouce  3,  de  sorte  que  l'espace 
compris  entre  ces  deux  doigts  ressemble  à  un  anneau  rond. 

1  La  dix-neuvième  ligure  est  celle  de  10,000. 

1  3aA«J|  .  J»f  signifie  les  trois  premiers  nombres  un,  deux  et  trois ,  et  non 
pas  ules  dizaines»  comme  le  traduit  Kazimirski,  dans  son  dictionnaire. 
s  La  jointure  de  la  base. 
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Pour  vingt,  il  faut  placer  la  face  interne  de  l'index,  c'est- 
à-dire  celle  qui  touche  au  médius,  contre  la  surface  de 
l'ongle  du  pouce,  de  sorte  que  la  dernière  phalange  du 
pouce  paraisse  être  prise  entre  la  hase  de  l'index  et  celle  du 
médius;  toutefois,  le  médius  n'entre  pour  rien  dans  cette 
combinaison,  puisque  les  changements  et  transformations 
qu'on  lui  fait  subir  dans  sa  position  sont  réservés  pour  les 
ligures  des  unités.  Le  contact  de  l'ongle  du  pouce  avec  la 
base  de  l'index  suffit  à  lui  seul  pour  indiquer  le  nombre 
vingt. 

Pour  trente,  on  dresse  le  pouce  et  l'on  courbe  l'index  de 
sorte  que  son  extrémité  rencontre  le  côté  de  l'ongle  du 
pouce.  La  figure  ainsi  obtenue  ressemble  à  un  arc  avec  sa 
corde.  Si,  pour  se  faciliter  cette  position,  on  plie  un  peu  le 
ponce,  cette  figure  indique  également  bien  le  nombre  voulu, 
et  il  n'en  résulte  aucune  ambiguïté. 

Pour  quarante,  on  applique  la  face  interne  de  la  dernière 
phalange  du  pouce  contre  la  face  externe  de  la  première 
phalange  de  l'index,  de  sorte  qu'il  n'y  ail  aucun  interstice 
entre  le  pouce  et  le  creux  de  la  main. 

Pour  cinquante,  on  dresse  1  index  et  on  courbe  entière- 
ment le  pouce,  en  l'appliquant  contre  la  main,  vis-à-vis  de 
la  base  de  l'index. 

Pour  soixante,  on  courbe  le  pouce  et  l'on  applique  la  face 
interne  de  la  seconde  phalange  de  l'index  contre  la  surface 
de  l'ongle  du  pouce. 

Pour  soixante  et  dix ,  on  dresse  le  pouce  et  l'on  applique 
la  face  interne  de  la  première  ou  de  la  seconde  phalange  de 
l'index  contre  le  côté  de  l'ongle  du  pouce,  de  manière  que 
la  surface  de  son  ongle  soit  complètement  à  découvert. 

Pour  quatre-vingts,  on  dresse  le  pouce,  et  l'on  applique  le 
côté  de  la  dernière  phalange  de  l'index  contre  la  surface 
externe  de  la  dernière  phalange  du  pouce. 

Pour  quatre-vingt-dix ,  on  applique  le  bout  de  l'ongle  de 
l'index  contre  la  deuxième  jointure  du  pouce,  de  même  que 
pour  dix  on  l'a  appliqué  contre  la  première  jointure. 
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Maintenant  que  ces  dix-huit  espèces  de  figures  (dont  neuf 
avec  le  petit  doigt,  l'annulaire  et  le  médius,  et  neuf  avec  le 
pouce  et  l'index)  ont  été  expliquées,  on  devra  s'exercer  aies 
reproduire. 

Des  considérations  précédentes  il  résulte  clairement  que 
toute  ligure  qui,  clans  la  main  droite,  indique  les  unités, 
depuis  nn  jusqu'à  neuf,  indiquera  respectivement,  dans  la 
main  gauche,  les  unités  de  mille,  depuis  mille  jusqu'à  neuf 
mille;  de  même,  toute  figure  qui,  dans  la  main  droite,  in- 
dique une  des  neuf  dizaines,  depuis  dix  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix,  indiquera  respectivement,  dans  la  main  gauche,  une 
des  neuf  centaines,  depuis  cent  jusqu'à  neuf  cents. 

Avec  les  doigts  des  deux  mains,  on  peut,  au  moyen  de 
ces  dix  huit  figures,  représenter  tous  les  nombres ,  depuis  un 
jusqu'à  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 

Quant  à  dix  mille,  on  l'exprime  en  faisant  loucher  le  côté 
de  la  dernière  phalange  du  pouce  avec  celui  de  la  dernière 
phalange  de  l'index  (d'aucuns  disent  avec  sa  deuxième  pha- 
lange), de  sorte  que  l'ongle  de  l'index  et  le  bout  de  l'ongle 
du  pouce  soient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  ainsi  que  leurs  deux 
côtés  l. 

A  cet  endroit  il  m'a  paru  convenable  de  rapporter  des 
vers  dont  l'intelligence  dépend  de  la  connaissance  du  calcul 
par  la  contraction  des  doigts2. 

Le  docte  Sanâyï  a  dit  : 

Vers. —  Ce  qui,  du  côté  gauche,  fait  deux  cents,  se  compte  vingt 
du  côté  droit. 

Il  a  dit  encore  : 

Vers.  —  Il  (ce  nombre )  ne  s'augmente  que  par  la  répétition  ; 
vingt  ne  devient  deux  cents  que  du  côté  gauche. 

1  Mausitî  s'exprime  plus  clairement  pour  ce  nombre,  il  dit  :  «Pour  dix 
mille,  joins  ton  pouce  avec  ton  index  dans  ta  main  gauche,  donne-leur  la 
forme  d'un  anneau,  et  incline-les  la  tète  en  bas.» 

s  Nous  traduisons  littéralement  ces  vers,  sauf  à  en  donner  plus  loin  l'ex- 
plication. 
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Le  docte  Ferdousï  a  dit  : 

Vers.  —  La  main  du  roi  Mahmoud,  de  si  illustre  origine,  vaut 
neuf  dans  neuf  et  trois  dans  quatre. 

Les  vers  suivants  sont  du  docte  Anvari  : 

Une  nuit  que  le  service  que  je  remplissais  auprès  de  toi  a  lavé 
le  visage  de  ma  fortune  avec  l'eau  de  la  bienveillance,  tu  m'as  donné 
ce  nombre  que  dans  la  main  droite  on  obtient  quand  le  pouce 
cherche  à  courber  son  dos  sous  elle. 

Vers  du  même  auteur  : 

Tu  pliais  déjà  le  petit  doigt  de  la  main  gauche,  â  l'âge  où  les 
enfants  sucent  leur  pouce. 

Le  docte  Rhâqânï  a  écrit,  dans  ses  poésies  : 

Avec  chacune  de  tes  œillades,  tu  tues,  dans  la  rangée  de  tes 
amants,  autant  que  tu  peux  en  compter  dans  ta  main  gauche. 

Et  encore  : 

Si  je  comptais  les  révolutions  de  la  roue  du  ciel ,  je  les  compterais 
de  la  main  gauche. 

El  encore  : 

Quelle  est  cette  bataille  rangée  entre  Rustem  et  Beliràm?  Quelle 
colère,  quelles  dissensions  agitent  ces  deux  descendants  d'illustres 
familles?  Sur  leur  quatre-vingt-dix,  ils  luttent,  nuit  et  jour,  pour 
savoir  laquelle  des  deux  armées  aura  le  nombre  vingt. 

Et  encore  : 

«Centuplex  illi  stipendium  mensuale  decernitur,  cujus  in  nona- 
ginta  (i.  e.  cujus  in  podice)  mille  insunt  maria  l.  » 

1  Nous  avons  pu  constater,  grâce  à  l'obligeance  de  M .  Mohl ,  que  ce  vers , 
tiré  d'un  morceau  du  Tohfat  el-'Irâqein  de  Khâqânï,  a  élé  supprimé  dans 
l'édition  lithograpliiéc  du  professeur  de  persan  d'Agra ,  Abû'l-Hasan  ,  parue 
en  i855. 
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Que  Dieu  protège  la  meilleure  de  ses  créatures  Mahomet, 
sa  famille  et  tous  ses  compagnons  !  » 

Remarques.  Les  vers  de  Sanâyï  sont  très-clairs,  et 
ne  réclament  aucun  éclaircissement;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  suivants. 

Le  vers  de  Firdousî  est  tiré  de  sa  célèbre  satire 
dirigée  contre  Mahmoud,  à  l'occasion  de  la  mau- 
vaise foi  de  ce  sultan  dans  le  payement  convenu  du 
Sbàh-Nàmah.  M.  Mohl  l'a  traduit  ainsi,  par  con- 
jecture :  «La  générosité  du  roi  Mahmoud,  de  si 
illustre  origine,  est  rien  et  moins  que  rien1.  »  C'est 
bien  là,  en  effet,  le  sens.  L'auteur  joue  sur  le  mot 
oiS'qui  signifie  à  la  fois  main  et  générosité,  et  veut 
dire  que  la  générosité  de  Mahmoud  ne  va  que  jus- 
qu'à donner  le  nombre  que  peut  indiquer  sa  main , 
à  savoir  :  neuf  dans  neuf;  ce  sont  les  neuf  figures  de 
nombres  obtenues  avec  le  petit  doigt,  l'annulaire  et 
le  médius,  et  les  neuf  figures  obtenues  avec  le  pouce 
et  l'index,  et  trois  dans  quatre,  c'est-à-dire  les  trois 
positions  des  doigts  auriculaire,  annulaire  et  médius 
(i°  courbés  contre  leur  base;  2°  dressés;  3°  courbés 
contre  le  creux  de  la  main),  et  les  quatre  positions 
de  l'index  et  du  pouce  (  i°  le  pouce  courbé  et  l'index 
dressé;  2°  l'inverse;  3°  les  deux  levés;  k°  les  deux, 
courbés);  —  le  tout  forme  un  nombre  de  beaucoup 
inférieur  à  celui  qui  avait  été  promis  à  Firdousî. 

Les  vers  d'Anvari  «  Une  nuit  que  le  service,  etc.  » 
font  partie  d'une  de  ses  Moqatta'ât,  commençant 

1  J'ai  donné  plus  tard  [Livre  des  Rois,  vol.  tl,  préface,  p.  ni) 
une  traduction  un  peu  plus  précise  de  ce  vers.  — J.  M. 
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par  *»>**)  &r*jj*  ^  c^i)^  ^  «O  homme  généreux 
qui,  dans  la  terre  de  l'espérance,  etc.,  »qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  supp. 
persan,  n°  5  1  5 ,  folio  273  verso.  Les  mots  «  Tu  m'as 
donné  ce  nombre  que,  dans  la  main  droite,  on  ob- 
tient quand  le  pouce  courbe  son  dos  sous  elle,  »  in- 
diquent évidemment  le  nombre  cinquante,  dont  la 
figure  est  le  pouce  courbé  contre  la  main ,  au-dessous 
de  l'index  dressé.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  don  de 
cinquante  pièces  d'or. 

Les  vers  du  même  auteur  «  Tu  pliais  déjà  le  petit 
doigt  de  la  main  gauche,  etc.  »  se  trouvent  dans 
une  de  ses  Qasïdas,  commençant  par  JUïl  oy>l;  ^î 
s  Js-wj  rr^J*  y  "  Ô  t01  c'ont  ^'étendard  de  la  pros- 
périté est  parvenu  jusqu'aux  cieux!  »  et  adressée  à 
un  grand  vizir,  probablement  Nizâm  el-Mulk.  Les 
vers  cités  dans  notre  texte  signifient  que  ce  grand 
personnage  était  déjà  assez  habile  pour  compter  des 
nombres  élevés  (le  petit  doigt  de  la  main  gauche 
plié  contre  sa  base  indique  mille)  alors  que  les 
autres  enfants  sucent  encore  leur  pouce  (voy.  ms. 
5i5,  fol.  63  verso).  Plus  loin,  folio  190  recto,  la 
même  idée  revient  dans  des  termes  semblables. 

Dans  le  vers  de  Khàqâni  :  «  Tu  tues  avec  chacune 
de  les  œillades,  etc.,»  l'expression  «autant  que  tu 
peux  en  compter  dans  ta  main  gauche  »  signifie  des 
centaines  et  des  milliers  et  en  général  un  nombre  con- 
sidérable. Ce  vers  fait  partie  d'un  Ghazal  commençant 
par  les  mots  : 
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«Tant  que  tu  posséderas  mon  cœur  débauché,  mon 
cœur  préférera  un  pressoir  (pour  le  vin)  à  la  vie 
même»  (ms.  620,  suppl.  pers.  fol.  2/1 6  recto). 
Dans  le  vers  suivant,  les  mots  «je.  les  compterais 
de  la  main  gauche»  doivent  se  comprendre  encore 
comme  ci -dessus.  Ce  vers  est  dans  une  Qasïdah 
commençant  ainsi:  ^^jS'^JXa  ls*o'A±.  <,s>  Ji  JS  «Si 
je  cherchais  à  me  délivrer  de  mon  chagrin  »  (ms. 
620,  fol.  1  66  verso). 

Dans  les  vers  qui  viennent  ensuite1,  l'expression 
«laquelle  des  deux  armées  aura  le  nombre  vingt» 
ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  «  laquelle  des  deux 
armées  vaincra  et  laquelle  sera  vaincue;  »  mais  deux 
manières  se  présentent  pour  l'interprétation  de  cette 
comparaison  entre  le  nombre  vingt  et  la  victoire 
ou  la  défaite.  En  premier  lieu ,  comme  le  nombre 
vingt  est  exprimé  par  le  pouce  couché  à  la  base  de 
l'index,  de  façon  qu'il  semble  pris  entre  l'index  et 
le  médius,  on  peut  supposer  que  Khâqânï  compare 
l'index  dressé  à  un  vainqueur,  et  le  pouce  couché, 
a  un  vaincu.  En  second  lieu,  pour  se  moquer  de 
quelqu'un,  lai  faire  la  nique,  on  lui  montre  son 
pouce  pris  entre  l'index  et  le  médius,  exactement 
comme  pour  figurer  le  nombre  vingt;  ce  geste  est 
désigné  en  persan  par  les  mots  y^p  -l^ji  «faire  le 
pouce  ».  On  peut  très-bien  admettre  qu'il  y  ait  dans 
les  vers  cités  une  allusion  à  cette  coutume.  Quant 
aux  mots  (^x^jj^j^  que  nous  avons  traduits  par 

1  Ce  sont  les  premiers  d'une  Qasïdah  qui  se  trouve  au  folio  /|.'> 
recto  il  11  ms.  620. 
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«  Sur  leur  quatre-vingt  dix ,  »  leur  véritable  sens  est  : 
«  assis  sur  leur  derrière,  »  car  le  mot  persan  :>y ,  en 
arabe,  (jvju*o,  a,  entre  autres  significations,  celle  de 
poclex  ou  plutôt  de  hiatus  podicis1;  cette  acception 
provient  de  ce  que  la  figure  qui  désigne  quatre- 
vingt-dix  est  en  forme  d'anneau  (on  applique  le  bout 
de  l'ongle  de  l'index  contre  la  deuxième  jointure  du 
pouce).  Kbâqànî  veut  dire  que,  nuit  et  jour,  R  liste  m 
et  Belirâm  restent  à  cheval  et  combattent  pour  sa- 
voir lequel  des  deux  fera  la  nique  à  l'autre.  Avec 
son  amour  pour  les  expressions  énigmatiques,  il  n'a 
pu  résister  au  plaisir  de  jouer  sur  les  deux  noms 
de  nombre  (j^«*mo  et  ^jJ+s-.  Il  y  a  également  un 
double  sens  dans  le  mot  Ud±. ,  qui  signifie  à  la 
fois  «successeur,  descendant»  et  «podex.  » 

Enfin,  le  vers  que  nous  avons  rendu,  en  latin, 
par  centuplex  illi,  etc.  se  trouve  dans  un  des  pre- 
miers morceaux  du  Tohfat-el-cIrâqcin,  où  Rhâqânî 
se  plaint  de  ce  que  le  sultan,  son  maître,  le  néglige 
pour  des  êtres  infâmes  qui  se  vendent  à  tout  ve- 
nant, et  auxquels  il  accorde  de  riches  émoluments, 
tandis  que  lui  gémit  dans  la  pauvreté.  Le  mot  sy 
(quatre-vingt-dix)  signifie ,  comme  plus  haut,  ^j»**i', 
podex.  Tl  y  a  jeu  de  mots  entre  les  trois  noms  de 
nombre  «x.*? ,  ù>y  et  j\y& ,  et  entre  ^U  «  mois ,  »  mais 
aussi  «poisson»  et  l»o  «mer.» 

1    Voy.  VuHers,  Dicl./wrs.  et  Hichardsoii ,  sub  voce  3J. 
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BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE, 

ou 
NOTICE  DES  LIVRES  TURCS 

IMPRIMÉS  À  CONSÏANTINOPI.E 

DURANT  LES  ANNÉES  1286  ET  1287  DE  L'HÉGIRE, 
PAR  iM.  BELIN, 

CONSUL  GÉNÉRAL  PRES  L'AMBASSADE  DE  FRANCE  À  CONSTANTINOPLE. 


AVANTPP.OPOS. 

Nous  n'avons  pu,  selon  notre  désir,  faire  paraître 
plus  tôt  eette  notice  bibliographique,  la  troisième 
de  la  série  dont  nous  avons  entrepris  la  publication, 
et  comprenant  la  liste  des  livres  turcs  imprimés  à 
Constantinople  durant  la  période  biennale  1286, 
1  2  8 7  de  l'hégire  (du  1  2  avril  1869  au  2  1  mars  1871). 
Malgré  ce  retard ,  d'ailleurs  involontaire,  nous  espé- 
rons pouvoir  compter  d'autant  plus  sur  l'indulgence 
de  nos  lecteurs  que  cette  notice  leur  offrira  un  en- 
semble de  publications  qui,  à  divers  titres,  méritent 
de  fixer  leur  attention.  Il  suffira  de  signaler,  dans 
cette  nomenclature,  pour  l'exégèse  coranique  et  la 
philosophie  religieuse  :  le  Rouh  ul-beïân;  le  Qounavi, 
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présentant  un  triple  commentaire  du  texte  sacré; 
le  Rouh  ul-mesnévi,  ou  commentaire  sur  l'esprit  du 
mesnévi;  pour  la  littérature  :  la  traduction  du  Télé- 
macfue  de  Fénelon,  par  S.  A.  Kiâmii  pacha,  prési- 
dent du  Conseil  d'Etat;  les  versions  incomparables 
du  Médecin  malgré  lui,  du  Mariage  forcé  et  de  Georges 
Dandin,  de  Molière,  par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi  ; 
le  Parasite,  de  Lucien ,  édité ,  et  le  Gulistân ,  de  Sa'di , 
expurgé  d'après  d'anciens  manuscrits  et  édité  par  le 
même  personnage;  le  Misanthrope ,  de  Molière,  tra- 
duit en  vers  persans,  par  Mirza  Habib,  professeur 
au  Lycée  impérial  ottoman  ;  le  Kiâmii,  de  Muberred; 
pour  l'histoire  :  le  Fezlikè,  de  Hadji-Khalfa;  la  Chro- 
nique d'Abou  1-féda;  Y  Abrégé  d'histoire  ottomane,  par 
S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi;  l' Histoire  des  Khans  de 
Crimée,  éditée  par  les  soins  du  même  savant;  l'His- 
toire ottomane,  de  Djevdet  pacha,  VIe  volume;  enfin 
une  réimpression  du  Boarhâni-qâly ,  une  partie  du 
nouveau  Code  civil,  et  Y  Annuaire  de  l'E'iâlet  d'Andri- 
nople,  fournissant,  à  lous  les  points  de  vue,  les  ren- 
seignements les  plus  utiles  et  les  plus  détaillés  sur 
l'état  des  ressources  et  les  produits  de  cette  province. 
Ce  simple  exposé  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ; 
on  y  remarquera,  d'ailleurs,  la  part  importante 
qu'Ahmed  Véfyq  efendi  a  prise  à  ces  publications  et 
la  variété  des  ouvrages  qui  sont  dus  à  son  activité 
littéraire.  Au  reste,  il  est  juste  d'ajouter  que  ces  co- 
médies de  Molière  ont  été  représentées,  à  Gonslan- 
tinople  même,  sur  un  théâtre  organisé  au  moyen  do 
souscriptions  recueillies  dans  la  société  musulmane, 
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et  que ,  malgré  les  défauts  inévitables  de  la  troupe 
arméno-musulmane  chargée  de  l'interprétation,  ce 
genre  de  spectacle  a  été  cependant  très-goûté  du 
public  musulman.  L'éminent  auteur  de  ces  tra- 
ductions prépare  actuellement,  pour  l'impression, 
un  Traité  de  zoologie,  avec  planches;  outre  les  ser- 
vices que  cette  publication  rendra  à  la  vulgarisation , 
dans  le  pays,  de  cette  branche  des  connaissances 
humaines,  la  terminologie  orientale  s'enrichira,  de 
son  côté,  d'une  nomenclature  précieuse  et  peu  fixée 
jusqu'à  présent. 

Comme  d'usage,  les  livres  sortis  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale  sont  de  deux  catégories,  l'une 
destinée  au  commerce,  l'autre  aux  écoles  du  Gou- 
vernement. 

Pour  l'année  1  286 ,  la  première  catégorie  a  donné 
un  total  de  lig,àoo  exemplaires,  la  seconde  un 
total  de  69,765. 

Pour  l'année  i  287,  le  chiffre  des  exemplaires  de 
la  première  catégorie  a  été  de  5/1,990,  celui  de  la 
seconde,  de  67,000. 

Les  livres  de  la  seconde  catégorie,  dont  plusieurs 
en  réimpression ,  sont  les  suivants  : 

Année  1  286  : 

«h^Î^s.-  «  Traité  de  géographie.  » 

^*ll»«j  (pX.^!  «Traité  de  morale.» 

tg-yli  -Xcly»  «  Grammaire  persane.  » 

bt£>  ji  «Traité  dogmatique,  a 

*_*_iu  cyUj_X^o  £js-  «Principes  de  grammaire 
arabe;»  le  même  pour  la  langue  turque. 
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<_>L*il  HaiSjl*  et  (^«aiLwj  c-A**»-  «Eléments  et 
Traité  de  calcul.  » 

fi 

£j£.  aKa^I  «Proverbes  arabes,  n 

fi 

(&d>2  *Ju&  «Jardin  des  racines  persanes,»  expli- 
quées en  vers  turcs ,  par  Vehbi. 

Lo  et  à^AOJU,  deux  des  quatre  livres,  comprenant 
l'enseignement  de  Ja  partie  de  la  grammaire  dite 
sarf. 

J-*î^  et^l$iàl,  deux  des  quatre  livres,  compre- 
nant l'enseignement  de  la  partie  de  la  grammaire 
dite  nahv. 

(:y^m<yj^l\  tey£  «  Recueil  des  ingénieurs.  » 

Année  1 287  : 

i£^y>-  L  v_ÀJi  «Alphabet.» 

(£jv>>  àj\xi ,  le  xxve  chapitre  du  Coran ,  commen- 
çant par  le  mot  Tébâraka.  (Le  lxvii6  chapitre  com- 
mence aussi  par  ce  mot.) 

<££=>■  <-£■,  le  lxxviii6  chapitre  commençant  ainsi. 

<££=?-  £«w  *3o,  le  Lvme  chapitre  commençant  par 
ce  mot. 

^>)j=r  cyl>ji*>Jîj,  le  Lie  chapitre  commençant  par 
ce  mot. 

«Xfriy»  Jo»-*>w»  «Introduction  à  la  grammaire.  » 

j,^c  Uj,  l'un  des  quatre  livres  du  sarf. 

a\Xo!  «  Proverbes.  » 

\&À  ii^^aj  «  Conseils  des  sages ,  »  livre  de  morale. 

-^Jfî  jLyw ,  nouveau  traité  sur  le  «  Discours,  »  par 
Selim  efendi,  membre  de  l'instruction  publique. 

JUis^i  ouQàj,  nouveau  traité  sur  «les  devoirs 
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des  enfants ,  »  par  le  général  Moustafa  Hâmi  pacha , 
membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre. 
iuw«XJL$JI  plxj  «Traité  de  géométrie.» 
L'énoncé  de  ces  divers  livres  employés  dans  les 
écoles  du  Gouvernement,  joint  à  celui  de  la  notice 
précédente,  offre  cet  intérêt  particulier  de  présen- 
ter en  quelque  sorte  le  mode  d'enseignement  suivi 
dans  ces  écoles,  et  de  permettre  ainsi  de  l'apprécier 
d'une  façon  à  peu  près  exacte. 

Constnnlinople,  septembre  1871. 
1286. 

I.    THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,    LEGISLATION. 

i-  <J^Î  tjU-5'Ak>!AvX«j>Jùo  dli,îuJ*Xx  -l£=»-î  (1  Code 
Impérial»  (annoncé  sous  le  litre  de  Code  civil),  avec 
préface;  premier  fascicule;  77  pages,  grand  in-8°; 
Imprimerie  impériale,  rébi  evvel  1286;  prix  : 
5  piastres. 

Codification  en  langue  turque,  élaborée  au  Con- 
seil d'Etat  sous  la  présidence  de  Djevdet  pacha, 
des  dispositions  de  la  loi  religieuse ,  avec  ses  inter- 
prétations tirées  des  auteurs  les  plus  autorisés.  Ce 
fascicule,  traite  de  la  vente,  sous  les  sept  titres  sui- 
vants :  contrat  de  vente;  conditions  de  la  vente; 
prix  de  la  vente;  du  droit  sur  l'objet  et  le  prix  de  la 
vente,  le  contrat  étant  accompli;  de  la  livraison  et 
de  la  réception  de  l'objet  de  la  vente;  delà  promesse 
de  vente;  des  conditions  requises  pour  la  validité 

XVIII.  9 
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de  la  vente.  L'énoncé  des  dispositions  légales  est 
simple  et  concis;  et,  pour  en  faciliter  l'intelligence, 
il  est  accompagné  quelquefois  d'un  commentaire  ou , 
pour  mieux  dire,  d'exemples  pratiques. 

i.  ^ju  \~X).}*£>  itjji  «Texte  des  evrâdi  chérif,» 
accompagné,  à  la  marge,  des  liâdis  du  Prophète  et 
de  prières;  lithographie  à  l'imprimerie  de  Bosnavi 
el-Hadj  Mouharrem  efendi. 

3.  (J~Aa-À-*  ~yJm  te^y*  j*jS  ii^jl  «Commentaire 
détaillé  du  grand  evrâdi  me v levïé ,  »  par  Bosnaly  Fàzyl 
pacha,  commentaire  de  la  sourate  yâ  çin  et  d'autres 
chapitres  du  Coran;  exposition  du  sens  et  des  pro- 
priétés des  noms  dits  esmâï-husna;  liste  chronolo- 
gique de  l'ordre  mcvlevi.  Imprimerie  de  Bosnavi  el- 
Hadj  Mouharrem  efendi. 

Cf.  notre  précédente  Notice,  année  »283. 

/t.  #Juj£  *^?\s jxmJu  «Commentaire  du  fatiha,» 
par  Qazabâdi,  accompagné,  à  la  marge,  de  la  glose 
de  Beïzâvi;  prix,  relié  :  î  î  piastres. 

5.  <^\jy£ûù\  ^c  *x**Ji  iix^iU*.  «  Closes  du  Seïd 
sur  le  tecawurât,  »  c'est-à-dire  de  Chérif  Ali  ibn  Mo- 
hammed  cl-Djordjâni  sur  le  tecawurât  et  le  tasdiqâl 
de  Qoutb  ed-dîn  Mahmoud  ibn  Mohammed  Errazi, 
commentaire  du  Chemsïeteïn  «  Les  deux  soleils,  »  de 
kiatib  (Nedjm  ed-dîn  Ali)  Elqazouini;  tout  arabe; 
grand  in-8°;  î  3  î  pages;  imprimerie  d'Es'ad  efendi; 
mouharrem   1286;  prix:  \i  piastres. 

CX  sur  ces  ilivers  ouvrages .,  Bibiieqraphie ,  Je  n.iininer. 
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Journal  asiatique,  a ovit- septembre  i8/»6,  p.  255,  257,  261; 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Sacy,  II,  65. 

6.  y[yitt  j*t~*À3  &  yU!  £jy  «  Esprit  de  l'explica- 
tion sur  l'interprétation  du  Coran  ;  »  version  turque, 
par  le  célèbre  docteur  Brouçaly  Ismaïl  Haqqy 
Qoucdi,  l'un  des  principaux  cheikhs  du  Taryqâti- 
djelvetïè;  Imprimerie  impériale;  k  volumes;  prix  : 
papier  blanc,  à  livres  turques;  papier  de  couleur, 
1  medjidié  en  sus. 

Ce  livre  a  été  imprimé  à  Boulaq,  en  1255  (18/10);  cf. 
Biancbi,  Journal  asiatique,  juillet-août  i843,  p.  54;  et,  sur 
les  djelvetïè,  D'Ohsson,  Tabl.  de  l'Empire  ottoman,  V,  625. 

7.  v-xïi^o  £j£  «Commentaire  du  Mevâqyj ,  lieu 
de  station,»  ouvrage  de  métaphysique;  imprimerie 
d'el-Hadj  Mouharrem  efendi;  prix  ,  relié,  beau  pa- 
pier :  1  00  piastres;  broché  :  90  piastres;  papier  blanc, 
relié  :  90  piastres;  broché  :  80  piastres. 

Cf.  Hammer,  Hist.  de  l'Empire  ottoman,  XIV,  5o5. 

8.  ^j-^uéXi  <~S\y*  wdÀ^^KÀii  £j*  «Commentaire 
du  Mévâkib,))  par  Ferrukh  efendi;  Imprimerie  im- 
périale; grand  papier  jaune  :  60  piastres;  ordinaire  : 
5o  piastres. 

Voyez,  sur  le  Mévâkib,  notre  précédente  Notice,  1282. 

2.    LITTERATURE,   MORALE,  POESIE. 

9.  ^Ifco  aJTjj  «Traduction  de  Télémaquc ,A  par 

y- 
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S.  A.   Kiâmil  pacha,  président  du  Conseil  d'Etat; 

prix ,  papier  de  couleur  :  1 8  piastres. 

io.  j*ly«jb)j\  Lj>}jKj\yA*  z&jZ  «Traduction  du 
Misanthrope  de  Molière;»  mise  en  vers  persans  par 
Mirza  Habib,  professeur  au  Lycée  impérial  ottoman 
de  Galata  Serai;  in-12;  \ik  pages;  imprimerie  du 
Tasvîri-efkiâr. 

1  1 .  tùaXiX*  jd>\y>-  «  Pierres  précieuses  recueillies 
çà  et  là;  »  morceaux  de  littérature  réunis  ou  traduits 
par  Lébib  efendi,  l'un  des  ridjal  de  la  Porte;  Impri- 
merie impériale;  prix  :  5o  piastres. 

Voyez  notre  précédente  Notice,  année  1285,  n°  28. 

> 
12.  J.--oUii  (ji^-jjJi  «Le  divan  complet,»  par 
Ali  Abou'l-Abbas  Mohammed  ibn  Iezid  el-Mabcrrcd; 
ouvrage  de  rhétorique  et  de  grammaire,  expliquant 
les  expressions  proverbiales,  en  vers  ou  en  prose, 
employées  dans  le  discours  ou  dans  le  style  écrit, 
les  termes  étrangers  ou  obscurs;  d'après  une  copie 
de  l'année  52  7  de  l'hégire,  donnant  la  rédaction 
complète  de  ce  traité;  grand  in-8°;  Imprimerie  im- 
périale; 1286;  deux  parties,  en  tout  716  pages; 
prix  :  lia  piastres. 

Cf.  DTIerbelol ,  Bibliothèque  orientale ,  aux  mots  Càmel  et 
Mobarrad;  une  édition  du  même  livre  est  publiée  à  Londres, 
par  M.  Wright,  aux  frais  de  la  Société  orientale  allemande 
(M.  Mohl ,  Rapport  annuel,  Journal  asiatique,  juillet  1864, 

p.  45). 

1  3.   \jjj  «  Le  Tigre;  »  riçâlè  sur  le  commencement 
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et  la  fin  des  choses,  accompagné  de  gloses  margi- 
nales ,  par  Mevlana  Djelâl  ed-dîn  Eddévâni;  62  pages; 
prix  :  broché,  6  piastres;  relié,  8  piastres. 

Ce  livre  a  été  nommé  ainsi  à  raison  des  lieux  où  l'auteur 
l'a  écrit:  Zevrâ  était,  on  le  sait,  l'un  des  noms  donnés  au 
Tigre,  à  cause  des  sinuosités  de  ce  fleuve,  et  aussi  un  nom 
de  la  ville  de  Bagdad,  dont  les  portes  intérieures  ne  se  Irou- 
vaient  pas  dans  l'axe  de  ses  portes  extérieures  (Cf.  Qâmous 
et  la  Géographie  d'Abou  '1-féda). 

1/1.  x-^jL£J>jbl  i  foyiys-  «Chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  ottomane;»  compositions  épistolaires  de 
Veïçi,  renommé  pour  son  talent  de  rédaction  et  de 
.style;  ouvrage  dédié  au  sultan;  prix  :  22  piastres. 

Ce  livre  est  augmenté  de  morceaux  choisis  en  vers  et  en 
prose,  dus  à  la  plume  de  Réchid  pacha,  de  Fuad  pacha, 
d'Aali  pacha,  de  Kiàmil  pacha,  etc. 

Réimpression;  cf.  notre  Notice,  année  ia85,  n°  5a. 

i5.  SjJâU*  (jy^  «Lois  de  la  discussion;»  traite 
d'éloquence,  par  Aarif  pacha,  général  de  division, 
présidant  le  conseil  du  quatrième  corps  d'armée, 
et  parHilmi  efendi,  professeur  aux  écoles  militaires; 
imprimerie  du  Mouhib ;  prix  :  3  piastres. 

1  6.     i£j\  }■(?*    t5*^"*-*«    (jV?*^'    4P>**1-*    *$■•*>    yU.**X  <t  (jtl- 

listân  de  Cheikh  Mouslih  ed-dîn  Sa'di  Chiràzi;»  édi- 
tion expurgaia ;  texte  revu  et  corrigé,  d'après  d'an- 
ciens manuscrits,  par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi; 
les  vers  imprimés  en  caractères  tdlyû;  le  mètre  in- 
diqué à  la  marge;  Imprimerie  impériale;  2 y  y  pages 
petit  in-8°. 
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17.  3&j£;  (j«*Jjb)  &j*>y>  «  Le  mariage  forcé;  » 
et  <-**-)&>  S[)jj  «Le  médecin  malgré  lui;  »  comédies 
de  Molière,  traduites  en  turc,  par  S.  Ë.  Ahmed  Véfyq 
efendi  ;  la  première  de  Ao  pages,  la  féconde  de 
58  pages,  en  tout  1  07  pages;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  1  o  piastres. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  traductions  sont  faites 
avec  un  rare  talent;  le  savant  traducteur  a  su  réunir,  dans 
son  œuvre,  la  valeur  d'une  traduction  littérale  à  celle  d'une 
rédaction  qui  pourrait  passer,  en  quelque  sorte,  pour  ori- 
ginale. 

18.  <Xj-^$1  ^i.->Joîi  &\*j5i  «Georges  Dandin;» 
comédie  de  Molière,  en  trois  actes,  traduite  en  turc , 
par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi;  71  pages;  Impri- 
merie impériale. 

Dans  cette  version,  le  savant  traducteur,  tout  en  sachant 
donnera  son  travail  le  mérite  d'une  traduction  littérale,  a  pu 
lui  imprimer,  en  même  temps,  un  cachet  particulier  d'origi- 
nalité, en  appliquant  à  ses  personnages  certains  types  locaux 
qu'il  a  su  choisir  et  peindre  avec  non  moins  de  talent  que 
de  succès. 

3.    HISTOIRE,   BIOGRAPHIE. 

iq.  J«>oUi  jl  ipb  «Histoire  universelle,»  par 
Ël-Mélik  el-Mouaïad  Ismaïl  Abou  'l-féda;  Imprimerie 
impériale;  zilhidjè  1286;  édile  aux  frais  de  Mehem- 
med  efendi  Ettouniei;  /j  volumes  in-/i°;  prix  : 
90  piastres  ou  20  francs. 

Ier  volume,  227  pages,  2   planches;    biographie 
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de  l'auteur,  tirée  du  Fevât  ulvafïât,  augmentée  des 
détails  insérés  dans  la  préface  du  texte  original  ; 
h  pages. 

Chap.  ier.  Histoire  des  prophètes; 

Chap.  il.  Dynasties  perses; 

Chap.  m.  Pharaons  et  dynasties  grecques  et  ro- 
maines d  Egypte; 

Chap.  îv.  Rois  arabes  antérieurs  à  l'islamisme; 

Chap.  v.  Peuples  divers,  leurs  usages;  Mahomet, 
khalifes  rachidîn,  Ommiades,  avènement  des  Abba- 
eides. 

IIe  volume,  25 1  pages;  Ommiades  d'Espagne, 
Abbacîdes,  Samanides,  Aghlabites,  Toulonides, 
Edriciè,  Karmat,  Bouïdes,  Ikhcludites,  Bcni  Sebuk- 
teguîu,  Fatimites,  Seldjouqydes,  Kdiarezmchâhïè, 
Croisades,  Ismaéliens,  etc. 

111°  volume,  229  pages;  Ismaéliens  de  Syrie, 
Principautés  franques  de  Syrie  ,  Ghourides,  Atabeks, 
Aïoubites,  Seldjouqydes  d'Asie  Mineure,  Tatars, 
Mamlouks  Baharites,  Hafsites,  Dâher  Bibars. 

IVe  volume,  160  pages;  Tatars,  Mamlouks  Cir- 
cassiens  (suite),  événements  d'Egypte  et  de  Syrie, 
faits  particuliers  à  l'auteur,  expulsion  des  Francs 
de  la  Syrie,  événements  du  Iemen,  avènement  au 
trône  mamlouk  d'El-Mélik  Ennâçer  Haçan. 

On  a  suivi,  pour  l'impression  de  ce  quatrième  volume, 
comme  il  est  dit  à  la  pnge  160,  et  jusqu'à  l'an  70g.,  le  ma- 
nuscrit original  et  le  commencement  de  l'appendice  (teziil) 
de  l'histoire  d'ibn  el  Ouarcli;  de  l'an  710  jusqu'à  729»  l'édi- 
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tion  européenne  d'Abou  '1-féda  ;  et  de  l'an  780  jusqu'à  la  lin 

de  l'ouvrage,  l'appendice  précité  d'ibn  el-Ouardi. 

Chaque  volume  est  accompagné  d'une  table;  l'impression 
de  l'ouvrage  entier  a  été  terminée  en  zilhidjè  1286. 

Cf.  Abulfedœ  annales  muslemici,  arabice  et  latine,  opéra  et 
sludiis  Reiskii,  1789,  179^- 

20.  <^>^=>-  £pk  «Histoire  ottomane,  »  par  Djev- 
det  pacha,  président  de  la  section  législative  au 
Conseil  d'Etat,  VIe  volume;  imprimerie  du  Tasviri- 
efkiâr;  i5  rébi  evvel  1286;  3i6  pages  petit  in-A0; 
prix:  broché,  Zj3  piastres.  Dans  la  préface  (p.  1  à 
119),  l'auteur  retrace  le  tableau  de  l'Europe,  au 
moment  de  la  révolution  française,  et  de  l'alliance 
européenne  contre  la  France,  etc.  Ce  volume  ren- 
ferme ensuite  le  récit  des  événements  de  l'an  1209 
(179/1),  puis  des  années  suivantes,  jusques  et  y  com- 
pris 121  3  (1799).  Le  texte  proprement  dit  finit  à 
la  page  288;  il  est  suivi  de  douze  pièces  justifica- 
tives, diplomatiques  et  autres  (p.  289  à  3  18). 

Cf.  notre  première  Notice,  1278-1280. 

2  1 .  /fr->ov»  J&Mtjijfj  gjb  «  Histoire  de  l'ancienne 
Grèce,»  depuis  l'an  2200  jusqu'à  l'an  1/40  avant 
J.  C,  par  Constantinidis  efendi,  membre  du  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique;  ouvrage 
adopté  pour  les  écoles  du  Gouvernement;  Impri- 
merie impériale;  chaoual  1286;  3 60  pages;  prix  : 
broché,  1  5  piastres. 

Le  même  auteur  a  publié  sous  les  titres  suivants  : 
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j,l&c  ^jLJ%y*.L.Î  tVcLà  Une  Grammaire  turque,  texte 
grec; 

o^t>5  (^U^j  «Guide  de  lecture»  (texte  turc); 

*~oj;^  «jj-ûIjSj  <u£>  <^>UIX.  «Dialogues  turcs,  fran- 
çais et  grecs; » 

\S  Histoire  de  sainte  Sophie,  mentionnée  dans  notre  précé- 
dente Notice; 

^.s>\lj"  L>3n  «  Abrégé  d'Histoire  romaine;  » 

Chrestomuthie  ottomane,  ou  choix  de  morceaux  tirés  des 
meilleurs  auteurs. 

22.  &j[}*£  iâil^-  A^-i^ji»  Ji_jj»-I  ^5^).j  «Biogra- 
phie de  Khadjè  Hâfyz  Chirâzi,»  par  Dervich  Ab- 
dullah,  traduite  en  turc  et  publiée  par  Hadji  Aarif 
Djevri  efendi,  de  l'ordre  des  Qâdiri;  suivie  du  com- 
mentaire de  différents  distiques  du  célèbre  poëte  et 
d'une  notice  sur  Sa'di;  i5  pages  in-12;  imprimerie 
de  l'Ecole  de  médecine;  rébi  akher  1286. 

2  3.  is&Jx  wdjAxiUv*  cxJjà  «Histoire  de  l'empire 
ottoman,»  par  Khaïroullah  efendi;  divers  volumes 
manquant  dans  l'ouvrage,  on  a  complété  l'édition, 
qui  compte  actuellement  quinze  volumes;  impri- 
merie du  Mouhib;  prix  de  l'ouvrage  entier:  80  pias- 
tres ;  chaque  volume  isolé  :  1  o  piastres, 

2Z1.  jl&*  wjb  *JJ<Xi  «Résumé  de  l'histoire  otto- 
mane;» précis  de  l'histoire  ottomane,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  jusqu'à  Sultan  Abdul- 
Aziz,  par  S.  E.  Ahmed  Vcfyq  efendi;  seconde 
édition ,  avec  préface  ,  tableaux  synoptiques  et  index  ; 
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'2g5   pages;   in-12;   Imprimerie  impériale;    prix   : 
8  piastres. 

Cf.  notre  Notice  de  l'an  ia85;  une  cinquième  édition  vient 
de  paraître  (septembre  1871),  à  laquelle  le  savant  auteur  a 
ajouté  une  jolie  carte  turque  pour  l'intelligence  du  texte. 

2.5.  ulo  <£y*jà  «Livre  rouge,  0  recueil  de  do- 
cuments diplomatiques  relatifs  à  la  Crète,  la  Servie, 
la  Roumanie  et  la  Syrie;  2 2 y  pages. 

26.  tS«A-JS«X-*  <£~L^  «^wjY  a  Fezlikè  de  Hadji- 
Khalfa;»  imprimé  d'abord  en  feuilletons,  dans  le 
Djeridèï-havâdis  (année  1286);  tome  I;  /n  2  pages; 
prix  :  2  5  piastres. 

Il  est  à  regretter  que  ce  volume,  comme  plusieurs  autres 
sortis  des  mêmes  presses,  ne  soit  pas  accompagné  d'un  index  ; 
il  conticnl  les  événements  bisloriques  compris  entre  l'année 
1001  et  la  fin  de  io3o  (1692  à  1621  de  J.  G.).  Le  récit  de 
cbaque  année  est  suivi  des  notices  biograpbiques  des  per- 
sonnages décédés  durant  le  cours  de  l'année. 

27.  (£»kj>) j**»  «Biographie  de  Mahomet,»  par 
Veïci  ;  détails  sur  sa  naissance ,  sa  mission ,  son  ascen- 
sion, ses  expéditions  militaires;  récit  des  événements 
arrivés  de  son  temps  à  la  Mecque  et  à  Médine. 
—  Cliehâdct-nânw  du  même  auteur;  index;  texte  cor- 
rect; prix  :  22  piastres. 

Une  édition  a  été  donnée  de  ce  livre  à  Boulaq,  en  12^5 
(Calalogue  de  Sucy,  I,  829). 

l\.    SCIENCES   DIVEUSES. 

28.  Cosmographie,  contenant  la  description  défi 
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cinq  parties  du  monde,  et  particulièrement  de  la 
Koumélie  et  de  l'Anatolie,  la  marche  du  soleil,  un 
traité  d'anthropologie,  avec  planches,  par  Hadji 
Moustafa  Hâmi  pacha  ;  prix ,  relié  :  1 3  piastres. 

29.  Cartes  géographiques  des  cinq  parties  du 
monde,  sur  une  grande  échelle;  2e  édition;  prix: 
une  livre  turque  la  carte. 

30.  ,3->l  «xiL  Jm  «  Traité  du  jardinage ,  »  traduit  du 
français ,  par  Riza  efendi ,  premier  secrétaire  au  dépôt 
des  écuries  impériales;  imprimerie  du  Djcridèï  ha- 
vâdis. 

3i.  ^A-*b  JJûlJ  n^yS  o/**  «Règlement  (loi) 
de  l'instruction  publique,»  contenant,  en  198  ar- 
ticles, l'organisation  générale  des  établissements 
d'instruction  publique  en  Turquie;  69  pages;  gr. 
in -8°;  Imprimerie   impériale;    il\    djemazi    evvel 


1  a 


286. 


La  Turquie  a  commencé,  le  2  1  septembre  1869,  la  publi 
cation  de  la  version  française  de  celle  loi. 

32.  (SjXJï  J^-tol  juaAÎstj  <_>L*jw  aJIwj  «  La  science 
du  calcul  et  abrégé  de  la  tenue  des  livres;»  neul 
chapitres;  pages  32  1  à  4/16;  pour  l'usage  des  écoles 
mchdïè;  imprimerie  de  l'école  militaire. 

33.  <x^U3L«  «Annuaire  ottoman;»  2/4°  fascicule; 
lithographie;  Imprimerie  impériale;  207  pages  in- 1 8, 
avec  index;  prix  :   to  piastres. 

34.  o^î  fj\y*si  Bij^làj  «Préliminaires  pour  ob- 
tenir les  grades  universitaires;  »  recueil  de   divers 
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opuscules  sur  le  hikmet,  la  logique,  l'élocution  et  la 
grammaire;  prix:  [\  piastres. 

35.  jl^-wl  jlyû  «  Les  mille  secrets,  »  par  feu 
Ëlhadj  Moustafa  Behdjet  efendi,  ancien  premier 
médecin  du  Sultan;  livre  de  médecine,  traitant  des 
propriétés  particulières  des  choses  et  de  faits  cu- 
rieux recueillis  par  l'auteur,  tant  dans  ses  lectures 
que  par  son  expérience  personnelle;  continué,  à  sa 
mort,  par  son  frère  Abdul-haqq  efendi,  et  par  son 
fils  Khaïroullah  efendi;  imprimerie  àuMoaliib;  prix  : 
i  5  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE. 

36.  a**m;UJ1  ^\iujMi3  «Conjugaisons  persanes;  » 
opuscule  de  lexicologie  persane,  pour  l'usage  des 
écoles  ruchdïè,  par  Osman  Vehbi  efendi,  de  l'Ecole 
normale;  prix  :  i  piastres  et  demie. 

3y.  u^*J  rfvUi'  «Enseignement de  la  langue  fran- 
çaise,» par  Kiâmil  beï,  employé  au  bureau  de  la 
correspondance  du  hhâridjïè,  selon  les  principes 
adoptés  dans  l'Ecole  d'administration  et  au  Lycée 
impérial;  ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique. 

38.  ,£*>j^\  «xsiytîi  j;:>  «Les  perles  des  règles  de 
la  langue  persane,  »  par  Murchid  efendi,  professeur 
à  l'école  ruchdïè  de  Beïlerbeï;  prix  :   î  2  piastres. 

Ce  livre  conlienl  les  règles  et  les  principes  île  la  langue 
persane,  un  petit  lexique  cl  des  dialogues  persans,  avec  la 
version  turque  en  regard. 
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3g.  ^viîu-wUwi  «X^L^s  \jXXiy&2  (jiyMo  \juuS\yi  ((Elé- 
ments de  la  grammaire  française  »  de  Lhomond , 
traduits  en  turc  par  Constantinidis  efendi,  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique; 
61  doubles  pages  in-8°;  à  gauche  le  français,  à 
droite  le  turc;  préface  turque  du  traducteur,  5  p. 
1870;  imprimerie  de  la  Turquie;  prix  :  10  piastres. 
l\o.  a-aA&£  cicxJ  «Dictionnaire  ottoman;»  nou- 
velle édition,  corrigée  et  augmentée;  prix  :  33  pias- 
tres. 

Un  dictionnaire ,  formé  uniquement  des  mots  arabes  et  per- 
sans usités  dans  la  langue  turque  actuelle  et  expliqués  en 
turc,  a  été  publié,  en  deux  volumes  lithographies  en  1281, 
par  M.  Redhouse,  ancien  traducteur  à  la  Sublime-Porte. 

1287. 

I,  THEOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES. 

1.  \J<y.s.  -K*-l  «Code  civil;»  second  fascicule; 
du  louage,  comprenant  six  chapitres  :  technologie; 
dispositions  générales;  des  choses  soumises  au  louage; 
de  la  durée  du  louage;  des  conditions  de  réserve; 
des  choses  louées;  des  conditions  incombant  aux 
parties,  après  contrat  de  louage;  de  l'indemnité  ou 
fruit  de  la  chose  louée;  /18  pages  in-8°;  Imprimerie 
impériale;  mouharrem. 

Ce  fascicule  est  signé  par  les  membres  du  Comité  de  ré- 
daction :  Djevdet  pacha,  président  de  la  Haute-Cour,  l'inspec- 
teur de  Yevcaf,  deux  Conseillers  d'Etat,  deux  membres  de 
la  Haute-Cour,  un  membre  du  Comité  de  Législation.  (Voir 
plus  haut,  année  1286,  n°  1.) 
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2.  (^Jlji^b\  «Démonstration  de  la  vérité;»  ver 
sion  turque  du  livre  arabe  portant  le  même  titre,  de 
Rahmet  oullah  cfendi,  par  Nouzhet  efendi,  secré- 
taire général  de  l'instruction  publique;  Imprimerie 
impériale;  668  pages;  prix  :  2  5  piastres. 

Cf.  notre  Notice  de  l'an  i  28/i,  n°  2. 
O.    cyUbJsAaj'  »4Xj.Xr»-   ÀjuvSls»-  a  Nouvelle  glose  (lu 

Tasdiqât,»  deQoulb  ed-dîn  Mahmoud  ibn  Moham- 
med errâzi;  Imprimerie  impériale;  68/1  pages;  prix  : 
3s  piastres. 

Cf.  plus  haut,  année  1286,  n°  5. 

II.  ^>1_àJî  \As*.  «La  parure  du  prédestiné;» 
glose  du  Ghoimïet  ul-mutemelli ,  de  Cheikh  Ibrahim  el 
Halebi,  commentaire  du  Mounïel  ul-mouçalli ,  d'Imam 
Kachghàri;  Imprimerie  impériale;  620  pages;  prix  : 
5o  piastres. 

Cf.  Hammer,  loc.  laud.  xiv,  507.  Ce  livre  a  déjà  été  im- 
primé en  Egypte  en  i25i,  et  à  Conslanlinople  en  12/1/4; 
voyez  Bianclu,  Journal  asiatique,  juillet-août  1843,  p.  46. 

5.  iUîi  Commentaire  de  la  Mu\tè<\a,  par  Da- 
mad;  2e  volume;  7 liS  pages;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  70  piastres. 

6-  <jiW^  uj^  Recueil  des  œuvres  de  Houdàïi 
Aziz  Mahmoud  efendi,  personnage  renommé  pour 
sa  sainteté;  contenant  les  opuscules  suivants  :  Ta- 
ryqat-nâmè,  «Guide  de  la  vie  religieuse;»  Djemou 
faroiu]  riçâlècy,  «Traité  sur  l'élat  (mystique)  d'union 
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et   de   division  ;  »    biographie    de    l'auteur.    Prix  : 
i 3  piastres. 

Cf.  sur  l'état  mystique  dit  Djemou  taftyq ,  Notices  et  extraits 
des  manuscrits ,  XII,  317. 

y.  (t&H jyoj  «  Les  signes  de  la  sagesse;»  traité 
des  subtilités  religieuses  et  des  vérités  humaines, 
accompagné  des  gestes  des  hukcmâ  (sages  dans  la 
science  divine),  par  S.  E.  Sâmi  pacha,  ministre 
sans  portefeuille;  prix  :   1  1  piastres. 

Cf.  sur  un  traité  qui  aurait  paru  sous  le  même  titre  dans 
le  Tasvîri  ef/iiâr,  Bianchi,  Bibl.  ottom.  p.  90. 

8.  t^:Ai£  *j*>^rî  AJ^^kJî  p-m  «  Commentaire  du 
Taryqat  ul-mouhammediè  de  Berguévi,  par  Kliâdimi; 
2  volumes;  1,488  pages;  Imprimerie  impériale; 
prix,  relié  :  90  piastres. 

Ahmed  elkhâdtmi  reçut  ce  surnom  du  village  de  Khâdim, 
où  il  était  né,  sis  à  i5  lieues  environ  de  Qonia;  il  fut  un  sa- 
vant distingué  de  son  époque  (xvme  siècle);  et,  après  de 
longs  voyages,  il  revint  dans  son  village  fonder  six  medrëçè 
ou  collèges,  où  2  à  3, 000  étudiants  recevaient,  à  ses  frais, 
l'entretien  et  l'instruction.  Cet  établissement  n'a  plus  au- 
jourd'hui son  ancienne  importance. 

g.  Jsjlifi  --&  «  Commentaire  de  ïAqâïd,  de 
Djâmi,  sur  les  articles  de  la  foi  sunnite.  Imprimerie 
impériale;  1  52  pages. 

Voyez  notre  Notice  bibliographique  pour  1282. 

10.   «^3— â-aJLÎ  £jjjj  ^-tw-li  &y&lj  ft>â  «  Cornmen 
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taire  du  Mesnévi,  dit  :  Esprit  du  Mesnévi ,  »  par  Cheikh 
lsmaïl  Haqqy  el-Boursavi,  auteur  du  Commentaire 
du  Coran  dit  Rouh  ul-beïân.  Imprimerie  impériale; 
petit  format;  2  volumes;  1,108  pages;  prix  : 
1  20  piastres. 

Ce  livre,  qui  est  un  commentaire  développé  du  Mesnévi, 
en  donne  plutôt  Y  esprit,  comme  l'indique  le  litre,  qu'une 
simple  version. 

1  1 .  tdJU  (£-?$  ^L**Jtî  ^ y~£  «  Commentaire  du 
Méchâryq  d'Ibn-Mâlik,  par  Razi  ed-dîn  Mohammed 
Saghâny;  recueil  des  traditions  du  Prophète.  Impri- 
merie impériale;  680  pages;  prix  :  /io  piastres. 

L'auteur  du  Méchâryq  ulanouâr,  «  L'Orient  des  lumières,  » 
mourut  en  950,  d'après  d'Herbelot,  et  en  960,  selon  Ham- 
mer  (Journal  asiatique,  août-septembre  18A6,  p.  269). 

1  2.  Jl=-  JU*  i^x^sî  ((Nouveau  catéchisme  musul- 
man, »  par  Suleïman  efendi,  docteur  en  théologie; 
imprimé  aux  frais  d'une  personne  pieuse,  pour  êlre 
distribué  gratuitement.  Imprimerie  impériale  ; 
1  36  pages. 

1  3.  ^a-jUïU*-  c5j^-*  (<  Commentaire  de  Fénâri,  » 
par  Chevqy.  Imprimerie  impériale;  80  pages;  prix  : 
1  o  piastres. 

Voyez  noire  Notice  de  l'an  1  284,  n°  9. 

1  fa.  ^iJuJb  (^yà  «  Commentaire  du  Coran ,  »  par 
Qounavi,  sur  YEnvâr  uttenzil  vé  irâd  ultèèvil  de  Beî- 
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zàvi;  VIIe  volume;  Imprimerie  impériale;  in-folio, 
680  pages;  prix  :  8o5  piastres. 

Les  volumes  I  à  VI  onl  été  imprimés  durant  les  années 
précédentes;  cet  ouvrage,  dont  l'impression  est  aujourd'hui 
complètement  terminée,  renferme  le  texte  de  trois  commen- 
taires du  Coran  :  à  l'intérieur,  celui  de  Qounavi,  et,  à  la 
marge,  celui  d'Ibn-Temdjid  sur  Beïzâvi. 

i5.  ^Jàtî^Ji  ïji>  (jwAsî  uLa  perle  des  prédica- 
teurs, »  recueil  de  sermons  par  Osman  ibn  Haçan 
ibn  Ahmed  el-Khoubavi;  Imprimerie  impériale; 
m-k°,  3  1  5  pages;  prix  :  i5  piastres. 

Réimpression  ;  voyez  notre  Notice  de  l'année  1  285,  n°  1  1 . 

16.  (£*{=?-  $y°  «Mevlà  Djâmi;»  réimpression 
du  Mirâat  ul-aqâïd,  traité  dogmatique  du  célèbre 
Djâmi,  accompagné  d'un  commentaire  par  Sâlim 
beï,  ancien  secrétaire  général  du  Ministère  des  Va- 
coufs.  Imprimerie  impériale;  216  pages;  prix: 
1  5  piastres. 

Cf.  Bianchi ,  Bibliographie  ottomane ,  n°  1  22  ;  et  notre  Notice 
bibliographique  pour  l'année  1  282. 

iy.  j!i\^AJî_)i  <>JiJL«  «L'affranchissement  de  l'er- 
reur,» par  Mohammed  ibn  Mohammed  cl-Ghazâli; 
surnommé  le  Hudjct  «la  preuve  de  l'islamisme;» 
ouvrage  en  i5  paragraphes,  traitant  des  doctrines 
philosophiques  de  l'auteur,  des  différentes  classes 
desavants,  du  but  de  la  science  du  Coran,  des  ré- 
sultats de  la  philosophie,  des  sciences  philoso- 
phiques, naturelles,  divines  et  humaines;  de  la  vé- 
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rite  de  la  mission  de  Mahomet;  dédié  au  sullan; 
70  pages  in-12;  imprimerie  du  Mouhib;  prix  : 
3  piastres  1/2. 

Le  même  livre,  traduit  en  turc,  par  Saïd  et  Zilmi 
efendi,  employés  à  la  Gazette  de  L'État;  Imprimerie 
impériale;   i32  pages;  prix  :  6  piastres. 

18.  jU*Jl  ^  «  La  communication  du  souverain 
célateur»  (qui  jette  un  voile  sur  les  péchés  des 
hommes);  livre  de  mysticisme.  Imprimerie  impé- 
riale; 2 2 1\  pages;  prix:  i5  piastres. 

2.    LITTÉRATURE,    MORALE  ,   POESIE. 

19.  JUIa^l  '^y>  ((Education  de  l'enfance;  »  cou 
seils  et  enseignements  pour  l'éducation  des  enfants, 
par  feu  Edhem  pacha;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
5  piastres. 

Réimpression;  cf.  Notice  de  l'année  ia85,  n°  19. 

20.  XAjlàX*  â-^yi  «Traduction  ou  choix  de  mor 
ceaux  en  vers,»  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par  feu 
Chinâci  efendi;  2e  édition;  imprimerie  du  Tasvîri- 
efkiâr;  prix  :  5  piastres. 

Cf.  Bianclti,  Bibl.  otlom.  n"  1  12. 

21.  ^li^UJUs  u  Le  pamsite»  (courtisan  et  eom 
mensal  des  grands)  de  Lucien,  traduit  en  turc  par 
Vacilaki  efendi,  secrétaire  du  patriarchal  gnec;  édité 
par  les  soins  de  S.  L.  Ahmed  Véfyq  efendi;  dialogues 
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on  ire  doux  personnages  :  Firouz  et  Kiardân.  Impri- 
merie impériale;  76  pages,  in-12;  prix  :  6  piastres. 

Le  traducteur  de  ce  traité,  mort  il  y  a  environ  seize  ans 
(  i855) ,  et  qui  paraît  avoir  eu  en  vue,  comme  le  célèbre  mo- 
raliste grec,  de  faire  la  critique  de  son  temps  et  des  mœurs 
de  son  époque,  a  montré  un  véritable  talent  dans  la  lâche 
qu'il  s'est  imposée;  et  l'on  ne  peut  que  savoir  gré  au  savant 
éditeur  d'avoir  fait  connaître  au  public  ce  travail  remar- 
quable. 

22.  jUv-s  JlSuS  Vjy-»  «Proverbes  ottomans  et 
locutions  proverbiales,  »  par  feu  Chinàci  elèndi.  Ces 
proverbes,  classés  selon  l'ordre  alphabétique,  sont 
accompagnés  de  leurs  équivalents  français,  arabes 
et  persans,  traduits  en  turc,  avec  des  extraits  des 
ouvrages  d'où  ils  sont  tirés.  Les  renvois  d'un  mot 
à  un  aulre  sont  précédés  d'une  main  fermée,  l'index 
indiquant  le  mot  à  consulter;  2e  édition ,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée;  $29  pages;  imprimerie  du  Tas- 
vîri  efkiâr;  prix  :  32  piastres. 

Cf.  Biancbi,  Bibl.  ottom.  i85q-i863,  p.  i23. 

20.  UcJ)  y]  c^LK  «OEuvros  complètes  d'Abou  '1- 
Béqâ;  »  sorte  d'encyclopédie  scientifique;  texte 
arabe,  imprimé  àConstantinople,  pour  la  première 
fois,  à  l'Imprimerie  impériale;  78/1  pages;  prix  : 
/|5  piastres. 

Le  même  ouvrage  a  déjà  été  imprimé,  en  Egypte,  en 
12  53  (i838)  et  en  i2.r>5  (18A0).  Cf.  Catalogue  général  des 
livres  arabes,  persans  et  turcs  imprimés  à  Boulaq  ,  par  Bian- 
chi,  Journal  asiatique ,  juillet-août  18/18,  p.  /iq  et  b'2. 
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i[\.  oLà*=>î  ouAkJ  «Plaisanteries  sur  les  divers 
corps  de  métier;»  dialogues  ou  discours  amusants, 
en  langage  vulgaire ,  sur  chaque  profession;  55  pages , 
petit  in-12;  imprimé  pour  le  ramazan  de  1287. 

25.  Uj-iàJi  jblj  LoiH  j$\y  cj-«  *•*><£■  «Recueil  de 
morceaux  choisis,  tirés  des  meilleurs  auteurs;» 
ier  fascicule,  publié  pour  le  ramazan  de  1  287;  Im- 
primerie impériale;  96  pages  petit  in-8°. 

Ce  recueil  contient  des  histoires  amusantes  et  des  modèles 
de  style  en  divers  genres,  de  Hànifefendi,  Ummi  beï,  Riàmi 
efendi,  Mouslaqym-Zàdè  efendi,  Hifzi  efendi,  Vèhbi  efendi, 
cadi  d'Alep,  Sàhib  efendi,  Kiâni  efenili,  etc.;  la  version 
turque  du  Riçâlè  de  Soïouti ,  intitulée  Ejfuchouchji  hukmi  </«• 
raqouch,  ou  «Bons  mots  d'émir  Behâ  ed-dîn  Qaraqoucli 
(d'où  l'on  a  fait  Qarayueuz) ,  vézir  de  Salah  ed-dîn  »  ;  ces  bons 
mots  défrayent  les  théâtre»  ambulants,  surtout  à  l'époque  du 
ramazan. 

26.  jlicûl  ci»UasO^<»  «Choix  de  poésies,»  par  feu 
Chinâci  efendi.  Imprimerie  du  Tasvîri  efkiâr;  prix  : 
10  piastres. 

Ce  livre  est  l'essai  d'un  nouveau  système  typographique, 
adopté  sous  la  direction  de  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi,  clans 
le  but  de  simplifier  l'ancien  mode  de  composition  et  de  di- 
minuer, par  suite,  les  frais  d'impression.  On  ne  saurait  trop 
encourager  un  pareil  essai ,  tout  à  l'avantage  des  lettres  et  de 
la  diffusion  de  1  instruction  dans  le  peuple. 

3.   HISTOIRE,   BIOGRAPHIE. 

07.  ,UifciJl  Hao'&j*.  «Le  résumé  de  la  réflexion  » 
(ce  qui  mérite  attention );  récit  de  la  guorre  eon- 
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temporaine  de  Russie,  par  Guirilli  Ahmed  Remzi 
efendi,  kiahia  du  grand  vizir,  ambassadeur  ottoman 
auprès  de  Frédéric  II.  Tableau  de  l'état  politique 
de  l'Europe  à  celte  époque;  prix  :  y  piastres  1/2. 

28.  [.^-*Ji  J^  «Les  voies  du  salut;»  portrait 
des  père  et  mère  de  Mahomet:  texte  arabe  par  un 
savant  mecquois;  imprimé  aux  frais  d'une  personne 
pieuse,  pour  être  distribué  gratuitement.  Imprime- 
rie impériale;  1  48  pages. 

29.  (g-X-s**  <~*jK  «  Kiâtib-Tchélébi;  »  Fczlikè  de 
liadji-Khalfa;  tome  II;  3g8  pages;  imprimerie  du 
Djèridèï-havâdis  ;  prix  :  2  5  piastres. 

Même  observation  que  ci-dessus,  année  1286,  n°  26;  ce 
volume  commence  aux  derniers  mois  de  l'an  io3o,  et  finit 
en  io65  de  l'hégire  (1621  à  1 654  de  J.  G.). 

30.  ^jblsfc.  (jJé  «Le  rosier  des  Khans,»  histoire 
des  Khans  de  Crimée,  écrite,  comme  le  porte  la 
préface,  en  rebi  akher  1226  (1811),  par  Halim 
Guéraï,  d'après  le  traité  historique  de  Haïder-Zâdè, 
le  Sabou  esseïâr  de  Riza  efendi,  les  Târikh  de  Qrimi 
Ghafouri,  Khourrémi-Tchélébi,  Abdelveli  efendi, 
les  Medjmoua  de  Cheikh  Mehemmed  efendi,  Qaï- 
çouni-zâdè  et  Abdul  Djelil  de  Kafa;  édité  par  S.  E. 
Ahmed  Véfyq  efendi;  1"  édition;  i3o  pages  in-i  2; 
Imprimerie  impériale,  rebi  akher  1  287  ;  prix,  relié  : 
10  piastres;  broché  :  8  piastres. 

Cf.  la  Notice  des  Khans  de  Crimée,  publiée  par  Lahgfès, 
à  la  suile  du  Voyage  du  Bengale  à  Saitd-Pétersbourg ,  Paris  , 
1802,   l.   III,   p.   /100-/482  ;  et  aussi  les  Papiers  d'Etat  des 
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Khans  de  Crimée,  publiés  par  M.  Velïaminolf  cl  Molla  Feizi 
Huçeïn  Khan;  Saint-Pétersbourg,  1 864,  grand  in-/»".  — 
S.  E.  Ahmed  Véfyq  ei'endi  se  propose  de  donner  la  biogra- 
phie de  Halim  Guéraï,  qui  vivait  à  la  cour  de  Sultan  Selim 
el  de  Sultan  Mahmoud,  en  tète  du  divan  de  ce  même  per- 
sonnage, divan  qu'il  compte  publier  prochainement. 

3  i .  ^**Jl  s+£  «  La  plus  belle  des  biographies;  » 
biographie  de  Mahomet;  description  des  objets  de 
toute  nature  employés  par  lui  durant  la  paix  et  pen- 
dant la  guerre;  détails  biographiques  sur  ses  dis 
ciples,  etc.  par  Eïoub  Sabri  ofendi,  kiâlib  du  régi- 
ment d'infanterie  de  marine;  599  pages;  prix  : 
5o  piastres. 

t\.     SC1KNCES    D1VEKSKS. 

di.  ù*.j\j3 j\*az±~\  «Abrégé  des  choses  utiles,)) 
par  Huçeïn  Remzi  efendi,  médecin  de  la  marine 
impériale  ottomane;  traité  contenant  les  principes 
et  les  bases  de  l'éducation,  d'après  les  meilleurs  au- 
teurs,  anciens  et  modernes.  Imprimerie  de  l'Ecole 
impériale  de  médecine;  prix  :  6  piastres. 

33.  :g»t2&.ij-À.  (jm-UoI  «Atlas  géographique,  » 
composé  de  22  cartes,  dressé,  dessiné  et  imprimé 
par  Ali  efendi,  capitaine  à  l'Ecole  militaire  impé- 
riale; prix,  relié  et  colorié  :  80  piastres. 

3/i.  Conversion  des  anciennes  mesures  dans  les 
nouvelles  et  vice  versa,  d'après  une  formule  simple 
et  facile,  par  Nerchâbouh  efendi,  professeur  d'arith- 
métique; ouvrage  approuve  par  le  Conseil  supérieur 
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do  l'instruction  publique  pour  être  imprimé  en  dif- 
férentes langues;  prix  :  5  piastres. 

35.  *—*b  -Uâ.j  -jct-^Sj  cÀ^Jb  «Règlement  de  ré- 
daction et  de  traduction;»  programme  des  livres  en 
original  ou  en  traduction  à  mettre  au  concours 
pour  l'usage  des  écoles  primaires,  rédigé  par  le  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique;  Imprime- 
rie impériale;  sefer;  28  pages  in-8°. 

36.  {jïjjM  fvUi'  «Traité  du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures,»  par  Aidinly  Haçan  efendi,  pro- 
fesseur attaché  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique; Imprimerie  impériale;  80  pages;  prix  : 
8  piastres. 

3y.  jl^i^i  Aooyu  «Traité  sur  la  connaissance  des 
temps,»  par  Tâhir  efendi,  vice-président  du  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique;  53  pages 
in-i  2. 

Ce  petit  livre,  écrit  dans  tin  style  simple  et  facile,  traite 
des  ères  grecque,  nabatéenne,  hébraïque,  de  celle  des 
Perses,  d'Alexandre,  etc.  enfin,  de  l'année  lunaire  arabe; 
il  est  rempli  de  faits  historiques  et  d'observations  qui  en 
rendent  la  lecture  intéressante  et  utile.  Selon  un  système 
adopté  déjà,  dans  les  vues  les  plus  honorables,  par  un  sa- 
vant ottoman  non  moins  distingué  que  modeste,  l'auteur  du 
Taqvîmaledvâr  ne  s'est  pas  nommé;  aussi  un  organe  de  la 
presse  locale  l'a  I  il  attribué  inexactement  à  un  autre  écri- 
vain. 

Si 

38.  t_>ij_==-j  S\y~*»  ^»XjU*o»-  «Traité  d'arithmé- 
tique par  demandes  et  réponses,»  par  SYIoustala 
eiondi,  sous  -directeur  du   Lycée  impérial  ottoman 
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de  Galata-Seraï;  Imprimerie  impériale;  26/1  pages; 

prix  :  20  piastres. 

3g.  &**A*k  oc£»-  «Traité  de  physique;»  traduit 
et  revu  par  S.  E.  Dervich  pacha;  deux  volumes 
réunis  eu  un,  avec  planches;  2e édition;  imprimerie 
de  l'Ecole  impériale  des  arts  et  métiers;  prix  : 
20  piastres. 

Voyez  la  précédente  Notice,  année  1284,  11°  38. 

Ixo.  x«LàJL.w  «Annuaire  ottoman,»  vingt-cin- 
quième année,  pour  l'an  1287  (3  avril  1870- 
2  1  mars  1871);  Imprimerie  impériale  ;  lithographie; 
227  pagesin-12;  prix  :   10  piastres. 

Voir  la  précédente  Notice,"  année  ia85,  n°  43. 

Nous  citerons,  pour  mémoire,  Y  Annuaire  à  V  usage  de 
Constantinople ,  pour  Vannée  181  i,  publié  par  l'Observatoire 
impérial  météorologique;  Constantinople,  77  pages  in-8°; 
en  français. 

lx  1 .  xJjil  ^*-j^5  axiUÎLu.  «Annuaire  ottoman  de 
la  province  d'Andrinople,  »  pour  l'année  1287; 
ire  année;  17/1  pages,  lithographie. 

Cet  annuaire,  du  même  format  que  celui  de  la  capitale,  se 
compose  de  deux  parties  : 

La  première  reproduit  le  calendrier  de  l'année  courante, 
les  dates  principales  de  l'histoire,  antérieurement  et  posté- 
rieurement à  Mahomet,  la  chronologie  des  sultans  ottomans, 
les  formules  protocolaires  à  employer  envers  les  fonction- 
naires de  différent  rang  (pages  1  à  28). 

La  seconde  partie,  particulière  au  vilâïet  d'Andrinople, 
présente  l'organisation  intérieure  et  générale  de  ce  vilâïet, 
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savoir  :  les  noms  et  rangs  des  principaux  fonctionnaires,  le 
Conseil  d'administration,  le  Tribunal,  la  Comptabilité,  le 
Secrétariat,  le  Domaine,  les  Archives,  la  Propriété,  l'Impri- 
merie, le  Tribunal  de  commerce,  la  Gendarmerie,  l'Armée. 

Puis,  le  sandjaq  d'Andrinople  :  Fonctionnaires,  Conseil 
d'administration,  Tribunal  civil  et  criminel ,  Comités  d'agri- 
culture, des  Travaux  publics,  les  Ponts  et  chaussées,  Bu- 
reaux de  comptabilité,  de  correspondance,  de  recrutement, 
de  Tapou,  l'Administration  municipale,  le  Cadastre. 

Les  autres  sandjaq,  qaza  et  nahïè  présentent  à  peu  près, 
pour  chacun  d'eux,  les  mêmes  renseignements  (pages  3o  à 

Les  Corps  consulaire  et  religieux,  le  Personnel  de  l'Ecole 
préparatoire,  les  Bureaux  des  Vaqouf,  desingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  de  la  Quarantaine,  du  Télégraphe,  le  Service 
des  douanes  ,  des  salines,  des  Ecoles  ruchdïè,  avec  le  nombre 
de  leurs  élèves;  celui  des  Postes;  les  Foires,  la  Gendarme- 
rie à  pied  et  à  cheval. 

L'indication  des  dislances  topographiques  en  heures  et 
minutes,  d'une  localité  à  une  autre,  pour  chaque  sandjaq  du 
vilâïet;  le  tableau  de  la  navigation;  celui  de  la  population 
mâle  et  femelle,  musulmane  et  autre,  pour  chaque  sandjaq; 
celui  des  recettes  de  la  douane  et  des  autres  sources  de  re- 
venu; celui  des  dépenses  du  vilâïet,  des  sommes  consacrées 
aux  travaux  publics;  la  statistique  de  la  récolte  en  grains, 
fruits  et  produits  divers;  la  statistique  des  têtes  de  bétail,  de 
leur  rendement,  celle  des  produits  textiles  (p.  i6A)- 

Les  rivières,  forêts,  mines  et  eaux  thermales  (p.  174)- 

Cet  annuaire  se  termine  enlin  par  une  carte  turque  du 
vilâïet. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé  sommaire,  l'annuaire  de 
la  province  d'Andrinople  contient  les  renseignements  les 
plus  détaillés  sur  ce  vilâïet,  dont  il  présente  ainsi  un  tableau 
des  plus  intéressants  et  des  plus  complets. 

Des  annuaires  dressés  sur  le  même  plan  ont  été  publiés, 
jusqu'à   présent,   pour  les  eïâlet  suivants  :  Malep,   Damas, 
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Trébizonde,  Sivas  et  Qonia  en  Asie;  Touna ,  Salonique  cl 
P>osna  en  Europe,  et  Tripoli  en  Afrique.  Quoique  ne  por- 
tant pas  de  nom  d'imprimerie,  ces  divers  salnâmè  sortent  des 
presses  de  l'imprimerie  de  la  préfecture  de  chaque  vilàïet. 

[\i.  ^y-X-ià  ^ JX3.X&  uAbrégé  de  la  tenue  des 
livres,»  d'après  le  nouveau  système,  par  Nouzhet 
efendi,  secrétaire  général  de  l'Instruction  publique; 
imprimerie  impériale;  i  28  pages;  prix  :  6  piastres. 

/i3.  ys£  isy&s  (jà  «Traité  complet  de  la  tenue 
des  livres,  »  traduit  du  français  par  Munir  bcï,  ins- 
pecteur de  la  Comptabilité  générale  au  Ministère 
des  finances.  Imprimerie  impériale,  lithographie; 
2/46  pages;  prix  :  20  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE,    RÉDACTION. 

l\U.  Grammaire  élémentaire  de  la  langue  otto- 
mane par  JNédjib,  ouvrage  dont  l'emploi  est  adopté 
pour  les  écoles  du  Gouvernement;  imprimerie  du 
Djéridèïhavâdis;  prix  :   \  l\  piastres  1/2, 

Ce  livre,  écrit  selon  le  plan  du  Quvâïdi  osmaniè,  se  divise 
en  trois  parties.  Première  partie  :  Règles  particulières  à  la 
langue  turque  (106  pages)  ;  deuxième  partie  :  Notions  gram- 
maticales sur  la  langue  persane  (p.  107  à  120);  troisième 
partie  :  Notions  grammaticales  sur  la  langue  arabe  (p.  121 
à  i/i3)  ;  Index. 

*■ 

fiS.  ^ju»  Jojb  t.  Petit  traité  de  grammaire;  »  Im- 
primerie impériale;  8  pages;  prix  :   1  piastre. 

l\6.  ^k-J&j-j  £-kk  u^-^-v  «Version  turque  du 
Rawhâni  qdty  à'ihn  khalcf,  »  publiée  parAacim  efendi 
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sous  ce  titre  :  Tihïâtti  nuji  (1er  terdjumeï  IJourhâni 
qâty ,  «Explication  utile  ou  traduction  du  Bourhâni 
qâty.»  «2  volumes;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
1  1  o  piastres. 

Cette  même  version  a  déjà  paru,  à  Constantinoplo,  en 
i  *i  ia  (i  799 )  i  P"^  en  Egypte,  en  i25i  (i836).  CI.  Bianchi, 
Journal  asiatique,  juillel-aoùt  i843,  p.  ùâ;  Hammcr,  loc. 
laud.  XIV,  498,  et  Catalogue  de  Sacy,  Il  ,  221. 

li y.  j&tf=r  «  La  pierre  précieuse,  »  traité,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  sur  l'enseignement  des  quatre 
sciences  (funouni  erbaa),  par  Mehemmcd  Khaïr 
ed-dîn  efendi,  fils  de  El-hadj  Khalîl  efendi  Filibévi; 
imprimerie  impériale;  /18  pages;  prix  :  5  piastres. 

A8.  ci^==-  »ii  ij>>Jij*o  «Traité  de  grammaire,» 
de  DèdèDjengui;  Imprimerie  impériale;  26/1  pages; 
prix  :  20  piastres. 

Ce  livre  a  été  imprimé,  en  Egypte,  en  12 55  (i84o);  cf. 
Bianchi,  Journal  asiatique,  juillel-aoùt  i8£3,  p.  54- 

hg.  4X_^jtl|  -Lslc  ^c  »4Xj«x>  <\a^U»-  «Nouvelle 
glose  du  livre  fie  Ouçâm  eddîn  »  intitulé  Elférîd, 
par  Elliadj  Khaîîl  efendi  Filibévi,  substitut  du 
Cheikh  uUslam,  pour  l'enseignement.  IIe  volume; 
072  pages;  imprimerie  impériale;  prix  :  les  deux 
volumes:  3  medjidiè;  le  IIe  volume  seul  :  2  medji- 
diè. 

Voyez  sur  Oueani  l'ddin.  auteur  de  divers  ouvrages  phi 
Illogiques,  Hammcr  Journal  asiatique ,  aoùî-septembre  18/16, 
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p.  2^7;  el  aussi  Schlechla,  Zeilschrift  der  deulschcn  morçjen- 
lândischen  Gesellschaft,  1866,  2  e  et  3e  cahiers,  p.  448  à  455. 

5o.   JU^i  ~. w  «  Commentaire  de  l'AinâU» 

d'Ibn-Hâdjib ,  par   Ali  el-Qàry  ;  Imprimerie  impé- 
riale; 48  pages;  prix  :  5  piastres. 

Amûli ,  pi.  d'indu,  »  rédaction  ,  »  se  dit,  selon  Hadji-Khalfa  , 
de  ce  (pie  Dieu  inspire  au  professeur  sur  la  science  qu'il  en- 
seigne et  que  les  élèves,  assis  autour  de  lui,  recueillent  par 
écrit.  (Voyez  De  Sacy,  Anthologie  arabe,  p.  i3"],  et  D'Herbe- 
lot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Amâli.) 

5  1 .  ij>*y^>  ooii  «  Dictionnaire  Qâmous ,  »  recueilli 
et  dressé,  d'après  un  nouveau  système,  par  Loutfi 
efendi,  historiographe;  dédié  à  S.  M.  le  Sultan. 
L'ouvrage  doit  former  cinq  volumes;  le  premier, 
contenant  deux  lettres,  est  imprimé;  Yélif  compte 
8,54o  mots,  ie  bé  2, 100;  prix:   1  medjidiè. 

Ce  vocabulaire,  renfermant  tous  les  mots  de  la  langue 
arabe,  est  dressé  dans  la  forme  d'un  vocabulaire  ottoman; 
il  donne  l'interprétation  de  tous  les  mots  du  Qâmous. 

5 2.  euLÀ_j>.-joJi  £4t  «Recueil  terminologique;» 
ouvrage  de  grammaire  ;  Imprimerie  impériale  ; 
8  pages;  prix  :  1  piastre  1/2.  ,    - 

53.  A-**  Commentaire  de  Mouharrem  sur  le 
nahv  de  Mcvla  Djâmi;  deux  volumes  iu-4°;  Impri- 
merie impériale;  prix:  65  piastres. 

Ce  livre  a  déjà  été  publié  à  Constautinople  en  12 'il\  (181 1) 
sous  ce  titre  :  Kilâb  clmouharrem  fi  hâchiet  djàmi,  «Livre 
sanctifié  (de  Mouharrem,  l'auteur)»  sur  les  gloses  margi- 
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nales  de  Djàmi,  lesquelles  ont  été  écrites  sur  la  Kafïè  d'Ibn 
Hàdjib,  et  sont  intitulées  Effévâïd  eddiâiïè.  (Cf.  Hammer, 
Ilist.  de  l'Emp.  ottom.  XIV,  A92  ;  le  même,  Journal  asiatique, 
août-septembre  18/16,  p.  279,  et  Catalogue  de  Sacy,  II,  187.) 

5/i.  J*-a_A_~».  &j.ï  ^vAA^il»-  (jv^ol  <x^  «Gloses  de 
Mehemmed  Etxiîn  (surnommé  Djièhet  nlvahdet,  «la 
plage  de  l'unité»)  sur  le  Traité  de  Khalîl  Ibn  Ha- 
çan  surnommé  Qara  Khalil;  Imprimerie  impériale; 
168  pages;  prix  :  10  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journal  asiatique,  août-septembre  18^6, 
p.  253.  Cette  glose,  composée  en  no5  (1693),  est  intitulée 
Erriçâlet  elavnïèji  isâhil-hâchïel  essadrïè  «  Mémoire  pour  aider 
à  l'intelligence  de  la  glose  Sadrïè.  »  Une  édition  de  ce  livre 
aurait  déjà  été  imprimée  en  1258  (i843). 

55.  (^wL-A-ji  x-jj-jjs.  v  Recueil  de  Lettres,  »  du 
qoatb,  du  pîri  murchid  Houdàïi  Aziz  Mahmoud 
efendi,  suite  du  Divan  kullïâti;  prix  :  22  piastres. 

Voyez  plus  haut,  n°  6. 

56.  U*i!  j-*a££«  Secrétaire  turc  abrégé;  »  modèles 
de  style  épistolaire,  par  Nouzhet  efendi,  secrétaire 
du  Ministère  de  l'instruction  publique.  Imprimerie 
impériale;  prix  :  5  piastres. 

w 

5y.  c->X.,laJl  <£*-*-*  «Le  Sufficit  des  étudiants,» 
commentaire  de  ÏIçaghoadji,  livre  de  logique,  par 
Cheïkh  Ethir  ed-dîn  el-Abhari;  Imprimerie  impé- 
riale; 48  pages;  prix  :  3  piastres. 

Réimpression.  Voyez   la   Notice   précédente  pour  l'année 


283. 
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LE  FETWA  D'IBN  TAIMIYYAH 
SUR  LES   NOSAIRIS, 

PUBLIE   POU  H   LA  PREMIERE  FOIS  AVEC  DM:  TRADUCTION 
NOUVELLE 

PAR  M.  ST.  G U YARD. 


En  parcourant  les  manuscrits  de  la  Société  asia- 
tique, j'en  trouvai  un,  fort  rare,  se  composant  de 
soixante  et  dix-sept  feuillets  in-12,  d'une  écriture 
très-cursive  et  parfois  pénible  à  déchiffrer,  dont  les 
soixante-cinq  premiers  contiennent  des  pièces  rela- 
tives aux  Ismaélîs,  réunies  par  un  certain  sheîkh 
Ibrahim,  et  dont  les  douze  derniers  renferment  le 
Fetwa  du  docteur  hanbalile  Taqî  cd-dîn,  Ibn  Tai- 
miyyah,  déjà  traduit  par  E.  Salisbury,  dans  le 
tome  II  du  Journal  of  the  American  Oriental  Society, 
pour  1  85  1 . 

Ayant  pris  copie  du  texte  arabe  de  ce  Fetwa  pour 
mon  usage  personnel,  je  m'aperçus  qu'il  exhibait 
d'assez  longs  passages  manquant  dans  le  texte  de 
E.  Salisbury  ,  à  en  juger  par  sa  traduction  },  et.  d'un 

1   Dans  notre   traduction,   loti»   les  passages   inédits  sont  placés 
entre  deux  étoiles. 
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autre  côté,  présentait  de  très-courtes  lacunes  dont 
la  restitution  devenait  facile.  De  plus,  je  remarquai 
çà  et  là  dans  la  traduction  anglaise  quelques  nota- 
bles contre-sens.  Il  me  sembla  donc  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  de  donner  une  nouvelle  version,  plus 
complète,  de  ce  curieux  document  du  xive  siècle, 
en  y  joignant  cette  fois  le  texte  arabe. 

E.  Salisbury  en  nomme  l'auteur  Ibn  Yatmîyeh, 
d'après  d'Herbclol,  et  place  sa  mort  vers  l'an  7/18 
(hég.  ).  Dans  la  Bibliothèque  orientale,  on  trouve  en 
effet  un  article  Jatimiah ,  mais  aussi  un  article  Tai- 
miah.etles  mêmes  ouvrages  sont  attribués  à  ces 
deux  personnages,  dont  l'identité  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée  l,  La  véritable  leçon  est  Ibn  Tai- 
miyyah,  et  la  généalogie  complète  de  cet  auteur  : 
Taqî  ed-dïn  Abû'l-'Abbâs  Ahmed ,  ben  Shihâb  cd-dïn 
Abï  '1-mahâsin ,  cAbd  al-halîm ,  ben  Abï  '1-barakât 
cAbd  as-salâm,  ben  cAbd-allah,  ben  Abï  '1-Qâsim 
Mohammed,  ben  el  Khadhar,  ben  Mohammed,  ben 
cl-Khadhar,  ben  cAlï,  ben  cAbd-allah,  surnommé 
Ibn  Taimiyyah  el-Harrânï.  Sa  vie  est  racontée  dans 
le  supplément  d'Ibn  Khallikân  et  aussi  dans  l'histoire 
d'Ibn  Kethïr,  intitulée  Tàrïkh  el-badâyat  wa  'l-ni- 
hàyat  *2. 

Dans  le  volume  du  texte  arabe  d'Ibn-Rhallikân , 
publié  par  M.  de  Slane,  on  lit  la  biographie  d'un 
de  ses  ancêtres.  C'est  Abdallah  ben  cl-Qâsim,  ben 
el-Khadhar,  ben  Mohammed,  hen  el  Khadhar,  ben 

1  Cf.Cat  do.  la  Bibl.  lîo,H. 

-   Cf.  Cat.  de  la  Bibl.  lîodl.  à  l'article  Ahmed  bai  l'aiini)yali. 
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cAlî,  bcn  cAbd-allah,  prédicateur  de  la  ville  de  Har- 
rân,  né  en  5/i2  et  mort  en  62  1  de  l'hégire.  Il  s'ap- 
pelait aussi  Ibn  Taimiyyah,  et  ce  surnom  lui  venait 
de  sa  mère,  Taimiyyah.  Celle-ci  fut  ainsi  nommée 
parce  que  son  père,  allant  en  pèlerinage  à  la  Mecque, 
vit  un  jour  à  Taimah  une  enfant  dont  la  beauté  le 
frappa.  De  retour  à  Harrân,  il  trouva  que  sa  femme 
venait  de  mettre  au  monde  une  fille  qu'on  lui  pré- 
senta aussitôt.  A  son  aspect,  il  s'écria  :  O  Taimiyyah! 
découvrant  qu'elle  ressemblait  à  l'enfant  de  Taimah. 
Ibn  Khallikàn  ajoute  que  le  dérivé  de  Taimah  de- 
vrait être  Taimâwiyyah,  mais  que  l'usage  a  prévalu 
de  dire  Taimivvah. 

J  o 

Il  paraît  que  les  fonctions  de  prédicateur  se  per- 
pétuaient dans  cette  famille. 

Notre  Taqï  ed-dîn,  Ibn  Taimiyyah,  mourut  en 
■728  de  l'hégire  (i32y).  Comme  ses  ancêtres,  il 
appartenait  à  la  secte  de  l'imâm  Ibn  Hanbal  et  écri- 
vit de  nombreux  ouvrages  dont  Hadji  Khalfa  donne 
les  titres1.  Son  Moharrar,  abrégé  de  droit  hanba- 
lite,  était  très-estimé,  ainsi  que  le  recueil  de  ses 
Fetwas.  Zeid  ed-dïn  Baghdâdï  ayant  composé  sur 
le  droit  hanbalite  un  traité  considéré  comme  une 
des  merveilles  de  l'époque,  on  l'accusa  d'avoir  pillé 
Ibn  Taimiyyah.  La  courageuse  hardiesse  de  son  lan- 
gage lui  attira  beaucoup  d'ennemis,  parmi  lesquels 
on  distingue   Zamlekânï,  Taqï   ed-dïn  Sobkï   et  le 

1  Hadji  Khalfa,  éd.  Fliigel.n0'  i5,  73o3,  7780,  82/19,8/10^, 
9604,  9619,  io3o3  ,  108/1 5,  1  i85o,  i  3220,  i3/i(')/i ,  2737  ,  36 20  . 
4848,  4968,  5io3,  5896,  63io. 
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docteur  rafédhi  Djamàl  ed-dïn  Hillï.  Les  uns  al- 
lèrent jusqu'il  ^traiter  d'impies  ceux  qui  lui  décerne- 
raient le  titre  de  Sheîkh  el-Islâm ,  et  Hafiz  esh-Shâm 
se  chargea  de  le  défendre  dans  un  écrit  intitulé 
«l'ample  réfutation  »].  Un  de  ses  Fetwas  sur  la  vi- 
site des  sépulcres  lui  valut  même  l'emprisonne- 
ment 2. 

Outre  ses  ouvrages  de  controverse,  il  a  aussi 
abordé  l'exégèse  coranique,  les  traditions,  la  lo- 
gique, la  dialectique-,  une  histoire  porte  son  nom, 
et  enfin  il  s'est  élevé  contre  l'alchimie  dans  un 
traité  spécial. 

Bien  qu'on  ait  déjà  beaucoup  disserté  sur  les  No- 
sairïs  et  les  Ismaélïs3,  on  peut  dire  que  leurs  doc- 
trines ne  sont  pas  encore  complètement  ^connues, 
les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  reposant 
principalement  sur  les  relations  des  voyageurs  et 
sur  les  réfutations  de  leurs  croyances  par  des  mu- 
sulmans ou  par  des  druzes.  Heureusement  cette  la- 
cune sera  bientôt  comblée  :  M.  de  Slane  prépare 
une  édition  d'un  catéchisme  des  Nosairïs,  d'après 
un  manuscrit  de  feu  Gatafago. 

Quant  aux  pièces  de  notre  manuscrit,  elles  se 
composent  d'une  sorte  d'introduction ,  de  surates  as 

ly9\J\   V   HaflJ'    KhaIfa'  n°  l629- 

i  Aumer,  Die  Ar.  Handsch.  zu  Mûnchen. 

3  Nous  renvoyons  les  lecteurs,  pour  une  longue  liste  de  travaux, 
au  Journal  of  the  Am.  Or.  Soc.  t.  II,  p.  25g,  et  a  la  tract,  allemande 
de  Stiahrastânï,  par  Uaarbrûckcr.  Voyez  aussi  le  t.  VIII,  p.  •?.  du 
Journal  of  ihc  ann.  Soc.  qui  contient  un  important  travail. 

XVIII.  'il 
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sez  courtes,  à  l'imitation  de  celles  du  Koran,  d'un 
commentaire  sur  la  surale  de  Noé ,  de  poésies  et 
de  morceaux  attribués  au  khalife  Mo'izz  lidïnillah. 
Je  me  propose  d'en  publier  soit  des  extraits,  soit  la 
totalité,  suivant  qu'un  examen  plus  approfondi  nae 
permettra  d'en  apprécier  l'importance. 

c^-x-i  iLç-î^  (jy*-i5  j^-iljL^Jôi  ^c  <o^~jLcl^  (^.xjyri 

^IxJj  J"**^  J^-^5^-**^  /-jv.XoLJcïï  iL?jju<ajJl  £  y>_Ua-sH 
jLÀ-4^?  j»»-*^^  eocJI  *j~=?-jj^j  ^«ÎUÎi  p*>^  ^jy^ 

A_*Joljj    (j«»agy    (^.M+^a-j    (j-h+S-j    ^c   £5    *Uwl      a— 5- 

«jLfcft  JPJkàs.  ^y^\   yl?  W-'^'l»  É^LaJi  Joy.-i  ii-oL)^ 
1  M. s.  »yU.ll. 

»   Ms.  Lrr-. 


LE  FETWA  SUR  LES  NOSAIRIS.  163 

A_X^O    {jh-h>"*$2    lf*-Jy.»èj\j&.     l-À-^wO    LjwMâi     J^XJLfi  J.ÀAÛJ 

*»  "  "    -> 

<^c  xiyUj?  yi  jPù^s-  tjlkii  ioujis»-^  *  «4W  A^li? 
y!  ^c  X*i& *X^  J~fM  ^^plj  Aitf'Ui-*  <X3j.x.«j  /C'^AJi  yUo 

(jî    ^Cj    <*AJi     J**î     j^*    ytë'  (j*  $\    8^x£    iJj    lf.fc«M««0    4fÙ<?.    $ 
JULAJi    (JsjJtO  jl^ii)!^  jl^J^Jl    ,j    5v^.Iàj    *^J^    <*-*UJ   CJj-KJ 

J^î      ,ï      j^tX-À-C     nfU-iiU     ^U)_J      (JV->"      J^     i      ^     *     11^      pTVu^î 

oi^-!_ji-^  c^-*i^  c_j»yUj_^  /tfvw^i^  t£*A*ï  ^Luiî^  -:>î  jj*.LJi 
^jjyio  -!}L*Ji  l^^xXfi  v_a.av_j»>_5  Vjy1*^  O"^  ^^=="  >^)-*^' 

v_A-wi^-J    U)^       ,*\j>^J)  J_j-**J>  ^  *-»}   J^    AjijJUiA-w)   <Jiy#* 

~                    ô~°       J      •  "           Z       ~s 

^yJ.j\    aS^Xs.  <r^.Jj.'À'j   ii      JUi    <_>^Uai!    <^X-ti  y&    (J^» 

I  **         *                      * 

6    Oy.-AO_XJU     *iVÎ  3— tf>     A.3Î     k^     &jii     5^*J  J.A$\     (jXxj    Là 


1    Koran,  sur.  xn,  v.  99. 
-    Km  an,  sur.  xn,  v.  92. 
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w        }        o  w  w 

<X_X_?   J«Xsfc-i^   (jv-Xw^JLIj    ^UAJiil   ^j*Xkjj   ,<XaaU  j^Uili 
^fcJjJUi   *«*Xo    AMi   Jj-«*;   (J^j^  ia^Ji   !*Xifc  ^c       *X&-i^ 

J^  Jt   A-xJLft   C-,^   ty  '   fcJ*-W   £>-**!   ^  Si   AÎI    ^i 

J^t«N*il_5  iCjij  j-ù«c  lÀSiM^  -UjI  ii**^il  JJ*x5^  ^/(jvjdi 

yl^  •  J1Xm*^-*m  )JsjÎ  j)$}  >£    tX  «S  V^l?  V^.5  v^' 
^j>_xJ?:i    xf-Q  À, fc  AMI   ^j-*^  (jU^c  fS  j&J  ^  *****-^^ 

1  Ms.  Toa^y 

2  Ms.  crJl. 
»  Ms.  J.9'1. 
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J                                 §  • 

(j^— »%>•*■*    #0.   fri   |*L&Ji    à^o  (j*  j+à    <_*jl>   ^c   c-J^u»! 

j.3K-^I    -Cl    ytf  Uo    AaJLs-UJI    Ô^LjJl    ^C    fcjvJjJ^Jl 

OTjJ  *-&**  j»^*;   J-^5   '&M  /MH*^^-*,?    -^ajJjI   (^*-  Uj 

/o.  Q  .niai  ^..-«^1   «J_5  <^c  <^»4Ë  J^j  *  ^  -i   /e-4^1  l#^rvL*oj 

1  Ms.  ïliCtl. 
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*  1  •        J      •  o* 

^xÂ)i  i   ]&j\jX\ y>-^  *r=»i  (J.*^?  Hla_jîy*  ^^.S^xXi 
-5\-am^I  jl^Jij^  xs^-Aisl*  JUajj  ^c  JsJtUoj  J^i  j-^Aj 


Ms.  tilii. 

Ms.  îyjus: 


3  Ms.  »lâO|  ;  je  crois  que  JiXjf  est  mieux  placé,  à  cause  du 
précédent. 


«  Ms. 


cjy*"- 
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aJïAao    «X^   &•].  <^C   JPjjJ&j    (jOj-iJLî    ^j^i'3    ^^iSi^ 
(^\_J^**-ti    Jl^-=>-    <X-À-£    (jjjj— M  lA  A    3    *$y-&    yU    J^-A-£j 

J  o  *  s 

*W-       '  VU 

a— «Àa»  «Xj^  wM>*  (^— ^vU  (j-«  «Xs»-Ij  ii_j  jb  ^/j  iUi>-  i^j 

U+  A_j^-£*X->  L. fyj  àj<X^Î  <Xs»-   -o^^J  (jw»J   *~ftjlî  (_)»»-»"> 
C*  mot  manque  dans  noire  manuscrit. 


168  AOÛT-SEPTEMBRE   187  1. 

0^— «^-J   O^-y**^   pW*«J  A^"*^  Aijjco  (j***»^  cyl^LaJt 

t^c  C^-î^'  p^b  («-W'  <3>^  ul*>*5^J*'  ^  ^^ 
Ç-SÙ^   A^-iûlj    -^-»«i)i   2   SlàU*  i    «o^Jj  *  tjJUo  jl   (^JÎ 

*L*:>  t^Xi*v  iUC»  >o»^$J  c^jfc'  liU  iUJUx*  <-«*Jc5^  »^r^ùw« 
.511    J>SiSs.  (^e^.    $  (j-»   J^5«X-«»j   *^5)j^ol^  ^itf'U^oj 

x>  Jsj^JU  /yiîil  (j^  AxXft  ^  U  l^&i  iy>jû^  J^j\jl*mÎ  doufcj 

^-5^>    Uj    •    -LjLw^I    (j3>X_JUCJ    /wJsJi    «Xj^jJi     X$I^J    (j-«j 
1  Ms.  Ioj,. 

i  Ms.  obU. 

:i  Ms.  yjkJL\. 
'    M  s.  £*$]. 
5  Ms.  ^joJI- 
Ms.  <ui. 
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M—fcotJi     \~3>yJt.i    ^*>Ji    w.A$îi     (j*    J^à    A^i»^    (jw«    (^jLwJi 

>»  lo  cl    ^jjLajJI  ^c  (^.^mJLÎ  jLoàjI   -P^Xa*  <^oUaXî 

ï  w 

j_a_^Î  *_iUi»»  i   y^-^^»^i  L^vj  <j<=^»  ^^^  ^i^ 

fj\s     Sj— A_£^j    jJ*.«XJLJî    <^£    1^-JjJlLwî     «J     -cs-^AA-wO    J^^-LaJI 

lijj-L-0   AMI    pljjl   Ci   Ij    t_>UwiJI   *Jàtî    ^   oofc'  -o^iljj^î 

L<y..gl,AjJj     ^«XJi     f'ïkjOj    «Xa^-AJI    /wjjJl  j^-ÀJ     -^Lai^I      • 

/o-ftjl  <^=»-     y^^m  ^♦Xàli  ^UajJî^  ^  lyiÀjl^  aJLw 
'  Ms.  (j^wit.  / 
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yv-Jfc***-ii  cî)^Xo  y^  »^*5  àl*Xjb  iUjkXi»  î^kcSj  (^jv-t*—^ 
jUcjJl  ^UaA*w  ^_5^&  |0-^-^  (j^J  (MH^>"*.5  f-fr^J^ 
j._^oî    <£*xJi  _j-*  «^.XilL  t^_j,îaJi  jjcxaÀJi  a^ojj  y^  ^«^-M 

*L.<v*iii  **X_*j  ^^jS?JÎ  (j^_<\*a— j  SjUj  «-yojJa.  y^<v»A.J 
^i    l_£   *— ^jUoI   l^o-Xj    jais?  U  LfrÀ-*j    ^"(f**^  ^    ^** 

yj  jl^^jJi  ^  rtjoUà  ami  ^^5"  ^  ^^  ^  jJ£  *j 

3§  «U.  £*L  ^U*5  yl*  °  yj^JM  *j   u^i   h  J***# 


Ms.  ^XJU, 


Ms.  ^««v^U. 


1  Ms.  ïi, 

*  MS.    iûyJaliill 

;'  Ms.  itJ^â. 

"  Ms.  î^ib. 
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<_>l^?i  Juo  L£  (^yliàil^i  ^1   yvxxAiaJl  AÀ**U;di  t^i*^) 
&X»*Xk*\\  Jjy»  ^c  &*y*?.  *>t»  ("-fc-*^  *UA<aJî  <j|^-î  JoUmj 

JuLxJi     AMI    (3-^à-    U   Jjl    yjïyJLtj    tJàxl    y^-V^O  jJ i \i 

AJtho   <^À)i   ^fi  Ov?b  IûÀÀj  Uij  JJixJi  y&  i'^r-jJi   «t^'j 
^\j_s»J  J^t-»»y  cjL^p!   £~*-A<a->  l£  \x<&\y>  ^    tjj»j*e 

Ajàl^Ji  »j_^*xJi  lw,j_5.<w->  <^.)5  iijjyxm  «o-^jj-fii  j^£>\  i 
^jMy«\Jk}\^  jjS$\    c.")kjj\   <*-»^J       (JV<wo^    5i«XxJù»  c^Vr^-ji 

1    Dans  le  manuscrit,  ce  mol  vient  après  (_jLs?i. 
Msi  MoXUu  •  On  pourrait  aussi  lire  Igjjûuj  . 
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u  «X  •^r^  a_a-j^  xjujl^-ii  »x^r  I1»àjl  axjj  aK^-j  JjuJ 

(j-.  *^À-«J  U-^^3  i  (J-**-^  (^  /»-Q  XÀ  A-wO^i  (JvxîUs 
<J**  f0*^  <S"y™*5  (0--*Xe  «X-4^  y^-^^J  cM*  ££*■*-  *^— ^^ 
(j*  A-jlJj  ^jLÎJt  .«wJill  y*  ^**iî  ULJ^*^^  4j^"  j«***M 
^\£i  jLtf  &*j  ^  rrj-**-Mj  »^pij  «JJaoJL  jî^jtiîwSI 

JJU    yi    ^C    -^-u/^i     ^Lfcsfi    £X>I     «XSj    (t    A-&J**    ^    CJ-»    ^ 

XjJj^  J^Jl   ^Co    Ail  j^??  ^  f**£U.*  jjjfg   il  *iÇi6 

Ulj  rf  -o-_^_j«>',L}i>  ~Li  ^j  *  «i^oî  /o»<p-*  2;jj>^  •$}  (•"Y"*"* 

^-_i^i  A-j^jl^j  ^^j^ssJI  A-^yji  iL^otfj  *"*Âii  xsîsii 
^\   c-^vXi  •   ^btXÎi   {j^j-f.  y  fi^\r>^    (°*V^C  ^^   (jjrf*^' 

«ùÀi!     ^jSJ    (;J>4   '*>^   J^3?   *»I     fcj^jgp'     vj     •>^?'Ij     ***^=- 

e^-X.  cj^jç  iJ  iLa^iVI   ^1  JjJUi   I.X4  ^e  J^Uo  fxjjll 
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y^    A_**^   *5pû    vXjLfc   Uuàfl    y*    [r^à   (jJL   !  <X£    y! 

lytf  U  1^1  Ul  ^t3i  y&  jUJt  JyiJi  çA^1*  u-y^1 

y"  * 

<j>j£.  U  ^c  (j*^_4sJl  j**j!^9^  (j**^^Jl  ji^^*  a-^-^o^oj 

w  4  p^^         <•  w 

..*  ?"    -><"'       w  1  1  

1  Ms.  oljiJU. 

2  Ce  mot  se  trouve  là  évidemment  par  erreur. 

■  Ms.  U. 
*  Ms.  U. 

6   Ms.   fciy^. 
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£  m. 

~=    7^     ^      i         w  *•  *1 


^•y-^Jâ-)    ^LîàJI^  iLS*XjjJi   *-*  J&  (j-?*^   ^yA  OtA& 

f     3 

jji  je  t^^xïj-e  *hh^  j-aJLî  »>~=-i 4  ^<^*<m  ui  -o.#x» 


"'  Ms.  c^^lsL*. 
-  Koran ,  sur.  IX,  v,  85. 

;i  Ms.  «J. 

1  Ms.  après  ,^L\>\ ,  répète  L" 
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^S^3    îtx^vlj  yK   yij    ù^~\\    <-*fcj    ^S^^    *XJUÎi    ^K'    ylj 

AUi  (;rXJ  <v  »>-StiI  1  ^skjiA  (j^^s-  ^^  iU,^\H 

.  cyi_^LoJl  y*  -^L^i  £jl^-£  Vt)^.?  *XjAaU  y-*  '>^ï! 
y-jà  #»~^-t»*-J  (ïj-*  /»-^r-À-A-?  ^-*-*-»  u!/fcM  **b*J  LT"^- 
£_>«X*aJi  _jXj   Uî  ylj  a-t^jc*  (J^Jj  (»-t^^  J^1^  -^\«u*iM 

1  Ms.  Js^liUI. 

1  On  s'attendrait  a  trouver  il  &Xj  U»  ^L  '••6~>*~  f   \^y  <M^  «. 

•  m  s.  0y^j. 
4  M».  qjfcC:. 

1    iiîJLJ!. 
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<-?y5j  ^a  fjj^XJij  ^-5X-*«Ji^  AjiL*I  *XLo  p.yJùj  \xl\yo\ 
ÀyMêj  <jlàaX^.  aM!  3^j  ^p^.  J^i  v^I  uy^j^}  S*-*- 

^jfr  ibU^Jt  JuM  -jlaXc  I^JLàjÎ  <^*>JS  I*Sjû  (  dUj>  3^5 
t^vûiXjj  pL^jtJi  *-*J  I_j^)Uj  ^«XÎI^  *Ufcs*Ji  ii-cl  <_«jû«X* 

<j  «X-^-î^  xjLaJ^*-  J.Î  <-«..£ <**-*  y&2  1^=*-'  **^  iyiÀjî  \i 

1     I  w 

dL-*Jjl*  iujLsCftJl  à/V-xj  ^«xJi  i*>^-i  <f  Jj^i  J^Ji-Jî  j,iû 
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«Xj»-il  Jlj?   3Jj  //  yvJt^JLI  >^j  ^  ^Ci  U  loi».  *i|p5 

Jlïj  aKjwaw  i  ^j<XiûUsiJ  4M!  LfcJvfiî  (jbj^i^  *Uw.ii  (j>j 

pûx>î  Jl*j*  *Mi  Jl*  y^^i^  J  0-«  J.xiil  àlj^j  XoLSj 
-JjÇJi^  ^Mt,  ^oï  ^."JC  pij^.  «X^il   Sjljfrj  ^C2L  iiJUu* 

y  '  s  ' 

1    Koran ,  sur.  ix,  v.  7/1. 
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S«XÂP   4M)    y^  )<Xj)    l^Ai   (^jJOli.  -Qr  AtvCs   Afyxj   I^a*   x*gJ 

.     2    5  ,.  ,    «*  f 


TRADUCTION. 

FETWA  OU  DÉCISION  JURIDIQUE  SUR   LES  NOSAllÛS, 
PAR  TAQÎ  ED-DÏN  BEX  TAIM1YYAII. 


QUESTION. 

Que  disent  les  Séids,  savants  imams  de  la  religion  (que 
Dieu  soit  satisfait  d'eux  lous,  les  aide  à  manifester  la  vérité 
évidente  et  à  anéantir  les  sectes  des  hérétiques!),  au  sujet 
des  Nosairïs,  qui  professent  que  le  vin  est  licite,  croient  à 
la  métempsycose,  à  la  préexistence  du  monde3,  et  nient  la 
réalité  du  réveil  des  morts4,  de  la  résurrection,  du  paradis 
et  de  l'enfer  dans  une  autre  vie?  Qui  disent  que  les  cinq 
prières  sont  une  expression  symbolique  désignant  les  cinq 

1  Koran,  sur.  ix,  v.  19. 

2  Koran,  sur.  ix,  versets  20,   >i,  22. 

s  C'est-à-dire  que  le  monde  a  toujours  existi:  en  lanl  que  sulistancv,  et 
que  Dieu  le  façonne ,  mais  ne  le  crée  pas  de  rien. 

4  La.  traduction  anglaise  ajoute  «de  la  réunion»  (y*'i^). 
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noms  d'Ali,  Hasan,  Hosein,  Mohsin1  et  Falimah,  e!  que  la 
récitation  de.  ces  cinq  noms  lient  lieu  de  la  lotion  géné- 
rale après  le  commerce  charnel,  des  ablutions  partielles  et 
de  toutes  les  autres  prescriptions  et  reootnmandalions  atta- 
chées à  la  prière?  Que  le  jeûne  est  le  symbole  des  noms  de 
trente  hommes  et  de  trente  femmes2,  énumérés  dans  leurs 
livres,  mais  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  en  cet  en- 
droit? Qui  pensent  que  le  créateur  des  cieux  et  de  la  terre 
est  Ali,  fils  d'Abû  Tâlib  (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!), 
leur  Dieu  au  ciel  et  leur  Imâm  sur  la  terre,  et  qui  font  con- 
sister la  sagesse  de  cette  incarnation  de  la  divinité  dans  une 
forme  humaine  en  ceci  que  Dieu  veut ,  en  se  mêlant  à  ses 
créatures,  enseigner  à  ses  serviteurs  comment  ils  doivent  le 
connaître  et  l'adorer?  Qui  disent  que  le  Nosairï  [néopbile] 
ne  devient  un  vrai  croyant  nosairï  qu'ils  admettent  dans  leur 
société,  font  boire  avec  eux,  auquel  ils  révèlent  tous  leurs 
secrets  et  donnent  de  leurs  femmes  en  mariage,  que  quand 
leur  maître    spirituel  l'a    soumis    au   khilâb3  (affiliation)? 

1  Mohsin,  troisième  et  dernier  fils  de  Fatimah.  Les Dhammîs ,  autre  secte 
de  Shiitcs  outrés ,  admettaient  que  la  divinité  réside  clans  cinq  personnages  : 
Mahomet,  Ali,  Fatimah,  Hasan  et  Hosein,  qu'ils  comprennent  sous  le  nom 
de  Ashâb  el-Kisâ.  S.  de  Sacy,  rapportant  ce  fait  [Religion  des  Druzes ,  Inlr. 
p.  liv),  pense  que  ces  mots  signilient  «possesseurs  delà  noblesse.»  Mais  dans 
un  morceau  de  la  Chrestomathie  de  Kosegarten  extrait  de  l'histoire  des  Kha- 
lifes Fatimilcs  de  Maqrizi  (Chrest.  p.  116),  on  lit  que  le  khalife  Mchdï  se 
trouvant  un  jour  avec  son  fils  Qâim  biamrillah,  son  petit-fils  Mansûr  et  son 
arrière-petit-fils  Moizz  lidlnillah,  les  enveloppa  avec  lui  dans  son  manteau 
et  ajouta  que  le  Prophète  n'avait  réuni  dans  son  manteau  (kisâ)  que  trois 
Imâms  (lui-même,  Hasan  et  Hosein),  tandis  que  lui  Mchdï  en  réunissait 
quatre  dans  le  sien.  Il  semble  donc,  d'après  cette  tradition,  que  les  mots 
Ashâb  el-Kisâ  désignent  ceux  qui  furent  enveloppés  dans  le  manteau  de 
Mahomet,  c'est-à-dire  la  famille  d'Ali. 

2  Dans  le  système  des  Druzes,  les  hommes  et  les  femmes  spirituels  sont 
les  différents  ordres  de  ministres  qui  composent  la  hiérarchie  unitaire,  cha- 
cun des  ordres  de  cette  hiérarchie  étant  nommé  hommes  par  rapport  à 
celui  qui  lui  est  inférieur,  et  femmes  par  rapport  à  celui  qui  lui  est  supérieur 
(S.  de  Sacy,  Journal  asiatique,  1827,  t.  X ,  p.  3aG).  Au  lieu  de  trente,  E. 
Salisbury  a  lu  «trois.» 

3  E.  Salisbury  traduit  «jusqu'à  ce  que  leur  maître  se  soit  adressé  à  lui.)' 
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Or  le  khilâb  consiste  en  un  serment  qu'on  fait  prêter  nu 
nouvel  adepte  de  cacher  sa  religion,  de  ne  pas  révéler  les 
noms  de  ses  slieïkhs  et  des  chefs  de  sa  secte,  de  ne  se  lier 
d'amitié  '  avec  aucun  musulman  ni  avec  quiconque  est 
étranger  à  sa  croyance;  de  connaître  son  Imàm  et  Seigneur, 
qui  lui  apparaît  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  époques;  de 
connaître  la  transmission  de  l'Ism  (nom)  et  du  Macana s 
(sens),  dans  tous  les  temps,  à  toutes  les  époques.  Or  l'Ism 
se  trouvait  dans  le  premier  homme,  Adam,  et  le  Macana  était 
Seth;  puis  l'Ism  fut  Jacob  et  le  Ma'ana  Joseph.  Ils  préten- 
dent [pour  ces  derniers]  que  la  preuve  de  cette  distinction 
est  contenue  dans  le  Roran  vénéré,  alléguant  l'histoire  de 
Jacob  et  de  Joseph  (le  salut  soit  sur  eux  deux!).  Pour  Ja- 
cob, ils  disent  qu'il  fut  l'Ism,  parce  que,  ne  pouvant  outre- 
passer ses  pouvoirs  \  il  prononça  ces  paroles  : 

Plus  tard,  j'implorerai  votre  pardon  auprès  de  mon  maître; 
certes,  il  est  clément,  miséricordieux.  (Koran,  XII,  0,9.) 

Le  Macana  (sens)  qu'il  avait  en  vue4  [par  ces  mets  :  mou 
maître]  était  Joseph.  Et  en  effet,  Joseph  dit  : 

1   *l  ■^-*"   ^  traduit  par  «de  ne  pas  consulter  de  musulman»  etc.  (!'..  Sa- 

Hsbury  ). 

a  Les  Nosairïs  croient  qu'a  chaque  époque  Dieu  s'incarne  dans  deux 
hommes,  dont  l'un  est  sa  manifestation  extérieure,  son  verbe,  c'est  l'Ism 
(  nom),  et  l'autre  son  essence  môme,  c'est  le  Ma'ana  ou  sens.  Le  Nom  est 
chargé  de  conduire  au  Sens,  c'est-à-dire  de  révéler  aux  hommes  la  religion 
dont  l'objet  est  la  connaissance  de  Dieu.  CVst  pourquoi  le  personnage  rem- 
plissant le  rôle  d'Ism  s'appelle  aussi  Psâliq  (parlant),  et  le  Ma'ana,  Asâs 
(  base,  fondement).  Il  suit  de  là  que,  chez  les  Nosairïs,  contrairement  au 
système  des  bruzes,  le  Nâtiq  est  subordonné  à  l'Asâs  dont,  il  n'est  que  l'ex- 
pression, comme  le  nom  est  l'expression  du  tens. 

3  Les  frères  de  Joseph ,  en  revenant  d'Egypte ,  avouèrent  leur  faute  a 
Jacob  et  implorèrent  son  pardon.  La  phrase  signifie  donc  que  Jacob  étant , 
comme  Ism ,  subordonné  au  Ma'ana,  il  ne  pou '.ait  s'élever  au-dessus  de  sa 
posit'on  et  pardonner  lui-même,  mais  qu'il  intercéderait  pour  ses  lils  auprès 
du  Ma'ana,  son  maître.  E.  Salisbury  rend  cepassage  par  :  «Qu'était  Jacob? 
Quant  à  lui,  c'était  l'Ism,  car  fjuel  pouvoir  dépasse  sa  situation.'  Et  il 
dit»  ,  etc. 

'    E.    Salisburv  traduit  :  «Quant    à  Joseph,  il   était  le  «on*  qui  cd   de- 
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11  n'y  aura  point  de  reproches  contre  vous  aujourd'hui.  ( Ko- 
ran,  XII,  92  '.) 

Ceci  ne  peut  (disent-ils)  être  attribué  à  un  autre  que  lui 
(Joseph),  car  il  savait  qu'il  était  lui-même  le  Dieu  ordonna- 
teur de  toutes  choses.  Ensuite  ils  prétendent  que  Moïse  était 
l'Ism  et  Josué  le  Macana,  car  le  soleil  s'arrêta  devant  Josué 
quand  il  le  lui  eut  commandé,  et  obéit  à  son  ordre.  Or  le 
soleil  s'arrêterail-il  à  la  voix  d'un  autre  que  son  maître  ?  Puis 
ils  ajoutent  que  Salomon  était  l'Ism  et  Asaf  le  Macana , 
tout-puissant,  omnipotent  2.  Ils  émanèrent  ainsi  tous  les 
prophètes  et  tous  les  envoyés  de  Dieu  3,  l'un  après  l'autre  et 
en  suivant  cet  ordre,  jusqu'au  temps  de  Mahomet  (que  Dieu 
le  protège  et  le  sauve!).  Or  ils  disent  que  Mahomet  était 
l'Ism  et  Ali  le  Macana,  poursuivant  cette  succession  dans 
tous  lés  âges  [depuis  Mahomet]  jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  notions  exactes  qu'on  possède  sur  leur  affilia- 
tion et  sur  leur  religion  est  celle-ci  que,  pour  eux,  Ali  est 
le  Seigneur,  Mahomet  le    Voile  (la  Portière),  et  Selmân  '  la 

mandé»  (who  is  asked).  On  remarquera  que  l'ordre  des  versels  du  Koran 
est  interverti  par  les  Nosairîs. 

1   C'est-à-dire:  Je  ne  vous  ferai  point  de  reproches  aujourd'hui. 

''  Asaf  était  le  vizir  de  Salomon  ;  les  traditions  musulmanes  lui  attribuent 
des  actes  merveilleux.  La  (raduclion  anglaise  est  plus  complète  ici,  car  on  y 
lit:  ulls  posent  que  Salomon  était  le  Ism  et  Asaf  le  Ma'ana,  et  disent  que 
Salomon  lut  impuissant  à  faire  venir  en  sa  présence  le  trône  de  Belqïs , 
mais  qu'Asaf  en  eut  le  pouvoir,  car  Salomon  était  l'Ism  et  Asaf  le  sens  tout- 
puissant,  omnipotent.» 

3  Sur  la  distinction  à  établir  entre  les  Anbiyâ  et  les  Morsalûna,  cf.  Ko- 
ran ,  tiad.de  M.  Kaziinirski,  ch.  xii,  v.  /12,  note. 

4  Ce  personnage  est  appelé  Suleiman  Ibn  Buheire  el-Chiddre  par  Nie- 
buhr  (  Voy.  en  Arabie,  t.  II,  p.  'ib-j  ),  et  dans  les  pièces  de  notre  manuscrit 
relatives  aux  Ismaélïs,  on  lit  également  Soleimân;  mais  je  crois  que  la  vé- 
ritable leçon  est  Selmân.  En  effet  ce  dernier  était  tenu  en  grande  vénération 
par  les  Schiiles  et  on  le  trouve  toujours  cité  en  compagnie  d'Abû  Dhorr. 
5clmân  était  regardé  par  Mahomet  comme  faisant  partie  de  sa  maison  (cf. 
Ilcrbelot,  liibl.Or.  Selmân) ,  et  Abu  Dhorr  faisait  partie  des  «gens  du  banc» 
(cf.  Abûlféda,  Vie  de  Mahomet,  trad.  de  Noël  Desvergers,  p.  99;  voyez 
aussi  une  anecdote  sur  Abu  Dliorr  relative  à  l'alphabet,  Hadji  Khalfa,  éd. 
Flùgel ,  t.  1 ,  p.  61  ;  cf.  Reliuion  des  Druzes ,  t.  II ,  p.  z5o  et  588).  De  plus 
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Porte,  et  que  celte  trinilé  a  toujours  existé  el  existera  tou- 
jours1. Les  versets  suivants  d'un  de  leurs  lettrés  sont  célè- 
bres (maudite  en  soit  la  teneur!). 

Je  témoigne  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Ali  [le  lion]  aux 
tempes  chauves ,  corpulent  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Voile  (  Por- 
tière) que  Muhomet,  le  véridique ,  le  sur;  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  route  pour  parvenir  à  lui  que  Selmân  le  fort ,  le  vigou- 
reux. 

Ils  ont  encore  les  cinq  Yatïms  *  et  les  douze  Naqibs3,  dont 
ils  connaissent  les  noms.  Dans  leurs  livres  impurs,  ils  ne 
cessent  pas  de  parler  du  Seigneur,  du  Voile  et  de  la  Porte 
[comme  ayant  existé  el  devant  exister]  à  travers  tous  les  âges , 
à  jamais,  sempiternellement. 

Ils  disent  encore  que  le  Satan  des  Satans  est  Omar,  nls  de 
Khattàb,  et  qu'au-dessous  de  lui,  dans  la  hiérarebie  des 
lblij,  se  trouvent  Abu  Bekr,  le  véridique,  puis  Otlimân  (que 
Dieu  soit  satisfait  d'eux  tous,  les  purifie  [de  cette  accusation] 

Selmân  était  au  dire  des  Druzes  une  réincarnation  du  Messie  (  Relig.  des 
Draze.i ,  I.  II,  p.  553).  Notre  manuscrit  '(pièces  relatives  aux  Istnaélïs)  fait 

dire  à  Dieu,  fol.  2  r°,  »jl    .3  /   (jLÇ-L«  ^J\$y*-A  .>£■  i^*l   Q»j 

«3  «Ceux  qui  parlèrent  sur  la  connaissance  de  ma  nature  furent  Soleimân, 

puis  Dhorr,  Abu  Dhorr.  Toutes  ces  considérations  me  font  supposer  que 
Soleimân  et  Selmân  Fârsi  sont  un  seul  et  même  personnage. 

'  Dans  celte  trinité,  le  Seigneur  est  le  Ma'ana  et  l'Asâs  ;  le  voile  est  le 
Nâtiq  ou  Ism  parce  que  le  nom  est  pour  ainsi  dire  le  voile  du  sens.  Quant 
à  la  Porte,  elle  désigne  celui  qui  facilite  l'accès  du  sens  caché,  le  commen- 
tateur de  la  religion  exposée  par  l'Ism  ou  Nâtiq.  Nous  lisons  dans  noire  ma- 
nuscrit, fol.  2  r°  (c'est  Dieu  qui  parle)  :  «Ensuite  je  parus  dans  Ali,  je  me 
voilai  sous  Mahomet,  et  ceux  qui  parlèrent  sur  la  connaissance  de  ma  nature 
furent  Soleimân,  puis  Dhorr,  Abu  Dhorr.»  Le  verbe  y&lè  signifie  donc  «s'in- 
rarner  dans  le  Ma'ana»;  le  verbe  Jw  «s'incarner  dans  l'Ism». 

1  Les  uniques,  incomparables;  ce  sont  les  cinq  'principaux  ministres  de 
Dieu  (Niebuhr,  Voy.  t.  II,  et  Rel.  des  Dnizes ,  t.  II,  p.  28  et  suiv.). 

3  Les  Naqibs,  plur.  Noqabâ,  sont  les  ministres  subalternes  qui  répandent 
la  croyance,  qui  rompent  la  glace  pour  ainsi  dire.  C'est  pourquoi  on  les 
nomme  aussi  Mokâsirs  chez  les  Druzes.  La  racine  naqaba  signilie  aussi  per- 
cer. Ces  douze  personnages  sont  évidemment  la  réminiscence  des  douze 
apôtres. 
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et  les  élève  au-dessus  des  assertions  de  ces  hérétiques  et  des 
doctrines  de  ces  pécheurs  outrés!).  A  toutes  les  époques,  dans 
les  écrits  où  ils  traitent  de  leur  religion  corruptrice,  on  re- 
trouve des  sectes  et  des  sous-sectes  reposant  toutes  sur  ces 
mêmes  bases. 

Cette  religion  maudite  a  envahi  une  grande  partie  de  la 
Syrie1,  et  ses  sectateurs  sont  connus,  célèbres.  Ils  étalent 
au  grand  jour  leurs  doctrines,  et  quiconque  d'entre  les 
hommes  intelligents2  et  les  savants  musulmans  s'est  mêlé  à 
eux,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte.  Le  public  lui- 
même  a  commencé,  dans  ces  derniers  temps  seulement,  à 
être  instruit  de  leurs  mystères ,  qui  étaient  encore  gardés 
secrets  au  moment  où  les  Francs  infidèles  s'emparèrent  des 
provinces  du  littoral.  Mais  quand  revinrent  les  [beaux]  jours 
de  l'islamisme,  on  découvrit  leurs  pratiques  et  leurs  égare- 
ments. Depuis ,  on  a  trop  usé  de  ménagements  à  leur  égard  \ 
Voici  l'état  de  la  question  4  : 

Que  doit-on  décider  au  sujet  des  fromages  caillés  avec  la 
présure  5  d'animaux  tués  par  eux  ? 

Quelle  sentence  prononcer  sur  l'emploi  de  leurs  vases  et 
de  leurs  vêlements  ? 

Est-il  licite  de  les  laisser  sur  les  frontières  de  l'Islam  et 
de  leur  en  confier  la  défense? 

1  Tous  les  historiens  arabes,  Macjrizî,  Nowairï,  Ibn  Al-Athïr,  etc~  ont 
donné  de  grands  détails  sur  ces  fails.  Le  voyageur  Ibn  Djobair  en  parle  sou- 
vent aussi  dans  sa  relation  (Ibn  Djobair,  éd.  Wright,  p.  25i  et  abC;  cf. 
Ibn  al-Athïr,  éd.  Tornberg,  t.  X ,  p.  46 1  ). 

3  E.  Salisbury  a  lu  p^K^  au  lieu  de   avilie,  et  traduit  «government 

agents». 

3  Dans  la  traduction  anglaise,  cette  phrase  est  rendue  par  «  and  llie 
proof  of  ihem  was  very  abundant». 

''  Avant  celte  phrase,  on  lit  dans  la  traduction  anglaise  :  «Est-il  permis 
aux  musulmans  de  prendre  femme  parmi  eux  et  de  manger  de  leurs  sacri- 
Gces,  l'état  des  choses  étant  ainsi  ?»  Cette  question  est  nécessaire,  car  Ibn 
Taimiyyah  y  répond  plus  loin. 

h  Ls&j\  est  mal  rendu  par  «lait  caillé»  dans  la  traduction  anglaise.  Ce 
mot  est  ainsi  traduit  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontre. 
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Le  préfet  doit-il,  oui  ou  non,  les  destituer  et  mettre  à 
leur  place  des  musulmans  qui  en  tiendraient  lieu  avanta- 
geusement ? 

Lorsqu'il  a  pris  le  parti  de  les  chasser  et  d'employer  d'au- 
tres personnes,  est-ce  une  faute  de  sa  part  de  continuer  à 
les  tolérer,  malgré  son  intention  formelle  de  les  renvoyer, 
ou  bien  lui  est-ce  licite  '  ? 

Lorsqu'il  les  a  d'abord  employés  et  ensuite  soit  destitués, 
soit  conservés,  est-il  légal  de  leur  allouer  un  traitement  sur 
les  fonds  publics  ? 

"Lorsqu'on  a  commencé  à  les  payer,  qu'une  partie  du 
traitement  désigné  de  l'un  d'eux  est  arriérée  et  que  le  gou- 
verneur en  diffère  le  payement  pour  en  disposer  en  faveur 
d'un  musulman  méritant,  ou  qu'on  approuve  [son  intention 
de  le  faire],  est-il  tenu  de  persister  dans  cette  voie2,  ou  bien 
cela  lui  est-il  seulement  permis3?* 

Lorsque  le  préfet  (que  Dieu  l'aide  à  anéantir  leurs  absur- 
dités!) leur  fait  la  guerre  sainte  et  les  chasse  des  forteresses 
musulmanes;  quand  les  musulmans  s'abstiennent  de  con- 
tracter avec  eux  des  mariages  et  de  manger  des  animaux 
tués  par  eux;  quand  le  préfet  leur  ordonne  l'observation  du 
jeûne  et  de  la  prière ,  et  leur  interdit  la  pratique  ostensible 
de  leur  vaine  religion  qu'il  sait  être  l'incrédulité,*  tout  cela 
est-il  plus  méritoire,  plus  digne  des  récompenses  de  la  vie 
future  que  les  expéditions  et  les  embuscades  dirigées  contre 
les  Tatars  et  que  l'invasion  de  la  Chine  et  du  pays  des  Zindjs 
(Ethiopie),  ou  bien  ce  dernier  choix  est-il  préférable*  ?* 

1  La  traduction  anglaise  est  ici  le  résultat  d'une  variante  ou  d'un  contre- 
sens :  «Ou  d'un  autre  côté  ,  lui  est-il  permis  de  leur  accorder  des  délais  dans 
le  cas  où  on  se  sérail  déterminé  à  prendre  ce  parti»  ? 

2  J'ai  rendu  ainsi  les  mots  Sv^oJ  I  C_SUJ'  (JJ&  ,  mais  sans  être  bien  sûr 
du  sens.  Peut-être  i \  *~c  signiiic-t-il  «argent»  comme  nous  disons  «des 
espèces»  ,  auquel  cas  il  faudrait  traduire  :  «  doit-il  lui  retenir  cet  argent ,  etc.  » 

3  Le  paragraphe  entre  étoiles  manque  dans  la  traduction  anglaise. 

"  Ce  passage  entre  étoiles  manque  dans  le  manuscrit  d'E.  Salisbury  ;  aussi 
a-l-il  traduit  :  «Lorsque  le  préfet  leur  fait  la  guerre,  Dieu  (qu'il  soit  exalté!) 
l'aide-l-il  à  éteindre,  etc.» 


LE  FETVVA  SUR  LES  NOSAIRIS.  185 

Celui  qui  combat  contre  les  susdits  sera-t-il  considéré 
comme  Morâbit  ' ,  et  sa  récompense  dans  la  vie  future  sera- 
l-elle  égale  à  celle  de  ce  dernier,  qui  va  guerroyer  sur  les 
frontières  et  sur  les  côtes  de  la  mer  [Méditerranée]  pour  pré- 
venir une  surprise  de  la  part  des  Francs ,  ou  bien  la  récom- 
pense du  Morâbit  sera-t-elle  plus  grande? 

Est-ce  un  devoir  pour  quiconque  connait  les  susdits  No- 
sairïs,  ainsi  que  leurs  pratiques,  de  les  dénoncer  et  par  là 
d'aider  à  extirper  leur  absurde  croyance  et  à  répandre  parmi 
eux  l'islamisme 2,  dans  l'espoir  que  Dieu  rendra  musulmans3 
leurs  enfants  et  leur  postérité,  ou  bien  la  négligence  et  la 
temporisation  sont-elles  permises  à  cet  égard? 

Quelle  sera  la  récompense  de  celui  qui  s'appliquera  [à  les 
détruire]  et  dont  tout  le  zèle  et  les  efforts  se  tourneront  vers 
ce  but? 

Étendez-vous  sur  toutes  ces  questions,  vous  rendant  par 
là  clignes  de  l'assistance  de  Dieu  et  des  rétributions  de  l'autre 
vie4. 

DÉCISION   DU  SHEÎKH  TAQÏ  ED-DÏN  BEN  TAIMIYYAII  , 
PUISSE  DIEU  LUI  EN  TENIR  COMPTE  ! 

Ces  gens  ci-dessus  décrits  et  appelés  Nosairis,  ainsi  que 
les  autres  brandies  des  Karma  thés,  sectateurs  du  sens  ca- 
ché, sont  plus  infidèles  que  les  juifs  et  les  chrétiens,  que 
dis-je,  plus  infidèles  encore  que  bien  des  idolâtres.  Le  mal 
qu'ils  ont  fait  à  la  religion  de  Mahomet  (que  Dieu  le  protège 

1   Qui  se  consacre  à  la  guerre  sainle  en  vue  du  paradis. 
*  E.  Sal.  a  lu  Imâm  au  lieu  de  Islam  et  traduit  «et  à  proclamer  l'Imâm 
parmi  eux.» 

3  La  traduction  anglaise  rend  ceci  peu  exactement  par  «de  sorte  que 
Dieu  regardera  peut-être  leur  postérité  et  leurs  enfants  comme  des  musul- 
mans. » 

s. 

4  E._Sal.  a  pris  [Ja-*J|  pour  le  prétérit  précédé  du  f  in lerrogatif.  Aussi 
traduit-il  :  «  Ont-ils  parlé  explicitement  touchant  ces  choses,  etc.» 
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et  le  sauve!)  est  plus  grand  que  celui  que  font  les  infidèles 
belligérants,  Turcs,  Francs  et  autres.  Ils  feignent  auprès 
des  musulmans  ignorants1  d'êlre  des  Shiiles*,  dont  le  chef 
[Ali]  était  de  la  maison  [de  Mahomet]*2;  mais,  en  réalité, 
ils  ne  croient  ni  à  Dieu ,  ni  à  son  Prophète,  ni  à  son  livre; 
ni  à  la  rétribution,  ni  au  châtiment;  ni  au  paradis,  ni  à 
l'enfer;  ni  à  aucun  des  envoyés  de  Dieu,  avant  Mahomet 
(que  Dieu  le  protège  et  le  sauve!),  ni  à  aucune  des  religions 
précédenles.  Bien  loin  de  là,  quand  ils  se  servent  de  la  pa- 
role de  Dieu  et  de  son  Prophète,  bien  claire  pour  les  mu- 
sulmans ,  c'est  pour  s'arroger  le  droit  de  baser  sur  elle  leurs 
doctrines,  et  ils  prétendent  que  cela  constitue  la  science  du 
sens  caché,  qui  renferme  ce  qu'en  a  fait  connaître  plus  haut 
noire  interlocuteur,  et  bien  d'autres  choses  de  ce  genre. 
Mais  ils  ne  gardent  aucune  mesure  dans  les  prétentions  hé- 
rétiques qu'ils  élèvent  contre  les  attributs  de  Dieu  et  contre 
ses  signes  (les  versets  du  Koran),  non  plus  que  dans  les  dé- 
placements qu'ils  font  subir  à  la  parole  de  Dieu  et  de  son 
prophète.  Car  leur  but  est  la  négation  absolue  de  la  foi  et 
des  préceptes  de  l'Islam,  et  malgré  leurs  protestations  hypo- 
crites que  ces  choses  (leurs dogmes)  sont  des  vérités  qu'ils  re- 
connaissent, elles  rentrent  dans  la  catégorie  [des  hérésies] 
déjà  mentionnées  par  notre  interlocuteur. 

En  fait  de  dogmes ,  ils  enseignent  que  les  prières  symbo- 
lisent la  science  de  leurs  mystères;  le  jeûne  obligatoire,  le 
secret  dans  lequel  il  faut  les  tenir;  le  pèlerinage  de  la  mai- 
son antique  (la  Kaabu) ,  les  visites  qu'ils  doivent  à  leurs 
sheïkhs.  Ils  disent  que  les  deux  mains  d'Abû  Lahabs  sont 

1  E.  Sal.  a  lu  probablement  (jvjAi»  au  lieu  île  Jlg-^  ,  car  il  traduit 
«warring  Muslims.  » 

1  Les  mots  entre  étoiles  manquent  dans  la  traduction  anglaise. 

3  Abu  Laliab,  oncle  de  Mahomet,  était  son  ennemi  déclaré,  et  un  jour 
que  celui-ci  cherchait  à  le  convertir  en  le  menaçant  de  la  colère  divine,  il 
leva  des  deux  mains  une  grosse  pierre  pour  en  écraser  Mahomet;  mais, 
ajoute  le  commentateur  llosein  Waiz  qui  raconte  cette  histoire,  ses  deux 
mains  tombèrent,   ri  loi -même  expira  sur-le-champ  (et.  Hcrbelot,  Bibl. 
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Abu  Bekr  et  Omar,  et  qu'Ali,  fils  d'Abû  Tâlib,  est  le  grand 
prophète  '  et  l'Imam  évident.  Tout  le  monde  sait  de  com- 
bien d'actes  et  d'écrits  ils  se  sont  rendus  auteurs  dans  leur 
hostilité  pour  l'islamisme  et  pour  son  peuple.  Dès  qu'ils  en 
trouvent  la  possibilité ,  ils  versent  le  sang  des  musulmans. 
Une  fois,  ils  égorgèrent  des  pèlerins  et  jetèrent  leurs  corps 
dans  le  puits  de  Zemzem  ;  une  autre  fois,  ils  s'emparèrent  de 
la  pierre  noire  qu'ils  gardèrent  longtemps,  et  massacrèrent 
un  nombre  immense  de  savants  musulmans,  de  sbeikhs, 
d'émirs  et  de  personnages  importants2,  dont  Dieu  très-haut 
peut  seul  faire  le  compte  \  Us  ont  composé  de  nombreux  ou- 
vrages contenant  les  matières  dont  notre  interlocuteur  a  déjà 
parlé,  et,  de  leur  côté,  les  musulmans  ont  écrit  des  traités 
pour  découvrir  leurs  mystères,  déchirer  le  voile  qui  les  en- 
tourait, et  pour  montrer  dans  quelle  incrédulité  ils  sont  plon- 
gés. Or  leur  magisme  et  leur  hétérodoxie  sont  pires  que  les 
croyances  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  brahmanes  de  l'Inde, 
adorateurs  des  idoles.  El  ce  qu'a  rapporté  notre  interlocu- 
teur, dans  le  but  de  les  décrire,  n'est  qu'une  petite  partie  de 
tout  ce  que  savent  sur  eux  les  hommes  instruits. 

On  n'ignore  pas  que  les  côtes  de  Syrie  tombèrent  au  pou- 
voir des  chrétiens ,  précisément  du  côté  des  Nosairîs.  C'est 
qu'il*  ont  toujours  été  les  plus  grands  ennemis  des  musul- 
mans et  se  sont  joints  aux  chrétiens  contre  eux4.  Les  coups 


Or.).  Dans  te  ch.  cxi  du  Koran,  Mahomet  a  dit  (  v.  i):  «Que  tes  deux 
mains  d'Abû   I.ahab  périssent  et  qu'il  périsse  lui-même». 

i  II  y  a  Uj  dans  noire  manuscrit;  je  l'ai  remplacé  par  ^50  d'après  la 
traduction  anglaise. 

•  Au  lieu  de  ^û-*0  >  E.  Salisbury  a  sans  doute  lu  -)>Àa. ,  car  il  traduit 
«  troupes.» 

3  Sur  cet  événement ,  voyez  l'Intr.  à  la  Religion  des  Druzes ,  p.  ccix,  et 
dans  la  Vie  de  Maliomel  trad.  par  Noël  Desvergers,  la  note  2i,  p.  io5. 

4  Cf.  Ibn  al-Alhïr,  éd.  Tornberg,  t.  X,  p.  2i3,  220,  270,  369,  M5, 
/106,  46/i,  /i7i,ett.  XI,  p.  à,  i3i,  i48,  i5j.  Les  Ismaéliens  faillirent  livrer 
Damas  aux  chrétiens;  mais  le  complot  fut  découvert,  et  Tâdj  el-Molûk  en 
lit  un  horrible  carnage.  l'ourlant  un  de  leurs  chefs  s'échappa  cl  courut  re- 
mettre aux  chrétiens  la  forteresse  de  Ramas  que  peu  de  temps  auparavant 
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les  plus  terribles  qu'ils  ressentirent  lurent  les  victoires  des 
musulmans  sur  les  Tatars  l,  la  réoccupai  ion  du  littoral  et  la 
défaite  des  chrétiens,  et  ils  n'éprouvèrent  jamais  de  plus 
gran;le  joie  que  lorsque  les  chrétiens  (notre  recours  2  est  en 
Dieu  !  )  eurent  envahi  les  frontières  musulmanes.  Or  notre 
territoire  s'était  toujours  étendu  jusqu'à  l'ile  de  Chypre,  con- 
quise par  Mo'awiah,  fils  d'Ahû  Soliân,  sous  le  khalifat  de 
l'émir  des  croyants  Othmân,  fils  d'Aflân,  quand  vint  !e 
ix°  siècle  de  l'hégire,  époque  à  laquelle  ces  mécréants  à  Dieu 
et  à  son  Prophète  se  multiplièrent  sur  tout  le  littoral  et  dans 
l'intérieur  des  terres.  C'est  par  leur  intermédiaire  que  les 
chrétiens  purent  s'emparer  des  côtes  et  enlever  d'assaut  Jé- 
rusalem et  les  autres  villes,  et  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans 
ces  événements  fut  considérable.  Ensuite,  quand  Dieu  sus- 
cita dans  l'islamisme  des  ro[s  tels  que  Nûr  ed-din,  le  pieux, 
Salâh  ed-din  et  leurs  successeurs,  ces  rois  reprirent  le  litto- 
ral sur  les  chrétiens  et  sur  ceux  qui  les  y  secondaient,  puis 
se  saisirent  de  l'Egypte  (  Barr  Misr  ) ,  dont  les  Nosairïs  étaient 
restés  maîtres  pendant  environ  deux  cents  ans3.  Ceux-ci  s'al- 
lièrent encore  aux  chrétiens,  mais  les  musulmans  leur  firent 
la  guerre  sainte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  recouvré  le  terri- 
toire en  entier4.  Depuis  celte  époque  la  loi  de  l'Islam  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Egypte  et  la  Syrie.  *  Alors  survinrent  les 
Tatars-Mongols,  qui  inondèrent  nos  possessions  et  mirent  à 
moit  le  khalife  de  Baghdâd,  ainsi  que  d'autres  princes,  tou- 

il  avait  enlevée  aux  Musulmans  (Ibn  al-Alhïr,  I.  X,  p.  Zi (5 a  ).  Cf.  Sur  U  rct/ne 
de  Barkiarok ,  par  M.  Defrcmery,  Journ.  asial.  5"  série,  t.  11 ,  p.  269,  274, 
277;  Nouvelles  recherches  sur  les  Ismaéliens ,  par  M.  Defrémery,  Journ.  asial. 
5"  série,  t.  III,  p.  371;  t.  V,  p.  5  ;  t.  VIII,  p.  353;  t.  XV,  p.  i3o. 

1   Abûlf.  Ann.  Musl.  t.  V,  p.  172  et  suiv. 

-  E.  Sal.  a  lu  «9 yvc  au  lieu  de  -v^c  et  traduit  «the  reverse  is  Goda 
appointaient.  » 

3  La  dynastie  des  Khalifes  Fatimites  a  régné  deu\  cent  soixante-deux  ans . 
depuis  Obeid  Allah  jusqu'à  Adliad.  Ibn  Taiiniyyab  confond  les  Nosairïs  avec 
les  Ismaélis. 

4  Cette  phrase  est  peu  correcte  dans  la  traduction  anglaise  :  «  Ils  (  Nûr  cd- 
dïu  et  Sulâli  ed-dïn  )  jurent  en  paix  arec  eux  (les  iNosairïs)  d  les  chréliens . 
<-ar,  jusqu'à  ce  qu'il?  eussent  reconquis  le  pavs,  etc.  u 
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jours  avec  le  secours  et  fassi>tance  de  ces  Nosairïs1.  Ce  fut 
Nasïr  ed-dîn  Tûsï,  astrologue  de  Holâgû  le  sultan  des  Ta- 
tars,  devenu  son  vizir  a  Alamût2,  qui  décida  le  meurtre  du 
khalife  et  l'investiture  [des  princes  mongols3]  *. 

Les  Nosairïs  ont  plusieurs  noms  en  vogue  parmi  les  mu- 
sulmans. Tantôt  on  les  appelle  Molàhidah 4  (hérétiques), 
tantôt  Ismaélïs,  tantôt  Karmathes,  tantôt  Bâtiras5,  tantôt 
Nosairïs,  tantôt  Khorramïs6,  tantôt  enfin  Mohammars.  Parmi 
ces  différents  noms,  il  y  en  a  qui  leur  sont  communs  et 
d'autres  qui  désignent  spécialement  une  de  leurs  branches, 
de  même  que  les  mots  [dérivés  des  formes]  Islam  et  Imân1 
s'étendent  à  tous  les  musulmans ,  mais  qu'ils  se  distinguent 
par  d'autres  noms  particuliers,  soit  tirés  de  leur  origine, 
ou  de  leur  ville,  soit  ayant  rapport  à  une  autre  circons- 
tance. 

Un  exposé  complet  de  leurs  vues  serait  trop  long;  mais 
comme  l'ont  dit  les  savants,  leur  religion  a  les  dehors  du 
Rafédhisme,  et  au  fond  c'est  l'incrédulité  pure  et  simple8. 


1  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  alliance ,  car  Holâgû  fit  aux  Ismaélïs  une  guerre 
d'extermination.  Ibn  Taimiyyah  fait  allusion  aux  conseils  de  Nasïr  ed-dïn 
Tûsï  qui  appartenait  à  la  scct?  des  Bâtinïs  et  aux  menées  du  traître  el-Kâmï, 
vizir  du  khaliie  Moslasem  et  shiite  outré,  qui  livra  Baghdâd  aux  Mongols  et 
fit  tant  que  Mostasem  alla  se  remettre  lui-même  entre  leurs  mains  et  fut 
massacré  par  eux. 

2  Alamût  était  une  forteresse  des  Bâtinïs  située  dans  le  Ghilan.  Holâgû 
l'emporta  d'assaut  et  en  massacra  tous  les  habitants,  sauf  Nasïr  ed-dïn  Tûsï. 

3  Le  passage  entre  étoiles  manque  dans  la  traduction  anglaise. 

4  Mellâheh  dans  la  traduction  anglaise. 
'  iNâshîyeli  dans  la  traduction  angLise. 

"  Haramîyeh  dans  la  traduction  anglaise.  Les  Khorramïs  avaient  pour 
chef  Babek,  fils  de  Khorram  ;  on  les  appelait  aussi  Mohammars  (cf.  Relufwn 
des  Druzes ,  t.  II,  p.  571,  note). 

7  Moslimûna  et  Mo'minûna. 

8  Cette  phrase  est  ainsi  rendue  par  E.  Salisbury.  «Il  (Ibn  Yatmîyeh)  com- 
mente leurs  desseins  assez  longuement  comme  il  suit  :  Ainsi  donc  ils  sont  de 

ceux  qui  se  donnent  l'extérieur  du  Rafédhisme,  etc.»   Au  lieu  de   ^-s.^, 
JjJ£J    &0*~oVA.a>,  il  a  lu  évidemment  JJa.J   ^*cV-<=lii/°   T'r"}- 
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En  réalité,  ils  ne  croient  à  aucun  des  prophètes  et  des  en 
voyés,  pas  plus  à  Noé  qu'à  Abraham,  à  Moïse,  à  Jésus  ou  à 
Mahomet,  et  n'ajoutent  pas  foi  à  la  moindre  parole  des 
livres  révélés  par  Dieu,  Pentateuque,  Evangile  ou  Koran.  Ils 
n'établissent  nullement  que  le  monde  a  été  formé  par  un 
créateur,  envers  lequel  on  doit  s'acquitter  de  devoirs  reli- 
gieux, ni  qu'il  y  a  un  monde  autre  que  celui-ci,  où  les 
hommes  sont  rétribués  selon  leurs  œuvres.  Tantôt  ils  s'ap- 
puient sur  les  opinions  des  matérialistes  et  des  théistes  \  à 
l'imitation  des  auteurs  des  Traités  des  Frères  de  la  pureté7, 
tantôt  ils  suivent  les  principes  des  philosophes  et  les  ten- 
dances des  Mages,  adorateurs  de  la  vache,  et  se  montrent 
aussi  subtils  que  les  infidèles  et  les  Rafédhïs  dans  leur  [habi- 
leté] à  arguer  de  la  parole  des  prophètes.  Mais  celte  parole, 
ils  la  travestissent  et  s'en  font  une  arme,  comme  par  exemple 
de  ces  mois  du  Prophète  (que  Dieu  le  Protège  et  le  sauve  ! )  : 
La  première  chose  que  Dieu  créa  fut  l'intelligence  ;  il  lui  dit  : 
Avance,  et  elle  avança ,  puis  :  Recule,  et  elle  recula3.  *  Mais  *  ils 
détournent  ces  paroles  de  leur  vrai  sens,  et  s'ils  enseignent 
que  la  première  chose  créée  par  Dieu  est  l'intelligence,  c'est 

1  Voy.  Shahrastani ,  t.  II,  et  Herbelot,  Bibl.  Or.  an  mot  llahioun. 

*  Sur  cet  ouvrage ,  lisez  un  article  de  M.  Flûgel ,  dans  la  Zcilsch.  der  D. 
M.  G.  t.  XIII,  et  cf.  l'Histoire  de  la  littérature  hind.  par  M.  G.  de  Tassy.  Le 
texte  arabe  a  paru  à  Calcutta  en  1812  et  il  a  été  traduit  en  hindoustani , 
en  anglais  (Asiatic  Journal,  t.  XXVIII),  et  en  allemand  par  Dielerici,  Ber- 
lin, i858.  Voyez  aussi  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  t.  IX,  et  le  I «ap- 
port annuel  du  Journal  asiatique  de  i858  ,  par  M.  MohI. 

5  E.  Salisbury  traduit  «ils  rapportent  cette  tradition  comme  si  elle  venait 
du  Prophète».  C'est  bien  pourtant  une  tradition  musulmane  qui  se  trouve 
dans  le  Kilâb  el-Awâil  wa'l  awâkhir  (S.  de  Sacy  en  donne  la  traduction 
dans  la  Rcl.  des  Druzes ,  t.  II,  p.  45).  Voici  comment  l'expliquent  les  Ismaé- 
17s  (ms.  n°  37  de  la  Soc.  as.  fol.  8,  v. ):  Dieu  dit  :  0 Sache,  ô  Mohammed, 
que  l'éternité  (Azal,  c'est  Dieu)  produisit  de  son  essence  une  lumière  qu'il 
ne  sépara  pas  de  lui  et  qui  resta  en  lui;  il  la  nomma  'Aql  (intelligence)  et 
se  mit  à  parler  avec  elle.  Or  il  lui  dit  :  Qui  suis-jc?  Elle  répondit  :  Tu  es 
toi  et  je  viens  de  toi.  Alors  il  lui  dit  :  Recule,  c'est-à-dire  manilesle-toi  comme 
un  être  distinct  de  moi,  et  elle  se  manifesta.»  Ensuite  il  lui  dit  :  Approche, 
c'est  à-dire  «disparais  en  moi  et  réunis-loi  à  moi»  ,  et  elle  répondit  :  J'obéis.  » 

*  A  partir  d'ici,  tout  ce  qui  suit  manque  dans  la  traduction  anglaise 
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pour  se  renconlrer  «avec  ce  dire  des  philosophes,  disciples 
d'Aristote,  que  la  première  chose  émanée  de  l'être  nécessaire 
esl  la  raison.  [Nous  le  répétons,]  ils  détournent  de  son  vrci 
sens  une  parole  venue  du  Prophète  (que  Dieu  le  protège  et 
le  sauve!),  à  l'instar  des  auteurs  théistes  des  Traités  des  Frères 
de  la  pureté  et  de  ceux  qui  s'en  rapprochent;  leur  religion 
est  la  même. 

Leurs  absurdités  ont  pénétré  chez  beaucoup  de  musul- 
mans et  les  ont  corrompus,  au  point  que  certains  livres 
traitent  d'une  nouvelle  secte  de  gens  qui  cherchent  à  conci- 
lier la  science  et  la  religion,  sans  toutefois  s'accorder  com- 
plètement avec  les  Nosairïs  sur  les  bases  de  leur  impiété  '. 

Dans  celte  maudite  doctrine  [nosairi]  qu'ils  nomment  el- 
Dacwat  el-hûdiyat  (l'appel  qui  dirige),  ils  énumèrent  plu 
sieurs  degrés  dont  les  noms  sont  Nihàyat  el-Balâgh  el-Ak- 
bar2  (le  comhle  de  la  science  majeure)  et  el-îNâmûs  el-Aczam 
(le  code  le  plus  considérable).  Ce  Balâgh  el-Akbar  enseigne 
la  négation  et  la  détractation  du  créateur  et  de  ceux  qui  le 
touchent  de  près,  à  tel  point  que  l'un  d'eux  [docteur  nosairi] 
a  été  jusqu'à  dire  que  le  nom  de  Dieu  est  écrit  au  plus  bas 
de  son  pied  \  Ils  renient  encore  dans  [ce  Balâgh]  les  lois  de 
la  religion  de  Dieu  et  les  enseignements  des  prophètes.  Ils 
prétendent  que  ces  derniers  appartenaient  à  leur  race  (la 
race  humaine),  qu'ils  hriguaient  le  pouvoir  et  que  les  uns 
usèrent  de  bons  moyens  pour  y  parvenir,  mais  que  les  autres 
usèrent  de  moyens  criminels  et  pour  cela  furent  mis  à  mort. 
Ils  rangent  Mahomet  (que  Dieu  le  protège  et  le  sauve!)  et 

1  Allusion  au  système  d'Abû '1-Hasan  Ali  Ashari  Isfahânï,  imaginé  pour 
«rapprocher  et  concilier  les  divers  partis»  (licl.  des  Druzes ,  Intr.  p.  xxv), 
et  qui  commença  à  se  répandre  vers  la  fin  du  iv°  siècle  <le  l'hégire  (cf.  Her- 
belot,  Bibl.  Or.  au  mot  Esfahânï).  Ibn  Taimiyya  a  composé  sur  cette  cuies- 
lionun  commentaire  intitulé  «el-'at|7dat  cl-Isfahâniyyat»  (Hadj.  Kh  n°  82/19). 

2  Chez  les  Druzes,  le  Balâgh  ou  initiation  supérieure  commence  an 
sixième  degré. 

'  Cf.  liel.  des  Druzes,  Intr.  p.  i.xxxvn.  Celle  seule  phrase,  de  tout  le 
passage  compris  entre  des  étoiles,  se  trouve  dans  la  traduction  anglaise; 
file  vient  immédiatement  après  la  Iradilion  sur  l'intelligence. 
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Moïse  (le  salut  soit  sur  lui!)  clans  la  première  catégorie  et 
le  Messie  clans  la  seconde  l.  Enfin,  la  description  de  toutes 
leurs  moqueries  contre  la  prière,  l'aumône,  le  jeûne,  le  pè- 
lerinage, et  de  toutes  leurs  théories  sur  la  licence  du  ma- 
riage avec  ses  proches  parentes  et  sur  les  autres  prescrip- 
tions légales,  nous  mènerait  trop  loin. 

Ils  adoptent  entre  eux  des  signes  et  des  mots  de  passe, 
au  moyen  desquels  ils  se  reconnaissent  les  uns  les  autres,  et 
quand  ils  se  trouvent  en  pays  musulman ,  où  les  vrais  croyants 
sont  en  majorité,  ils  se  cachent  de  quiconque  leur  est  étran- 
ger. * 

2  Les  docteurs  de  l'Islam  sont  tous  d'accord  sur  ces 
points  : 

i°  Qu'il  est  illicite  de  contracter  le  mariage  avec  de  telles 
gens,  et  qu'un  homme  ne  peut  ni  cohabiter  avec  son  esclave, 
si  elle  est  nosairi,  ni  prendre  femme  parmi  eux; 

2°  Que  les  animaux  tués  par  eux  sont  impurs  ; 

3°  Quant  au  fromage  fabriqué  avec  la  présure  de  ces 
animaux,  il  y  a  deux  versions  bien  connues  à  son  sujet, 
comme  d'ailleurs  au  sujet  de  kl  présure  d'animaux  crevés 
ou  d'animaux  tués  par  les  Mages  et  les  ebréliens,  les- 
quels, dit-on,  ne  les  purifient  pas  (ne  les  égoryent  pas).  Les 
rites  d'Abû  Hanifah  et  d'Ahmed  (ben  Hanbal),  d'après  les 
deux  traditions  de  ces  docteurs,  permettent  l'usage  de  ce 
fromage,  car  la  présure  des  animaux  crevés  est  pure,  sui- 
vant ce  précepte  que  le  fiel  ne  meurt  pas  de  la  mort  de  l'a- 
nimal, et  que  [quoique]  s'amassant  dans  une  poche  impure, 
à  l'intérieur  du  corps,  il  ne  participe  pas  à  celte  impureté. 
Dans  l'autre  tradition ,  ce  sont  les  rites  de  Mâlik  et  de  Shâ- 
fici  *;  ce  fromage  est  dit  impur,  parce  que  la  présure  venant 
de  ces  gens  est  elle-même  impure.  En  effet,  le  lait  et  la 
présure  d'animaux  crevés  sont  impurs,  d'après  ces  rites;  or, 
ne  pas  manger  d'animaux  lues  par  certains  individus,  c'est 

1  Réminiscence  du  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

*  Ici  reprend  la  traduction  de  Salisbury. 

5  Le  manuscrit  ajoute  et  d'Ahmed;  il  faut  évidemment  supprimer  M  ■  ■<'■ 
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considérer  ces  animaux  comme  crevés.  *  Les  partisans  de 
chaque  version  allèguent  à  l'appui  de  leur  dire  des  traditions 
qu'ils  font  remonter  aux  compagnons  de  Mahomet.  Ceux  qui 
soutiennent  la  première  rapportent  que  les  compagnons  du 
Prophète  mangeaient  du  fromage  des  Mages;  ceux  qui  sou- 
tiennent la  seconde  rapportent  qu'ils  ne  mangeaient  que  du 
fromage  qu'ils  croyaient  fabriqué  par  des  chrétiens.  C'est 
donc  là  une  question  d'interprétation  l,  et  il  dépend  de  qui- 
conque cherche  à  se  former  une  opinion  à  cet  égard ,  de  se 
conformer  2  à  l'une  ou  à  Faulre  décision,  selon  laréponse  du 
mufti  auquel  on  aura  soumis  les  deux  cas*3. 

k°  Pour  leurs  vases  et  leurs  vêtements,  ils  sont  assimilés 
à  ceux  des  adorateurs  du  feu,  comme  l'enseignent  les  rites 
des  Imâms.  La  vérité  4  est  qu'on  ne  peut  faire  usage  de  leurs 
vases  qu'après  les  avoir  lavés,  car,  les  animaux  tués  par  eux 
étant  regardés  comme  crevés,  il  est  impossible  que  quelque 
chose  de  l'impureté  des  viandes  ne  reste  pas  après  les  vases 
employés  [à  les  contenir].  Lorsque  la  conviction  qu'un  de 
leurs  vases  a  été  souillé  ne  s'impose  pas  à  l'esprit5,  on  peut 
s'en  servir  sans  lavage  préalable  6.  C'est  ainsi  qu'Omar  (Dieu 
soit  satisfait  de  lui!)  fit  ses  ablutions  avec  l'écuelle  d'un 
chrétien.  Si  donc  il  y  a  doute  au  sujet  de  la  pureté  d'un  us- 
tensile, nous  ne  décidons  pas  qu'il  soit  impur  parce  qu'il  y 
a  doute7. 

1  En  jurisprudence ,  l'Idjtihâd  est  l'acte  du  jurisconsulte  faisant  tous  ses 
efforts  pour  ss  former  l'opinion  de  l'existence  d'une  disposition  de  la  loi. 
(J.  B.  Vincent,  Législation  crim.  Rite  de  Mâlik,  Prél.  p.  i6,  note,  et  Per- 
ron, Jurupr.  musulm.  Table  alphabétique). 

5  Sur  les  mots  taqlîd  et  moqallid,  cf.  les  définitions  de  Djordjâni,  éd. 
Flûgel,  et  une  note  de  S.  de  Sacy,  Reî.  des  Druzes ,  Intr.  p.  lxxxi. 

'  Tout  le  passage  compris  entre  des  étoiles  manque  dans  la  traduction 
anglaise. 

*  E.  Sal.  traduit  par  «le  Sahïh  (de  Bokhari)  dit  sur  ce  point». 

*  Cette  phrase  est  rendue,  peu  correctement,  dans  la  traduction  anglaise 
par  «  mais  quant  aux  vases  qu'on  n'est  pas  obligé  de  regarder  comme  impurs.» 

8  La  traduction  anglaise  ajoute  ici  :  «  Comme  les  vases  a  lait  dans  lesquels 
ils  ne  laissent  pas  de  bouillon  et  qu'ils  lavent  avant  d'y  verser  du  lait.  » 
'  Vraisemblablement,  le  manuscrit  d'E.  Sal.  différait  légèrement  du  notre 
XV11I.  i  3 
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5°  Jl  n'est  pas  licite  d'enterrer  les  Nosairîs  clans  les  cime- 
tières musulmans,  ni  de  réciter  les  prières  sur  leurs  corps. 
Dieu  a  défendu  à  son  Prophète  de  prier  sur  le  corps  des  hy- 
pocrites tels  qu'Abd  allah  ben  Obay  et  ses  pareils,  qui  fei- 
gnaient de  pratiquer  la  prière,  l'aumône,  le  jeûne  et  la 
guerre  sainte  en  compagnie  des  musulmans,  n'émettaient 
jamais  d'opinions  contraires  à  la  religion  musulmane,  mais 
ne  les  professaient  pas  moins  en  secret  l.  Dieu  très-haut  a 
dit  : 

Ne  prie  jamais  sur  aucun  d'eux  quand  ils  mourront;  ne  te 
tiens  jamais  sur  leur  tombe  (Koran,  IX,  86).  Combien  à  plus 
forte  raison  ne  doit-on  pas  agir  de  même  à  l'égard  de  ceux- 
ci  qui,  outre  le  zendiqisme  et  l'hypocrisie,  laissent  encore 
paraître  l'incrédulité  et  l'hétérodoxie! 

6°  Quant  à  les  employer  sur  les  frontières  des  musul- 
mans, dans  leurs  forteresses  et  à  l'armée,  c'est  une  énor- 
mité  semblable  à  celle  qu'on  commettrait  en  se  servant  des 
loups  pour  garder  les  moutons.  Car  ces  gens  sont  les  plus 
traitres  des  hommes  à  l'égard  des  musulmans  et  de  leurs 
chefs ,  les  plus  acharnés  à  la  subversion  de  la  religion  et  de 
l'Etat2,  les  plus  empressés  à  livrer  les  forteresses  à  nos  en- 
nemis 3.  11  est  donc  du  devoir  de  nos  préfets  de  les  rayer 
des  contrôles  de  l'armée  et  de  ne  pas  plus  s'en  servir  pour 
combattre  que  pour  toute  autre  fonction4*.  Ce  serait  un 


à  cet  endroit,  car  il  traduit  :  «Et  Omar  accomplit  ses  ablutions  avec  la  jarre 
d'une  femme  chrétienne,  au  sujet  de  l'impureté  de  laquelle  il  doutait;  de 
sorte  qu'il  ne  jugea  pas  que  cette  jarre  fût  impure  en  raison  de  son  doute.  » 

1  Sur  Abd  Allah,  fils  d'Obay  ,  voy.  la  Vie  de  Mahomet,  trad.  par  Noël 
Desvergers,  p.  Ai,  hà,  54,  58,  5g,  85,  87.  » 

s  La  traduction  anglaise  ajoute  :  «  Ils  sont  pires  que  les  espions  dans  l'ar- 
mée, car  les  espions  ont  un  but  concernant  le  chef  de  l'armée  ou  l'ennemi  (?), 
tandis  que  leur  but  concerne  notre  religion,  son  Prophète,  son  roi,  ses 
hommes  instruits,  sa  basse  classe  du  peuple  et  sa  classe  éîevée. » 

*  La  traduction  anglaise  ajoute:  «cl  à  aliéner  les  troupes  du  gouverneur, 
a  les  détourner  de  l'obéissance  qu'elles  lui  doivent.» 

4  La  traduction  anglaise  ajoute:  «carie  mal  qu'ils  font  aux  forteresses  est 
sérieux,  et  il  est  de  leur  devoir  (des  préfets)  d'employer  a  leur  place  de  vrais 
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crime  de  mettre  du  retard  dans  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir, quand  on  a  la  possibilité  de  s'en  acquitter1*. 

70*  Si  on  leur  a  confié  un  poste  ou  s'ils  remplissent  un 
emploi  à  de  certaines  conditions  à  eux  imposées,  il  faut  les 
rétribuer  suivant  la  loi  du  talion;  c'est  sur  cette  base  qu'on 
les  engage.  S'ils  exécutent  fidèlement  les  conventions,  leurs 
émoluments  leur  sont  dus;  mais  s'ils  les  violent,  qu'on  leur 
rende  la  pareille.  [Nous  examinons  ce  cas]  bien  que  les  gages 
de  tels  gens  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des  «soldes2 
obligatoires»,  subdivision  du  cbapitre  des  «contrats1  li- 
cites *.  » 

8°*  Leur  sang  et  leurs  biens  sont  déclarés  licites**.  Les 
docteurs  se  partagent  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  les 
admettre  à  résipiscence  quand  ils  manifestent  le  repentir. 
Ceux  qui  agréent  leur  conversion  exigent  en  écbange  l'a- 
bandon de  leurs  biens  aussitôt  qu'ils  ont  adopté  la  loi  de 
l'Islam.  Ceux  qui  la  rejettent,  ainsi  que  la  possibilité  pour 
eux  d'hériter  de  leurs  proches  5,  déclarent  que  la  confisca- 
tion de  leurs  biens  est  une  restitution  au  trésor  public.  Car, 
disent-ils,  ces  Nosairïs,  lorsqu'on  les  admet  [à  résipiscence], 
feignent  l'ignorance  auprès  des  ennemis  de  leur  secte  et 
cachent  ce  qui  les  concerne;  d'ailleurs  il  y  en  a  parmi  eux 
qui  ne  connaissent  pas  bien  leur  religion  6.  La  marche  à 
suivre  en  ceci  est  de  les  surveiller  avec  vigilance,  de  leur 
interdire  les  réunions  et  le  port  des  armes,  et  quand  ils 


croyants  attachés  à  l'Islam,  aux  commandements  de  Dieu,  de  son  envoyé  et 
de  ses  Imâms. 

1  Cette  phrase  manque  dans  la  traduction  anglaise,  ainsi  que  tout  le  pa- 
ragraphe suivant  placé  entre  deux  étoiles. 

2  Sur  le  mot  Idjârat,  voy.  Perron,  Jurispr.  musulm.  t.  IV,  p.  666,  note. 
s  Je  traduis  ainsi  Haqâlat,  du  verbe  jLft^,  qui  à  la  3e  forme  signifie 

«faire  un  contrat,  un  marché  (Lane). 

4  C'est  la  réponse  à  une  des  questions  posées  plus  haut.  Elle  manque  dans 
la  traduction  anglaise. 

*  Ceci  est  autrement  dans  la  traduction  anglaise:  «Ceux  qui  ne  l'ad- 
mettent pas  et  les  repoussent  de  leurs  rangs.  » 

6  La  traduction  anglaise  ajoute:  et  il  y  en  a  qui  la  connaissent  bien.» 

i3. 
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prennent  part  au  combat  '  et  observent  les  pratiques  musul- 
manes telles  que  les  cinq  prières  et  la  lecture  du  Koran,  de 
laisser  parmi  eux  quelqu'un  pour  leur  enseigner  la  religion 
musulmane  et  de  s'interposer  entre  eux  et  leurs  instruc- 
teurs. 

90  *.*  Quand  Abu  Bekr  le  véridique  (que  Dieu  soit  salis- 
fait  de  lui!),  entouré  des  autres  compagnons  du  prophète, 
marcha  contre  les  renégats3,  et  que  ceux-ci  vinrent  le  trou- 
ver, il  leur  dit  :  «  Choisissez  ou  la  guerre  à  outrance  ou  une 
paix  qui  vous  rende  tributaires.  »  Us  répondirent:  «  0  succes- 
seur du  Prophète!  cette  guerre  à  outrance,  nous  la  con- 
naissons; quelle  sera  maintenant  la  paix  qui  doit  nous 
soumettre  au  tribut?»  Abu  Bekr  continua  :  «Vous  payerez 
le  prix  du  sang  de  nos  morts  et  nous  ne  payerons  point  le 
prix  du  sang  des  vôtres.  Vous  témoignerez  que  nos  morts 
sont  au  paradis  et  que  les  vôtres  sont  en  enfer.  Nous  con- 
serverons le  butin  que  nous  avons  pris  sur  vous,  et  vous 
payerez  l'équivalent  de  celui  que  vous  avez  pris  sur  nous. 
Nous  vous  dépouillerons  de  vos  armes  offensives  et  défen- 
sives. 11  vous  sera  interdit  de  monter  à  cheval,  et  vous  lais- 
serez pousser  la  queue  de  vos  chameaux  jusqu'à  ce  que  Dieu 
révèle  à  un  des  successeurs  de  son  Prophète  ce  qu'il  doit 
faire  de  vous  [ultérieurement.]  »  Tous  les  compagnons  de 
Mahomet  se  rangèrent  à  cet  avis,  sauf  en  ce  qui  concernait 
le  prix  du  sang  des  guerriers  musulmans  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Omar  dit  à  Abu  Bekr:  «Us  sont  morts 
dans  la  voie  de  Dieu,  que  Dieu  les  récompense  pour  acquit- 
ter sa  dette  envers  eux;  j'entends  que  ce  sont  des  martyrs 
et  qu'il  n'est  point  dû  de  did  pour  leur  sang.  »  Les  autres 
tombèrent  d'accord  avec  Omar  sur  ce  point. 

'  E.  Salisbury  traduit:  «Même  s'ils  font  partie  des  combattants»,  son» 
qui  me  paraît  insoutenable. 

'  'tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  l'autre  étoile,  manque  dans  la  traduction  an- 
glaise. 

s  II  s'agit  de  l.i  révolte  de  Mosailamah,  le  faux  prophète,  qui  autrefois 
était  venu  avec  les  envoyés  des  Bcnû  Honaifah  rendre  hommage  à  Mahomet , 
et  avait  même  embrassé  l'islamisme. 
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Voilà  donc  quelle  fut  la  sentence  des  compagnons  de  Ma- 
homet; telle  fut  la  manière  de  voir  des  princes  de  la  science! 
Les  docteurs  ont  disputé  sur  ce  point,  mais  l'avis  du  plus 
grand  nombre  est  que ,  pour  quiconque  a  été  tué  en  com- 
battant contre  les  renégats  coalisés  et  belligérants,  il  n'est 
point  dû  de  prix  de  sang,  conformément  à  une  décision  ré- 
cente qui  est  aussi  celle  des  rites  d'Abû-flanifab  et  d'Ahmed, 
selon  l'une  des  traditions.  Suivant  l'autre,  Shaficî  et  Ahmed 
ont  adopté  dans  leurs  rites  la  première  décision1. 

Quant  aux  mesures  prises  par  les  compagnons  de  Maho- 
met envers  ces  renégats  revenus  à  l'islamisme,  mais  toujours 
suspects ,  ce  qui  nécessitait  à  leur  égard  l'interdiction  des 
chevaux,  des  armes  et  de  l'accès  dans  l'armée,  comme  pour 
les  juifs  et  les  chrétiens,  ces  mesures,  disons-nous,  consis- 
tèrent en  l'obligation  pour  eus  de  se  soumettre  entièrement 
à  la  loi  de  l'Islam,  afin  qu'on  pût  juger  de  ce  qu'ils  feraient 
en  bien  et  en  mal.  Et  lorsqu'un  chef  de  leur  religion  égarée 
annonçait  l'intention  de  se  convertir,  on  le  retirait  de  parmi 
eux  et  on  l'internait  dans  une  ville  musulmane.  Il  fallait 
alors  qu'il  se  laissât  diriger  dans  la  bonne  voie  ou  qu'il  pérît 
clans  son  hypocrisie. 

1  o°  Il  n'y  a  donc  nul  doute  que  la  guerre  sainte  et  les  me- 
sures rigoureuses  contre  ces  [Nosairïs]  ne  soient  au  nombre 
des  actions  les  plus  agréables  à  Dieu  et  des  devoirs  les  plus 
sacrés.  Le  Véridique  (Abu  Bekr)  et  les  compagnons  de  Ma- 
homet combattirent  les  renégats  avant  de  marcher  contre  les 
infidèles  juifs  et  chrétiens.  La  guerre  sainte  est  d'ailleurs 
une  revanche  à  prendre  pour  la  conquête  des  pays  musul- 
mans [par  ces  Nosairïs]. 

ii°  Il  n'est  licite  à  personne  de  cacher  ce  qu'il  sait  de 
leurs  affaires;  au  contraire,  on  doit  dévoiler  et  divulguer 
leurs  secrets,  afin  que  les  musulmans  soient  instruits  de  la 
vérité.  Personne  ne  doit  les  aider  à  rester  à  l'armée  bu  dans 
une  fonction  quelconque.  Personne  ne  doit  s'opposer  à  ce 

1   Celle  d'Abù  B«kr. 


198  AOUT-SEPTEMBRE   187  1. 

qu'on  les  persécute,  d'après  les  prescriptions  suivantes  de 
Dieu  et  de  son  Prophète,  qui  comptent  parmi  les  articles  les 
plus  importants  sur  le  devoir  d'exciter  au  bien,  de  détour- 
ner du  mal  et  de  combattre  dans  la  voie  de  Dieu  (qu'il  soit 
exalté  !  ). 

Dieu  très -haut  a  dit  à  son  Prophète  : 

0  Prophète!  combats  les  infidèles  et  les  hypocrites  (Koran, 
IX,  74). 

Et  parmi  les  traditions  authentiques  émanant  du  Pro- 
phète, on  trouve  celle-ci  : 

Dans  le  paradis  il  y  a  cent  degrés;  entre  chaque  degré  il  y  a 
un  espace  égal  à  celui  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre.  Dieu  les  a 
préparés  pour  ceux  qui  combattent  dans  sa  voie. 

Il  a  dit  encore  (Dieu  le  protège  et  le  sauve!)  : 

Un  jour  et  une  nuit  employés  à  combattre  dans  la  voie  du 
Seigneur  valent  mieux  qu'un  mois  de  jeûne  strictement  observé. 
La  guerre  sainte  est  préférable  au  grand  et  au  petit  pèleri- 
nage. 

Dieu  très-haut  a  dit  :  * 

1  Placerez -vous  ceux  qui  portent  de  l'eau  aux  pèlerins  et 
visitent  la  maison  sacrée  de  la  prière  au  même  niveau  que  celui 
qui  croit  en  Dieu  et  au  jour  dernier  et  combat  dans  le  sentier  de 
Dieu?  Non,  ils  ne  seront  point  égaux  devant  Dieu,  etc.  (Koran. 
IX,  19),  jusqu'à  ces  mois  : 

Ceux  qui  croient,  ont  quitté  leur  pays  et  combattent  dans  le 
sentier  de  Dieu,  sans  épargner  leurs  biens  ni  leurs  personnes , 
occuperont  un  degré  plus  élevé  auprès  de  Dieu;  ils  seront  bien- 
heureux (Koran,  IX,  20). 

Leur  Seigneur  leur  annonce  sa  miséricorde ,  sa  satisfaction  et 
des  jardins  où  ils  goûteront  des  délices  constantes  (Koran,  IX, 

21). 

Ils  y  demeureront  éternellement ,  à  jamais ,  car  Dieu  dispose 
d'immenses  récompenses  (Koran,  IX,  22). 

'  Ici  reprend  la  traduction  anglaise. 
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LETTRE  A  M.  LE  BARON  DE  SLANE, 

SDR  TROIS  MONNAIES  INEDITES 

DE    KHALED-1BN-EI.-OUALID,    DE    IEZID-1BN  -  ABOU-SOFYAN  : 

ET  D'ABOU-OBEIDAH, 

GÉNÉRAUX  DU  KHALIFE  OMAR. 


Auvenay,  le  ta  septembre  1871. 

Cher  confrère  et  ami , 

Vous  avez  certainement  conservé  le  souvenir  des 
Lettres  sur  quelques  points  de  la  numismatique  arabe, 
adressées  par  moi,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  à 
M.  Reinaud,  et  insérées  dans  le  Journal  asiatique. 

Dans  deux  de  ces  lettres  j'avais  le  plaisir  d'expli- 
quer l'origine  de  deux  groupes  de  monnaies  musul- 
manes appartenant  aux  premiers  temps  de  l'isla- 
misme. Le  premier  de  ces  groupes  est  d'apparence 
pour  ainsi  dire  byzantine,  car  les  types  qu'il  pré- 
sente sont  évidemment  copiés  sur  ceux  des  mon- 
naies impériales  d'Héraclius  et  de  sa  famille.  11  a 
dû  être  frappé  par  les  chrétiens  qui  se  soumettaient 
au  tribut  et  passaient  sous  la  domination  des  kha- 
lifes, tout  en  conservant  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Le  second  groupe  représente  le  khalife  de- 
bout et  de  face,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
et  dans  l'attitude  d'un  imam,  récitant  la  khotbah. 
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J'ai  depuis  lors  abandonné,  pour  d'autres  sujets 
d'étude,  la  numismatique  musulmane,  que  d'ailleurs 
des  savants  du  premier  mérite  élucidaient  de  leur 
mieux  en  Russie,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Il  me  suffira  de  vous  rappeler  les  noms 
des  Fraehn,  des  Bartholomei,  des  îSoret,  des  Edw. 
Thomas  et  des  Sauvaire,  pour  vous  montrer  que  celte 
branche  de  la  science  était  en  si  bonnes  mains, 
qu'il  m'était  bien  permis  de  laisser  ma  curiosité  na- 
turelle se  satisfaire  ailleurs,  et  aborder  d'autres 
points  obscurs  de  l'archéologie.  Bien  souvent  on 
m'a  vivement  accusé  de  légèreté  et  d'inconsistance, 
parce  que  j'éparpillais  mes  efforts  sur  trop  de  sujets 
divers;  vous  pensez  bien,  cher  ami,  que  ces  re- 
proches ont  été  accueillis  par  moi  avec  l'indifférence 
la  plus  absolue,  et  avec  un  dédain  complet. 

Tout  récemment  encore,  les  deux  groupes  de 
monnaies  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  ont 
été  le  sujet  de  travaux  sérieux  publiés  par  les  doc- 
teurs Karabacek,  de  Vienne,  et  Gustave  Stickel,  de 
Iéna.  Ces  Messieurs  ont  mis  au  jour  bon  nombre  de 
pièces  inédites  rentrant  toutes  dans  les  deux  groupes 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  définir  le  premier,  et  ils 
les  ont  expliquées  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Le  dernier,  dans  un  travail  d'ensemble  publié 
à  Leipzig  en  1870,  a  présenté  une  bonne  classifica- 
tion de  toutes  les  monnaies  musulmanes  à  lui  con- 
nues, frappées  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'adop- 
tion des  types  exclusivement  arabes  par  le  khalife 
Abd-el-Malek ,  en  l'an  77  de  l'hégire.  La  réalité  de 
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cetle  date  importante  est  mise  hors  de  doute  par 
l'existence,  dans  les  tiroirs  du  cabinet  numismatique 
de  Iéna,  de  deux  dinars  de  cette  année  77,  le  pre- 
mier avec  l'effigie  du  khalife  prononçant  la  khotbah 
(comme  sur  le  magnifique  dynar  de  l'année  76  pu- 
blié par  mon  savant  ami,  M.  Sauvaire),  et  le  second 
ne  présentant  plus  que  les  légendes  ordinaires  de 
tous  les  autres  dynars  des  khalifes  Ommeïades. 

Vous  vous  rappelez  ,  cher  confrère  et  ami,  qu'un 
passage  de  Makrîzy  rendait  l'existence  des  premiers 
de  ces  dynars  extrêmement  probable;  voici,  en 
effet,  ce  qu'il  raconte  du  khalife  Môaviah  (éd.  de 
Tychsen,  1797,  p.   10): 

UUw  I JsAajc*  aJLUt  l^A*  4*&ft  L-*2-^  *-j$I**  vr^J  ((  e* 
Môaviah  frappa  aussi  des  dynars  sur  lesquels  était 
son  image  ceinte  dune  épée.  »  Existe-t-il  donc  des 
dynars  de  ce  genre,  de  Môaviah,  comme  il  en  existe 
réellement  d'Abd-el-Malek?  C'est  fort  possible, 
probable  même. 

A  la  page  9  du  texte  édité  par  Tychsen,  le  kha- 
life Môaviah  est  appelé  ylouv  ^  a^jU*  (ligne  3). 
Cette  dénomination  m'avait  singulièrement  étonné; 
je  vous  ai  demandé  ce  qu'il  en  fallait  penser,  mon 
cher  ami,  et  vous  m'avez  répondu  immédiatement 
(je  vous  copie)  :  «Il  est  impossible  que  Makrîzy  ait 
écrit  (jlyiw  (£j  ajjI**;  une  telle  erreur  doit  provenir 
d'un  copiste  ignorant  ou  très- distrait.  Peut-être 
même  devons-nous  l'attribuer  à  Tychsen,  qui,  pau- 
vre homme!  n'était  guère  en  état  d'éditer  et  de  tra- 
duire un  texte  arabe.  » 
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En  disant  cela,  vous  avez  cent  fois  raison;  car, 
en  comparant,  comme  je  viens  de  ]e  faire,  le  texte 
et  la  traduction,  publiés  par  lui,  du  traité  des  mon- 
naies de  Makrîzy,  j'y  ai  trouvé,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  phrase,  de  quoi  justifier  amplement  le  tra- 
vail de  correction  que  lui  infligea  notre  immortel 
de  Sacy,  dans  la  môme  année  1797.  C'est  donc  as- 
surément yLi**»  jl  ^i  *jjIco  qu'il  faut  lire,  et  il  est 
curieux,  en  effet,  de  retrouver  ce  nom  correctement 
écrit  ainsi,  à  la  page  i3,  ligne  5,  de  la  même  édi- 
tion. Ou  les  textes  collationnés  par  et  pour  Tychsen 
ont  tous  été  copiés  sur  un  seul  et  même  texte,  altéré 
en  ce  point  (ce  qui  est  parfaitement  invraisem- 
blable), ou,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  le  cou- 
pable de  cette  faute  est  Tychsen  lui-même,  car  s'il 
l'avait  aperçue,  il  n'eut  pas  manqué  de  la  relever 
dans  une  note. 

Voici  maintenant  un  petit  tableau  de  dates,  que 
j'emprunte  à  Y  Histoire  des  Arabes  de  notre  très-re- 
gretté  confrère  Caussin  de  Perceval. 

Entre  le  16  et  le  22  de  djoumadha  et-thany  de 
l'an  12  de  l'hégire  (17  et  2  3  août  63/i),  Omar  est 
proclamé  khalife,  après  la  mort  d'Abou-bekr.  A  la 
fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre, 
Khaled-ibn-el-Oualid  bat  les  Grecs  sur  les  bords  du 
Yarmouk  (Hiéromax  de  l'antiquité).  La  nouvelle 
de  la  nomination  d'Omar  arrive  à  Khaled  avant 
que  la  bataille  soit  engagée.  Omar,  qui  est  l'en- 
nemi personnel  de  Khaled,  le  dépouille  de  la  di- 
gnité d'émir,  malgré  sa  récente  victoire.  Damas  est 
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prise  peu  de  temps  après  par  Abou-Obeïdah ,  sous 
les  ordres  duquel  Khaled,  destitué,  a  été  placé  par 
le  khalife.  C'est  Khaled  qui  enlève  Damas  d'assaut. 
lezid-ibn-abou-Sofyân  est  nommé  gouverneur  de  la 
province  de  Damas.  Après  la  prise  de  cette  ville,  les 
émirs  marchent  sur  Fahil  (l'ancienne  Pella).  Les 
Grecs,  campés  à  Beysan  (Scythopolis),  vont  à  leur 
rencontre  et  sont  battus  à  plate  couture.  Après  cette 
victoire,  Abou-Obeïdah  et  Khaled  regagnent  Damas 
et  se  dirigent  sur  Homs  (Emèse). 

Dans  le  cours  de  l'an  1 1\  de  l'hégire,  Tibériade, 
Homs,  Bâalbek,  Beysan,  Adrâa  et  Tadmour  (Tibé- 
rias,  Emèse,  Héliopolis,  Scythopolis,  Adrâa  et  Pal- 
myre)  sont  conquises  par  lesmusulmans(635et636). 
En  l'an  i5  (636  et  63y),  Héraclius,  qui  s'était 
réfugié  à  Roha  (Edesse),  s'enfuit  à  Gonstantinople, 
en  s'écriant  :  Adieu  la  Syrie! 

En  l'an  16  (de  février  63 7  à  638),  Kennesrîn 
(Ghalcis)  est  pris  par  Khaled.  Haleb  (Bérœa),  An- 
tioche,  Gyrrhus,  Menbedj  (Hiérapolis)  subissent  le 
môme  sort.  La  dignité  d'émir  est  rendue  à  Khaled 
par  Omar,  qui  le  nomme  gouverneur  de  la  province 
de  Kennesrîn. 

En  l'an  17  (janvier  638  à  63g),  Kennesrîn,  Ha- 
leb et  quelques  autres  villes  cherchent  à  se  sous- 
traire à  la  domination  des  Arabes,  et  à  se  rattacher 
aux  Grecs.  Elles  sont  presque  aussitôt  reprises.  Iezid 
prend  Amman  (Philadelphia).  Aelia  (Jérusalem)  se 
rend  à  Omar.  La  Syrie  entière  est  désormais  sou- 
mise aux  [Musulmans. 
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En  l'an  18(12  janvier  63g  a  2  janvier  6ho), 
Abou-Obeidah  et  Iezid  meurent  de  la  peste.  Harran 
(Charrae)  et  Roha  (Edesse)  tombent  au  pouvoir  des 
Musulmans. 

En  l'an  2  3  (643),  mort  d'Omar,  qui  a  Osman 
pour  successeur. 

Dans  une  de  mes  lettres  à  M.Reinaud  (Juura.asiat. 
1  83  9) ,  j'avais  publié  une  monnaie  à  l'aspect  byzan- 
tin, au  revers  de  laquelle  je  lisais,  de  chaque  côté 
de  l'indice  monétaire  M,  le  mot  XAAC. ,  et  à  l'exer- 
gue les  lettres  OMA..,  dans  lesquelles  je  n'osais 
reconnaître  le  nom  du  khalife  Omar-ibn-el-Khattab 

Dans  son  récent  ouvrage,  M.Stickel,  approuvant 
l'explication  que  j'avais  proposée  alors  pour  cette 
pièce  intéressante,  l'a  corroborée  en  publiant  à  son 
tour  une  monnaie  tout  à  fait  analogue ,  sur  laquelle 
il  lit  au  droit  .  .k-=l  ^  -$,  autour  de  l'effigie  im- 
périale portant  une  longue  croix  et  le  globe  cruci- 
gère,  et  au  revers  de  chaque  côté  de  l'indice  moné- 
taire cursif  M,  surmonté  d'une  croix,  le  mot  XAAC, 
accompagné,  à  l'exergue,  du  mot  OMAR. 

La  ville  de  Kennesrîn,  l'ancienne  Chalcis,  fut 
prise  par  Khaled  en  l'an  16  de  l'hégire.  M.  Stickel 
propose  donc,  avec  toute  raison,  de  fixer  à  l'an  16 
la  date  d'émission  de  cette  rare  monnaie. 

Je  crois  fermement  que  cette  attribution  est  in- 
dubitable, et  je  l'accepte  sans  hésiter.  Mais  ce  que 
j'accepte  moins  facilement  aujourd'hui,  que  j'ai 
trente  ans  de  plus,  c'est  la  présence  du  mot  XAAC, 
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pour  XAAKIC,  répété  deux  fois  sur  la  même  face 
de  la  pièce.  Le  nom  de  Chalcis  serait  écrit  en  grec, 
puisque  la  première  lettre  est  un  X;  il  devrait  donc 
être  XAAK  et  non  XAAC  (pour  la  forme  impossible 
yakaris).  N'y  aurait-il  pas,  par  hasard,  en  réalité  sur 
la  pièce,  d'un  côté  XAA6,  et  de  l'autre  XAAK,  le 
premier  mot  représentant  le  nom  de  Rhaled ,  et  le 
second  celui  de  la  ville  conquise,  XAAKIC?  Je  suis 
d'autant  plus  porté  â  le  croire,  que  j'ai  acquis  à 
Jérusalem,  lors  de  mon  dernier  séjour  dans  l'au- 
tomne de  1869,  une  pièce  que  je  vais  vous  décrire 
et  qui  porte  en  toutes  lettres  le  nom  XAA6A  : 


L'effigie  impériale  avec  les  mêmes  attributs,  essen- 
tiellement chrétiens,  que  sur  les  monnaies  de  Chal- 
cis portant  le  nom  d'Omar.  En  légende,  à  droite, 
TIB6IIA  (pour  TIBEPIA),  «à  gauche  un  bélier?  au- 
dessus  d'un  T ,  qui  n'est  peut-être  qu'un  support. 

IV-  L'indice  monétaire  M  (forme  cursive);  au- 
dessus  une  croix  entre  deux  globules  ;  entre  les  hastes 
de  l'M  deux  autres  globules;  à  droite  XAA6A,  à 
l'exergue  N09 ,  entre  deux  globules;  à  gauche  AAAN  ; 
les  deux  lettres  extrêmes  sont  seules  de  lecture  cer- 
taine, un  petit  trou  dans  le  métal  ayant  altéré  les 
deux  lettres  intermédiaires. 
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A.   20  millimètres. 

En  lisant  à  ]a  fois  les  trois  parties  de  la  légende 
du  revers,  et  en  suivant  le  sens  dans  lequel  elle  est 
écrite,  on  trouve  : 

XAA6A  BONAAAN,  peut-être  XAA6A  BO  (pour 
ABOV)  ZAAAN  (pour  ZAIMAN). 

C'est  en  79  de  l'hégire  (698)  que  Tibère  Absi 
mare  est  monté  sur  le  trône.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
songer  à  lui  pour  interpréter  la  légende  du  droit,  et 
comme,  sur  une  monnaie  que  je  vais  décrire  plus 
loin,  on  lit  à  la  même  place  ANO  ...  TIK,  pour 
ANTIOK  (Antakieh,  nom  d'Antioche  ) ,  je  n'ai  pas 
le  moindre  scrupule  à  vous  proposer  de  voir  dans 
TIB6IIA  le  nom  de  Tibériade. 

C'est  dans  le  cours  de  l'an  1  k  de  l'hégire  (635 
à  636)  que  Tibériade  se  rendit  aux  Musulmans; 
notre  pièce  aurait  donc  été  frappée  deux  ans  avant 
celle  de  Chalcis  ou  Kennesrîn. 

Reste  à  expliquer  la  légende  du  revers.  Le  mot 
XAA6A  ne  laisse  rien  à  désirer,  malgré  la  demi-mu- 
tilation de  la  première  lettre.  C'est  bien  le  nom  du 
fameux  Khaled-ibn-el-Oualid,  le  vrai  conquérant 
de  la  Syrie;  mais  je  ne  pouvais  deviner  ce  que  vou- 
lait dire  le  reste.  Je  vous  ai  donc  consulté,  et  vous 
m'avez  appris,  mon  cher  ami,  que  le  surnom  de 
Khaled  était  «  Abou-Soleïman ,  ce  qui,  dans  le  lan- 
gage des  habitants  des  villes,  se  prononçait  Bou- 
Sliman ,  ce  dernier  nom  se  représentant  parfaitement 
en  caractères  grecs  par  les  lettres  ZAIMAN.  » 

Vous  ajoutez    :   «L'absence   de    la   lettre   M  ne 
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m'étonne  pas;  vous  avez  dû  remarquer  que  l'omis- 
sion de  lettres  est  assez  fréquente  sur  les  monnaies, 
surtout  quand  les  légendes  reproduisent  des  noms 
étrangers.  D'ailleurs,  le  graveur  du  coin  a  pu  se 
tromper  facilement,  en  voyant  tant  de  lettres  angu- 
laires, telles  que  A,  A,  M,  dans  un  même  nom.» 

Si  nous  admettons  la  présence  d'une  ligature, 
telle  que  M,  dans  laquelle  se  trouvent  les  trois 
lettres  IMA,  il  n'y  a  plus  besoin  d'invoquer  une  er- 
reur du  graveur.  Votre  explication  me  satisfait  donc 
pleinement,  et  je  lis  aujourd'hui  avec  toute  con- 
fiance XAA6A-  BO  ZAIMAN ,  c'est-à-dire  le  nom  par- 
fait de  Khaled-abou-Soleïman. 

Nous  sommes  donc  en  possession  d'une  monnaie 
frappée  pour  Khaled,  immédiatement  après  la  prise 
de  possession  de  Tibériade,  c'est-à-dire  en  l'an  1  k 
de  l'hégire,  et  par  la  population  chrétienne  de  cette 
ville. 

A  côté  de  cette  pièce  vient  se  placer  immédiate- 
ment une  monnaie  complètement  analogue,  né- 
cessairement contemporaine,  et  dont  voici  la  des- 
cription : 


La  même  effigie  impériale,  debout  et  de  face, 
avec  tous  les  attributs  du  christianisme.  A  droite , 
dans  le  champ,   un    bélier  ou  un   agneau,  mais  à 
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coup  sûr  un  quadrupède;  pas  de  T  ou  support.  A 

gauche,  dans  le  champ,  une  Jetlre  isolée  A  ou  A. 

IV.  L'indice  monétaire  M,  de  forme  cursive;  au- 
dessus  une  croix,  entre  deux  petites  croix,  formée 
de  quatre  points.  Enlre  les  jambages  de  l'M,  deux 
étoiles  placées  au-dessus  de  ces  deux  signes,  |  et  t, 
qui  nous  donnent  le  chiffre  1 6. 

Il 

A  droite,  en  lettres  superposées,  M;  à  l'exergue, 

t> 
AH  A.  A  gauche,  un  mot  illisible  de  trois  lettres, 
dont  la  dernière  seule  est  très-nettement  un  X. 

&.    î  9  millimètres. 

Dans  le  mot  ZZA,  qui  cette  fois  remplace  le 
nom  Khaled,  il  est  très-facile  de  reconnaître  le  nom 
Iezid  de  Iezid-ibn-abou-Sofyân,  qui  coopéra  si  vigou- 
reusement à  la  conquête  de  la  Syrie,  et  prit,  entre 
autres  villes  fortes,  Amman  (Philadelphia).  Pour 
moi ,  le  chiffre  |}  ,  écrit  de  gauche  à  droite , 
pour  le  stigma,  représente  l'année  16  de  l'hégire. 
A  l'exergue,  on  lit  très-probablement  A?MA,  qui 
me  paraît  être  le  nom  d'Amman.  La  première  lettre 
toutefois  étant  à  demi  effacée,  ce  pourrait  encore 
être  le  nom  OMA. .  d'Omar. 

Dans  tous  les  cas,  cette  monnaie,  presque  aussi 
intéressante  que  celle  que  j'ai  décrite  plus  haut,  a 
encore  été  frappée  par  un  des  généraux  du  khalife 
Omar  qui  concoururent  à  la  conquête  de  la  Syrie. 

Ne  vous  paraît-il  pas  probable,  comme  à  moi- 
même,  mon  cher  confrère,  que  chaque  fois  qu'une 


LETTRE  A  ML  LE  BARON  DE  SLANE.  209 

ville  importante  tombait  au  pouvoir  des  Musul- 
mans, sa  population  chrétienne,  en  signe  de  sou- 
mission, était  obligée  de  frapper  des  monnaies  au 
nom  des  vainqueurs?  Je  suis  bien  tenté  de  croire 
qu'il  en  a  été  ainsi,  aujourd'hui  que  nous  connais- 
sons des  pièces  de  Tibériade  et  de  Chalcis  avec  le 
nom  de  Khaled,  et  une  pièce  d'Amman  peut-être, 
avec  le  nom  de  Iezid-ibn-abou-Sofyàn. 

Nous  allons  voir  d'ailleurs  le  môme  fait  se  pré- 
senter sur  une  très-curieuse  monnaie  d'Antioche, 
appartenant  à  la  même  période  de  conquête.  En 
voici  la  description  : 


Effigie  impériale  avec  tous  les  insignes  du  chris- 
tianisme. Dans  le  champ,  à  droite,  une  étoile;  au- 
dessous  ,  les  lettres  superposées  A ,  N ,  0  ;  à  gauche , 
au-dessus  d'un  support  en  forme  de  T,  un  animal 
qui  semble  bien  être  un  aigle;  au-dessous,  les  lettres 
A  et  I,  au-dessus  d'un  T.  L'ensemble  des  lettres 
A,  N,  0,  >|,  I  et  T  nous  donne  le  mot  ANTIOK, 
forme  incorrecte  du  nom  d'Antioche,  le  tout  dans 
une  couronne  faisant  fonction  de  grènetis. 

IV-  L'indice  monétaire  M  majuscule,  dont  les 
deux  jambages  intermédiaires,  formant  angle,  se 
terminent ,  au  sommet  de  cet  angle,  par  la  lettre  n, 

XVIII.  ,  /, 
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au-dessous  de  laquelle  paraît  une  petite  croix,  re- 
croisée aux  angles,  ou  cantonnée  de  globules  re- 
liés par  des  traits  aux  angles  de  la  croix.  Au-dessus 
de  l'indice,  le  monogramme  &  qui  pourrait  à  la  ri- 
gueur être  pris  pour  celui  du  Christ.  A  droite,  un 
mot  arabe  à  moitié  effacé  et  indéchiffrable  pour  moi. 
A  l'exergue,  un  second  mot  arabe  écrit  de  gauche 
à  droite;  à  gauche,  de  même.  On  peut  lire,  à 
gauche,  yiJ,  plus  encore  deux  signes  effacés,  qui 
paraissent  des  lettres  grecques.  A  l'exergue,  »*\jux, 
mais  dont  Yayn,  au  lieu  d'être  tracé  de  gauche  h 
droite,  comme  les  autres  lettres  du  mot,  serait  ré- 
gulièrement écrit  s.. 

AL.   21  millimètres  \Ji. 

Je  donne  ma  lecture  de  cette  monnaie  avec  une 
très-grande  réserve,  bien  entendu,  et  je  ne  saurais 
(aire  mieux  que  de  produire  une  figure  rigoureuse- 
ment exacte  de  cette  monnaie,  que  d'autres  plus 
habiles  déchiffreront  intégralement,  je  le  souhaite 
et  l'espère. 

C'est  en  l'an  î  6  qu'Antioche  s'est  rendue  précisé- 
ment à  Abou-Obeïdah;  la  monnaie  en  question  au- 
rait donc  été  frappée  au  moment  de  la  prise  de 
possession  de  cette  ville.  Remarquons  en  passant 
l'introduction  de  légendes  conçues  en  arabe,  et  que 
le  graveur  du  coin  a  largement  estropiées  de  toutes 
les  laçons.  Il  est  fort  possible  que  ce  soit  en  cette 
année  1 6  de  l'hégire  que  l'emploi  des  légendes  écrites 
en  arabe  ait  été  prescrit  par  les  vainqueurs. 

Encore  un  mot  sur  cette  rare  monnaie;  elle  a  été 
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frottée  de  mercure,  de  façon  à  ressembler  quelque 
peu  à  une  pièce  d'argent:  c'est  un  procédé  fort  usité 
en  Syrie,  chez  les  gens  qui  ont  envie  de  vendre  le 
plus  cher  possible  aux  voyageurs  les  pièces  frelatées 
qu'ils  leur  offrent. 

Je  termine  en  vous  disant  que  la  pièce  de  Khaled 
a  été  acquise  par  moi,  à  Jérusalem,  en  novembre 
1869,  ams*  (lue  ^a  pièce  de  Iezid.  Quant  à  celle 
d'Abou-Obeïdah,  c'est  un  mois  plus  tard  que  j'ai  eu 
la  bonne  chance  de  la  trouver  à  Beyrouth. 

Je  soumets  à  votre  appréciation  les  idées  que  je 
viens  d'exposer,  cher  confrère  et  ami,  et  si  elles  ob- 
tiennent votre  approbation,  je  ne  clouterai  plus  de 
leur  justesse. 

Mille  amitiés  cordiales. 

F.  de  Saulcy. 


là 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   13  OCTOBRE  1871. 

La  séance  est  ouverte  par  extraordinaire  clans  les  bâtiments 
de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Mohl  et  M.  Barbier  de  Meynard  apprennent  à  la  So- 
ciété que  l'arriéré  de  la  subvention  annuelle  accordée  par  le 
Ministère  de  l'instruction  publique  a  été  payé. 

Sont  nommés  membres  delà  Société  : 

M.  l'abbé  de  l'Arc,  aumônier  de  l'bospice  Cochin; 

M.  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  ex-chef  de 
l'expédition  du  Me-Rong,  présentés  par  MM.  Pauthier  et 
Garrez. 

M.  Pauthier  lit,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  un 
rapport  sur  le  choix  d'un  nouveau  libraire  pour  la  Société. 
La  Commission  propose  de  nommer,  vu  l'urgence,  dans  la 
séance  de  ce  jour,  M.  Ernest  Leroux,  libraire  et  agent  de  la 
Société.  M.  Pauthier  ajoute  à  son  rapport  des  explications 
très-favorables  à  la  capacité  et  à  l'honorabilité  du  libraire 
proposé. 

Le  Conseil  procède  au  vote  sur  celle  proposition.  M.  E. 
Leroux  est  nommé  .à  l'unanimité.  La  Commission  des  fonds 
est  chargée  de  rédiger  un  traité  destiné  à  réglementer  les 
rapports  du  nouveau  libraire  avec  la  Société. 
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M.  Mohl  informe  le  Conseil  des  démarches  qu'il  a 
faites,  de  concert  avec  M.  Renan,  auprès  du  Préfet  de  la 
Seine,  pour  obtenir  un  local  approprié  à  la  bibliothèque  et 
aux  séances  de  la  Société.  Ces  démarches  ont  été  accueillies 
favorablement,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'elles  aboutiront 
prochainement. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Journal  des  Savants,  novembre  et  dé- 
cembre 1870,  et  janvier  à  septembre  1871,  in-A\ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  mars- 
avril  ,  mai-juin,  juillet  et  août  1871,  in-8°. 

—  Le  Globe.  Organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  IX,  1",  2e  et  3e  livr.  et  t.  X,  livr.  !-3,  1870-1871, 
gr.  in-8\ 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Part  I,  n°*  II, 
III,  IV,  et  Part II,  n"  II,  III  et  IV.  —  Calcutta,  1870,  in-8". 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n°'  VI, 
Vil,  VIII,  IX,  X,  XI,  1870,  et  I,  II,  III,  IV  et  V,  1871. 
Calcutta,  in-8°. 

—  Tijdschrijt  voor  Indische  Taal-  Land-  en  Volkenkunde, 
deelXVI,  5e  série;  deel  II,  afl.  2,3,  4,  5,  6;  cleel  XVII, 
5°  série;  deel  III,  afl.  1,  2,  3,  4,  5  et  6;  cleel  XVIII, 
5e  série;  deel  IV,  afl.  1.  Batavia,  1866-1 868,  in  8°. 

—  Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs-Vergaderingen 
van  het  Bataviaasch  Gcnootschap ,  deel  IV,  afl.  2,  Batavia, 
1867,  deel  V,  1867;  deel  VI,  1868;  deel  VII,  1869,  in-8°. 

—  Verhandlingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap ,  deel 
XXXIII.  Batavia,  1868,  in-A°. 

—  Annual  report  oj  the  Smithsonian  Institution,  Washing- 
ton, 1869,  'n-8°- 

—  Proceedings  qfthe  A  merican  philosophical  Society,  vol.  XI, 
1869,  n°  82,  et  vol.  XI,  1870,  n"  83.  Philadelphia,  in-8°. 

—  Journal  oj  the  Oriental  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  vol.  V,  parti,  1870,^-8". 
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Par   la   société  de   Calcutta.  Bibliotlieca  indica,  Tândyu 
Mahâbrahmuna ,  fasc.  VI  à  XVI.  Cale.  1870-1871,  in-8°. 

—  Srauta  Sâtra  of  Lâtyàyanu,  fasc.  II  à  VIII.  Calcutta, 

1870,  in-8°. 

—  Taittiriya  Brâhmana ,  fasc.  XXIII,   XXIV   en  double. 
Calcutta,  1870,  in-8°. 

—  Agni  Purâna,  fasc.  I,  II,  III.  Calcutta,  1870,  in-8°. 

—  Taitliriya   Aranyaka,    fasc.    IX.   X.   Calcutta,    1870- 

1871,  in-8°. 

—  Nrisinha  Tùpani,  fasc.  I,  II.  Cale.    1870-1871,^-8". 

—  Sanhità  ofthe  Black  Yadjur  Veda,  vol.  III,  fasc.  XXIII. 
Calcutta,  1870,  iu-8°. 

—  Mîmâmsa  Dursana,  fasc.  I.  Calcutta,  1870,  in-8. 

—  Brahma  Sutras,  fasc.  1.  Calcutta,  1870,  in-8°. 

—  Gopatha  Brâhmana,  fasc.  \.  Calcutta,  1870,  in-8". 

—  Sâma   Veda  Sanhitâ ,  fasc.  I  et  II.  Cale.  1871,  in-8°. 

—  Muitri  (Jpanishad,  fasc.  II.  Calcutta,  i863. 

—  Gobhiliya  Grihya  Sdtra ,  fasc.  I.  Cale.  1871,  in-8'. 

—  Chalurvarga-Chintàmani ,  fasc.  I.  Cale.  1871,  in-8°. 

—  Chhandah  Sûtra,  fasc.  I.  Calcutta,  1871,  in-8°. 

—  A  biographical  Dictionary  of  persons  who  knew  Mo- 
liammacl,  vol.  IV,  fasc.  8  et  9.  Calcutta,  1870,  gr.  in-8°. 

—  Ain  i  Akbari,  éd.  by  II.  Bloclimann ,  texte ,  fasc.  XI ,  XII , 
ctlrad.  vol.  I,  fasc.  IV.  V.  Cale.  1870-1871,  in-/i°  et  in-89. 

—  Mantakhab  al-Lubàb,  part  II,  fasc.  XIV  à  XVII.  Cal- 
cutta, 1870,  in-8°. 

—  Maâsir  l 'Alamgiri,  fasc.  I,  II,  III.  Cale.  1870,  in-8°. 

—  Farhung  I  Rashidi,  edited  and  annotatcd  by  Maulawi 
Zulfaqar  'Ali,  fasc.I,  II.  Calcutta,  1870-1871  ,  in-/j°. 

Par  le  Briti^h  Muséum.  Catalogue  of  Syriac  Manuscnpls , 
in  the  Britisb  Muséum,  by  VV.  Wrigbt,  parti  et  part  II. 
London,  1870-1871,  in-4°,  3gg  pages,  et  p.  t\oi  à  1007. 

—  Culalogus  codicuin  Orienlalinm  qui  in  Museo  Britannico 
asservantur,  pars  secunda  codices  arabicos  amplectens. 
Londini,  i8bi  ',  et  supplementum ,  1871  ,  in-folio,  p.  181  à 
876. 
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Par  Tailleur.  Anecdota  Syriaca ,  collegit,  edidit,  explicuit 
J.  P.  Land ,  t.  III.  Lugd.  Bat.  1870,  in-4°,  xv-356  pages. 

Par  l'auteur,  lbn-cî - Athiri  Ckronicon  edidit  C.  J.  Torn- 
berg.  Vol.  V,  annos  Heg.  96-1  bh  continens.  Lugd.  Bat. 
1871,  in-8°,  468  pages. 

Par  l'auteur.  Dœtionary  of  modem  Arabie,  by  F.  W.  New- 
man.  Londou  ,  1871,  vol.  I,  angloarabic,  376  pages;  vol.  Il , 
angloarabic,  vocabulary,  160  pages,  et  arabo-englisb ,  dict. 
p.  161  à  46/i.  Iu-8°. 

Par  fauteur.  Nuskha  I  D'dkashâ  or  Notices  and  sélections 
from  tbe  works  ol'  Urdu  poels  by  Janamejaya  Mitra,  vol.  I. 
Cale.  1870,  iu-A°i  '*ol\  pages,  car.  taaliq. 

Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Notices  oj  Sanskrit  Mss. 
by  Râjendralâla  Milra.  Cale.  1870,  in-8°,  n°  I,  109  pages, 
et  n°  II,  p.  109  à  2o4. 

Par  l'auteur.  The  book  of  Ser  Marco  Polo ,  ihe  Venetian , 
newly  translated  and  ediled  witb  notes  by  colonel  H.  Yule, 
C.  B.  Vol.  I,  intr.  clxi-Ziog  pages,  et  vol.  II,  525  pages,  index 
et  cartes.  In  8°. 

Par  l'auteur.  Lexicon  Latino- laponicum  depromptum  e\ 
opère  cui  tilulus  Dicliouarium  Lalino-Lusitanicum  ac  laponi- 
cum, etc.  nunc  denuo  emendatum  atque  auctum  a  Vicario 
apostolico  laponia?.  Boma3,  1870,  1  volume  grand  in-8°, 
7/19  pages. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  japonais  -français ,  publié  par 
Léon  Pages.  Paris,  1868,  1  vol.  gr.  in-8  ,  933  pages. 

Par  l'auteur.  Heike  Monogatari.  Récils  de  l'histoire  du 
Japon  au  xn"  siècle,  traduits  du  japonais  par  F.  Turretlini. 
Genève,  1 87  1 ,  lasc.  1 ,  23  pages,  in-4°,  planches. 

Par  l'auteur.  On  the  study  and  value  of  Chinese  botanical 
works,  wilb  notes  on  tbe  bistorv  of  plants  and  geograpbical 
Bolany  from  Chinese  sources  bv  E.  Bretschneider,  M.  D 
illustrated  wilb  8  chinese  wood  culs.  Peking,  1870,  1  br. 
in-8°,  5i  pages. 

—  On  the  Knowledge  possessed  by  the  ancient  Chinese  oj 
ihe  Arabs  and  arubian  colonies,   and  olher  ivcslern  counlries 


216  AOUT-SEPTEMBRE  1871. 

mentioned  in  chinese  books,  by  E.  Brclschneider,  M.  D.  Lon- 
don,  1871,  î  br.  in-8°,  27  pages. 

Par  l'auteur.  Notes  and  Queries  on  China  and. lapait.  Hong- 
kong ,  1870,  1  br.  in-8°,  18  pages. 

—  Fu-Sang,  or  wbo  discovered  America?  by  E.  Bret- 
schneider,  1  br.  in-8°,  7  pages. 

—  Ta-T'Sin-Kuo ,  by  E.  Bretschneider,  1  br.  in-8°,  3  p. 
Par  l'auteur.  Narrative  ofa  Journey  to  Musarda,  tlic  capital 

of  the  western  Mandingoes ,  by  B.  Anderson.  New-York ,  1870 , 
1  br.  1 18 pages,  carte. 

Par  la  Société.  Katalogus  der  etnologische  Afdeeling  van  het 
Muséum  van  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  We- 
tenschappen.  Batavia,  1868,  in-8°,  1 33  p. 

—  Catalogus  der  numismatische  Afdeeling  van  het  Muséum 
van  het.  Bataviaasch  Genootschap.  Batavia,   1869,   k"j  pages. 

Par  l'auteur.  Textes  classiques  de  la  littérature  religieuse  des 
Israélites ,  précédés  d'un  précis  de  grammaire  hébraïque  et 
accompagnés  de  résumés  d'histoire  religieuse,  de  notes  et 
d'un  vocabulaire  hébreu,  par  L.  Nordmann ,  aumônier  israé- 
lite  du  lycée  Louis-le-Grand  et  du  collège  Chaplal.  Paris, 
Franck-Vieweg,  1870,  1  vol.  gr.  in-8°,  188  pages. 

Par  l'auteur.  Le  plus  ancien  dictionnaire  (extrait  de  la  Re- 
vue de  la  Suisse  catholique,  août  1871  ),  par  J.  G.  1  brocb. 
in-8*,  1  7  pages. 

Par  l'auteur.  Le  Livre  de  Maxco  Polo,  citoyen  de  Venise, 
conseiller  privé  et  commissaire  impérial  de  Klioubilaï-Khaàn , 
rédigé  en  français  sous  sa  dictée  en  1298,  par  Rusticien  de 
Pise,  publié  pour  la  première  fois  d'après  trois  manuscrits 
inédits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  etc.  par  G. 
Pautbier,  2  vol.  gr.  in-8°.  Paris,  Firmin-Didot,  i86f>,832p. 
carte,  introd.  clvi  pages. 

Par  l'auteur.  Droit  musulman.  Recueil  de  lois  concernant 
les  Musulmans  Schyites,  par  A.  Querry,  consul  de  France 
à  Tébriz.  T.  I".  Paris,  Imp.  Nat.  1871,  in-8°,  768  pages. 
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Droit  musulman;  recueil  de  lois  concernant  les  musulmans  schyites, 
par  A.  Querry.  consul  de  France  à  Tébrîz.  T.  Ier,  Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1871  (grand  in-8°,  vm  et  768  pages).  En  vente  chez 
Maisonneuve  et  C'e,  i5,  cjuai  Voltaire. 

M.  Querry,  consul  de  France  en  Perse,  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  tilre  la  première  partie  de  sa  traduction  du 
code  musulman  à  l'usage  des  Schyites.  L'ouvrage  entier 
comprend  quatre  grandes  divisions  :  i°  les  devoirs  religieux; 
20  les  contrats  et  obligations  synallagmatiques  :  c'est  la  ma- 
tière du  présent  volume;  3°  les  actes  unilatéraux;  à"  les 
prescriptions  particulières  concernant  la  chasse,  etc.  et  le 
code  pénal  dans  sa  double  application  au  droit  canon  et  au 
droit  civil.  Ces  deux  dernières  parties  formeront  le  deuxième 
volume,  dont  l'impression  est  déjà  commencée. 

Le  code,  ou,  pour  mieux  dire,  la  compilation  que 
M.  Querry  a  prise  pour  base  de  son  travail  est  adoptée  en 
Perse  comme  un  des  textes  les  plus  authentiques,  et  sert 
de  règle  partout  où  règne  la  foi  imâmite.  Elle  a  pour  litre  : 
Sclierayet  el  islam  ji  messaïl  el  hélai  zoel  héram  «  Ordonnances 
musulmanes  sur  les  choses  licites  et  défendues».  L'auteur, 
Nedjm-eddîn  Abou'l-Kassem  Djâfer,  fut  l'héritier  et  le  con- 
tinuateur de  la  grande  école  de  jurisprudence  fondée,  vers 
la  lin  du  x"  siècle  de  notre  ère,  par  le  scheïkh  Mohammed, 
surnommé  Mofîd,  en  souvenir  des  services  qu'il  rendit  à 
l'élude  des  lois,  et  du  nombre  considérable  d'élèves  qui  se 
formèrent  sous  sa  direction.  Né  à  Hillah,  sur  les  rives  de 
l'Euphrale,  en  i2o5  (602  de  l'hégire) ,  Nedjm-eddin  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  l'universalité  de  ses  connais- 
sances et  acquit  un  renom  brillant,  à  la  fois  comme  légiste, 
orateur  et  poète.  Cependant  l'élude  des  lois  paraît  avoir  clé 
l'objectif  principal  de  sa  merveilleuse  activité  intellectuelle. 
Investi  des  fonctions  de  magistrat  etde  professeur  de  droit,  jus- 
qu'au terme  de  sa  vie  (1277),  il  consolida  sa  réputation  en  pu- 
bliant un  grand  nombre  de  traités,  dont  les  plus  estimés  sont 
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le  Naj'î,  ou  «le  Livre  utile»,  qui  est  un  abrégé  des  codes, 
plusieurs  dissertations  sur  les  prescriptions  dogmatiques,  un 
Traité  des  ventes,  et  un  vaste  commentaire  sur  le  Nèhayet , 
du  scheïkh  Abou  Djâfer  Toussi  (mort  en  1068  de  notre  ère). 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  le  caractère  particulier  de 
la  loi  schvite ,  ni  à  signaler  les  différences  profondes  qui  la 
séparent  de  la  législation  dite  sunnite  ou  orthodoxe.  Personne 
d'ailleurs  ne  saura  mieux  accomplir  cette  tâche  que  le  tra- 
ducteur du  Droit  musulman,  et  nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer que  l'Introduction  où  ces  intéressantes  questions  sont 
développées,  ne  pouvant  paraître  en  tête  du  livre,  dont  elle 
grossirait  outre  mesure  le  format ,  sera  publiée  dans  le  Journal 
asiatique.  Il  y  a  là  une  lacune  importante  à  combler,  car  si  le 
code  sunnite  ,  et  en  particulier  les  rites  d'Abou  Hanifah  et  de 
Sidi  Malek  nous  sont  devenus  accessibles,  grâce  aux  travaux 
de  D'Ohsson ,  et  aux  publications  plus  récentes  de  MM.  Perron  , 
Ducaurrov  et  Bel  in,  nous  n'avons  encore  que  des  notions 
imparfaites  sur  l'état  religieux  et  social  du  monde  iranien. 
Nous  savons  vaguement  que,  dans  la  société  persane  mo- 
derne, tout  ce  qui  n'est  pas  absorbé  par  les  séduisantes  hal- 
lucinations du  soufisme  se  partage  en  trois  groupes  princi- 
paux :  les  Akhbari,  partisans  fidèles  de  la  tradition;  les 
Scheïlthi,  moins  attachés  à  la  lettre  qu'à  l'esprit  de  la  loi,  el. 
enfin  les  Moudjtéhidi,  disciples  de  l'interprétation  scienti- 
fique, ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  l'exégèse  scolas 
tique. 

Mais  de  ce  grand  travail  intellectuel,  qui,  depuis  le  troi- 
sième siècle  de  l'hégire  jusqu'à  nos  jours,  a  remanié  la  ma- 
tière juridique  pour  l'amener,  par  une  série  de  transforma- 
lions,  à  sa  forme  actuelle,  nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien.  La  lecture  du  livre  que  nous  annonçons  et  de  l'intro- 
duction, qui  en  présentera  la  synthèse  sous  une  forme  plus 
rationnelle,  contribuera  puissamment  à  la  solution  du  pro- 
blème. 

Ce  qui  frappe  tout,  d'abord  quand  on  parcourt  la  voluini 
.neuse  série  des    prescriptions    légales  adoptées  en   Perse, 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  219 

c'est  leur  peu  de  fixité,  leur  physionomie  vogue  et  indécise. 
Car,  à  vrai  dire,  il  n'existe  pas  de  code  national,  mais  seu- 
lement un  ensemble  de  coutumes  consacrées  par  la  tradi- 
tion. Les  divergences,  et  elles  sont  innombrables,  porlent 
tantôt  sur  le  texte  de  la  loi ,  tantôt  sur  son  application;  et  il 
ne  pouvait  en  cire  autrement,  puisque  la  loi  elle-même  n'a 
d'autre  base  que  les  décisions,  souvent  contradictoires,  ren- 
dues par  les  imams  dans  des  causes  identiques.  Le  travail 
personnel  du  compilateur  persan  consiste  donc  dans  le  choix 
entre  les  traditions  qui  ont  un  degré  égal  d'authenticité  et 
celles  qui  sont  considérées  comme  douteuses  à  cause  de 
leur  provenance  (isuad)  suspecte,  ou  du  soupçon  d'hétéro- 
doxie dont  tel  ou  tel  traditionnisle  est  entaché.  Nedjm-eddin 
néglige  rarement  de  distinguer  entre  elles,  ou  de  motiver 
son  approbation  et  son  improbation.  Enfin  ,  et  ce  n'est  pas 
un  des  traits  les  moins  bizarres  du  génie  persan  ,  s'il  se  pré- 
sente quelque  décision  contraire  à  l'équité,  mais  dont  l'au- 
thenticité ne  saurait  être  mise  en  doute,  l'auteur  déclare  : 
«qu'en  vertu  de  son  infaillibilité,  l'imam  a  pu,  dans  une 
occasion  particulière,  prononcer  ainsi,  en  vue  de  certains 
motifs  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  révéler,  mais  que  son  juge- 
ment ne  peut  être  invoqué  à  titre  de  précédent.  » 

On  voit  quelles  conséquences  funestes  peuvent  ressortir 
d'un  pareil  principe,  s'il  s'agit,  par  exemple,  des  rapports 
sociaux  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  entre  les  sujets 
musulmans  et  le  troupeau  {raya)  des  infidèles.  En  Turquie, 
où  les  mêmes  causes  amenèrent  les  mêmes  périls,  la  pré- 
pondérance de  la  politique  européenne  a  su  en  atténuer  la 
gravité  par  l'observation  rigoureuse  des  capitulations  et  par 
la  création  des  tribunaux  mixtes.  Mais  pour  la  Perse,  qui, 
moralement,  est  plus  loin  de  notre  centre  d'action  que  la 
Chine  et  le  Japon  ,  il  serait  téméraire  d'espérer  l'accomplisse- 
ment prochain  d'améliorations  semblables  et,  pendant  long- 
temps encore,  une  lourde  responsabilité  pèsera  sur  les  agents 
que  l'Europe  accrédite  auprès  de  l'héritier  des  Radjar. 

La  connaissance  de  la  loi  schyite  est  donc  une  nécessité 
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de  premier  ordre  pour  ceux  qui  ont  mission  de  défendre 
nos  intérêts  politiques  et  commerciaux  dans  l'Asie  centrale, 
et  c'est  là,  à  côté  de  l'intérêt  scientifique  que  nous  signa- 
lions plus  haut,  le  mérite  d'actualité  pratique  que  présente 
le  travail  de  notre  confrère.  L'expérience  qu'il  doit  à  un 
séjour  de  vingt-cinq  ans  en  Perse  et  à  ses  fonctions  consu- 
laires, l'étude  sérieuse  qu'il  a  faite  de  la  phraséologie  arabe 
dans  son  application  à  la  jurisprudence,  enfin  le  soin  avec 
lequel  il  a  consulté  les  autorités  les  plus  sûres  parmi  les 
Mudjtéhid  de  Téhéran  et  de  Tébrîz,  toutes  ces  considéra- 
tions militent  hautement  en  faveur  de  son  œuvre  d'initia- 
tion. 

Ajoutons  que  le  magnifique  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  Nationale,  ce  qui 
nous  dispense  d'en  faire  l'éloge.  En  acceptant  la  tâche  assez 
délicate  de  surveiller  l'exécution  typographique,  de  relire 
les  épreuves  et  de  coordonner  les  différentes  parties  d'un 
travail  aussi  considérable,  nous  aurions  entrepris  une  œuvre 
au-dessus  de  nos  forces,  si  nous  n'avions  trouvé  dans  ce 
grand  établissement  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus 
dévoué.  Fort  de  ces  encouragements  sympathiques,  nous 
pouvons  annoncer  dès  à  présent,  et  sans  faire  tort  à  notre 
propre  publication  des  Prairies  d'or,  l'achèvement,  pour  la 
fin  de  1872,  de  l'ouvrage  qui  vaudra  à  M.  Querry  les  suf- 
frages du  public  savant  et  l'estime  de  ses  collègues  en  Orient. 

Barbier  de  Meynard. 


Catalogus  codicum  manuscriptorum  orientaliumqui  in  Museo 

BrITANNICO   ASSERVANTUR,  PARS   SECVNDA,    CODICES  ARABICOS 

ampiectens.  Londini,  i  8/1 6- 1 87 1 ,  in-folio  (  vi  et  88 1  pages). 

L'Administration  du  Musée  Britannique  a  rendu  aux  lettres 
lin  grand    service  par  la  publication  de  ce  beau  catalogue, 
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œuvre  de  deux  savants  éminents,  feu  M.  Cureton  et  son 
successeur  M.  Charles  Rieu,  aujourd'hui  conservateur  des 
manuscrits  orientaux  du  Musée.  La  première  partie  (p.  i- 
179)  a  été  publiée  par  M.  Cureton,  qui  a  ensuite  continué  à 
faire  imprimer  la  seconde  partie  jusqu'à  la  page  2^8,  puis 
en  a  remis  l'achèvement  à  M.  Rieu,  qui  a  fait  paraître 
celte  partie  (p.  i8o-352)  en  i85a.  Mais  pendant  l'impres- 
sion le  Musée  continuait  à  acheter  des  collections  de  manus- 
crits, et  un  supplément  devint  nécessaire  ,  qui  lui-même  eut 
besoin  d'un  appendice,  lequel,  à  son  tour,  reçut  un  com- 
plément, qui  fut  suivi ,  parles  mêmes  raisons,  de  trois  autres. 

La  description  des  manuscrits  est  faite  dans  une  très- 
bonne  mesure  ;  les  auteurs  du  catalogue  donnent  l'âge  du 
manuscrit,  les  premières  et  les  dernières  lignes  du  volume, 
indiquent  brièvement  le  sujet,  puis,  quand  c'est  nécessaire, 
discutent  le  nom  et  l'époque  de  l'auteur,  surtout  à  l'aide  des 
préfaces  dont  ils  fournissent  souvent  des  extraits  ;  ils  indi- 
quent les  chapitres  ,  quand  la  nature  du  livre  le  rend  utile,  et 
donnent  pour  les  ouvrages  collectifs,  les  autologies,  etc.  les 
titres  de  toutes  les  pièces  dont  se  compose  le  volume;  enfin 
ils  indiquent,  surtout  M.  Rieu,  dans  des  notes  les  éditions 
des  ouvrages  ou  d'autres  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet.  Ce 
plan,  qui  est  excellent  et  dont  le  but  est  de  fournir  aux  sa- 
vants tous  les  éléments  bibliographiques  et  historiques  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin  pour  l'usage  fructueux  d'une  collec- 
tion de  manuscrits,  a  été  exécuté  dans  de  très-bonnes  pro- 
portions, de  sorte  que  767  pages  in-folio  contiennent  la  des- 
cription très-suffisante  de  1 653  manuscrits. 

Pour  parer  aux  inconvénients  de  six  catalogues  qui  se 
succèdent,  M.  Rieu  y  a  ajouté  quatre  index  très-complets, 
qui  obvient  à  toute  difficulté  dans  les  recherches.  Le  premier 
est  un  index  alphabétique  des  auteurs,  où  chacun  d'eux  se 
trouve  dans  l'ordre  alphabétique  de  son  nom  propre  (de  son 
wm),  abstraction  faite  de  tous  les  noms  de  fils,  de  père  et 
de  grand-père,  qui  entourent  toujours  un  nom  musulman. 
Les  sobriquets  ou  les  noms  tirés  de  leurs  lieux  de  naissance, 
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sous  lesquels  les  auteurs  arabes  sont  en  général  plus  connus 
que  sous  leurs  noms  propres,  sont  indiqués  à  leur  place 
alphabétique  et  pourvus  de  renvois  aux  noms  propres. 
de  sorte  qu'on  a  rarement  de  la  difficulté  à  s'orienter  dans 
ce  fouillis  de  noms.  Le  deuxième  index  donne  les  lilres 
arabes  des  ouvrages,  et  le  troisième  la  liste  des  auteurs 
et  de  leurs  ouvrages  selon  les  matières  dont  ils  traitent,  his- 
toriens, poêles,  etc.;  enfin  le  quatrième  contient  le  numéro 
de  chaque  manuscrit,  tel  qu'il  est  porté  dans  les  catalogues 
du  fonds  auquel  il  appartient.  Le  but  de  cet  index  est  de  per- 
mettre de  reconnaître  un  manuscrit  qui  serait  cité,  comme 
par  exemple  Cod.  Harleianus,  n.  5/i48,sans  indication  plus 
précise. 

On  ne  peut  être  trop  reconnaissant  à  M.  Rien  d'avoir  con- 
duit à  bonne  fin  et  avec  autant  de  soin  une  entreprise  aussi 
longue,  aussi  difficile  et  aussi  utile  que  ce  catalogue. 

J.   M. 


Notices  of  sanskrit  manuscripts  by  Rajendralala  Mitra,  pu- 
blislied  under  order  of  the  Government  of  Rengal.  Calcutta. 
1870,  in-8°.  Cahiers  1  et  2  {20/i  pages). 

Le  gouvernement  de  l'Inde  a  formé  le  plan  très-louable 
de  publier  un  catalogue  sommaire  de  tous  les  manuscrits 
sanscrits  qui  sont  placés  dans  les  bibliothèques  publiques 
de  l'Inde,  et  il  faut  espérer  qu'on  y  ajoutera  la  notice  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  des  bibliothèques  privées,  autant 
que  cela  se  peut.  Malheureusement  leur  nombre  n'est  pi> 
tellement  grand  qu'on  ne  puisse  les  mentionner  tous.  Il  est 
temps  qu'on  prenne  des  précautions  pour  leur  préservation, 
car  le  moment  où  l'imprimerie  s'introduit  dans  un  pays  est 
toujours  funeste  aux  manuscrits,  et  rien  ne  sert  plus  à  en 
assurer  la  conservation  que  la  constatation  de  leur  existence 
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et  du  lieu  où  ils  se  trouvent.  Le  gouvernement  du  Bengale 
a  chargé  du  catalogue  des  manuscrits  de  cette  présidence 
M.  Rajendralala  Mitra,  qui  est  probablement  l'homme  le 
mieux  préparé  pour  ce  travail  qu'on  eût  pu  trouver. 

Le  plan  que  suit  le  rédacteur  du  catalogue  est  très-simple  : 
chaque  notice  commence  par  une  courte  description  du  vo- 
lume, de  son  contenu  et  de  la  condition  des  manuscrits;  en- 
suite viennent  de  brefs  alinéas  en  sanscrit,  indiquant  :  i°  le 
litre;  2°  le  nom  de  fauteur;  3°  la  liste  des  livres  ou  cha- 
pitres; Ix"  le  lieu  de  provenance  du  manuscrit  ;  5°  la  première 
et  la  dernière  ligne  de  ce  manuscrit  ;  6°  l'indication  suc- 
cincte du  sujet  de  l'ouvrage. 

Les  deux  cahiers  contiennent  sur  ioly  pages  les  notices 
de  36  i  manuscrits.  Il  faut  espérer  que  cette  entreprise  très- 
méritoire  sera  continuée  et  qu'elle  sera  étendue  à  toutes  les 
présidences  de  l'Inde;  elle  servira  non-seulement  aux  sa- 
vants pour  leur  indiquer  ce  qui  reste  de  manuscrits  indiens 
et  où  les  trouver,  mais  elle  en  sauvera  beaucoup  de  la  des- 
truction qui  les  menace  partout  en  Orient  parla  négligence 
de  leurs  possesseurs  et  par  les  effets  d'un  climat  qui  exige 
des  soins  perpétuels  pour  tout  ce  qu'on  veut  préserver  d'un 
dépérissement  rapide.  —  J.  M. 


THE  HILL   TRACTS  OF    ClJlTTAGONG   AND    THE    DWELLERS    THEREIN , 
WITH  COMPARATIVE    VOCABVLARIES    OF    THE    HILL    DIALECTS,  by 

Captain  T.  H.  Lewin,  deputy  commissioner  of  Hill  tribes.  Cal- 
cutta, 1869,  in-8°,  i5o  pages. 

Ce  petit  livre  est  un  excellent  spécimen  d'une  classe  d'ou- 
vrages dont  il  a  paru  un  grand  nombre  dans  l'Inde,  et  dans 
lesquels  les  administrateurs  anglais  de  districts  peu  connus  j 
et  généralement  habités  de  races  et  de  tribus  peu  civilisées 
ou  tout  à  fait  sauvages,  rendent  compte  de  leurs  observations 
sur  le  pays  qu'ils  ont  gouverné,  sur  les  mœurs  et  les  langues 
des  habitants  et  sur  leur  histoire  autant  qu'elle  a  laissé  des 
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traces  dans  la  mémoire  de  ces  populations  primitives.  Le  ca- 
pitaine Lewin  a  été  pendant  de  longues  années  commissaire 
pour  le  pays  montagneux  qui  formait  autrefois  une  partie  de 
la  frontière  de  l'Inde  et  de  l'empire  birman,  mais  qui  au- 
jourd'hui est  séparé  du  dernier  par  la  province  d'Arracan , 
devenue  anglaise.  Au  nord,  sa  juridiction  s'étendait  aussi  loin 
que  l'influence  anglaise  s'étend  chez  les  tribus  sauvages  et  in- 
dépendantes qui  occupent  un  grand  pâté  de  montagnes  ados- 
sées au  Tibet.  Il  classifie  les  tribus,  tant  soumises  qu'indé- 
pendantes, et  donne  d'abord  une  description  des  coutumes 
qu'elles  ont  en  commun  ;  il  entre  ensuite  clans  le  détail  de  ce 
qui  distingue  chaque  tribu  dans  les  mœurs ,  les  superstitions , 
le  mariage,  les  funérailles,  les  procédés  d'agriculture,  et  ter- 
mine par  des  listes  de  productions  naturelles  du  pavs  et  par 
des  vocabulaires  des  langues  des  différentes  tribus.  Ce  mé- 
moire fait  honneur  à  la  tête  et  au  cœur  de  l'auteur  par  la 
manière  intelligente  dont  il  a  observé  ces  populations,  par 
la  bienveillance  avec  laquelle  il  fait  ressortir  les  bonnes  qua- 
lités de  ces  pauvres  sauvages  et  par  les  conseils  qu'il  donne 
au  gouvernement  anglais  sur  la  manière  de  gouverner  des 
hommes  dans  cet  état  sans  froisser  leurs  habitudes  et  en 
écartant  seulement  ce  qui  met  obstacle  au  développement 
des  germes  de  civilisation  qu'ils  possèdent.  —  J.   M. 

CHRONIQUE  DE  TABARI. 


ERRATUM. 


Par  suite  du  déplacement  d'un  mot  survenu  lors  du  tirage , 
un  vers  arabe,  cité  dans  le  tome  III  de  la  traduction  de  la 
Chronique  de  Tabari  (p.  722)  ,  a  été  complètement  déna- 
turé. Ce  vers  doit  être  rétabli  ainsi  qu'il  suit  : 

H.  ZOTEWIF.RG. 
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OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1871 . 

EXTRAITS  DU  PARITTA, 

TEXTES  ET  COMMENTAIRES  EN  PALI, 
PAR  M.  GRIMBLOT, 

AVEC  INTRODUCTION,  TRADUCTION,  NOTES  ET  NOTICES, 

PAR  M.  LÉON  FEER. 


AVERTISSEMENT. 

Les  textes  et  les  commentaires  qu'on  va  lire  en  pâli  appar- 
tiennent à  M.  Grimblot  :  c'est  lui  qui  les  a  choisis  et  fait  com- 
poser pour  le  Journal  dès  1867  ;  mais  son  travail  n'a  pas  été 
au  delà.  Jamais  il  n'a  fourni  les  traductions  qu'on  attendait  de 
lui  et  qu'il  avait  promises;  il  est  mort  sans  avoir  donné  ce 
complément  indispensable ,  sans  avoir  même  corrigé  les 
épreuves  imprimées  d'après  sa  copie.  A  la  demande  de 
M.  Mohl,  je  me  suis  chargé  de  traduire  les  textes,  en  joi- 
gnant à  ma  traduction  des  notes  françaises  qui  répondent 
aux  commentaires  pâlis.  De  plus,  j'ai  fait  précéder  chaque 
traduction  d'une  petite  notice  sur  le  texte,  et  j'ai  mis  en  tête 
une  Introduction  générale  qui  paraîtra,  je  l'espère,  appro- 
priée à  l'ensemble  du  travail.  D'après  cet  exposé ,  la  part  de 
chacun  est  bien  déterminée  :  tout  ce  qui  est  pâli,  textes  et 
commentaires,  est  de  M.  Grimblot,  on  l'a  mis  à  part  et  en 
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tête;  tout  le  reste,  introduction,  notices,  traductions  et 
notes,  est  de  moi.  Pour  la  révision  des  épreuves,  dont  le  soin 
m'incombait,  je  me  suis  borné  au  strict  nécessaire,  sans  com- 
bler les  lacunes  laissées  par  M.  Grimblot,  et  me  contentant 
de  corriger  les  fautes  d'impression.  La  seule  modification  un 
peu  grave  que  je  me  sois  permise  est  relative  à  l'arrange- 
ment des  parties  :  M.  Grimblot  avait  mis  ensemble  tous  les 
textes,  puis  tous  les  commentaires;  j'ai  entremêlé  les  uns  et 
les  autres,  mettant  chaque  commentaire  à  la  suite  du  texte 
auquel  il  correspond. 

Léon  Feer. 

I. 

Canda-Paritlam.  (Pâli.) 

Evam  me  sutam  :  Ekam  samayaiïi  Bhagavà  Sà- 
vatthiyam  viharati,  jetavane  Anâthapindikassa  ârâ- 
me.  Tena  kho  pana  samayena  Candimâ  deva-putto 
Râhunâ  asur'-indena  gahîto  hoti.  Atha  kho  Candi- 
mâ deva-putto  Bhagavantam  anussaramâno  tâyam 
velâyam  imam  gâtham  abhâsî  : 

1 .  Namo  te,  Buddha-vîr',  atthu! 

Vippamulto  'si  sabbadhi  ! 
Sambâdha-patipanno  'smi  : 
Tassa  me  saranam  bhavâ  'ti. 

Atha  kho  Bhagavâ,  Candimam  deva-puttam  âra- 
bbha ,  Râhum  asur'-indam  gâthâya  ajjhabhâsî  : 

2.  Tathâgatam  arahantam 

Candimâ  saranam -gato, 
Râhu!  Candam  pamuncassu! 
Buddhâ  lokâ-'nukampakâ  'ti. 


EXTRAITS  DU  PARITTA.  227 

Atba  kho  Râhu  asur'-indo  Candimam  deva-pu- 
ttaiïi  mmïcitvâ ,  taramâna-rûpo  yena  Vepacitt.i  asur'- 
indo  ten'  upasamkamî  :  upasamkamitvâ  samviggo 
loma-hattha-jâto  ekam  antam  atthâsî.  Ekam  antam 
thitaiîi  kho  Râhuiïi  asur'-indam  Vepacitti  asur'-indo 
gâthâya  ajjbabhâsî  : 

3.   Kin  nu ,  santaramâno  Va  , 

Râhu!  Candam  pamuncasi? 
Samvigga-rûpo  âgamma , 

Kin  nu,  bhîto  'va,  tittbasî?  'ti. 
l\.  Sattadhâ  me  phale  muddhâ, 
Jîvanto  na  sukbaiîi  ]abhe; 
Buddha-gâlhâ-'bhigîto  'mhi; 
Noce  munceyya  Candiman  'ti. 

H. 

Sùriya-Parittaiîi.  (Pâli.) 

2.  Tathâgatam  arabantam 

Sûriyo  saranam-gato, 
Râbu!  Sûriyam  pamuncassu! 
Buddhâ  iokâ-'nukampakâ. 

3.  Yo  andha-kâre  tamasi  pabham-karo , 

Verocano,  mandalî,  ugga-tejo, 
Ma ,  Râhu  !  gilî  caram  antalikkhe  ! 

Pajam  marna,  Râliu!  pamunca  sûriyan  'ti. 

Atthakathâ. 
I. 
«  Cancfimâ  »  'ti  ettha  candî  vuccati;  candikâya  asmim  nicca 

"  i5. 
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yutlâ  atthî'li,  «  Candimâ .  .  .  .  »  Canda-vimâna-vâsi ,  « deva- 
putto.  »  «  Râhunâ  »  'li  Canda-Sûriyânam  sobham  rahali,  ja- 

hâtî,    'ti    Râhu,    tena   «Râhunâ   Asur'-indenâ  »   'ti 

«Gahîlo,  a  gilan'-âdi-vasena  pidahito  lioli.  «  Atha  kho  »  'li... 
gahîta-kâle.  «  Bbagavantam  anussaramâno ,  «asurànam  anus- 

saranlo.  «Tâyam  velâyam,»  tasmim  kâle «  Namo  te, 

Buddha-vîr' !  atthu,  »  namak-kàro  atthu.  «Sabbadhî»  'ti  sab- 
besu  kkhandha-dhâlo-âyatan'-âdîsu.  «  Vippamutlo 'sî  »  'ti.  .  . 
\isesalo  pamulto  asi,  sabba-kilesa-sambâdhato  sammâ  mutto 
'sî,  'ti  vuttam  holi.  «  Sambâdha-patipanno  'smî  »  'li  sambâ- 
dham  samkataUhânam  palipanno  amhi.  «ïassa  me»  li  sam- 
bâdha-patipannassa  marna.  «  Saranaiîi  bhava ,  »  patisaranam 
bolû'ti.  «  Arabbhâ 'ti  paticca.  oTathâgatan»  'ti,  lathâ  âgalo, 
'ti  Tatbâgato;  âdîhi  attbahi  kâranehi  tathâ  gatam.  «  Arahan- 
tan  «  'ti  nikkilesam.  «Candimâ,»  Canda-deva-putto.  «  Sara- 
nam  gato  »  ti,  saranan  'li  gato.  «  Râbù  !  'li  âmantanam.  «  Can- 

darn pamuncassu,  »  vissajjebi.    «Buddhâ,  »  sabba-nnù. 

«  Lokâ-'nukampakâ  »  'li  tuybam  'pi,  etassa  'pi  lâdisâ  eva 

sabbaloka-anukampakatlâ.  «  Atha  kho  »  'ti  Bhagavato  vaca- 
nâ-'nantaram  eva.  «  Muncitvâ,  »  vissajjetvâ.  «  Taramàna-rûpo  » 
'ti  tûrilassa  bhâvo.  a  Samviggo  n  'ti  ubbiggo,  samvega-ppatlo. 
«  Loma-hatlha-jâto,  »  lomânam  hallha-hatîisanam  jâtaiïi 
elassa,  lomâni  va  hatthâni,  udaggàni  jatâni  etassâ  'li  ce, 
hattha-jâto  :  jâta-loma-hamsako ,  'ti  attho.  «  Santaramâno  'va  » 
'li  tûrito  viya.  «  Rahu  !  »  iti  âlapanaiîi.  «  Rin  nu  pamuncasî?  » 
'ti  kim  muncî  nu  itlha ,  'ty  attho  :  atît'-atthe  vattamâna-va- 
canam.  «  Samviggarûpo  »  'ti  samvega-ppatto  viya.  «  Àgam- 
ma»  'ti  âganlvâ.  «  Bhîto  'va»  ti  bhaya-ppallo  viya.  «Rin  nu 
titthasî?»  'ti  yojanà.  «  Buddha-gâthâ-'bliigîto  'mbî  »  'ti  Bud- 
dliassa  gâthâya  :  Muncabî  'ti,  abhigîto,  vutto  asmi.  «No  ce 
munceyya  Candiman  »  'ti  Buddhassa  vacanam  sutvâ  'pi  : 
Candimaiï  ce  na  munceyya.  «  Sattadhâ  me  pliale  muddhâ  » 
'ti  marna  matlbako  satla-khandam  hulvâ  bhijeyya.  «Jîvanto 
na  sukbam  labhe»  'ti  jîvanto  ca  sukham  na  labheyyan,  'ti 
atlbo. 
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II. 

Surira -Paritle  :  u  Sùriyo  »  'ti  sùriya-vimàna-vâsî  « deva- 
pullo.  ...»  sesaâi  vulta-sadisaiïi. 

«  Andha-kàre  »  li  cakkhu-viniïan'-uppatta-mvai'anena,  an- 
dba-kârena.  «Tamasî»  Ti  gliana-tame.  «  Pabliaiïi-karo,  »  âlo- 
ka-karo.  Virocalî  'li  «  Verocano.  »  «  Mandala -santliâne. 
«  Ugga-tejo.  »  'li  dibba-lejo.  «  Ma,  Râhu!  gilî  caram  antalik- 
khe»   li  anlalikkhe  caraiïi  sûriyaiîi,  Ràlm!  ma  gilî,  ti  vadati. 

«  Pajaiïi  marna  »  'li  Candima-Sùriyâ  kira  dve  'pi  deva- 

pullà  Mahâ-Samaya-Sutla-Katliana-divase  solàpalli-phalaiïi 
paltà,  lena  Bhagavà  :  «  Pajaiïi  mamâ  »  ti  àlia;  putlo  marna 
cso,  'ti  attho. 

m. 

Mahà-Marigala-Sultaiïi.  (  Pâli.) 

Evam  me  sutaiîi  :  ekarîi  samayam  Bhagavà  Sà- 
vattbiyaiîi  viharati,  jeta-vane  Anâtbapindikassa  ârâ- 
me.  Alha  kho  annatarâ  devatâ,  abhikkantàya  rat- 
tiyâ,  abhikkanta-vannâ,  kevala-kappaiîi  jeta-vanam 
obhâsetvà,  yena  Bhagavâ  ten'  upasaiïikamî.  Upa- 
saiîikamitvâ  Bhagavantam  abhivâcletvà  ekam-antam 
atthâsî.  Ekam-antaiïi  tbitâ  kbo  sa  devatâ  Bbagavan- 
tam  gàtbâya  ajjhabhâsî  : 

1 .  Bahû  devâ  manussà  ca 

Mangalani  acintayum, 
Âkamkhamâaâ  soltbànam  : 
Btûlii  mangalani  nttamani. 

2.  Asevanâ  ca  bâlànam, 

Pandilânani  ca  sevanâ, 
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Pûjâ  ca  pûjaneyyânam  : 
Etam  mangalam  uttamam. 
3.    Patirûpa-desa-vâso  ca, 

Pubbe  ca  kata-punnatâ, 
Atta-sammâ-panidhi  ca  ; 
Etam  mangalam  uttamam. 
k.    Bâhu-saccan  ca,  sippaiï  ca, 
Vinayo  ca  su-sikkhito, 
Su-bhàsitâ  ca  yâ  vâcâ  : 

Etam  mangalam  uttamam. 

5.  Mâtâpitu-upatthânani, 

Putta-dârassa  sangaho, 
Anâkulâ  ca  kammantâ  : 
Etam  mangalam  uttamam. 

6.  Dânan  ca  dhamma-cariyâ  ca, 

Nâtakânam  ca  sangaho , 
Anavajjâni  kammâni  : 

Etam  mangalam  uttamam. 

7.  Arati  viratipâpâ, 

Majja-pânâ  ca  sannamo, 
Appamâdo  ca  dhammesu  : 
Etam  mangalam  uttamam. 

8.  Gâravo  ca,  nivâto  ca, 

Santutthi  ca ,  kata-nnutâ , 
Kâlena  dhamma-savanam  : 

Etarîi  mangalam  uttamam. 
y.    Khanti  ca,  sovacassatâ, 

Samanânam  ca  dassanam, 
Kâlena  dhamma-sâkacchâ  : 

Etam  mangalam  uttamam. 
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10.    Tapo  ca,  brahma-cariyan  ca, 
Ariya-saccâna  dassanam, 
Nibbâna-sacchi-kiriyâ  ca  : 
Etam  maiigalam  uttamam. 
i  î .    Phutthassa  loka-dhammehi 
Cittam  yassa  na  kampati, 
Asokam,  virajam,  khemam  : 
Etaiîi  mangalam  uttamam. 
î  2 .    Etâdissâni  katvâna , 

Sabbattham  aparâjitâ, 
Sabbattha  sotthim  gacchanti , 
Tesam  mangalam  uttaman  'ti. 

Attbakathâ. 


«  Sâvatlhiyan  >»  'li  evaiîi  nâmake  nagare  :  tam  kira  Saval- 
ihassa  nâma  isino  nivâsana-tthânam  ahosî.  Tasmâ  yalhâ  ku- 
sambassa  nivâso  kossambi,  kakandakassa  kâkandi,  evaiîi 
itlhî-linga-vasena  Sâvatthî,  'li  vuccati. 

Jeto  nâma  râja-kumâro,  tena  ropila-samvaddbitattâ  tassa 
jelassa  vanan  ,  'ti  jela-vanam  :  tasmiiïi  «  jela-vane.  » 

Anâtba-pinclî  ekasmim  atlliî,  'ti  Anâlba-pindiko;  lassa 
«  Anâlba-pindikassa  »  Anâlbapindikena  gaba-patinâ  catu-paii- 
nâsa-koti-dhana-pariccâgena  niltbâpite  «ârâme,»  'li  attho. 

«  Aniïatarâ  devatâ  »  'ti  âdi  :  tallba  «  annatarâ  »  'ti  aniyami- 
ta-niddeso.  Sa  hi  nâma-gottalo  apâkalâ,  tasoiâ  «  annatarâ  » 'ti 
vultâ  :  devo  eva.  «Devatâ»  ittbî-purisa-sâdhâranam  etam, 
idha  pana  puriso  :  eva  so  deva-putto. 

«  Abbikkanlâyaraltiyâ  »  'ti:  etllia  Abbikkanta-saddo  kbaya- 

sundarà-'bbirûpa-abbbanumodan'-âdîsu  dissali Idba 

pana  kbaye  ,  tena  «abbikkantâya-rattiyâ,  »  parikkbînâya  rat- 
liyâ,  'ti  vuttam  hoti. 
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«  Abhikkanla-vannâ  »  'ti  idha  abhikkanta-saddo  abhirùpe. 
Vanna-saddo  pana  chavi-lhuli-kulavagga-kârana-santhâna- 

ppamâna-rupâyatan'-âdîsu   dissati so  idha    chaviyà 

datthabbo,  tena,  «  Abhikkanta-vannâ ,  »  abhirûpa-cchavî. 

«  Kevala-kappan  »  'ti  :  elllia  kevala-saddo  anavasesa-ye- 
bhuyya-avyâmissâ-'natireka-daUialtha-visamyog'-âdi-anekal- 
tho.  . .  Idha  pan'  assa  anavasesam  uttam  attho  'ti  adhippeto. 
Kappa-saddo  pana  'yaiîi  abliisaddahana-vobâra-kâla  panilalti- 
cchedana-vikappa-lesa-samanlabhâvo  'ti  anekattho.  .  .  «  Ke- 
vala-kappam  Velu-vanam  ohhâsetvâ  »  'li  evam  âdîsu-  samanla- 
bhâvo,  'ti  attho  'ti  adhippeto.  Yato  «Kevala-kapparïi  jeta- 
vanan  »  'ti  eltha  anavasesam  samanlato  jeta-vanan  'ti  evam 
attho  datthabbo. 

«Obhâselvâ»  'ti  âbhâya  pharilvâ,  candimâ  viya  ca  sûriyo 
viya  ca  ek'-obhâsam,  eka-pajjotaiîi  karitvâ,  'ti  attho. 

«  Yen  a  Bhagavâ  ten'  upasamkamî  »  'ti  bhumm'-atthe  ka- 
rana-vacanaiîi ,  yato  yaltha  Bhagavâ  tattha  upasanikamî,  'ti 
evam  etlha  attho  datthabbo 

«  Upasamkamitvâ  »  'li  upasamkamana-pariyosâna-dîpa- 
nam 

«  Bhagavantaiîi  abhivâdetvâ»  'ti  Bhagavantaiîi  vanditvâ, 
panâmitvâ ,  namassilvâ. 

«  Ekam-antam  »  'ti  bhâva-napumsaka-niddeso;  ek'-okâsaiîi, 
eka-passan,  'ti  vuttam  holi;  bhumm'-atthe  va  upayoga-vaca- 
nam 

«Atthâsi»  'ti  nisajj'-àdi-patikkhepe  thânam  kappesî,  thilà 
ahosî.  'ti  attho 

«  Ekam-antani  thilâ  kho  sa  devatâ  »  'ti  evaih  imehi  kâra- 
nehi  «  ekam-antaiîi  thitâ  sa  devatâ  Bhagavantaiîi  gâthâya  aj- 
jhabhâsî»  'ti  Bhagavantaiîi  akkhara-padâ-'niyainita-ganthi- 
tena  vacanena  abhâsî,  'ti  attho. 

«  Bahû  »  ti  aniyamila-samkhyâ-niddeso,  tena  aneka-satâ, 
aneka-sahassâ ,  aneka-sata-sahassâ,  'ti  vuttam  holi. 

Dibbantî  'ti  «  devâ  ;  »  pancahi  kâma-gunehi  kîlanli ,  attano 
va  siriyâ  jotanlî,  'ti  attho 

Manuno  apaccâ  'li  «  manussà.  a 
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Maiigalanti,  mahanti  imehi  sallâ  'li  «mangalâni,»  iddhi- 
vuddhin  ca  pâpunantî,  'ti  atlho. 

«Aciniayun»  'tî  cintesuiîi. 

«  Akamkhamânâ  »  'li  icchamànâ,  patlhayamânà,  pihaya- 
luànà. 

«  Soltbânan  »  ti  sotthi-bhâvam,  sabbesam  diltha-dham- 
mika-samparâyikânam  sobhamânânam,  sundarânam,  kalyâ- 

nânam  dhammânaiîi  attbikan,    ti  vuttam  boti Atlano 

sotthi-bhâvam  icchantâ. 

«Brûhî»  'ti  desehi,  pakâsehi,  àcikkba,  vivara,  vibbaja, 
ullâni  karohi Maya  puttbo  samâno,  brùhi  Bhagavâ. 

«  Mangalan  »  'ti  iddbi-karanaiîi ,  vuddbi-kâranaiîi,  sabba- 
sampalti-kâranam. 

«  Uttaman  »  li  visiltbam,  pavarain,  sabba-loka-bita-sukb'- 
âvabam. 

Evatn  elam  deva-puttassa  vacanaih  sutvâ,  Bliagavâ  :  «Ase- 
vanâ  ca  bàlànan  »  'ti  gâtbam  àba. 

«  Asevanâ  »  'ti  abhajadâ,  apayiriîpâsanâ. 

«  Bàlânan  »  'ti,  balanli,  ananti,  'li  bâlâ  ;  assàsila-passâsi- 
ta-.tualtena  jîvan'i,  na  pannâ-jîvitena,  'ti  adbippàyo  tesain 
bàlânam. 

«  Pandilànan  »  'ti ,  pandanti:  'ti  pandilâ  :  sandillbika-sam- 
paràyikesu  attbesu  nàna-galiyâ  gaccbanlî,  'li  adbippàyo  te- 
sain pandilânam. 

«  Sevanâ  »  'li  bbajanà  ,  payirupàsanà. 

«  Pûjà  »  'ti  sakkàra-garukàra-mânana-vandanà. 

«  Pûjaneyyânan  »  'li  pûjâ-'rahânam. 

«  Etaih  mangalam  uttaman  »  li  yà  ca  bâlânani  asevanà,  yà 
ca  panditànain  sevanâ,  yà  ca  pûjaneyyânaih  pûjà,  tain  sab- 
bain  sampindetvà,  àba  :  «Etam  mangalam  uttaman»  'li, 
yam  layâ  puttbam  :  «  Brùbi  mangalam  uttaman»  'ti,  etlba 
tâva  «  Etam  mangalam  uttaman  »  'ti  ganbâbî,  'ti  vullam  boti. 

Evaih  Bhagavâ  :  «Brùhi  mangalam  uttaman»  'ti,  ekaiïi 
ojjhesilo  'pi,  appam  yàcito,  bahu-dâyako  ulàra-puriso  viya, 
ekàya  gâlhâya  tîni  mangalâni  valvâ,  tato  uttarim   pi 
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«  Patirûpa-desa-vâso  »  'ti  'pi  àdîhi  gâthàlii  puna  'pi  anekàni 
mangalâni  vattum  âraddho  : 

«  Patirûpo  »  'ti  anucchaviyo;  «  deso  »  'lî  gàmo  'pi,  nigamo 
'pi,  nagaram  'pi,  jana-pado  'pi,  yo  ko  ci  satlànaiîi  nivâso, 
okâso ,  «  vàso  »   ti  lattha  nivâso 

Sîhala-dîpam c'  etdia  nidassanam  aparo  nayo  :  «  Pa- 

tirùpâ-desa-vâso»  nàma  Bhagavalo  bodhi-manda-ppadeso, 
dhamma-cakka-ppavatti-ppadeso 

«  Pubbe  »  'ti  purà ,  atitàsu  jàlîsu. 

«  Kata-punnatâ  »  'ti  upacila-kusalatà. 

«  Attà»  'ti  citlam  vuccati,  sakalo  va  atta-bhâvo.  «  Sammà- 
panidhî  »  'ti  tassa  attano  sammâ-panidhànam ,  niyunjanaih, 
thapanan,  'ti  vuttam  hoti. 

«  Bâbu-saccan  »  'ti  bahu-ssuta-bbàvo. 

«Sippan  »  'ti  yam  kin  ci  hatlha-kosallam. 

«  Vinayo  «  'ti  kâya-vâcà-citta-vinayam;  «  Su-sikkbito  »  'ti 
sutthu  sikkhito. 

«  Su-bhâsitâ»  'ti  sutthu  bhâsitâ;  «yâ»  'ti  aniyama-niddeso: 
«  vâcâ  »  'li  girâ  vyappatho.  «  Su-bhàsità  vâcâ  »  nàma  musà- 
vàd'-âdi-dosa-virabilà  ,  su-sannata-vàcâ  eva  va  «  su-bhâsitâ.  » 

Evam  imissâya  gâthâya  :  «  Bahu-saccafi  ca,  sippan  ca,  vi- 
nayo ca  su-sikkhito ,  su-bhâsitâ  ca  yâ  vâcâ»  'li  cattâri  man- 
galâni vultâni 

Màlà  ca  pità  câ  'ti  «  mâtà-pitu;  »  «  upatthânam  »  ti  upattha- 
hanam.  «Màlâ»  nâma  janikâ  vuccati,  talhâ  pità.  «Upatthâ- 
nam» nâma upakâra-karanaiïi,  lattha  yasmâ  mâlâ-pi- 

taro  bah'-upakàrâ. 

Puttânaiï  ca  dârânan  câ  'ti  «  Pulta-dârassa  ;  »  sanganhanam , 
«  Sangaho.  »  «  Putta-dàrassâ»  'ti  eltha  attano  jàtâ  puttà,  dhî- 
taro  'pi  putlâ  rtv  eva  samkham  gacchanli.  Dàrâ  'ti  vîsatînam 
bhariyânam  yâ  kâ  ci  bhariyâ.  Putlâ  ca  dârâ  ca,  putta-dàrâ  ca, 
putta-dâram;  lassa  «  putla-dârassa  sangaho»  ti  sammànan'- 
âdîhi  upakâra-karanam. 

Na  àkulà ,  «  anâkulà  ;  »  kammâ  eva  «  kammantâ  » 

Dîyate  iminâ  'ti  «Dânam»  :  attano  santakam  parassa  pa- 
tipâdîyalî,  'ti  vultam  hoti. 
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Dhammassa  cariyâ,  dhammâ  va  anapetâ  cariyâ,  «Dham- 
ma-cariyâ»  :  dasa-kusala-kamma-patha-cariyâ,  yath'  àha. 

Nâyante  amhâkam  ime  iti  'iïàtakâ. 

Na  avajjâni,  «  Anavajjâni  :»  anindilàni,  agarahitânî,  'li 
vuttaiïi  hoti. 

«Arali»  'tiâramanam;  «Viralî»  'ti  viramanam  :  viramanli 
va  etàya  satlâ  'ti  virali;  «pàpâ»  'li  akusalà. 

Madanîya-tthena,  majjam;  majjassa  pânam,  majja-pânaiîi , 
lato  «  majja-pànà  :  »  samyamanam,  saihyamo  —  «  Saniîamo.  » 

Appamajjanam,  «  Appamâdo;  »  «  dhammesû  »  ti  kusalesu. 

«  Gàravo  »  'ti  garu-bhàvo. 

«  Nivâto  »  'ti  nîca-manatà «  Nivâlo  »  iiâma  nîca-vatlà, 

nivâta-vuttilâya  samannàgalo  puggalo. 

«  SantuUliî  »   ti  santoso. 

Kalassa  jànanatà,  «kana-nnutà,  ...»  «  kala-nnutà  »  nàma 
appassa  Vcà  bahussa  va  yena  kena  ci  kalassa  upakàrassa  pu- 
nappuna  anussarana-bhàvena  jànanatà. 

«Kâlen(i»  ti  kbanena,  samayena;  dhammassa  savanaiîi, 
«  (Ibamma-savanam  ...»  Yasmiiîi  kâle  uddhacca-sahagatam 
cittaiîi  hoti ,  kàma-vilakk'-àdînam  va  annatarena  abhibhûlam, 
tasmim  kâle  lesaiîi  vinodan'-attham  «  dhamma-savanaih.  »  Pa- 
ncame  pancame  divase  dhamma-savanam  ,  «  kàlena  dhamma- 
savanam  »  nàma. 

Khamanam,  «  khanli.  » 

Padakkina-ggâhîtâya  sukhaiîi  vaco  asmin,  'ti  su-vaco;  su- 
vacassa-kammam,  sovacassam;  sovacassa-bhâvo,  «  Sovacassa- 
tà.  » 

Kilesânam  samitatlâ,  samanâ;  «  dassanan  »  ti  pekkha- 
nani.  .  .  .  Pabbajilânaiîiupasamkaman'-upatthânâ-'nusarana- 
savana-dassanam  sabbam  'pi  lâmaka-desanàya  «  dassanan  »  'li 
vutlaiîi. 

Dhammassa  sâkacchà ,  «  dhamma-sàkacchà »  «  Kàle- 
na dhamma-sâkaccha  »  nàma  padose  va  paccuse  va  dve  :  Sul- 
lanlikà  bhikkhû  afinam-annam  Suttantam  sâkacchanti,  Vi- 
naya-dharà  Vinayam,  Abhidhammikà  Abhidhammam,  Jâla- 
ka-bhànakà  Jâlakam,  Atthakalhikâ  Atthakatham,  lîn'-uddha 
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ta-vicikicchà ,  pareta-citta-visodhan'-altham  va  lamhi  kàle  sa 
kacchanli,  ayaiïi  «  kàlena  dhamma-sâkaccliâ. 

Pàpake  dhamme  tapatî  'ti  «tapo.  » 

Brahma-cariyam,  Brabmânam  va  cariyan  'ti  «  Brahma- 
cariyam;»  sellha-cariyan,  'li  vullam  hoti.  .  .  «Brahma-ca- 
riyam »  nàma  methuna-virati-samana-dhamma-sâsana-mag- 
gànaiîi  idaiîi  adhivacanam  :  tathâ  hi  abralima-cariyaih  pahàya 
brahma-cârî  hotî'ti,  evam  âdîsu  melhuna-virali  «brahma-ca- 
riyan  'li  vuccali. 

Ariya-saccânam.   dassanam,   «  Ariya-saccàna'  dassanam  :» 

ariya-saccâni  dassanan  'li  'pi  eke,   lam  na  sundaraiîi 

«Ariya-saccàna'  dassanam»  nàma  Visuddhi-Magge  vutt'-al- 
thânanicalunnain  ariya-saccànam  abhisamaya-vasena  magga- 
dassanam.  .  .  [Ariyassa,  Bhagavato,  saccàni.] 

Nikkhittam  vàlalo,  'ti  Nibbânam.  Sacchi-karanaiïi ,  «sac- 
chi-kiriyà.  .  .  »  «  Nibbâna-sacchi-kiriyâ  »  nâma  idha  arahatla- 
phalam  nibbànan,  'li  adhippelam. 

«  Phutthassâ»  'li  phusitassa,  chupilassa.  Loke  dhammà, 
loka-dhammà  :  yâva  lokam  'pi  pavatlità  ca  anivatlakà  dbam- 
mà, 'ti  vultaiîi  boli;  «  cillan  »  'li  mano,  mànasani;  «  yassa  » 
ti  navassa  va,  majjbimassa  va;  «  na  kampali»  'li  na  calati, 
na  vedbati;  «  Asokan  »  'li  nissokam,  «  virajan  »  'ti  vigala-ra- 
jam,  viddhamsata-rajam ,  «  kbeman  »  'ti  abhayam,  nirupad- 
davaiîi. 

Pbullbassa  loka-dbammebi  yassa  citlam  na  kampali,  yassa 
lâbh'-âdîhi  allbabi  loka-dbammebi  pbullbassa  ciltaih  na 
kampali,  na  vedbati,  tassa.  .  .  Kassa  ci  elelr  pbullbassa  cil- 
tam  na  kampati,  arabato,  kbînâsavassa ,  na  aiïnassa  kassa  ci 
vuttaiïi  c'  etaiîi.  .  .  «Asokaiîi»  ke  ci  nibbânam  vadanti.  .  . 
Evam  imissà  gâthâya  allbabi  loka-dbammebi  akampita-cil 
tam,  asoka-cittaiîi,  viraja-citlaih,  kbema-ciltan,  ti  catlàri 
mangalâni  vuttâni. 

Evam  Bbagavâ  :  «  Asevanà  ca  bàlànan  »  'ti  âdîbi  dasabi 
gâtbâbi  allha-limsa  mangalâni  kalbelvâ,  idâni  elàn  eva  al 
lanâ  vulla-mangalàni  ibulanlo  :  «  Etâdisàni  katvânâ»  'li  imaiu 
avasâna-gàlbaih  abbâsî. 
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«  Etàdisànî  »  li  îilisâni  maya  vulla-ppakàrâni  :  bàlânaiîi 
asevanâ-'dîni ;  «katvâna,»  karilvâ,  katvà;  «  sabbatlham  apa- 
râjitâ  »  li  sabbaltba  kbandba-kilesâ-'bbisamkbâra-deva-pulla- 
mâra-ppabhedesu  calûsu  paccattbikesu  ekena  pi  aparâjilâ 
butvâ,  sayam  eva  callâro  Mare  parâjitvâ,  ti  vuttam  boti  : 
ma-kâro  c  elllia  pada-sandhi-karana-malto,    li  virïnâtabbo. 

«Sabballba  sotlbim  gaccbaniî»  ti  elâdisàni  mangalàni 
katvà,  calûhi  Màrelii  aparâjilâ  butvâ,  «Sabbaltba,»  idha 
loka-paralokesu ,  ibâna-camkaman  -âdîsu  ca,  «  sotthim  gac- 
cbanli;  anuppaddulâ,  anupasattbâ,  kheniino ,  appatibhayâ 
gaccbanlî,  li  vullaiîi  lioti  :  anunâsiko  c  ettba  gâtbâ-bandlia- 
sukli'-allham  vutto,    li  veditabbo. 

Tam  :  «  tesam  mangalam  utlaman  »  ti  iminâ  gâtbâ-padena 
Bhagavâ  desanam  nillbapesî 

IV. 

Parâbbava-Sutlani.  (Pâli.) 

Evam  me  su  tam  :  Ekarri  samayam  Bhagavâ  Sâ- 
vatthiyam  viharati  jeta-vane  Anathapindikassa  ârâ- 
111e.  Atha  ktao  annatarâ  devatâ  abhikkantâya  rattiyâ 
abhikkanta-varinâ  kevala-kappam  jeta-vanaiîi  obhcà- 
setvà,  yena  Bhagavâ  ten'  upasaiîikamî.  Upasamka- 
mitvâ  Bhagavanlaiîi  abhivâdetvâ  ekam-antam  atthâsî. 
Ekam-antaiïi  thilâ  kho  sa  devatâ  Bhagavantaiïi  gâ- 
thâya  ajjhabhâsî  : 

1 .  Parâbhavantaiîi  purisaiîi 

Mayaiîi  puccbâma  Gofamaiîi, 
Bhagavantarîi  piitthum  âgamma  : 
Kiiîi  parâbbavalo  mukhamp 

2.  Su-vijâno  bliavaiîi  hoti, 

Su-vijâno  parâbbavo  : 
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Dhamma-kâmo  bhavam  hoti, 
Dhamma-dessî  parâbhavo. 
3.    Iti  h'  etam  vijânâma  : 

Pathamo  so  parâbhavo, 
Dutîyam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 
h.    Asant'  assa  piyâ  honti, 

Santé  na  kurute  piyam. 
Asatam  dhammam  roceti, 
Tarn  parâbhavato  mukham. 

5.  Iti  h'  etam  vijânâma, 

Dutîyo  so  parâbhavo, 
Tatîyam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 

6.  Niddâ-sîlî,  sabhâ-sîlî, 

Anutthâtâ  ca  yo  naro, 
Aiaso,  kodha-pannâno, 

Tarn  parâbhavalo  mukham. 
y.    Iti  h'  etam  vijânâma, 

Tatîyo  so  parâbhavo, 
Catuttham  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 

8.  Yo  mâtaram  va,  pitaram  va, 

Jinnakam,  gata-yobbanam, 
Pahu  santo  na  bharati, 

Tarîi  parâbhavato  mukham. 

9.  Iti  h'  etam  vijânâma, 

Catuttho  so  parâbhavo, 
Pancamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham? 
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io.    Yo  brâhmanarîi  va,  samanam  va, 
Aimam  va  'pi  vani-bbakam, 
Musâ-vâdena  vanceti, 

Taiîi  parâbhavato  mukbaiîi. 

11.  Iti  h'  etam  vijânâma , 

Pancamo  so  parâbhavo, 
Chatthamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukharîi  ? 

12.  Pahûta-vitto  puriso, 

Sa-hiranno,  sa-bhogano, 
Eko  bbunjati  sâdhûni, 

Tarîi  parâbhavato  mukham. 
i3.    Iti  IV  etarîi  vijânâma, 

Chatthamo  so  parâbhavo , 
Sattamarîi  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 
\!\.    Jâti-tthaddo,  dhana-lthaddho, 
Gotta-tthaddho  ca  yo  naro, 
Tarn  nâtim  atimamîâti, 

Tarn  parâbhavato  mukham. 
i.5.    Iti  h'  etam  vijânâma, 

Sattamo  so  parâbhavo, 
Atthamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 
i  6.    Itthî-dhutto,  surâ-dhutto, 

Akkha-dhutto  ca  yo  naro , 
Laddham  laddham  vinâseti, 
Tarn  parâbhavato  mukham. 
17.    Iti  h'  etam  vijânâma, 

Atthamo  so  parâbhavo, 
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Navamaiîi  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 

18.  Sehi  dârehi  'santuttho, 

Vesiyâsu  padissati, 
Dissati  para-dâresu , 

Tarn  parâbhavato  mukbarïi. 

19.  Iti  h'  etam  vijânàma, 

Navamo  so  parâbhavo, 
Dasamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham  ? 

20.  Atîta-yobbano  poso 

Aneti  timbaru-tthanirïi, 
Tassa  issâ  na  supali, 

Taiîi  parâbhavato  mukharïi. 
ai.    Iti  h'  etam  vijânàma, 

Dasamo  so  parâbhavo, 
Ekâdasamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kiiîi  parâbhavato  mukham  ? 
22.    Itthî-sondim,  vikîraniiîi, 

Purisam  va  'pi  tâdisam, 
Issariyasmirîi  thâpeti, 

Tarn  parâbhavato  mukham. 
2  3.    Iti  h'  etam  vijânàma, 

Ekâdasamo  so  parâbhavo. 
Dvâdasamam  Bhagavâ  brûhi  : 
Kim  parâbhavato  mukham? 
2 h.    Appa-bhogo,  mahâ-tanho, 
Khaltiye  jâyatc  kule, 
So  dha  rajjairi  patthayati, 
Tarn  parâbhavato  mukham. 
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2.5.    Eté  paràbhave  loke 

Pandito  samavekkhiya, 
Ariyo  dassana-sampanno, 
Sa  lokam  bhajate  sivan  'ti. 

Atthakathâ. 

«  Evam  me  sulan»  ti  Parâbhava-suttam.  Kâ  uppatli  ? 
Mangala-sultam  kira  sutvâ,  devânam  etad  ahosî  :  Bhagavatâ 
Mangala-sulte  satlânam  vuddhin  ca  sotthin  ca  kathayamâ- 
nena  ek'-amsena  bhavo  eva  kalhito  no  parâbliavo,  banda 
dâni  yena  satlâ  paribàyanti ,  vinassanli,  laiîi  tesaiîi  parâbha 
vara    pi  pucchâmâ  ti. 

Atba  Mangala-suttani  kathita-divasato  dutiya-divase  dasa- 
sabassà  devatàyo  Parâbhava-suttam  sotukâmâ  imasmim  eka- 

cakkavâle  sannipatitvâ nisinnarh  Bbagavantaiîi  pariva- 

retvâ  atlbamsu. 

Tato  Sakkena  devânam  indena  ânatto,  annataro  deva- 
putto  Bhagavantam  Parâbhavapanham  pucchî.  Atha  Bha- 
gavâ  pucchâ-vasena  imam  suttam  abhâsî. 

Tattha  :  «  Evam  me  sutan  »  'tiâdi  âyasmatâ  Anandena  vut- 
tam  «  Parâbhavantam  purisan  »  ti  âdinâ  nayena  ek-  antari- 
kà  gâtbâ  deva-puttena  vuttâ;  «su-vijâno  bbavam  bolî  »  ti 
àdinâ  nayena  ek -antarikâ  eva  avâsana-gatbâ  ca  Bbagayatâ 
vuttâ ,  tad  etam  sabbam  pi  samodbânetvâ  Parâbhava-suttan , 
'ti  vuccati. 

Tattha  :  «  Evam  me  sutan  »  'ti  âdîsu  yam  vattabbam  tam 
sabbam  Mangala-sutta-vannanâyam  vakkhàma. 

«  Parâbhavantan  ,  »  paribâyantam,  vinassantam;  «purisan  » 
ti  yam  kifi  ci  sattam  jânitum;  «  mayam  pucchâmâ  Gotaman  » 
'ti  sesa-devehi  saddhim  attânam  nidassetvâ,  okâsain  karonto 
so  deva-putto  gottena  Bhagavantam  putthum  âgammâ»  'ti 
mayam  hi  Bhagavantam  pucchissâmâ  ti  :  tato  tato  cakkavâlâ 
âgatâ,  ti  attho.  «Kim  parabhavato  mukhan  ?»  ti  âgatânam 
xvm.  16 
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amhâkam  brûhi  :  Bhavato  purisassa  kim  mukhan  ?»  'ti  âga- 
tânam  amhâkam  brûhi  :  Bhavato  purisassa  kim  mukham  ? 
kim  dvâram  kâyena  ?  kim  kâranam  ?  yena  mayam  «  parâbha- 
vanlam  purisam»  jâneyyâmâ,  'ti  attho.  .  .  Ath'  assa  Bhagavâ 
sutlhu-pâkata-karan'-  attham  patipakkham  dassetvâ,  pugga 
là-'dhitthânâya  desanâya  parâbhava-mukham  dassento  âha  : 
«  su-vijâno  bhavan  »   ti  tass'  attho. 

Yuvâyam  «bhavam,»  vaddhento,  aparihâyanto  puriso,  so 
«su-vijâno»  hoti,  sukhena  akicchena  te  sakkâ  vijânitum,  yo 
'pâyam  parâbhavat;  'ti  «parâbhavo,»  paribâyali,  vinassati  : 
yassa  tumhe  « parâbhavato »  purissa  «mukham»  mam  puc- 
chatha,  so  'pi .«su-vijâno.»  Kathaiîi  ayam  hi  ?  «Dliamma-kâ- 
mo  bhavam  holi ,  »  dasa-kusala-kamma-patha-dhammam  kâ- 
meti,  piheti ,  pattheti ,  sunâti.  patipajjati,  so  tain  palipattim 
disvâ  ca  jânitabbato  :  «  su-vijâno  hotî  »  'ti.  Itaro  'pi  :  «  Dham- 
ma-dessî  parâbhavo,»  tam  eva  dhammam  dessati,  na  piheti, 
na  pattheti,  na  sunâti,  na  patipajjati,  so  evam  vippatipattim 
disvâ  ca,  sutvâ  ca,  jânitabbato  :  «su-vijâno  hotî»  'ti. 

Atha  sa  devatâ  Bhagavato  bhâsitam  abhinandamânâ  âha  : 
«Iti  h'  etan»  'ti;  tass'  attho  :  iti  'pi  yathâ  vutto  Bhagavatâ, 
tath'  eva  etam  vijânâma,»  ganhâma,  dhârema;  «pathamo 
so  parâbhavo,»  so  dhamma-dessitâ-lakkhano  palhama-parâ- 
bhavo.  .  .  Tattha  viggaho  «parâbhavan»  'ti,  etenâ  'ti  «parâ- 
bhavo;» kena  ca  «parâbhavan»  ti  yam  «parâbhavato  muk- 
ham, »  kâranam,  tena  vyanjana-mattena  evam  hi  ettha  nânâ- 
kâranam  atthe  pana  «parâbhavo»  'ti  va,  «parâbhavato  mu- 
khan» 'ti  va,  'ti  nânâ-kâranam  n'  atthi.  Evam  «etam  parâ- 
bhavato mukham  vijânâma»  'ti  abhinanditvâ,  tato  param 
nâtu-kâmatây'  âha  :  «Dutîyam  Bhagavâ  brûhi  :  kim  parâ- 
bhavato mukhan  ?»  'ti.  Ito  param  tatîyam  catutthan  'ti  âdîsu 
'pi  iminâ  eva  nayen'  attho  veditabbo. 

«  Asant'  assa  piyâ  hontî  »  'ti .  .  .  Asanto  nâma  cha  satthâro 
ye  va  pan'  anne  pi  anupasantena  kâya-vâcî-mano-kammena 
samannâgatâ,  te  «Asanto  assa  piyâ  honli.  .  .  »  Santo  nâma 
Buddha-paccekabuddha-sèvakà,  ye  va  pan  anne  'pi  upnsan- 
tena  kâya-vâcî-mano-kammena   samannâgatâ,  te  «santé  na 


EXTRAITS  DU  PARITTA.  243 

kurute  piyaiîi,»  attano  piye,  itlhe,  kante,  raanâpe,  «  na  ku- 
rute ,  »  ti  attho  :  veneyya-vasena  h'  ettha  vacana-bhedo  kato , 
5ti  veditabbo.  Atha  va:  «Santé  na  kurute»  iti,  santé  na  se- 
vatî,  'ti  attho...  «  Piyan  »  'ti,  pîyan  'ti,  pîyamâno,  tussa- 
mâno,  modamâno,  ti  altho.  Asatam  dliammo  nâma  dvâsal- 
ihi-dilthi-gatâni,  dasâ-'kusala-kamma-pathâ  uâ,  lam  «Asa- 
tam dhammam  roceti,»  piheti,  pattheti.  Evam  etâya  gâ- 
thâya asanta-piyatâ ,  santa-appiyatâ,  asad-dhamma-rocanan 
cà,  ti  ti-vidhaiîi  «  parâbhavato  mukham  »  vuttam.  Etena  hi 
samannâgato  puriso  parâbhavati ,  parihîyati,  n'  eva  idha ,  na 
huram  vuddhim  pâpunâti,  tasmâ  «parâbhavato  mukban,» 
'ti  vuccati. 

«Niddâ-sîlî»  nâma  yo  gacchanto  pi,  nisinnopi;  thito'pi, 
sayàno   pi  niddâyali  yeva;  «  Sabbâ-sîlî  »  nâma  sangali-kâro... 

«  Anutthâtâ  » 'ti  vîriya-teja-virahito,  utthâna-sîlo  na  hoti 

«  Alaso  »  ti  jàti-alaso ,  accanlâ-'bbibhûlo .  .  .  Kodho  paniïâ- 
nam  assâ  ti  «  kodha-pannâno ,  »  dosa-carilo ,  khippako  pi ... . 
Imâya  gâthâya  niddâ-sîlatà,  bhassa-sîlatâ,  anutthânatâ,  ala- 
salà,  kodha-pannânatâ ,  'ti  panca-vidham  parâbhava- mu- 
kham vutlain.  Etena  hi  samannâgato  n'  eva  gahaltho  gahat 
tha-vuddhim,  na  pabbajito  pabbajita-vuddhim  pâpunâti.  .  . 

Mâtâ  'ti  janikâ  vedilabbâ;  pitê  pi  janako  yeva;  «jinna 
kam,  »  sarîra-sithilatàya;  «  gata-yobbanâ  »  'tikkamena  asiti- 
kam  va,  nâvutikam  va,  sayam  kammâni  kâtum  asamatthaiîi; 
«  pahu  sanlo  »  'li  samattho,  samiddho,  sukhaiîi  jivamâno; 
«  na  bharatî»  ti  na  poseti.  Imâya  gâthâya  mâtâ-pitûnam  ab- 
haranam,  aposanam,  anupalthânam,  ekam  yeva  parâbhava- 
mukbaiîi  vuttam 

Pâpânaiïi  bâhitattâ,  «  brâhmanam  ;  »  samitaltâ,  «sama- 
nam  ;  »  brâhmana  -  kula-  ppabhavam  'pi  va ,  «  brâhmanam  ;  » 
pabbajj'-upagalam,  «samanam;»  tato  «annam  va  pi,»  yam 
lcin  ci  « vani-bbakam ,  musâ-vâdena  vancetî»  'li....  Imâya 
gâthâya  brâhman'-âdinam  musâ-vâdena  vancanam  ekam  yeva 
parâbhava-mukham  vuttam 

«  Pahûta-vitto  »  ti  pahûta-jâtarûpa-rajata-mani-ratano;  «sa- 
hiranno»  'ti  sa-kahâpano;  «sa-bhojano»   ti  aneka-sûpa-vyaiï- 

16. 
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jana-bhojano  ti  sampanno  ti;  «  eko  bhonjati  sâdhûnj  »  ti  blio- 
janâni  attano  puttânam  'pi  adatvà ,  palicchann'-okâse  blunî- 
jatî  'ti  «eko  bbunjatî»  'ti ,  «sâdûni.»  Imâya  gâtbâya  bho- 
jana-giddbitâ,  bbojana-macchariyam,  ekam  yeva  parâbbava- 
mukharh  vuttam 

«  Jâti-tthaddbo  »  nâma  yo  :  abarn  jâti-sampanno  'ti  mânarïi 
janetvâ,  tena  tbaddbo,  vâta-pûrito  bbastrà  viya,  uddhumânn 
butvâ,  na  kassa  ci  onamati  :  esa  nayo;  dliana-gotta-llhad- 
dbesu  yan  «tam  nâtim  atimannâtî»  'ti  attano  nâtim  'pi  jâti- 

yâ  atimannati dbanenâ  'pi  ca  kapano  :  avam  daliddo  'li 

ahimannati,  sâmici-mattam  'pi  karoti;  tassa  te  rïâtayo  parà- 
bhavam  eva  icchanti.  Imâya  gâtbâya  vatthuto,  catub-bidbaiîi 
lakkbanato,  ekam  eva  parâbhava-mukham  vuttam. 

«  Ittbî-dbutto  »  'ti  itthisu  sâratto;  yaiîi  kin  cï  atthilain  sab- 
bam  'pi  datvâ,  aparâ-'param  ittbiiîi  sanganbati,  tatlià  sabbatn 
'pi  attano  santakam  nikkbipitvâ,  surâ-pâna-ppamatto  :  «  sùrà- 
dhutto;  »  nivattba-sâtakam  nikkbipitvâ ,  dûta-kbîlatv  aniyutto  : 
«  Akkba-dbutto  ;  »  etebi  tihi  tbânebi  yain  kin  ci  'pi  «ladd- 
baxîi»  hoti,  tassa  vinâ,  tato  «  laddham  vinâseli,»  li  veditab- 
bo.  So  evam-vidho  parâbbavati  yeva,  ten'  ass'  etam  im.àya 
gâtbâya  ti-vidliaiîi  parâbbava-mukbani  vuttam. 

■  Sehi  dârebjn  'ti  attano  dârelii,  «  asantuttbo»  butvâ,  «  ve- 
siyâsn  «  patidissati,  tathâ  «  dissati  para-dàresu  ;  »  so  yasmâ 
vesînam  dbana-ppadânena,  para-dâra-sevanena  ca  râjàno 
dand'-âdilii  parâbbavati  yeva,  ten'  ass'  etam  imâya  gâtbâya 
du-vidhain  parâbhava-mukhaih  vuttam. 

«  Atita-yolDbano  »  'ti  yobbanam  aticca,  asîtiko  va,  nâvutiko 
va,  butvâ;  «âneti,»  pariganbati;  «tiinbaru-ttbanin  » 'ti  tim- 
baru-phaîa-sadisa-ttbanim,  taruna-dârikam;  «lassa  issâ  na 
supatî»  'ti,  dabarâya  maballakena  saddhim  rati  ca,  saiîivâ^n 
ca,  amanàpo  c'  âh'  :  eva  kho  pana  tarunam  pattbeyyâ  'h,  is- 
sâva  tam  rakkbanto  na  snpati  so ,  yasmâ  kâma-ragena  ca  is- 
sâya  ca  dayhanto,  balnddbâ  kammante  ca  ayojento,  parâ- 
bhavati-yeva ,  ten'  ass'  etaiîi  imâya  gâtbâya  issâya  asupanani 
ekam  yeva  parâbhava-mukham  vuttam. 

«  Itthî-sondin  »  'ti  maccha-mamsa-majj'-àdisu  lolani,ge- 
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dha-jàtarîi;  «  vikîranin  »  ti  tesaiîi  atthâya dhanam  pamsukam 
xiya  vikîritvà;  ...  .«purisaiïi  va  pi  tâdisan  »  'ti  puriso  va  pi 
yo  eva-rûpo  'ti  hoti,  taiîi  yo  «  issariyasmim  thâpeti,  »  lancha- 
na-muddik'-âdihi  datvà,  gharâ  va,  sevà  kammante  va,  va- 
nijj'-àdi-vohâresu  sa-vyâpâraih  karoti  so  yasmà  tassa  dosena 
dhana-kkhayam  pâpunanto  parâbhavati  yeva,  ten'  ass'  etaiïi 
imàya  gâthâya  tathà-vidhassa  issariyasiiiim  thapanam  ekaiîi 
yeva  parâbhava-mukham  vuttam. 

«  Appa-bhogo  »  nârna  sannicitànan  ca  bhogânan  ca  àya- 
mukhassa  ca  abhâvato;  «  mahâ-taniio  »  ti  mabatiyâ  bboga- 
tanliâya  samannâgato,  yam  laddham  tena  asantutlbo;  «  kbal- 
tiye  jâyate  kule  »  ti  khattiyânam  kule  jâyati;  so  ca  rajjam 
pattheti,  so  etàya  mahà-tanbâya  anupàyena  uppatipàliyà  at- 
tano  dâyajja-bbûtaiîi  alabbbaneyyaih  va  para-santakam  raj- 
jam pattbeti,  so  evam  pattbento  yasmà  tam  pi  akappakam 
bbogaih  yodna-âjîv'-âdinam  datvà,  rajjam  apàpunanto  parâ- 
bhavati yeva  ten'  ass'  ctam  imàya  gâthàya  rajja-patthanaiîi 
ekaiîi  yeva  parâbhava-mukham  vuttam. 

Ito  param  yadi  sa  devatà  :  Terasamain  Bhagavâ  brùhi  —  pe  — 
sata-sahassim  Blïagavà  brùbî  'ti  puccheyya,  tam  pi  Bhagavâ 
katheyya.  Yasmà  pana  sa  devatà  :  kiiîi  imehi  puccbitehi  ekam 
ettha  vuddhi-karam  n'  atthî  ?  'ti  tàni  parâbhava-mukhâni 
asukhàyamânâ  ettakam  'pi  pucchitvà,  vippatisàri  hutvâ,  tu- 
nlii  ahosî,  tasmà  Bhagavâ  tassa  sayam  viditvâ,  desanaiîi  sa- 
màpento  iniaiîi  gàthaiîi  abhàsî  : 

«Eté  paràbhave  loke»  ti 

Tattha  :  «pandito»  ti  parivimamsâya  samannâgato;  «  sa- 
mavekkiyâ»  'ti  pannâ-cakkhunâ  parikkhitvâ;  «ariyo»  'ti  na 
maggena,  na  phalena,  api  ca  kho  pana  ekasmim  parâbhava- 
mukha-saiîikhàte  anayena  iriyatî  'ti  «ariyo;  »  yena  ilassanena 
yàya  pannâya  paràbhave  disvâ  ,  vivajjeti,  tena  dassanena  sam- 
pannattâ,  «dassana-sampanno;  »  «sa  lokam  bhajate  sivan  » 
'ti  «  so  »  eva-rûpo ,  «  sivaiîi ,  »  kheinam  ,  uttamam ,  anuppadda- 
vaiîi  deva-« lokam»  bhajati,  alliyati ,  upagacchatj ,  'ti  vuttam 
hoti. 

Desanà-pariyosâne  Parâbhava-mukhâni   sut  va,   uppanna- 
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samvegâ-'nurûpam  yoniso  padahitvâ,  sotàpatti-sakadâgàmi- 
anàgâmî-phalam  pattâ  devatâ  ganânam  vîtivanto ,  yath'  âha  : 
Mahâ-Samaya-Sutte  ca ,  atho  Mangala-suttake , 
Samacitte,  Râhul'-ovade,  Dhamma-cakke ,  Paràbhave, 
Devatâ  samitim  tattha  appameyyâ  anappikâ , 
Dhammâ-'bhisamayo  c'  ettha  gananato  '  asamkhiyà  'ti. 

V. 

Metta-Suttam.  (Pà  i.) 

Evam  me  sutarîi  :  Ekarîi  samayarîi  Bhagavâ  Sâ- 
vatthiyam  viharati  jeta-vane  Anathapindikassa  ârâ- 
me.  Tatra  kho  Bhagavâ  bhikkhû  âmantesî  :  Bhik- 
khavo  !  'ti.  —  Bhadante  !  'ti  te  bhikkhû  Bhagavato 
paceassosum.  Bhagavâ  etad  avoca  :  Mettâya,  bhik- 
khave!  cetovimuttiyâ ,  âsevitâya,  bhâvitâya,  bahulî- 
katâya,  yânî-katâya,  vatthu-katâya,  anutthitâya, 
paricitâya,  su-samâraddhâya ,  ekâdas'  ânisamsâ  pâ- 
ti kamkhâ. 

Katame  ekâdasa  ? 

Sukhaiïi  supati;  sukham  patibujjhati  ;  na  pâpa- 
kam  supinam  passati;  manussânam  piyo  hoti,  amâ- 
nussânam  piyo  hoti;  devatâ  rakkhanti;  nâ  'ssa  aggi 
va,  visam  va,  sattham  va  kamati,  tuvatam  cittam 
samâdhîyati;  mukha-vanno  vippasîdati,  asammûlho 
kâlam  karoti;  uttarim  appativijjhanto  Brahma-lo- 
kupago  hoti. 

Mettâya,  bhikkhave!  ceto-vimuttiyà,  âsevitâya, 
bhâvitâya,  bahulî-kaïâya ,  yânî-katâya,  vatthu-katâ- 
ya, anutthitâya,  paricitâya,  su-samâraddhâya,  ime 
ekâdas'  ânisamsâ  pâtikamkhâ  'ti. 

1  Le  manuscrit  porte  :  gananâtho. 
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Idam  avoca  Bhagavâ  :  attamanà  te  bhikkhû  Bha- 
gavato  bhâsitam  abhinandun  'ti. 

Altliakalhà. 


«Mettàyâ»  'ti  :  tattha  vijjati,  rahita-pharana-vasena  si- 
niyhatî,  ti  Mitto,  hitesi  puggalo;  tasmim  citte  bhâvâ,  mit- 
tassa  va  esâ,  'ti  Mettà,  hitesità;  sabba-sattesu  hita-pharanatà 
Mettà ,  tâya  «  mettâya.  » 

«  Ceto-vimuttiyâ  »  'ti  âdi  :  yasmà  tâya  sampayultam  cittaih 
nivaran'-âdihi  paccanikebi  vimuccati,  tasmâ  yâ  ceto  vimuc- 
cati,  patikkhato  etâya,  'ti  ceto-vimutti,  'ti  vuccati  :  appanâ- 
patta-mettày'  etam  adhivacanam. 

«  Asevitàyâ  »   ti  àdarena  sevitàyâ  'ti. 

«Bhâvitâyâ»  'ti  vadçlhitâya. 

■  Babuli-katàyâ  »  'ti  punappuna-katâya. 

«  Yànî-katâyâ»  ti  yutta-yâna-sadisâya  katâya. 

«  Vatlhu-katàyâ  »  'ti  patiltha-tthena  vatthu-vikatâya. 

«  Anutthitâyâ  »  'ti  paccupatlhitâya. 

«  Paricitâyâ  »  ti  samantato  citàya,  upacitâya. 

«  Su-samâraddhâyâ  »  'ti  sutthu  samâraddhâya,  su-katâya. 

«  Anisamsâ  »  'ti  gunâ. 

«  Pâtikamkhâ  «   ti  pâtikamkhitabbâ  yâ  'ti  icchitabbâ. 

[«  Na  pàpakaiîi   supinam  passatiti»] Yatbâ 

pan'  anno  attânam  corelu  samparivâritaûi  viya,  vàlelii  upad- 
dutani  viya,  papâte  pattantam  viya  ca  passati,  «na»  evani 
«  pâpakam  supinam  passati.  » 

«Manussânam  piyo  hoti»  'ti  manâpo. 

«  Amanussânam  piyo  hotî»   ti  na  manussânam  evam 

«Devatâ  rakkhantî »  ti  puttam  iva  raâtâ  pi,  tato  «devatâ 
rakkhanti.  » 

a  Nâ  'ssa  aggi  va ,  visam  va ,  sattharîi  va  kamatî  »  ti  mettà- 
vihârissa  kâye  .  .  .aggi  va,  .  .  .  visarh  va,  .  >  .sattbam  va  na 
kamati,  na  pavisati,  nâ  'ssa  kâyam  vikopeti,  'ti  vuttam 
hoti 
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«  Tuvatam  cittam  samâdiyatî  »  'ti  mettâ-vihârino  khippani 
eva  cittam  samâdhîyati 

«Mukha-vanno  vippasîdatî  »  ti  ...assa  vippasanna-van- 
nam  mukham  hoti. 

«  Asammùllio  kâlam  karotî  »  'ti  mettâ-vihârino  sammoha- 
karanam  nâma  ri  atthi,  «  asammûlho  »  'va  nidd'-okkamanto 
viya  «  kâlaih  karoti.  » 

«  Uttarim  appativijjhanto  »  'ti  mettà-samâpattito  «  uttariiîi,  » 
arahattam,  adhigantum  asakkonto,  ito  cavitvâ,  sutta-ppabud- 
dho  viya ,  Brahma-loke  upajjati 


VI. 

Mett'-Anisamsam.  (Pâli.) 


r .    Pahûta-bhakkho  bhavati 

Vippavuttho  sakâ  gharâ , 
Bahû  nam  upajîvanti, 
Yo  mittânam  na  dûbhati. 
a.    Yam  yam  jana-padam  yâti, 
Nigame,  raja-dhâniyo, 
Sabbattha  pûjito  hoti, 
Yo  mittânam  na  dûbhati. 
3.    Nâ  'ssa  corâ  pasahanti, 

Nâ  'timanneti  khattiyo , 
Sabbe  amitte  tarati, 

Yo  mittânam  na  dûbhati. 
ù .    Akuddho  sa-gharaiîi  eti , 
Sabhâya ,  patinandito , 
Nâtînam  uttamo  hoti, 

Yo  mittânam  na  dûbhati. 
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5.  Sakkatvâ  sakkato  hoti, 

Garu  hoti  sa-gâravo , 
Vanna-kitti-bhato  hoti, 
Yo  mittânam  na  dûbhati. 

6.  Pûjako  labhate  pûjam, 

Vandako  pativandanam, 
Yaso-kittîn  ca  pappoti , 
Yo  mittânam  na  dûbhati. 

7.  Aggiyathâpajjalati, 

Devatâ  'va  virocati, 
Siriyâ  ajahito  holi, 

Yo  mittânam  na  dûbhati. 

8.  Gâvo  tassa  pajâyanti , 

Khettc  vuttam  virûhati, 
Puttânam  phalam  asnâti, 
Yo  mittânam  na  dûbhati. 

9.  Darîto ,  pabbatâto  va , 

Rukkhâto  patito  naro, 
Cuto  patittham  labhati, 

Yo  mittânam  na  dûbhati. 
10.    Virûlha-mûla-santânam 

Nigrodham  iva  mâluto, 
Amittâ  nâ  ppasahanti, 

Yo  mittânam  na  dûbhatî-'ti. 

Atthakathâ. 


Tattha  :  «  Sakâ  gharâ  »  'ti  «  Saka-gharà  »  ayam  eva  va  pâ- 
tho, 

«Na    dûbhati»  'ti   «yo  mittânam»  na  dussati,  so  «saka- 
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gharâ  vippavuttho ,  »  vippavâsaiîi  gato ,  «  pahûta-bhakkho  bha- 
vati,»  bahunnaiîi  khajja-bhojja-leyya-peyyânam  làbhî  holi. 
Tato  yeva  «bahû,»  janâ,  «nam,»  mittâ,  pûjakam  «  upaji- 
vanti ,  »  upanissâya  jivanti. 

Ye  ye  «nigame»  yâti,  yâ  yâ  «  râja-dhâniyo  »  yâti,  tattha 
«  sabbattha  pûjito  hoti » 

«  Nâ  'ssa  corâ  pasabantî  »  'ti  pasayha-kâraiïi  kàtum  na  sak- 
konti «  ïaratî»  'ti  atikkamati. 

«  Sa-gharan  »  'ti  mitt'-addubhî  attano  gharaiïi  àgaccbanto 
pi,  ghatitacitto  va  âgato  hoti,  ayam  «akuddho  sa-gharaiîi 
eti.  »  «  Palinandito  »  ti  bahunnam  sannipatita-tbâne  amitta- 
dûbhino  catu-guna-kathaiîi  kathenti,  tâya  so  nandito  hoti, 
pamudito. 

«Sak-katvâ»  ti  yehi  param  «  sak-katvâ ,  »  sayam  parehi 
«  sak-kato  ;  »  paresu  ca  «  sa-gâravo ,  »  sayam  'pi  tesam  garuko 
hoti  ;  «  Vanna-kitti-bhato  »  'ti  bbagavantam  kitti-guna-vannan 
c  eva  kitti-saddan  ca  ukkhipitvâ  caranto  nâma  hoti. 

«  Pûjako  »  'ti  puttânam  «  pûjako  »  hutvâ,  sayam  'pi  «  pûjam 
labhati  ;  »  «  Vandako  »  ti  Buddh'-âdinam  kalyâna-mittânani 
«Vandako,»  puna-bhâve  vandânam  labhati;  «  Yaso-kittin  » 'ti 
issariya-parivâran  ca,  guna-kittin  ca 

«Pajjalatî  'ti  issariya-parivâreaa  pajjalati » 

«  Asnâtî  'ti  paribhunjati.  » 

«  Virûlha-mûla-santânan  »  'ti  vaddhita-mùla-pâroham. 

«  Amittâ  na  ppasahantî  »  'ti  ettha  sahanti. 


VIL 

Metla-Suttam.  (Pâli. 


i 


Raranîyam  attha-kusalena 

Yan  tam  santam  padam  abhisameca 
Sakko,  uju  ca,  sûju  ca, 

Su-vaco  c  assa,  mudu,  anatimânî. 
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i.    Santussako  ca,  su-bharoca, 

Appa-kicco  ca,  sallahuka-vutti , 
Sant'-indriyo  ca ,  nipako  ca , 

Appagabbho,  kulesv  ananugiddho; 
3.    Na  ca  khuddam  samâcare  kin  ci 

Yena  vinnû  pare  upavadeyyuiîi. 
Sukhino  va,  khemino  hontu, 

Sabbe  sattâ  bhavantu  sukhit'-attâ  ! 
h.    Ye  ke  ci  pâna-bhût'  atthi, 

Tasâ  va,  thâvarâ  va,  anavasesâ, 
Dîghâ  va  ,  ye  mahantâ  va, 

Majjhimâ,  rassakâ,  anûka-thûlâ, 

5.  Ditthâ  va,  ye  'va  additthâ, 

Ye  ca  dure  vasanti,  avidûre, 
Bhûtâ  va,  sambhavesî  va, 

Sabbe  sattà  bhavantu  sukhit'-attâ! 

6.  Na  paro  pararïi  nikubbetha, 

Nâ  "timannetha ,  kattha  ci,  naiïi  kan  ci; 
Byârosanâ ,  patigha-sannâ , 

]Nâ  ïinam-annassa  dukkham  iccheyya. 

7.  Mâtâ  yathâ  niyaiïi  puttam, 

Âyusâ  eka-puttam  anurakkhe, 
Evam  'pi  sabba-bhûtesu 

Mânasam  bhàvaye  aparimânam, 

8.  Mettan  ca  sabba-lokasraim 

Mânasam  bhâvaye  aparimânam, 
Uddham,  adhoca,  tiriyanca, 

Asambâdham,  averam,  asapattam. 
y.    Tittham,  caram,  nisinno  va, 

Sayâno  va ,  yâvat'  assa  vigata-middho , 
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Etam  satim  adhittheyya  : 

Brahmam  etam  vihâraiîi  idham  âhù, 
10.     Ditthiiï  oa  anupagamma, 

Sîiavà  hutvâ,  dassanena  sampanno, 
Kàmesu  vineyya  gedham, 

Na  hi  jâtu  gabbha-seyyaiîi  punar  etî  'ti. 

Atthakathâ. 


«  Raranîyan  »  'ti  kàtabbaiïi,  karanâ-'rahaiïi.  Attho  ti  pali- 
padâ;  «  Attha-Rusalena,  »  attha-cchekenâ,  'ti  vuttam  hoti. 
«Yan»  ti  aniyâmita-paccantaiîi ;  «tan»  ti  niyâmita-upayo 
gaiïi  :  nbhayam  pi  va  «  yam  taiïi  »  iti  paccanta-vacanam.  «  San- 
taiîi  padan  »  ti  upayoga-vacanam  :  tattha  lakkhaiiato  «san- 
laih,»  pattabbato  «padaiïi;»  nibbânass'  etaiîi  adhivacanaiîi. 
«  Abhisameccâ  »  ti  abhisamâgantvâ.  «  Sakko  »  ti  samattho, 
patibalo,  'là  vuttam  boti.  «Ujû»  ti  ajjava-yutto;  sutthu  ujû , 
ti  «  sûju.  »  Sukham  vaco  asmin  ,  ti  «  su-vaco.  »  «  As.sâ  »  li 
bhaveyya.  «  Mudû  »  'ti  maddava-yutto.  ÏSa  atimâni,  'ti  «ana- 
timânî.  » 

Santuttbi  ca  kata-nnutâ  câ  'ti  ettha  vutta-ppabhedena  dvà- 
tlasa-vidbcna  santosena  santussatî  ti  «  santussako;  »  atba  va  : 
tussatî  ti  tussako;  sakena  tussako,  «santussako;»  samena 
tussako  ti  «  santussako.  »  Sukbena  bharîyatî  'ti  «  su-bharo.  » 
Appaiïi  kiccam  assâ  'ti  «  Appa-kicco.  »  Sallabukà  vutti  assà  li 
«  sallahuka-vutti.  »  Santâni  indriyâni  assâ  ti  «  sant'-indriyo.  » 
«  Nipako  »  ti  vinnô.  Na  ppagabbho,  ti  «  Appagabbho.  »  «  Ru- 
lesv  ananugiddbo  »  'ti  yâni  kuiàni  upasamkamati ,  tesu  pac- 
caya-tanhâya  va,  ananulomîya-gihi-saiîisagga-vasena  va  «an- 
anugiddbo. » 

«  Rbuddam,  »  lâmakaiîi «  Sukhino  va,  khemino  hon- 

tù»  'ti  âdinâ  nayena  melta-katliani  kathetum  âraddbo,  tal- 
tha  :  «  sukbino  »  ti  sukba-samangino,  «kbemino»  ti  kbo- 
mavanto,  abbayà,  nirupaddavà,  'ti  vuttam  hoti;  «  sabbe  «   li 
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anavasesà;  «  sattâ  »  ti  pânino;  «  sukhit'-attâ ,  »  sukhita-cittâ  : 
ettha  ca  kâyikena  sukhena,  «sukhino;»  mànasena,  «  sukhit'- 
attâ;»  tad  ubhayenâ  pi  sabba-bhay'-upaddava-vigamena  va, 
«  kbeniino,ii  ti  veditabbâ  :  sabbe  sattâ  sukhino  hontû  'ti  va 
khemino  bontû  ti  va,  sukhit'-atlâ  hontû  'ti  va 

«  Ye  ke  cî  »    ti  anavasesa-vacanaih;  pânâ  eva  bbûtâ,  «  pâ- 

na-bhûtâ  attbi  » sabbe    pi  le Tasantî   ti  « tâsâ »  :  sa- 

tanhânaiîi  asabhayânan  ca  etam  adhivacanam;  tillhantî  ti 
«tbâvarà»:  pabinatanba-gamanânam,  arabatam  etaih  adhi- 
vacanam;  n'  attbi  tesam  avasesan  'ti  «anavasesà,»  sabbe  pi 
vuttaih  hoti.  «  Ye  ke  ci  pâna-bbût'  attbi,  tasâ  va,  tbâvaravâ, 
anavasesà,»  ime  pi  «sabbe  sattâ  bbavan  tu  sukhit'-attâ  »  'ti. 
Evam  yàva  «  bhûlâ  va,  sambbavesî  va,  »  ime  pi  «  sabbe  sattâ 

bbavantu  sukbit'-attâ  »  'ti.  ldàni «  dighâ  va  »  'ti  âdi  cbasu 

padesu  :  «  dighâ  »  ti  digb -atta-bbâvâ,  nâga-maccha-godh- 
àdayo,  aneka-vyâma  sata-ppamânâ  pi  lu  msbâ-samudde  nâ- 
gânaiïi  atta-bhâvâ,  aneka-yojana-ppamânâ  ca  maccba-godh'- 
âdinaiîi  atta-bhâvâ  honti.  «  Mahantâ ,  »  mahant' -atta-bhâvâ 
jale  macch'-âdayo,  thaïe  liatthi-nâg'-âdayo,  amanussesu  dâ- 

nav'-âdayo «Majjhimâ»   ti  assa-gona-mahisa-sùkar'-âdi- 

nani  atta-bhâvâ.  «  Rassakâ  »  'ti  tàsu  lâsu  jâtîsu  vâmanak- 
âdayo,  digba-majjhime  hi  omaka-ppamânâ  sattâ.  «  Anukâ  » 
limamsa-cakkliussa  agocarâ  dibba-cakkhu-visayâ  udak'-âdisu 
nibbattâ  sukhum-atta-bhâvâ  sattâ,  ùk'-âdayo  va,  api  ca  ye 
tàsu  jâtisu  niahanta-rnajjhiine  thula-majjhime  hi  omaka-ppa- 
mânâ  satlâ,  te  «anûkâ»  'ti  veditabbâ.  «Thulâ»  'ti  pariman- 
dal'-atta-bhâvâ  maccha-kumma-sippi-sammukh'-âdayo,  sattâ , 
tihi  katikehi  anavasesato  satte  dassetvâ 

«  Ditthâ  »  'ti  ye  attano  cakkhussa  âpâtham  âgata-vasena  dit- 
tha-pubbà;  «additthâ»  ti  ye  para-samudda-para-sela-para- 
cakkavâl'-âdisu  thitâ;  ye  ca  dure  vasanti,  avidûre  «ti  iminâ 
pana  dukena  attano  atta-bhâvassa  dure  ca  avidûre  ca  vasante 

satte  dasseti «  Bhûtâ  »   ti  jâtânam  etam  adhivacanam 

Sambhavam  esantî  ti  «  sambhavesino,  »  appahîna-bhava-sa- 
myojanatâ,  âyatim  pi  sambhavam  esantânam  sekha-puthuj- 
janânam  etam  adhivacanam. 
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«Na  paro  param  nikubbethâ»  'ti  eso  porâna-pâlho,  idâni 

pana  ;  «  param  hi  »  ti  'pi  pàthanti ,  ayaiîi  na  sobhano.  «  Paro  » 
'ti  para-jano;  «paran»  ti  para-janam;  «na  nikubbelbâ»  ti  na 
vaiîceyya,   «nâ  'timaniïethâ»    li  na  atikkamilvâ  marïneyya; 

«  kattha  cî  »  li  kattba  ci  okàse,  gàme  va,  khette-vâ,  fiâti- 
majjhe  va,  pùga-majjhe  va   ti  âdi;  «nan»  'ti  etarïi;  «kan  cî» 

ti  yarïi  kan  ci  kbattiyaiîi  va,  brâhmanam  va,  gahattham  va, 
pabbajitam  va,  sugalaiîi  va,  duggataiïi  va  li  âdi.  « Byârosa- 
nâ,patigha-sannâ»  ti  kâya-vaci-vikârehi  vyàrosanâya  ca,  ma- 
no-vikârena  patigha-safinâya  ca,  byârosanâya  ca  patigha-san- 
nàyâ,  'ti  hi  vattabbe  :  «byârosanâ,  patigba-sanna ,  »  ti  vuc- 
cati,  gathâ ,  sammad-afinâya  vimuttâya,  'li  vattabbe:  sam- 
mad-annà  vimuttâ  'ti  ;  yathâ  ca  :  anupubba-sikkhâya ,  anu- 
pubba-kiriyàya,  anupubba-patipadâyâ ,  ti  vattabbe  :  anupub- 
ba-sikkhâ,  anupubba-kiriyâ,  anupubba-patipadà «  Nà 

nnam-annassa  dukkham  iccheyyâ  ti  annam-anfiassa  dukk- 
baiîi  na  iccbeyya. 

«  Mâtâ  yalbâ  niyaiïi  putlan  »  'ti  lass'  attiio  :  «  Yatliâ  màlà 
niyam  pultan»  ti  allani  jàtam,  orasa-puttaiîi ,  tan  ca  «  eka- 
pultarh  »  eva  «  âyusâ  anurakkhe,»  tassa  dukkbâ-pagania-pa- 
tibâhan'-attham  attano  âyum  pi  cajilvâ,  laiîi  anurakkhe, 
«  evam  'pi  sabba-bhûtesu»  idam  mettam  «  mânasam  bhà- 
vaye,»  punappuna  janaye,  vaddhaye,  tan  ca  «  aparimânam  » 
satl-ârammana-vasena ,  ekasmim  va  salte  anavasesa-pliarana- 
vasena  appamânam  »  bhâvaye,  »  iti  evaiîi  sabb'-àkàrcna  mettâ- 
bhàvanam  dassetvâ,  idâni  tass'  eva  vaddhanaih  dassento 
âha  : 

«  Mellafi  ca  sabba-lokasmin  «  'ti,  tatlha mittassa  bbâ- 

vo ,  «  mettam  ;  »  sabbasmim  ti  anavasese ,  «  lokasmin  »  'ti  satta- 
loke;  manasi-bhavan  'ti  mànasam  :  tam  hi  citta-sampayutta- 
ttâ,  'ti  evam  vutlaiîi;  «bhâvaye»  ili  vaddhaye;  nâ  'ssa  pari- 
mânan  'ti  «aparimânam  :»  aparimàna-satt'-ârammanatâya 
evam  vuttam;  «uddhan»  'ti  upari,  tena  arûpa  bhavam  gan- 
hâli;  «adho»  ti  hellhà,  lena  kâma-bhavam  ganhàti;  «tiri- 
yan  »  'ti  vemajjham ,  tena  rûpa-bhavarïi  ganhâli  ;  «  Asambâ- 
dban»    li  sambâdha-virahitam,  bbinna-siman  ,    ti  vntlam  ho- 


EXTRAITS  DU  PARITTA.  255 

ti  :  sîmâ  nâma  paccatlhiko  vuccati,  tasmim  'pi  pavatlan,  'li 
altho;  «averan»  'ti  vera-virahitam,  antar'-antarâ 'pi  vera-ce- 
tanâ  pâlu-bbàva-virahitan,  'ti  vuttam  boti;  «asapattan  »  'li  vi- 
gata-paccatthikam  :  meltâ-vihârî  puggalo  «  manussânam  piyo 
hoti ,  amanussânaiîi  piyo  hoti  ;  »  nâ  'ssa  ko  ci  paccatthiko 
hoti,  ten'  assa  taiîi  mânasam  vigata-paccatthikattà ,  «asapat- 
tan, »  'ti  vuccati  :  pariyâya-vacanam  hi  etam  yad  idam  paccat- 
thiko sapatlo  'ti.  Ayam  anupadato  altha-vannanâ,  ayam  pan' 
ettha  adhippet'-atlha-vannanâ,  yad  etam  :  «  Evam  'pi  sabba- 
bbûtesu  mânasam  bbâvaye  aparimânam  »  'ti  vuttam  c'  etam 
meltam  mânasam  sabba-lokasmim  bbâvaye,  vaddhaye,  vud- 
dhim  virùlhim  vepullam  gamaye ,  katham?  «  Uddham,  »  adho 

ca,  tiriyan  ca evam  bhâvento  'pi  c'  etam  yatbâ  :  «  As- 

ambâdham,  averam,  asapattan»  ca  boti Evam  meltà- 

bhâvanâya  vaddhamânam  dassetvâ,  idâni  lam  bbâvanam 
anuyuttassa  viharato  iriyâ-patba-niyamà-bbâvam  dassen !o 
âha  : 

«Tiltham,  caram  va,  nisinno  va,  sayâno  va,  yâvatâ  so  vi- 
gata-middbo  assa,  atba  etam  metta-jjiiâna-satiin  adbitthabey- 

ya,  «brabman  etam  vibâram  idbam  âhîi  »    ti idba  ari- 

yassa  Dhamma-Vinaye  brabma-vihâram ,  settha-vihâram-âbû 
'li  samvannito 

«Ditthin  ca  anupagamma,»  anupubbena  lok'-uttara-sîle- 
na ,  «sîlavâ  but  va,»  lok'-ultara-sîla-sampayutten'  eva,  sotâ- 
patli-magga-sammâ-dittbi-saihkbàlena  «dassanena  sampan- 
no,»  tato  paraiîi...  «Kêmesu  gedham  vineyya,»  vinayitvâ, 
vûpasametvâ,  «  na  bi  jàtu  gabbha-seyyam  punar  eti ,  »  ek- 
amsen'  eva  puna  gabbba.seyyam  na  eti,  suddK'-âvasesu  nib- 
battitvâ,  tattb'  eva  arabatlan  ca  pâpunitvâ  parinibbâyalî 
ti 

INTRODUCTION. 

Les  sûtras  pâlis  dont  on  vient  de  voir  le  texte 
et  le  commentaire,  et  dont  on  trouvera  plus  loin 
une  traduction  avec  des  notes,  sont  tirés  d'un  rc- 
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cueil  singhaiais  intitulé  Paritta  (vulgairement  Pirit). 
Le  Paritta  lui-même  est  un  recueil  de  textes  choisis 
dans  les  diverses  portions  du  Satta-pitaka;  il  paraît 
donc  opportun  et  même  nécessaire  d'entrer  tout 
d'abord  dans  quelques  explications  sur  cette  partie 
des  écritures  bouddhiques  intitulée  Sutla-pitaka ,  et 
sur  les  ressources  que  nous  avons  pour  l'étudier  : 
nous  dirons  ensuite  ce  qu'est  le  Paritta;  après  quoi 
nous  parlerons  des  textes  qui  en  ont  été  détachés 
pour  faire  l'objet  de  ce  travail. 


S  1.  —  LE 


5   SUTTA-PITAKA. 


On  sait  que  le  canon  bouddhique  pâli  se  com- 
pose de  trois  grands  groupes  d'ouvrages  (les  trois 
corbeilles  :  tipitaka;  en  sanskrit  :  tripitaka),  qui  sont  : 
i  °  le  V'inaya,  «  discipline  » ,  composé  de  cinq  ouvrages 
(et  même  de  sept  si  l'on  compte  le  Pâtimokkha  et  le 
Kammavâcâ);  i°  le  Sutta  ou  Sâtra,  «  doctrine»,  litté- 
ralement «  fil  » ,  anciennement  appelé  Dharma  et  sub- 
divisé en  cinq  grandes  collections;  3°  YAbhidliamma 
ou  Abhi dharma ,  «métaphysique»,  composé  de  sept 
livres,  A  ces  trois  grands  groupes  d'ouvrages  cano- 
niques il  faut  ajouter,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  littérature  pâlie,  une  quatrième  classe 
d'ouvrages  extra  canoniques  ,  traitant  en  général  des 
mêmes  matières  que  les  recueils  officiels,  et  parmi 
lesquels  on  compte  des  ouvrages  célèbres,  tels  que 
le  Milinda-prasna,  le  Mahâvanso ,  etc.1  Nous  ne  nous 
proposons  de  faire  connaître  ici  ni  ce  quatrième 

1   II  y  aurait  encore  une  cinquième  classe  à  citer  :  c'est  celle  des 
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groupe,  ni  même  le  premier  et  le  troisième  du  ti- 
piiaka  :  la  seconde  partie  du  canon  sacré,  le  Satta- 
pitaka,  est  le  seul  groupe  qui  appartienne  à  notre 
sujet;  il  sera  seul  l'objet  de  nos  remarques. 

Je  n'ai  point  à  faire  ici  l'histoire  de  celte  divi- 
sion des  écritures  bouddhiques  ni  â  rechercher 
quand  elle  a  été  constituée,  à  quelle  époque  et 
pour  quel  motif  elle  a  échangé  son  nom  primitif 
de  Dharma  contre  celui  de  Sûtra  :  l'état  actuel  est 
le  seul  dont  je  veuille  m'occuper  en  ce  moment 
pour  essayer  d'en  donner  une  idée  satisfaisante, 
quoique  sommaire. 

Les  cinq  parties  du  Sutta-pitaka  portent  la  com- 
mune désignation  de  Nikâya,  «corps,  collection»; 
ce  sont,  en  effet,  autant  de  collections  de  sûtras, 
groupés  d'après  certaines  considérations  tout  exté- 
rieures, comme  on  va  le  voir,  et  comme  le  font 
entendre  d'ailleurs  les  désignations  secondaires  par 
lesquelles  on  les  distingue.  Car  on  a  soin  d'ajou- 
ter, pour  chaque  collection,  au  mot  Nikâya,  un 
terme  qui  a  rapport  uniquement  à  la  composition 
matérielle  du  recueil. 

I.  La  première  porte  le  nom  de  Dîgha-nikâya, 
m  Longue  collection  o  ,  ou  mieux  «  Collection  des 
longs  sûtras  »;  elle  contient  en  effet  les  plus  longs 
sûtras  qui  existent  en  pâli;  aucun  d'eux  cependant 
n'atteint  les  dimensions  de  certains  sûtras  sanskrits 
du  Népal.  Le  nombre  des  textes  qui  composent  le 

ouvrages  grammaticaux;  mais  nous  n'avons  ici  en  vue  que  les  livres 
religieux. 
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Dîgha-nikàya  est  de  trente-quatre;  on  les  partage 
quelquefois  en  trois  divisions  intitulées  Silakkhanda- 
Mahâ-Pâtika-vaggo ;  mais  cette  coupure  paraît  usitée 
surtout  chez  les  Birmans1;  car  souvent,  à  Cevlan 
en  particulier,  on  réunit  les  deux  premières  sections 
en  une  seule,  et  l'on  ne  compte  que  les  Mahà  et 
Pâtika-vaggo.  Le  premier  sûtra  du  Dîgha-nikâya  est 
le  célèbre  Brahmajâla,  «Réseau  de  Brahmâ»,  tra- 
duit par  Gogerly,  et  le  deuxième  est  le  Sâmanna- 
phala,  traduit  par  Burnouf  dans  l'un  des  appendices 
du  Lotus  de  la  bonne  loi,  en  même  temps  qu'un 
autre  sûtra,  intitulé  le  Subha-mânava,  et  qui  est  le 
dixième  du  même  recueil. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  quatre  excm 
plajres  du  Dîgha-nikâya  :  un  exemplaire  en  carac- 
tères birmans  faisant  partie  de  la  collection  com- 
plète du  Tipitaka,  donnée  par  Mgr  Bigandet;  les 
trois  autres  en  caractères  singhalais,  l'un  ayant  ap- 
partenu à  Burnouf,  les  autres  provenant  de  Grim- 
blot2.  Il  existe  en  outre  plusieurs  exemplaires  de 
sections  ou  de  sûtras  détachés  du  recueil. 

1  D'après  le  capitaine  Rogers ,  ces  trois  «ouvrages»,  c'est-à-dire 
les  trois  parties  du  Dîgha-nikâya ,  représenteraient,  chez  tes  Bir- 
mans, tout  le  Sutta-pitaka  [Buddhaghosha's  parables ,  p.  3,  note).  H 
y  a  certainement  là  une  erreur.  Le  capitaine  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  l'existence  des  quatre  autres  collections,  et  il  a  pris  pour 
trois  ouvrages  distincts  les  différentes  sections  d'un  seul.  —  Cette 
erreur  s'explique  d'autant  plus  facilement  que,  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  on  ne  trouve  pas  la  trace  du  titre  Dîgha-nikâya. 

2  Les  manuscrits  pâlis  de  ta  Bibliothèque  nationale,  dont  le  ca- 
talogue ne  tardera  pas  à  être  imprimé,  nous  l'espérons,  ont  une 
quintuple  (on    pourrait  dire  septuple)  origine   qui   se    décompose 
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Le  commentaire  du  Dîglia  nikâya  par  Buddha- 
ghosa  porte  le  nom  de  Sumangalavilâsinî;  il  en 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire 
faisant  partie  de  la  collection  Grimblot  (en  carac- 
tères birmans). 

II.  La  deuxième  collection  est  appelée  Majjhima- 
nikâya,  «Recueil  des  sûtras  moyens»-,  les  textes 
qu'elle  renferme  sont,  en  effet,  généralement  plus 
courts  que  ceux  du  Dîgha-Nikâya ,  plus  longs  que 
ceux  des  deux  Nikâya  qui  suivent  ;  elle  comprend  cent 
cinquante-deux  sûtras,  divisés  en  trois  cinquan- 
taines, qui  forment  autant  de  divisions,  quelquefois 

comme  suit,  dans  l'ordre  chronologique  :  i°  l'ancien  fonds,  très-peu 
considérable;  20  la  collection  Burnouf,  peu  considérable,  mais 
renfermant  quelques  ouvrages  importants;  3°  la  collection  Grim- 
blot, très-considérable,  riche  en  textes  et  en  commentaires,  mais 
présentant  de  graves  lacunes  (les  manuscrits  sont  les  uns  birmans, 
les  autres  singhalais;  ces  derniers  dominent)  ;  4°  la  collection  Bi- 
gandet,  renfermant  le  texte  complet  du  Tipilaka,  très-précieuse 
par  cela  même,  et  comptant  près  de  trente  volumes,  tous  en  carac- 
tères birmans;  5°  la  collection  des  Missions  étrangères,  acquise 
à  deux  reprises  en  1868  et  1869,  tout  entière  en  caractères  pâli- 
siamois  ou  kambodgiens ,  comptant  très-peu  de  textes ,  mais  plusieurs 
commentaires  et  ouvrages  extra-canoniques  importants ,  ainsi  que 
des  ouvrages  grammaticaux.  Beaucoup  des  exemplaires  qui  la  com- 
posent ont  des  lacunes;  par  contre,  les  doubles  sont  assez  nom- 
breux, ce  qui  fait  souvent  compensation,  mais  non  pas  toujours. — 
Cette  nomenclature  doit  se  compléter  par  deux  appendices  impor- 
tants :  (6°)  quinze  volumes  donnés  en  1868  parle  colonel  Phayre; 
—  (70)  Un  nombre  à  peu  près  égal  de  volumes  faisant  partie  de  la 
collection  Kambodgienne  (donnée  par  la  marine)  et  représentant 
la  majeure  partie  de  cette  collection  :  tous  ces  manuscrits,  de 
même  que  la  plupart  de  ceux  de  l'ancien  fonds,  et  quelques-uns  de 
ceux  des  Missions,  sont  bilingues  ( Pâli-hirmans ,  pàli-siâmois,  pâli- 
kambodgiens.) 
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autantde  volumes,  et  intitulées  «  première,  deuxième, 
troisième  cinquantaine»  :  Mûia  pannâsa,  «cinquan- 
taine-racine»; —  Majjhima-pannâsa,  «cinquantaine 
intermédiaire»;  —  Upari-pannâsa ,  «cinquantaine 
supérieure».  Chaque  cinquantaine  est  divisée  en 
cinq  chapitres  (vaggô),  renfermant  chacun  dix  sû- 
tras;  le  quatrième  vaggô  de  la  troisième  cinquan- 
taine en  renferme  douze  au  lieu  de  dix,  de  sorte 
que  le  total  des  sûtras  dépasse  de  deux  le  nombre 
exact  de  cent  cinquante. 

Outre  l'exemplaire  en  caractères  birmans  de  la 
collection  Bigandet,  divisé  en  trois  volumes,  la  Bi- 
bliothèque nationale  en  possède  deux  en  caractères 
singhalais,  dont  l'un  est  fort  défectueux  et  présente 
une  assez  grande  lacune;  tous  deux  font  partie  de  la 
collection  Grimblot.  A  cette  même  collection  ap- 
partient l'exemplaire  du  commentaire  de  cet  ou- 
vrage, composé  par  Buddhaghosa  et  intitulé  Pa- 
pancasûdanî ,  que  possède  le  même  établissement;  il 
est  en  caractères  singhalais. 

III.  Le  troisième  recueil  du  Sutta-pitaka  est  in- 
titulé Sanyutta-nikâya ,  «Recueil  des  collections  ou 
groupes».  L'ouvrage  se  compose  de  cinquante-cinq 
Sanyulta  (groupes  de  sûtras),  ayant  chacun  leur  titre 
particulier.  Ces  sûtras  sont  tous  d'une  très-grande 
brièveté.  Les  Sanyutta  sont  distribués,  à  travers  tout 
l'ouvrage,  dans  cinq  grandes  divisions  :  i°  le  Sagà- 
tha,  qui  en  contient  n;  2°  le  Nidâna,  qui  en  con- 
tient 9;  3°  le  Rhandha,  qui  en  contient  io;  à"  le 
Salâyatana,  qui  en  contient  10;  enfin,  5°  le  Mahà- 
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vaggo,  qui  en  contient  1 1.  Quelques-uns  de  ces  Sa- 
nyutta sont  très-courts  et  ne  contiennent  qu'un  pe- 
tit nombre  de  sûtras;  d'autres  sont,  au  contraire, 
fort  longs  et  partagés  en  vaggô,  dont  chacun  com- 
prend 10  sûtras;  et  le  nombre  de  ces  vaggô  dans 
certains  Sanyutta  est  assez  considérable  pour  qu'on 
y  ajoute  la  division,  ou,  pour  mieux  dire,  le  grou- 
pement des  sûtras  en  centaines  ou  cinquantaines. 
On  doit  juger  d'après  cela  que  le  nombre  des  sûtras 
contenus  dans  le  Sanyutta-nikâya  est  fort  considérable  ; 
le  commentaire  du  Paritta  le  porte  à  7,762.  Quel- 
ques-uns des  textes  fondamentaux  du  canon  boud- 
dhique se  trouvent  dans  ce  recueil  :  ainsi  la  première 
prédication  du  Buddha  à  Bénarès,  sa  deuxième  pré- 
dication sur  le  mont  Gayâ  ,  font  partie  du  Sanyutta 
nikàya.  11  n'existe  ,  à  la  Bibliothèque  nationale , 
qu'un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage,  celui  de  la 
collection  Bigandet,  en  caractères  birmans. 

Le  commentaire,  intitulé  Sâratthappakâsanl ,  n'y 
est  qu'imparfaitement  représenté  par  un  exemplaire 
du  Nidâna,  IIe  partie  du  recueil;  cet  exemplaire  est 
en  caractères  singhalais  et  provient  de  Burnouf. 

IV.  Le  quatrième  recueil  est  intitulé  Anguttara- 
nilidya.  11  est  assez  difficile  de  traduire  le  terme  An- 
(juttara,  composé  de  anga ,  «  membre»,  et  uttara, 
«supérieur».  Ce  nom  vient  peut-être  de  ce  que 
les  sûtras,  au  nombre  de  9,567,  répartis  dans  le  re- 
cueil, contiennent  des  énumérations  dont  les  élé- 
ments (cinga)  vont  en  croissant  (uttara)  depuis  un 
jusqu'à  onze;  et  c'est  en  raison  de  cette  gradation 
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qu'ils  sont  classés  dans  onze  divisions  appelées  Ni- 

pâta  (Eka-nipâta,  tlukka,  tikka Ekâdasa-nipâta) . 

Chaque  Nipâta  renferme  un  certain  nombre  de 
vaggô  plus  considérable  dans  les  premiers  que  dans 
les  derniers;  chaque  vaggô  renfermant  lui-même, 
selon  l'usage,  dix  sûtras,  généralement  très-courts, 
chaque  groupe  de  cinq  vaggô  forme  une  cinquan- 
taine. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  exem- 
plaires complets  de  l'Anguttara-nikâya ,  l'un  en  ca- 
ractères birmans,  de  la  collection  Bigandet,  en  trois 
volumes;  l'autre  en  quatre  volumes,  de  la  collec- 
tion Grimblot,  et  en  caractères  singhaiais;  elle  pos- 
sède, en  outre,  un  fragment  en  caractères  pâlis-sia- 
mois  ou  kambodgiens1  faisant  partie  de  la  collection 
des  Missions  étrangères.  Ce  fragment,  assez  consi- 
dérable en  lui-môme ,  puisqu'il  compte  dix  fascicules 
(soit  2  ko  feuilles),  est  court  relativement  à  l'étendue 
de  l'ouvrage  et  ne  comprend  guère  que  les  3e,  àe  et 

1  Les  planches  qui  accompagnent  l'Essai  sur  le  Pâli  offrent  plusieurs 
spécimens  de  l'Alphabet  «  pâli-siamois ,  »  dont  le  vrai  nom  est  «  kam- 
bodgien;»  car  c'est  celui  que  lui  donnent  les  Siamois  eux-mêmes; 
ils  en  réservent  l'usage  pour  les  livres  religieux,  employant  pour  les 
écrits  profanes  leur  alphabet  vulgaire.  H  y  a  entre  l'écriture  des  ma- 
nuscrits venant  de  Siam  et  celle  des  manuscrits  venant  du  Kambodge 
une  différence  sensible  qui  permet  d'en  reconnaître  à  première  vue 
les  provenances  respectives;  mais  celte  différence  n'affecte  pas  es- 
sentiellement la  forme  des  letlres,  que  nous  sommes  fondés  à  ap- 
peler «kambodgiennes.  »  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup 
pratiqué  ces  différentes  écritures,  pour  reconnaître  que  toutes,  la 
singhalaise,  la  birmane,  la  kambodgienne ,  la  siamoise  vulgaire,  ne 
sont  que  des  variétés  d'une  même  écriture  originelle  dont  le  type 
Cambodgien  est  peut-être  le  plus  fidèle  et  le  plus  ancien  représentant. 
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5e  Nipàta.  Un  autre  fragment  provenant  de  l'ancien 
fonds  se  compose  de  la  10e  section  du  recueil  (Da- 
sanipâta). 

Le  commentaire  de  l'Anguttara-nikàya  est  inti- 
tulé Manoratha-purâni;  il  en  existe  un  exemplaire  en 
caractères  singhalais,  de  la  collection  Grimblot,  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

V.  Nous  arrivons  maintenant  au  cinquième  re- 
cueil, appelé  Khuddaka  (Sk.  Xudraka)  —  nikâya, 
«Petit  recueil»  ou  «Recueil  de  petits  ouvrages».  11 
est  assez  difficile  de  justifier  d'une  manière  complète 
cette  désignation.  Comment  appeler  un  petit  ouvrage 
le  recueil  des  55o  «naissances»,  et  quelques  autres 
livres  de  pareille  étendue?  Cependant  les  parties 
qui  composent  cette  section  sont  des  recueils  géné- 
ralement moins  considérables  que  les  autres,  ou 
d'un  caractère  spécial  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  les  ait  classés  à  part;  ils  sont  au  nombre  de 
1  5.  Turnour  en  a  donné  la  liste  dans  son  introduc- 
tion du  Mahâvanso  l.  L'ordre  dans  lequel  nous  les 
présente  la  collection  complète  donnée  par  Mgr  Bi- 
gandet  ne  coïncide  pas  avec  celui  que  Turnour  a 
adopté;  néanmoins  c'est  à  celui-ci  que  nous  nous 
conformerons  dans  notre  courte  revue  du  Khud- 
daka-nikâya. 

i°  Le   premier  ouvrage  est  le  Khuddaka-pâthd2, 

1  Introduction,  Appendix  A  (p.  cxii-cxm  de  l'édit.  in-8°). 

2  C'est  peut-être  cette  circonstance  qui  a  fait  adopter  le  nom  donné 
à  la  section  tout  entière.  Le  Khuddaka-nikâya  serait  la  section  qui 
commence  par  le  Khuddaka  (  pàtha). 
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«Petite  lecture»  ou  «Lecture  des  petits  (écrits)», 
composé  de  neuf  textes  dont  aucun  n'est  bien  long, 
et  dont  plusieurs  sont  d'une  extrême  brièveté.  On 
peut  croire  que  c'est  un  recueil  de  textes  choisis, 
car  presque  tous  ceux  qui  y  sont  se  retrouvent  ail- 
leurs, et  la  vérification,  qui  n'a  pas  encore  été  faite 
pour  quelques-uns,  s'accomplira  sans  doute  ulté- 
rieurement. Ce  petit  manuel ,  car  nous  croyons 
pouvoir  désigner  ainsi  ce  recueil,  est  maintenant 
fort  bien  connu.  M.  Childers  vient  d'en  publier  le 
texte  avec  la  traduction  et  des  notes  dans  le  Journal 
asiatique  de  Londres  (novembre  1869).  11  en  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale  deux" manuscrits,  l'un 
de  la  collection  Bigandet,  en  caractères  birmans, 
l'autre  de  la  collection  Grimblot,  en  caractères  sin- 
ghalais,  celui-ci  accompagné  d'un  commentaire  de 
même  écriture  et  de  même  provenance;  le  nom  du 
commentaire  est  Paramatthajotika. 

-2°  Le  deuxième  ouvrage  est  le  Dhammapada;  on 
connaît  la  remarquable  édition  de  Fausbôll  et  les 
travaux  dont  ce  livre  a  été  l'objet  de  la  part  de  plu- 
sieurs indianistes  éminents;  le  dernier  est  M.  Max 
Mûller,  qui  en  a  donné  récemment  une  nouvelle 
traduction  avec  de  nombreuses  et  savantes  notes  en 
tête  des  Buddhaghosa's  parables.  Chose  étrange!  de 
ce  texte,  déjà  publié  et  plusieurs  fois  traduit,  qui 
est,  on  peut  le  dire,  l'ouvrage  pâli  le  plus  connu 
en  Europe,  la  Bibliothèque  nationale  ne  possède 
qu'un  seul  exemplaire,  celui  de  la  collection  Bi- 
gandet. 
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On  sait  que  le  Dhammapada  est  composé  de 
[\i?>  vers  répartis  en  26  chapitres,  et  qu'à  ces  [\i?> 
vers  correspondent  près  de  600  récits  (396,  si 
nous  ne  nous  trompons),  dont  Fausbôll  a  donné 
quelques-uns  à  la  suite  de  son  texte  du  Dhamma- 
pada. Ces  récits  sont  respectivement  suivis  d'un 
commentaire  des  mots  du  texte;  mais  ils  ne  sont 
pas  ce  commentaire  même.  Ils  sont  ou  peuvent 
être  les  originaux  dont  les  vers  du  Dhammapada 
ont  été  tirés.  Il  y  a  là  une  importante  question  que 
nous  ne  pouvons  traiter  en  ce  moment;  nous  di- 
rons seulement  que  cette  collection  de  récits  excite 
une  légitime  curiosité;  que  Fausbôll  ne  l'a  fait  con- 
naître que  d'une  manière  très-imparfaite,  et  que  la 
Bibliothèque  nationale  peut  à  peine  se  vanter  d'en 
avoir  un  exemplaire  complet.  Dans  la  collection 
des  Missions  étrangères,  le  commentaire  ou  plutôt 
les  récits  du  Dhammapada  sont  représentés  par  un 
grand  nombre  de  cahiers  empruntés  à  divers  exem- 
plaires et  ne  formant  pas  un  ensemble  :  toutefois, 
il  se  trouve  que  presque  tous  les  récits  figurent 
dans  ce  recueil  hétérogène.  Certaines  parties  sont 
reproduites  plusieurs  fois;  une  seule  portion  manque 
absolument  :  ce  sont  le  1  3e  et  le  1  9e  vaggô  (cha- 
pitres) tout  entiers.  Du  reste,  tous  ces  cahiers  ont 
une  même  provenance  :  ils  viennent  de  Siam  et 
sont  en  caractères  kambodgiens;  la  ressemblance 
entre  quelques-uns  des  doubles  est  même  telle, 
qu'ils  se  reproduisent  feuille  par  feuille  et  ligne  par 
ligne.  11  existe  un  autre  commentaire  du  Dhamma- 
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pada,  également  attribué  à  Buddhagbosa,  mais 
d'un  caractère  tout  différent,  et  qui  paraît  pure- 
ment philosophique;  il  a  pour  titre  :  Vivant  Bra 
Dhammapadam ,  «L'auguste  Dhammapada  dévoilé». 
La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  bel  exem- 
plaire, en  caractères  kambodgiens,  provenant  aussi 
de  la  collection  des  Missions  étrangères. 

3°  Le  troisième  ouvrage  est  intitulé  Udâna;  il  se 
compose  de  80  sûtras,  répartis  en  8  chapitres  ou 
vaggô,  et  dans  chacun  desquels  se  trouve  une  de 
ces  déclarations  appelées  udâna,  constamment  an- 
noncées par  la  phrase  bien  connue  :  imam  udânam 
udânesi.  Il  n'existe  à  la  Bibliothèque  nationale  qu'un 
seul  exemplaire  de  cet  ouvrage,  celui  de  la  collec- 
tion Bigandet,  en  caractères  birmans. 

à0  Le  quatrième  ouvrage  a  pour  titre  ltivuttakam. 
On  donne  de  ce  terme  une  double  explication  : 
tantôt  on  l'interprète  par  :  «Voilà  ce  qui  s'est 
passé  »  [iti  vrttam) l,  tantôt  par  :  «  Voilà  ce  qui  a  été 
dit»  (ity-ulîtam).  Je  ne  discute  pas  la  question;  je 
dirai  seulement  que  les  textes  pâlis  adoptent  le 
deuxième  sens.  Quant  à  l'ouvrage,  il  se  compose 
de  1  1  2  textes  très-courts,  répartis  en  plusieurs  ni- 
pâta  (trois  ou  peut-être  quatre,  la  division  n'est  pas 
parfaitement  claire),  chacun  d'eux  comprenant  un 
certain  nombre  de  vaggô  ou  chapitres,  à  la  mesure 
ordinaire  de  1  o  sûtras  ou  textes.  Outre  l'exemplaire 
de  la  collection  Bigandet,  en  caractères  birmans, 
la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  autre  avec 

1   Voy.  Wassilief,  p.  109,  note. 
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un  commentaire,  tous  les  deux  aussi  en  caractères 
birmans  et  de  la  collection  Grimblot. 

5°  Le  cinquième  ouvrage  est  le  Sutta-nipâta ,  qui 
se  compose  d'une  cinquantaine  de  sùtras  répartis 
dans  cinq  vaggô  :  nous  pouvons  remarquer,  dès  à 
présent  (c'est  un  point  sur  lequel  il  y  aura  lieu  de 
revenir),  que  trois  des  textes  les  plus  importants 
du  Khuddaka-pâtha  se  retrouvent  dans  le  Sutta-ni- 
pâta. La  Bibliothèque  nationale  possède  de  cet  ou- 
vrage un  exemplaire,  en  caractères  birmans,  de  la 
collection  Bigandet  (très -défectueux),  plus  deux 
exemplaires,  en  caractères  singhalais,  de  la  collec- 
tion Grimblot;  elle  possède  également,  dans  la 
même  écriture,  et  de  la  même  collection,  deux 
exemplaires  du  commentaire  qui  porte  le  nom  par- 
ticulier de  Paramattha-jotika ,  comme  celui  du  Khud- 
daka-pâtha. 

6°  Le  sixième  ouvrage,  Vimanâvatthu ,  se  com- 
pose de  84  textes  dont  aucun  n'est  qualifié  sûtra; 
ils  sont  tous  appelés  Vimânam  ,  «char»  ou  «pa- 
lais» (?),  et  se  divisent  en  deux  parties  :  le  Vimâna 
des  femmes  (Itthivimânam),  qui  comprend  h  vaggô 
et  Zi 9  textes  (plusieurs  vaggô  dépassant  la  dizaine, 
le  premier  de  six,  le  deuxième  de  un,  le  qua- 
trième de  deux);  et  celui  des  hommes  (Purusâ- 
nain  Vimânam),  qui  comprend  3  vaggô  et  35 
textes  (le  premier  vaggô  renfermant  i  k  textes  et  le 
troisième  î  i).  L'ouvrage  se  divise  d'ailleurs  en  (x 
Bhânavara1,  d'après  un    système   qui   se  présente 

1   La  division  en  Bhânavara  est  fréquente,  mais  non  universelle, 
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dans  presque  tous  les  ouvrages  pâlis.  Outre  le  Vi- 
mânavatthu  en  caractères  birmans  de  la  collection 
Bigandet,  la  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que 
celui  de  la  collection  Grimblot,  en  caractères  sin- 
ghalais  et  très-défectueux.  Le  commentaire  du  Vi 
mânavatthu  porte  le  titre  de  Paramattha-dipaniyâ  ; 
il   n'en  existe    à    la    Bibliothèque   nationale  qu'un 
exemplaire  mutile,  en  caractères  kambodgiens,  pro- 
venant de  Burnouf  :  c'est  le  manuscrit  de  son  cata- 
logue portant  le  numéro   1 t\  1  ;  il  ne  renferme  que 
i  k  vimâna  sur  84  (en  deux  fragments),  plus  un  su 
Ira  du  Majjhima-nikâya  ;  étranger  au  reste  du  vo 
lume. 

7°  Le  septième  ouvrage ,  Petavatthu,  «  Recueil  ou 
Récits  relatifs  aux  Prêta»,  compte  5i  textes  et  h 
vaggô,  qui,  sauf  le  troisième,  dépassent  la  dizaine 
de  deux,  trois,  six  textes;  il  en  existe,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  trois  exemplaires,  celui  de  la  col- 
lection Bigandet,  en  caractères  birmans;  les  deux- 
autres  de  la  collection  Grimblot,  l'un  en  caractères 
birmans,  l'autre  en  caractères  singhalais.  Un  com- 
mentaire de  l'ouvrage,  en  caractères  birmans,  et 
provenant  également  de  Grimblot,  appartient  au 
même  établissement. 

8°  et  90  Le  Tliera  et  le  Therl-gâthâ ,  qui  se  ran- 
gent sous  les  numéros  8  et  9,  sont  deux  ouvrages 
analogues  relatifs  l'un  aux   religieux  (Thero-Stha- 

dans  les  livres  pâlis.  Il  est  difficile  de  dire  sur  quels  principes  elle, 
repose;  elle  paraît  arbitraire,  comme  dans  le  Kandjour  celle  des 
Bam-po. 
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vira),  l'autre  aux  religieuses  (Therî-Sthaviri),  et  of- 
frant une  riche  nomenclature  de  ces  dignitaires 
mâles  et  femelles.  Les  textes,  qui  sont  fort  courts 
et  paraissent  se  réduire  à  de  simples  gâthâs,  sont 
divisés  en  nipâta;  ces  nipâta  se  comptent  par  unité 
de  1  à  2  o ,  et  par  dizaines  au-dessus  de  20.  Le  Thera 
va  jusqu'au  Sathika-nipâta  (70e  nipâta),  suivi  du 
Mahâ-nipâta  (grand  nipâta) ,  en  sorte  qu'il  ne  compte 
que  2  5  de  ces  divisions.  Les  premiers  nipâta  com- 
prennent un  assez  grand  nombre  de  vaggô  ou  cha- 
pitres :  le  premier  en  a  12;  le  deuxième  en  a  5; 
mais  ensuite  on  n'observe  plus  la  division  en  vaggô. 
Le  Therî-gâthâ  comporte  la  même  division  depuis 
le  Eka-nipâia  jusqu'au  Mahdnipâta;  mais  l'ouvrage 
est  plus  bref  et  l'on  n'y  remarque  pas,  dans  le  com- 
mencement, la  surabondance  de  vaggô  qui  distingue 
le  Thera.  De  ces  deux  ouvrages,  la  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  qu'un  seul  exemplaire,  celui 
de  la  collection  Bigandet,  en  caractères  birmans. 
Le  Thera  et  le  Therî  y  sont  réunis  sous  une  même 
pagination. 

io°  Le  dixième  ouvrage  est  le  livre  des  Jâtaka, 
«naissances»,  recueil  célèbre  renfermant  le  récit 
ou  la  substance  du  récit  de  55o  des  existences  anté- 
rieures de  Çâkyamuni.  Ces  jâtaka  sont  répartis  en 
22  divisions  ou  nipâta,  dont  les  i3  premiers  ré- 
pondentaux  io  premiers  nombres;  ensuite  viennent 
le  Pahinnaka,  répondant  aux  nombres  1  à  et  i5; 
puis  sept  nipâta  répondant  aux  dizaines  de  20  à  80  ; 
enfin  le  Mahânipâta,  qui  termine  l'ouvrage  et  con- 
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tient  ce  qu'on  appelle  les  dix  Jâtaka,  c'est-à-dire  les 
dix  existences  pendant  lesquelles  Çâkyamuni  fut  roi 
et  se  dévoua  en  cette  qualité  au  bien  de  tous  les 
êtres.  Les  deux  premiers  nipâta  contiennent  en- 
semble 2  5  vaggô  et  2  5o  jâtaka;  dans  les  suivants, 
le  nombre  va  en  décroissant;  quelques-uns  n'en  ont 
que  très-peu  :  ainsi,  dans  le  Sathi-nipâta  (XIXe  sec- 
tion), il  y  a  deux  jâtaka  seulement.  Tous  ces  jâ- 
taka sont  très-brefs  et  se  réduisent  à  une  ou  plu- 
sieurs stances;  ce  sont  évidemment  des  extraits  de 
certains  récits,  dont  ils  sont  réputés  le  texte,  et  qui 
leur  servent  de  commentaire1.  La  Bibliothèque  na- 
tionale possède  deux  exemplaires  du  Jâtaka,  un  en 
caractères  birmans ,  de  la  collection  Bigandet  ; 
l'autre  de  la  collection  Grimblot,  en  caractères  sin- 
ghalais. 

Nous  avons  dit  que,  aux  stances  qui  constituent 
le  texte  des  jâtaka,  correspondent  des  récits  dans 
lesquels  ces  stances  se  retrouvent,  et  qui  en  sont 
appelés  le  commentaire.  Le  texte  pâli  des  dix  der- 
niers de  ces  récits,  ceux  qui  composent  le  Mahâni- 
pâta,  paraît  être  assez  répandu,  au  moins  à  Siam 
et  dans  le  Rambodge;  ils  sont  tous  représentés 
dans  la  collection  des  Missions  étrangères  à  la  Bi- 
bliothèque, quoique  les  exemplaires  soient  assez 
disparates  et  souvent  formés  de  cahiers  hétérogènes. 
L'ancien  fonds  du  même  établissement  renferme 
aussi  le  récit  (commentaire)  des  dix  jâtaka,  mais 

1   C'est  le  même  cas  que  celui  que  nous  avons  constaté  au  sujet 
des  stances  du  Dhammapada.  (Voir  plus  haut,  p.  265.) 
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avec  une  traduction  et  une  glose  birmane.  Le  der- 
nier et  le  plus  long  d'entre  eux  se  retrouve  dans  la 
collection  kambodgienne  avec  traduction  dans  la 
langue  du  pays.  Enfin,  ladite  Bibliothèque  possède 
un  recueil  complet  des  récits  de  tous  les  jâtaka, 
texte  pâli  avec  traduction  et  glose  birmane.  Ce  ma- 
gnifique exemplaire,  en  caractères  birmans,  com- 
posé de  i  5  forts  volumes,  a  été  donné  à  notre  grand 
établissement  national  par  un  éminent  administra- 
teur anglais,  le  colonel  Phayre,  ex-gouverneur  du 
Birma  britannique  l. 

1  i°  Le  onzième  ouvrage  est  le  Mahânicîdeso , 
«  Grande  explication  »,  dont  le  titre  ne  paraît  appar- 
tenir en  propre  qu'à  une  première  partie  composée 
de  16  textes,  presque  tous  qualifiés  de  Suttaniddeso . 
Ensuite  viennent  deux  autres  séries  de  16  textes, 
qualifiés  les  premiers  de  pucchâ,  les  seconds  de 
pahnâ,  deux  expressions  qui,  l'une  et  l'autre,  ont  le 
sens  de  «  question  ».  Il  est  à  remarquer  que  les 
textes  de  la  première  de  ces  deux  séries  portent 

toujours  ce  titre  :  N mânavapucchâ ,  «  Question 

du  disciple  de  Brahmane  un  tel»,  et  la  deuxième 
série  reproduit  tous  les  noms  de  la  première,  mais 

1  Parmi  les  manuscrits  siamois  provenant  des  Missions  étran- 
gères, il  s'en  trouve  un,  malheureusement  très-incomplet,  intitulé 
Pannasa-Jâtaka ,  et  qui  est  sans  doute  le  recueil  des  cinquante  jâ- 
taka célèbre  à  Siam.  Ce  devrait  être  un  extrait  des  jâtaka.  Cepen- 
dant, parmi  les  titres  qui  s'y  trouvent  et  que  j'ai  relevés,  je  n'en  ai 
pas  reconnu  qui  appartinssent  au  recueil  officiel  des  jâtaka.  Ce 
pourrait  donc  être  un  recueil  d'origine  différente.  Mais,  avant  de  se 
prononcer  sur  cette  question,  il  faudrait  un  examen  pins  approfondi 
et  portant  sur  un  ouvrage  complet. 
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sans  ce  supplément  de  désignation.  L'ouvrage  se 
termine  par  une  dernière  section  composée  de  h 
vaggô  portant  la  qualification  de  [(liage/ avisa na  Sui- 
taniddeso  :  or,  le  Khaggavisana  Tait  partie  du  Sutta- 
nipâta;  c'est  le  3X  sûtra  du  Ier  vaggô.  Somme  toute, 
le  Mahâniddeso  paraît  être  une  sorte  de  commen- 
taire ou  d'amplification  sur  des  textes  qui  se  retrou- 
vent ailleurs.  Il  n'y  a  pas  d'autre  exemplaire  de  cet 
ouvrage  à  la  Bibliothèque  nationale  que  celui  de  la 
collection  Bigandet,  en  caractères  birmans. 

1  2°  Le  douzième  ouvrage,  intitulé  Pattsambhîda , 
comprend  trente  discours  (kathâ),  répartis  par  di- 
zaines en  trois  vaggô.  Quelques-uns  de  ceux  du 
premier  vaggô  ont  une  certaine  étendue  et  se  di- 
visent en  plusieurs  bhànavara.  Il  est  de  ces  kathâ 
qui  reproduisent  des  titres  déjà  connus;  tel  est  le 
Dhamma-cakka-kathâ.  On  y  retrouve  le  texte  des 
sûtras  indiqués,  presque  en  entier,  avec  accompa- 
gnement d'explications  diverses;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  cet  ouvrage  doit  être,  comme  le  pré- 
cédent, une  sorte  de  commentaire.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage ,  qui  semble  pouvoir  se  traduire  par  «  analyse  » , 
paraît  lui  attribuer  ce  caractère.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  un  seul  exemplaire  du  Patisam- 
bhîda,  celui  qui  fait  partie  de  la  collection  Bigan- 
det, en  caractères  birmans. 

i3°  LApadâna,   «conclusion»  (P)1,   qui    est    le 

1  En  grammaire,  ce  terme  désigne  l'ablatif.  Si  l'on  veut  grouper 
les  parties  du  Khuddaka-nikâya  en  faisant  cadrer  l'ordre  indiqué 
par  Turnour  avec  celui  qui  résulte  du  groupement  des  ouvrages 
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treizième  ouvrage,  se  divise  en  deux  parties  fort 
inégales,  la  première,  très  -  longue  ,  relative  aux 
Therâ  ((religieux»;  la  deuxième,  relativement  fort 
courte,  relative  aux  Therî  «religieuses».  Dans  le 
Tlicra-apadâna,  on  compte  55  vaggô;  or,  chacun 
de  ces  vaggô  doit  contenir  1  o  apadâna ,  soit  en 
tout  55o  apadâna.  Mais  chaque  apadâna  renferme- 
rait 10  stances  ou  gâthâ,  ce  qui  donne  un  total  de 
6,ooo.  Le  résumé  final  en  compte  6,218.  Le  Therî- 
apadâna  est  beaucoup  plus  restreint,  n'occupe  que 
l\o  feuilles  et  compte  k  vaggô,  ce  qui  suppose  en- 
viron l\o  apadâna  et  Zioo  gâthâ;  mais  le  texte  n'a  pas 
pris  le  soin  d'en  faire  la  supputation.  L'exemplaire 
de  cet  ouvrage  faisant  partie  de  la  collection  Bi- 
gandet  est  le  seul  que  possède  la  Bibliothèque  na- 
tionale; il  est  en  caractères  birmans. 

1  k°  Le  quatorzième  ouvrage  ,  intitulé  Baddha- 
vanso ,  contient  deux  Kathâ  «discours»,  dont  le 
plus  long  et  le  plus  important  présente  la  liste  de 
2 5  buddhas,  depuis  Dîpankara  jusqu'à  Gotama  (Çâ- 
kyamuni) ,  avec  un  article  consacré  à  chacun  d'eux. 
C'est  un  ouvrage  très-célèbre;  la  liste  du  Buddha- 
vanso  a  été  reproduite  par  Turnour  dans  son  in- 
troduction au  Mahâvanso.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  trois  exemplaires  de  cet  ouvrage  :  celui 
de  la  collection  Bigandet,  en  caractères  birmans; 
plus  deux  de  la  collection  Grimblol,  l'un  en  carac- 

dans  la  collection  Bigandet,  l'Apadâna  viendra  au  dernier  rang;  mais 
les  énumérations  indigènes  lui  assignent  la  place  que  nous  lui  don- 
nons ici. 

xvni.  18 
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tères  birmans,  l'autre  en  caractères  singhalais.  Le 
commentaire  du  Buddhavansa  s'appelle  Madhurat- 
thapakâsinî;  il  en  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
trois  exemplaires  également,  deux  en  caractères 
singhalais,  un  en  caractères  birmans,  tous  les  trois 
de  la  collection  Grimblot. 

1 5°  Le  quinzième  et  dernier  ouvrage ,  appelé 
Cariya-pitaka,  est  un  recueil  de  35  jâtaka,  sem- 
blables par  le  titre  comme  par  le  fond,  mais  non 
par  la  forme,  aux  textes  correspondants  du  Jâtaka. 
Les  récits  qui  le  composent  sont  groupés  de  ma- 
nière à  correspondre  aux  six  vertus  dites  Pâramitâ1; 
mais  la  correspondance  ne  paraît  pas  suivie  jus- 
qu'au bout  :  le  dâna,  «sacrifice»,  fait  l'objet  des  10 
premiers  (ou  premier  vaggô)  ;  le  sîla,  «moralité», 
celui  des  10  suivants  (ou  deuxième  vaggô).  Mais 
dans  les  i5  récits  qui  suivent,  on  n'observe  plus  la 
série  continue  des  Pâramitâ.  Le  Cariya-pitaka  a  été 
traduit  par  Gogerly  ;  la  Bibliothèque  nationale  en 
possède  deux  exemplaires,  celui  de  la  collection 

1  Târanâtha  (p.  73  du  texte  et  92  de  la  traduction  de  M.  A.  Schief- 
ner)  dit  que  Açvaghosa,  un  des  plus  éminents  docteurs  du  Boud- 
dhisme septentrional ,  entreprit  d'écrire  «  les  cent  Jâtaka  »  en  les 
rapportant  aux  dix  Pâramitâ  (c'est  précisément  le  plan  du  Cariya- 
pitaka),  mais  qu'il  fut  prévenu  par  la  mort  et  n'alla  pas  au  delà  du 
34*  Jâtaka  (  ce  nombre  est  à  une  unité  près  celui  des  textes  du  Cariya- 
pita);  il  y  a  là  une  correspondance  singulière.  Le  recueil  sanskrit 
népalais  intitulé  :  Jâtaha-mâlâ  «  guirlandes  des  naissances  » ,  se  com- 
pose de  34  textes;  on  peut  le  regarder  comme  l'ouvrage  d' Açvaghosa. 
Malgré  les  rapports  qu'il  a  avec  le  Cariya-pitaka,  ce  n'est  évidemment 
pas  le  même  ouvrage.  Les  deux  ouvrages  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  confrontés  avec  soin. 
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Bigandet,  en  caractères  birmans,  un  autre,  de  la 
collection  Grimblot,  en  caractères  singhalais. 

Malgré  l'insuffisance  et  la  sécheresse  de  cet  ex- 
posé, le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  de  la  masse 
de  textes  contenus  dans  le  Sutta-pitaka.  Les  boud- 
dhistes portent  à  84,ooo  le  nombre  des  éléments 
de  leurs  livres-  sacrés.  Nous  pouvons  évaluer  à 
25,ooo  tous  les  textes,  les  uns  assez  longs,  les 
autres  très-courts,  dont  l'ensemble  forme  le  Sutta- 
pitaka.  Qu'il  y  ait,  dans  cette  masse,  des  doubles 
assez  nombreux,  on  n'en  saurait  douter;  nous  en 
avons  la  preuve.  N'avons-nous  pas  déjà  dû  noter  des 
textes  identiquement  reproduits  dans  deux  ouvrages 
distincts,  et  des  exemples  d'un  même  sujet  traité 
sous  une  forme  un  peu  différente  dans  divers  ou- 
vrages? Je  suis  bien  convaincu  qu'il  en  existe  plus 
que  je  n'en  connais;  il  peut  même  s'y  trouver  des 
textes  répétés  plus  de  deux  fois ,  soit  dans  les 
mêmes  termes,  soit  sous  une  forme  analogue.  H  y  a 
donc  là  un  point  important  à  étudier  pour  le  mettre 
complètement  en  lumière;  mais  quand  bien  même 
on  arriverait  à  grouper  ensemble  tous  les  textes 
identiques  par  la  forme  ou  par  le  fond,  le  nombre 
des  groupes  ainsi  obtenus  resterait  toujours  fort 
considérable,  et  l'on  comprendrait  sans  peine  que 
quelques-uns  d'entre  eux,  ou  même  quelques-uns 
de  leurs  éléments,  considérés  comme  étant  d'une 
importance  spéciale,  eussent  été  jugés  dignes  de 
former  une  sorte  de  livre  de  choix  ou  de  manuel.  A 
plus  forte  raison,  dans  l'état  actuel,   un  choix  de 

18. 
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celle  nature  doit-il  paraître  indispensable  en  pré- 
sence de  cette  multitude  de  textes,  qui  reste  assez 
confuse,  malgré  le  classement  auquel  on  a  pris 
soin  de  les  soumettre;  et  c'est  là  sans  cloute  ce  qui 
explique  l'existence  du  recueil  appelé  Pari  lia. 

S  2.    LE  PARITTA  ET  AUTRES  EXTRAITS. 

Le  Paritta  pourrait  sembler  un  livre  particulier 
aux  bouddhistes  de  Geylan  :  mais  il  existe  ailleurs. 
Parmi  les  manuscrits kambodgiens  delà  Bibliothèque 
nationale,  on  trouve  un  fragment  d'un  exemplaire 
de  ce  livre,  et  parmi  ceux  qui  viennent  de  Siam, 
plusieurs  feuilles  sans  suite,  dont  l'origine  ne  peut 
être  affirmée,  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  exem- 
plaire du  Paritta.  Cet  ouvrage  ne  figure  pas  dans  la 
collection  Bigandet,  qui  est  d'origine  birmane  et 
renferme  le  Tripitaka  complet;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  en  conclure  que  les  Birmans  ignorent  cet  ou- 
vrage, car  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  comprendre 
dans  le  Tripitaka  ;  du  reste ,  comme  il  y  a  dans  la 
collection  Bigandet  un  volume  étranger  au  Tripi- 
taka, il  se  pourrait  qu'il  eût  été  introduit  par  mé- 
garde  dans  la  collection  à  la  place  du  Paritta.  Nous 
pouvons  donc  admettre  que  cet  ouvrage  existe  chez 
tous  les  bouddhistes  du  Sud;  mais,  nulle  part,  il 
ne  parait  jouir  d'une  aussi  grande  autorité  qu'à 
Ceylan. 

Le  terme  Paritta  (vulgairement  Pirit)  signifie 
((Protection»,  et  sert  à  désigner  le  livre  dont  nous 
parlons,  parce  qu'on  attribue  à  ce  livre  la  vertu  de 
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repousser  les  mauvais  esprits;  il  paraît  qu'on  en  lit 
des  portions  dans  les  exorcismes.  Certains  textes 
du  Paritta  semblent  en  effet  appropriés  à  ce  genre 
de  destination-,  mais  dans  la  plupart  d'entre  eux 
on  ne  trouve  aucune  allusion  aux  esprits  malins. 
Comment,  par  exemple,  voir  un  formulaire  d'exor- 
eismes  dans  la  prédication  de  Bénarès  qui  fait  par- 
tie du  Paritta?  Même  parmi  les  textes  choisis  par 
M.  Grimblot,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  ré 
pondent  à  l'idée  de  chasser  les  démons.  Du  reste, 
cette  superstition  des  mauvais  génies,  fort  répandue 
dans  toute  l'Asie  orientale,  est  au  fond  plus  popu- 
laire que  bouddhique.  Si  donc  le  Paritta  mérite 
réellement  son  titre  de  «  protection  (contre  les  mau- 
vais génies)  »,  c'est  surtout  à  raison  de  l'excellence 
des  écrits  qu'il  renferme,  lesquels,  ayant  le  privi- 
lège de  procurer  tous  les  avantages,  ont,  par  cela 
môme,  celui  de  rendre  le  plus  grand  service  que  la 
multitude  puisse  apprécier,  et  qui  est  de  conjurer 
les  démons.  C'est  là,  du  moins,  ce  qui  paraît  res- 
sortir des  déclarations  de  M.  Sp.  Hardy,  comparées 
avec  les  matières  que  le  livre  renferme;  pour  traiter 
la  question  à  fond,  il  importerait  d'avoir  plus  de 
renseignements  et  surtout  de  connaître  les  articles 
publiés  par  Gogerly  sur  ce  sujet  dans  Y  Ami  de  Cey- 
lan1.  Pour  nous,  en  examinant  la  liste  des  ouvrages 

1  Gogerly  s'est  beaucoup  occupé  du  Parilta  et  en  a  traduit  la  plus 
grande  partie,  sinon  la  totalité.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons 
que  par  de  s  fragments  très-courts  et  do  fugitives  indications  ce  travail , 
découpé,  du  reste,  par  articles  épars  dans  les  numéros  du  Fricnd  nf 
Ceylon. 
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qui  composent  ce  recueil,  nous  ne  pouvons  y  voir 
autre  chose  qu'un  choix  des  Sûtras  considérés 
comme  les  plus  importants.  M.  Grimblot,  dans  une 
lettre  écrite  de  Colombo  et  publiée  dans  le  Journal 
de  la  Société  orientale  d'Allemagne ,  dit  que  cet  ou- 
vrage est  presque  le  seul  qu'on  lise  à  Ceylan.  Nous  le 
comprenons  sans  peine  :  ce  recueil ,  court  et  subs- 
tantiel, doit  remplacer  avantageusement  les  cinq 
grandes  collections;  il  est,  pour  les  bouddhistes,  ce 
que  sont  chez  nous  les  cours  de  littérature  à  l'aide 
desquels  tant  de  gens  pensent  pouvoir  connaître 
suffisamment,  sans  être  obligés  de  les  lire  en  entier, 
nos  grands  écrivains.  On  peut  donc  concevoir  que , 
vu  la  masse  des  textes,  les  redites  dont  ils  four- 
millent et  la  difficulté  matérielle  de  se  procurer  des 
livres,  un  recueil  de  ce  genre  suffise  à  tout,  et  l'on 
s'explique  ainsi  la  grande  place  qu'il  occupe  dans  la 
vie  religieuse  et  la  culture  littéraire  des  bouddhistes 
singhalais;  mais,  pour  nous,  il  a  surtout  l'avantage 
de  nous  faire  connaître  quels  sont  les  textes  les  plus 
appréciés  et  les  plus  goûtés  à  Ceylan.  C'est  ce  qui 
nous  décide  à  en  reproduire  ici  la  liste,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  la  table  des  matières  mise  en  tête 
du  bel  exemplaire  en  caractères  singhalais  de  la  col- 
lection Grimblot,  exemplaire  qui  renferme  à  la  fois 
le  texte  et  le  commentaire ,  et  le  seul  complet  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  Sur  cette  table 
on  a  écrit  à  la  suite  de  chaque  titre  celui  du  recueil 
dont  le  texte  est  tiré.  Pour  les  sûtras  qui  proviennent 
du  Khuddaka-Nikâya  on  s'est  borné  à  mettre  le  nom 
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de  l'ouvrage  particulier  dont  ils  sont  pris.  Voici  cette 
liste,  qui  comprend  vingt-neuf  textes  distincts  : 

Pathama-Bhânavaram. 

î.  Saranagamanam,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

2.  Dasasikkhapadâni ,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

3.  Samanerapahfiam,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 
l\.  Dvatlinsâkàram,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

5.  Paccavekkhanâ,  tiré  de  l'Anguttara-Nikâya. 

6.  Dasadhamma-suttam ,  tiré  de  l'Anguttara-Nikâya. 

7.  Mahâmangala-suttam,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

8.  Ratana-suttam,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

9.  Karanîya-melta-suttam ,  tiré  du  Khuddaka-Pàtha. 

10.  Khandha-parittam ,  tiré  de  l'Anguttara-Nikâya. 

1 1 .  Metta-suttam ,  tiré  de  l'Angutlara-Nikâya. 

12.  Mettanisansa,  tiré  du  Jâtekapâlito. 
i3.  Mora-pariltam,  tiré  du  Jâtakapâlito. 

\k-  Canda-parittam,  tiré  du  Sanyutta-Nikàya. 
i5.  Suriya-parittam,  tiré  du  Sanyutta-Nikàya. 

16.  Dhajagga-parittam ,  tiré  du  Sanyutta-Nikàya. 

Duliya-Bhânavaram. 

17.  Mahâkassapathera- bojjhangam ,    tiré    du    Sanyutta- 

Nikàya. 

18.  Mahâ-Moggallathera-bojjhangam,  tiré  du  Sanyulla- 

Nikâya. 

19.  Mahâcundathera-bojjhangani,   tiré   du    Sanyutta-Ni- 

kàya. 

20.  Girimânanda-sutlam  ,  tiré  du  Sanyutta-Nikàya. 

21.  Isigili-sultam,  tiré  du  Sanyutta-Nikàya. 

Tatiya-Bhànavaram. 

22.  Atânàtiya-sultam,  tiré  du  Digha-Nikàya. 
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Catuttbaka  -  Bhânavaram . 

23.  Dbammacakkappavattana-sutlam,    tiré  du  Sanyulla- 

Nikâya.  ■ 

■il\.   Mahâsamaya-suttam ,  tiré  du  Digha-Nikâya. 
a5.  Parâbhava-suttam,  tiré  du  Suttanipâta. 

26.  Alavaka-suttam ,  tiré  du  Suttanipâta. 

27.  Cayala-suttam ,  tiré  du  Suttanipâta. 

28.  Kasibbaradhaja-suttam  ,  tiré  du  Suttanipàla. 

29.  Saccavibhanga-suttam ,  tiré  du  Majjbima-Nikâya. 

Je  ferai  sur  cette  liste  deux  remarques  :  la  pre- 
mière ,  c'est  que  le  Khuddaka-Pâtha  est  entré  tout  en 
lier,  sauf  deux  textes,  dans  le  Paritta;  et  cependant 
l'un  des  textes  exclus,  le Tirokudda,  destiné  à  apaiser 
les  morts,  et  qui  se  retrouve  dans  le  Petavatthu,  est 
précisément,  de  tous  les  textes  du  Khuddaka-Pâtha , 
celui  qu'on  se  serait  tout  particulièrement  attendu 
à  voir  figurer  dans  un  livre  de  Conjurations,  dans 
un  recueil  intitulé  Paritta.  Ma  seconde  remarque 
est  que  cinq  textes  seulement  sur  vingt-neuf  portent 
le  nom  de  Paritta.  Or,  sur  les  cinq,  j'en  connais 
déjà  deux,  le  Canda  et  le  Suriya,  qui,  dans  le  Sa- 
nyutta-Nikâya,  dont  ils  sont  extraits,  ne  portent  nul- 
lement le  titre  de  Paritta  et  figurent  comme  simples 
sûtras;  il  est  fort  probable  qu'il  en  est  de  même 
pour  les  trois  autres.  Il  est  pourtant  juste  de  dire 
que  le  sujet  du  Canda  et  du  Suriya-Sûtra  étant  la  dé- 
livrance du  soleil  et  de  la  lune  attaques  par  Râhu, 
la  qualification  de  Paritta  leur  convient  très-bien; 
mais  toujours  est-il  opportun  de  constater  qu'elle  ne 
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fait  pas  partie  du  texte  original  et  leur  a  été  appli- 
quée par  les  auteurs  du  Recueil  secondaire.  D'où 
vient  donc  qu'ils  n'ont  point  ajouté  celte  même  qua- 
lification à  d'autres  textes  dont  le  sujet  rentre  par- 
faitement dans  l'idée  qu'elle  exprime?  Ainsi  le  Mahâ 
Kassapa-bojjhangam  (n°  27,  et  probablement  aussi  le 
1  8),  le  Girimânanda-Suttam  (n°  20) ,  parlent  de  per- 
sonnages atteints  de  maladies  et  guéris  par  le  simple 
effet  d'un  discours  du  Buddha  :  voilà  deux  faits 
d'exorcismes  bien  caractérisés  et  que  les  titres  ne 
font  nullement  pressentir.  Enfin  plusieurs  textes, 
tels  que  le  Dhammapakkappavattanam,  que  nous 
avons  cité,  et  bien  d'autres  (ils  sont  peut-être  les 
plus  nombreux),  ne  sont,  ni  par  le  fond,  ni  par  la 
forme,  ni  par  le  titre,  des  Sùtras  d'exorcismes.  Que 
conclure  de  là:J  Que  si  l'on  a  eu  soin  de  faire  entrer 
dans  le  Paritta  quelques  Sûtras  ayant  rapport  à 
l'expulsion  des  démons  et  des  maux  extérieurs,  l'idée 
qui  a  présidé  à  la  formation  du  recueil  est  bien  en 
réalité  celle  d'une  instruction  morale,  et  que  le  Pa- 
ritta, quelque  usage  qu'on  en  puisse  faire  abusive- 
ment ou  conformément  à  sa  destination ,  quelque 
secours  qu'il  puisse  prêter,  à  tort  ou  à  raison,  à  la 
pratique  des  exorcismes,  est,  avant  tout,  un  recueil 
des  Sûtras  jugés  les  plus  importants,  un  véritable 
manuel  du  fidèle  bouddhiste. 

A  cette  liste  de  Sûtras  pâlis  choisis,  actuellement 
en  vogue  à  Ceylan,  on  me  permettra  d'en  opposer 
une  différente ,  mais  qui  paraît  n'être  pas  avec  elle 
sans  analogie-  :  la  liste  des  Sûtras  tibétains  traduits  du 
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pâli  et  ajoutés  à  la  suite  de  la  section  Mdo  du  Kan- 
djour,  où  ils  forment  comme  un  véritable  appendice 
et  constituent  un  emprunt  fait  par  la  littérature 
bouddhique  du  Nord  à  celle  du  Sud1.  Le  nombre  de 
ces  textes  n'atteint,  pas  même  la  moitié  de  celui  des 
textes  du  Paritta;  la  comparaison  des  deux  listes 
n'en  est  pas  moins  intéressante,  et ,  pour  la  faciliter, 
je  donne  la  liste  des  Sûtras  du  Kandjour;  je  fais 
précéder  chaque  titre  de  son  numéro  d'ordre  (en 
chiffres  romains)  et  du  numéro  (en  chiffres  arabes) 
que  lui  assigne  sa  place  dans  le  volume  XXXe  de  la 
section  Mdo  du  Kandjour;  pour  ceux  qui  se  re- 
trouvent dans  le  Paritta,  je  mets  à  la  suite,  entre 
parenthèses ,  le  numéro  d'ordre  que  le  texte  corres- 
pondant a  dans  le  Recueil  pâli;  l'absence  de  numéro 
entre  parenthèses  indique  que  le  texte  du  Kandjour 
manque  dans  le  Paritta.  Voici  cette  liste  sous  la 
forme  indiquée  : 

I.  —  i3.   Dharma-cakra-pravartana-sùlra  (23). 

H.  —  ifr.  Jâtaka-nidâna  (?). 

III.  —  i5.  Atânatiya-Sûtra  (22). 

IV.  —  16.   Mahâsamaya-Sûtra  (2A). 
V.  —  17.  Maîlri-Sûtra  (?). 

VI.  —   18.  Maîtri-Bhavana-Sûtra  (1 1  et  îa). 
VII.  —   19.   Pancaçixyanuçansa-Sûtra. 
VIII.  —   20.  Giri-Ananda-Sûtra  s  (20). 

1  J'ai  déjà  traité  incidemment  ce  sujet  à  propos  flr  la  «Prédica- 
tion deBénarès»  [Journ.  asiat.  mai-juin  1870,  p.  353-358).  Les 
détails  que  je  donnai  alors  et  ceux  que  je  fournis  maintenant  se  com- 
plètent mutuellement,  sans  épuiser  la  question. 

3  Le  titre  en  pâli  est  constamment  écrit  Girimânanda,  le  Kan- 
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IX.  —  21.  Nandopananda-Nâgarâja-Damana. 
X.  —  22.  Mahâkâçyapa-Sùlra  (17). 

XI.  —  23.  Sûrya-Sûtra  (i5). 
XII.  —  2/i.  Candra-Sûtra  (i4). 
XIII,  —  2  5.  Mahâmangala-Sûlra  (7). 

Nous  avons  treize  textes  tibétains  en  présence  de 
vingt-neuf  pâlis,  mais  nous  pouvons  en  compter  qua- 
torze, car  le  VIe  réunit  deux  textes  que  le  pâli  dis- 
tingue. Or,  sur  ces  quatorze  textes,  dix  se  retrouvent 
dans  le  Paritta.  Quatre  textes  seulement  restent  en 
dehors;  sur  deux  d'entre  eux  ( II- V ) ,  j'ai,  relative- 
ment à  l'identification ,  des  doutes  que  je  me  con- 
tente d'exprimer  par  un  point  d'interrogation.  Je 
n'ai  point  présente  l'identification  du  suivant,  le 
VIIe;  mais  je  la  considère  comme  certaine,  eu  égard 
au  sujet  qui  y  est  traité  (les  cinq  actions  défendues). 
Quant  au  quatrième,  le  IXe,  intitulé  Nandopananda- 
Nâgarâja-Damana,  c'est,  à  mon  avis,  celui  qui  pré 
sente  la  particularité  la  plus  intéressante  de  la  com- 
paraison des  deux  listes.  Quel  sûtra  semblerait  plus 
digne  de  figurer  dans  un  Paritta  «  Protection ,  exor- 
cisme» que  ce  récit  de  la  soumission,  delà  défaite, 
delà  conversion  du  roi  des  Nâgas?  Or  nous  l'avons 
dans  le  Kandjour,  mais  il  manque  dans  le  Paritta. 
Il  y  a  plus,  il  m'est  impossible  de  dire  de  quel  ou- 
vrage est  tiré  ce  texte,  que  je  crois  avoir  une  cer- 
taine importance.  J'ai  trouvé  dans  le  Sâra-Sangaha , 
sorte  de  recueil  de  morceaux  pris  dans  toutes  les 

djour  porte  Giri-Anonda  et  traduit  conformément  à  celte  leçon  :Rii 
Kun-dga-  vo  «Ananda  de  la  Montagne». 
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parties  du  Sutta-Pitaka ,  le  texte  dont  le  Sûtra  tibe 
tain  est  visiblement  la  traduction  :  outre  cela,  un 
recueil  en  caractères  kambodgiens,  formé  de  parties 
assez  hétérogènes  et  que  la  Bibliothèque  nationale 
possède  en  double,  nous  offre  un  commentaire,  un 
récit  développé  de  ce  Sûtra;  mais  nous  n'en  connais 
sons  pas  la  source1.  Il  n'est  pas  douteux  quelle  finira 
par  être  découverte;  heureusement  ce  résultat  éven 
tuel  ne  nous  est  pas  indispensable  pour  pouvoir  cou 
clurc  dès  à  présent  —  de  ce  double  fait  :  la  présence 
dans  l'appendice  du  Randjour,  et  l'absence  clans  le 
Paritta ,  de  ce  Sûtra  et  des  trois  autres  notés  plus 
haut ,  —  que  les  deux  collections  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  et  surtout  que  les  Tibétains  n'ont 
pas  puisé  dans  le  Paritta  pâli  les  éléments  du  petit 
recueil  qu'ils  ont  trouvé  bon  d'ajouter  à  la  Somme  de 
leurs  Sûtras.  Mais  alors,  d'où  les  ont-ils  lires?  Les 
ont-ils  choisis  dans  le  vaste  ensemble  de  la  collec- 
tion  sacrée   de  Ceylan,  ou  les  ont-ils  empruntés  à 
quelque  autre  recueil  analogue  au  Paritta,  peut-être 
au  Paritta  lui-même  sous  sa  forme  première?  Il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  a  la  première 


1  M.  Sp.  Hardy  (A  Manual  of  Buddhism,  p.  3o2-3)  donne  l'analyse 
de  ce  récit  d'après  l'Amâvaturu,  autre  recueil  de  seconde  main, 
commentaire  du  Purisadhasammasârathi ,  et  qui  paraît  propre  à  Cey- 
lan. L'exemplaire  de  Copenhague  est  en  langue  *clu,  ancien  sin- 
ghalais  (  Westergaard ,  Codiccs  eluici  cl  singludcnscs ,  n°  XIV).  — 
L'histoire  de  Nandopananda  ligure  dans  l'ouvrage  de  M.  Scliicfner 
(Ente  Tibclische  Lebensbeschn  ibuny  Çâkyamuni's,  p.  tu),  .l'ai  donné 
parallèlement  la  version  tibétaine  du  Kandjour  et  le  texte  pâli  du 
Sârasangaha  dans  les  Textes  tirés  du  Kandjour  (livr.  VIII). 
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hypothèse;  mais  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  Paritta  eût  été  modifié  dans  sa  composition 
et  eût  subi  des  remaniements,  puisque  ce  recueil, 
nécessairement  composé  d'après  un  choix  plus  ou 
moins  arbitraire,  a  pu  être  sans  inconvénient  aug- 
menté ou  diminué.  Il  est  naturel  aussi  d'admettre 
l'existence  de  plusieurs  recueils  du  même  genre, 
dont  l'un  aurait  été  adopté  par  les  Tibétains  et  in- 
troduit par  eux  dans  le  Kandjour,  et  dont  un 
autre,  le  Paritta  que  nous  connaissons,  aurait  fini 
par  supplanter  ses  rivaux  a  Ceylan.  Je  pencherais 
vers  ce  dernier  avis,  qui  me  semble  expliquer  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  les  différences  et  les 
analogies  que  j'aperçois  entre  ce  que  je  crois  pou- 
voir appeler  le  Paritta  pâli-singhalais  et  le  Paritta 
pâli-tibétain  du  Kandjour. 

§  3.  LES  TEXTES  EXTRAITS  PAR  M.  GRIMRLOT. 

M.  Grimblot,  à  son  retour  de  Ceylan  ou  de 
Birma  ,  ne  parlait  que  de  publier  immédiatement  le 
Paritta.  Les  fragments  qu'il  a  fait  imprimer  pour  ce 
Journal  ne  peuvent  point  assurément  passer  même 
pour  une  partie  de  la  publication  qu'il  annonçait 
d'une  façon  au  moins  prématurée,  car  ce  ne  sont 
que  quelques  textes  pris  çà  et  là,  savoir:  les  numé- 
ros 7  (Mahâ-Mangala-Suttam);  9  (Karanîya-Suttam); 
11,  12  (Metta-Suttam  et  Metta-Anisamsa);  1 1\ ,  i5 
(Canda  et  Suriya-Suttam);  9.5  (Parâbhava-Sutlam). 
Ce  sont,  on  le  voit,  de  simples  extraiis,  et  encore 
M.  Grimblot  ne  les  a-t-il  pas  rangés  dans  l'ordre  où 
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les  donne  le  Paritta;  il  les  a  distribués  selon  leurs 
analogies  internes  en  trois  groupes  :  Canda  et  Su- 
riya;  Mangala  et  Parâbhava  ;  Metta ,  Metta-Anisamsa , 
et  Karaniya.  L'ordre  adopté  semble  du  moins  se 
prêter  à  ce  système  de  groupement  qui  est  très-na- 
turel. Nous  indiquerons  plus  tard  à  quel  travail  ces 
groupes  de  textes  pourraient  donner  lieu  ;  pour  le 
moment,  nous  allons  faire  connaître  les  études  dont 
ils  ont  déjà  pu  être  l'objet  et  les  ressources  que  nous 
avons  pour  les  étudier. 

Nos  sept  textes  doivent  tous  avoir  été  traduits 
par  Gogerly  \  qui  s'est  beaucoup  occupé  du  Paritta. 
Nous  savons  au  moins  d'une  manière  positive  que 
quatre  d'entre  eux  l'ont  été,  le  Mahâ-Mangala,  les 
Candraet  Sûriya  parittam ,  le  Karânîya-Suttam.  Sur 
ces  quatre,  deux,  le  Mahâ-Mangala  et  le  Karaniya, 
viennent  d'être  traduits  une  seconde  fois  par  M.  Chil- 
ders.  Sur  le  nombre  total  de  sept,  il  en  est  deux, 
ceux  mêmes  que  nous  venons  de  citer,  dont  le  texte 
a  été  récemment  publié  par  M.  Ghilders,  et  un  dont 
le  texte  a  été  donné  partiellement  par  M.  Hardy.  Il 
n'y  en  a  que  trois,  le  Parâbhava,  le  Metta-Suttam  et 
le  Metta-Anisamsa,  qui,  à  notre  connaissance,  soient 
vraiment  nouveaux ,  abstraction  faite  des  travaux  de 
Gogerly.  Enfin,  sur  ces  sept  textes,  cinq,  le  Canda 
et  le  Suriya-Suttam,  le  Mahâ-Mangala,  le  Metta- 
Suttam  et  le  Metta-Anisamsa ,  sont  connus  pour  exis- 
ter dans  le  Kandjour  comme  traductions  extraites 
des  recueils  singhalais. 

1   Dans  le  Friend  of  Cevlon. 
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On  voit  par  cet  exposé  que  M.  Grimblot,  non 
content  de  venir  après  Gogerly,  s'est  laissé  devancer 
pour  une  partie  de  son  travail  par  M.  Childers.  S'il 
eût  fourni  promptement  les  traductions  qu'il  avait 
promises  et  qui  n'étaient  pas  une  œuvre  de  si  longue 
haleine,  son  travail  aurait  paru  avant  celui  de 
l'orientaliste  anglais  et  obtenu  une  priorité  qu'il  a 
en  partie  perdue. 

Mais  il  y  a  dans  la  publication  de  M.  Grimblot  une 
partie  nouvelle,  c'est  le  commentaire.  Pour  chacun 
des  textes,  il  a  donné  un  extrait  de  l'Atthakathâ.  Ces 
Atthakathâ  ne  sont,  comme  les  textes  eux-mêmes, 
que  des  extraits  des  commentaires  des  ouvrages 
respectifs  d'où  les  textes  sont  tirés1.  M.  Grimblot  a 
eu  Theureuse  idée  de  les  publier,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  M.  Fausbôll  qui  avait  donné  partielle- 
ment les  commentaires  du  Dhammapada.  Nous  ne 
rechercherons  pas  pourquoi  l'éditeur  de  cet  ouvrage 
n'a  fait  connaître  qu'une  partie  du  commentaire;  une 
publication  intégrale   eût   été  une  entreprise   fort 

1  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  la  table  des  matières  jointe  au 
manuscrit,  et  ce  qu'il  est  du  reste  facile  de  constater  en  comparant 
la  partie  philologique  de  l'Atthakathâ  du  Paritta  avec  les  ouvrages 
désignés.  C'est  cette  partie  que  M.  Grimblot  a  reproduite  d'une  ma- 
nière assez  complète.  Mais  il  y  a  aussi  des  développements  historiques 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  commentaires  originaux  (je  l'ai  véri- 
fié pour  quelques-uns,  non  pour  tous) ,  ce  qui  donne  à  croire  qu'ils 
sont  propres  au  commentaire  du  Paritta.  Ce  commentaire  appelé 
Sâratthasamuccaya  serait  donc ,  d'après  cela ,  une  œuvre  en  partie 
originale.  Toutefois  il  est  probable  que  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose ont  été  puisés  à  des  sources  diverses.  Une  connaissance  plus 
approfondie  et  plus  complète  de  la  littérature  pâlie  pourra  seule  nous 
faire  savoir  ce  qui  en  est. 
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vaste,  sujette  à  bien  des  difficultés.  Mais  nous  de- 
manderons pourquoi  M.  Grimblot,  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  raisons,  a  mutilé  les  Atthakathâ  qu'il  pu- 
bliait. Il  lui  arrive  quelquefois  d'indiquer  par  des 
points  les  lacunes  qu'il  a  cru  pouvoir  se  permettre, 
mais  il  ne  ie  fait  pas  toujours.  En  général,  il  ne 
conserve  que  la  partie  philologique  du  commen- 
taire, il  retranche  la  partie  historique  ou  légen- 
daire. Pour  les  Canda  et  Suriya  sûtra,  il  reproduit 
des  remarques  comme  celles-ci  :  «Râhu!  vocatif», 
et  il  laisse  de  côté  les  détails  sur  les  dimensions 
de  Râhu,  qui  dévore  le  soleil  et  la  lune.  Pour  les 
autres,  il  néglige  entièrement  toute  une  exposition 
historique  ou  soi-disant  telle,  qui  fait  connaître  dans 
quelle  circonstance  furent  dites  les  sentences  du 
texte.  Je  ne  puis  comprendre  de  pareilles  lacunes; 
ies  récits  légendaires  ont  autant  d'importance  à  mes 
yeux  que  les  synonymes  donnés  à  tel  ou  tel  mot,  et 
je  ne  m'explique  pas  la  raison  par  laquelle  celui  qui 
prend  le  parti  de  publier  un  commentaire  se  permet 
de  l'abréger  arbitrairement.  Par  contre,  dans  cer- 
tains cas,  le  commentaire  publié  par  M.  Grimblot 
renferme  des  phrases  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  manuscrit.  J'ignore  si  M.  Grimblot  aurait  fait  sa 
copie  sur  un  manuscrit  différent  de  celui  qui  fait 
partie  de  sa  collection,  ou  s'il  aurait  introduit  dans 
son  travail  des  indications  puisées  à  une  autre 
source.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour  faire  cor 
respondre  ce  qu'il  a  publié  avec  ce  que  le  manuscrit 
de  sa  collection  renferme,  il  faudrait  y  apporter  des 
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modifications  considérables  :  pour  plus  d'un  motif,  je 
n'ai  pas-  cru  devoir  les  faire.  Ainsi  je  ne  me  suis 
pas  chargé  de  remplir  les  lacunes  de  M.  Grimblot-, 
je  reproduis  les  textes  tels  qu'il  les  a  donnés,  en 
me  bornant  à  faire  les  corrections  nécessaires  aux 
épreuves  que  M.  Grimblot  n'avait  même  pas  revues, 
mais  en  signalant  les  lacunes.  Quant  aux  portions 
importantes  du  commentaire  omises  par  l'éditeur, 
elles  pourront  trouver  place  dans  quelque  travail 
ultérieur.  Les  textes  choisis  par  M.  Grimblot  sont 
fort  intéressants;  mais  chacun  d'eux  mérite  un  tra- 
vail spécial;  les  groupes  qu'ils  forment  constituent 
autant  de  centres  autour  desquels  d'autres  textes 
peuvent  être  rassemblés  pour  être  soumis  avec  eux 
à  une  étude  générale.  La  réunion  en  un  seul  article 
de  ces  textes  divers  rend  impossible  tout  travail  qui 
aurait  la  prétention  d'être  quelque  peu  complet; 
elle  ne  laisse  place  qu'à  une  traduction  pure  et 
simple. 

Et  maintenant  nous  allons  donner  ces  traductions. 
En  tête  de  chacune  d'elles  nous  placerons  un  petit 
préambule  faisant  connaître  la  provenance  du  texte, 
énumérant  les  analogues  connus  qu'il  peut  avoir  et 
présentant  un  aperçu  du  travail  auquel  il  pourrait 
donner  lieu;  la  traduction  viendra  ensuite  et  sera 
suivie  de  notes  explicatives,  dans  lesquelles  la  tra- 
duction de  certaines  parties  du  commentaire  sera 
mêlée  à  nos  réflexions  propres. 
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TRADUCTION  DES  TEXTES. 

I.   II.    CANDRA  ET  SURYA-SUTnA. 

Ces  deux  sûlras  forment  un  groupe,  une  paire;  ils  sont  In 
reproduction  textuelle  l'un  de  l'autre,  ne  différant  que  par 
l'emploi  des  mots  Candra  ou  Sûrya  et  par  l'adjonclion  d'une 
stance  nouvelle  au  Sûrya-Sûtra.  On  a  pu  voir  par  laconipa 
raison  des  listes  ci-dessus  qu'ils  figurent  l'un  et  l'autre  dans 
l'emprunt  fait  par  les  Tibétains  à  la  littérature  pâlie.  Ces  deux 
sûlras  sont  connus  depuis  assez  longtemps  déjà;  en  1 853 , 
M.  Spence  Hardy  citait  intégralement  dans  son  Manual  oj 
Budhism  (p.  46)  la  traduction  du  Candra-Sûtra ,  insérée  par 
Gogerly  dans  L'Ami  de  Ceylan;  depuis,  le  même  auteur  est 
revenu  sur  ce  sujet  dans  ses  Legends  and  Théories  of  the 
Budhists  (1866),  où  il  donne  le  texle  pâli  des  stances.  Moi 
même,  en  i865,  j'ai  reproduit  en  français  îa  citation  de 
Hardy  dans  un  article  intitulé  «la  Légende  de  Ràbu»,  qui 
parut  dans  la  Revue  de  l'Orient  et  renfermait  en  outre  la  tra- 
duction du  Candra-Sûtra,  du  volume  XXX  du  Kandjour, 
parallèlement  à  celle  d'un  autre  Candra-Sûtra,  extrait  du 
XXVIe  volume  du  même  recueil,  semblable  par  le  fond 
à  celui  du  XXXe,  mais  différent  par  la  forme  et  propre  à 
la  littérature  tibétaine.  La  double  traduction  que  je  donnai 
alors  mériterait  bien  d'être  revue  et  confrontée  avec  le  texte 
pâli;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'entreprendre  ce  travail 
ex  professo.  Cependant  il  pourra  m'arriver,  dans  les  notes , 
de  faire  allusion  à  ma  traduction  ou  au  texte  tibétain  que 
j'ai  publié  vers  le  même  temps  par  l'autograpliie  ;  je  prie  le 
lecteur  de  s'y  reporter  au  besoin.  La  conclusion  de  toutes 
ces  remarques  est  que  les  deux  sûtras  dont  il  s'agit  ont  été 
déjà  étudiés,  traduits,  et  sont  par  conséquent  connus;  ce- 
pendant le  texte  pâli  n'avait  pas  encore  été  publié  en  entier 
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il  y  a  donc  dans  celte  publication  une  part  de  nouveauté  qu'il 
est  juste  de  reconnaître  en  faveur  de  M.  Grirablot. 

Je  crois  devoir  rappeler  (quoique  cela  ait  été  déjà  dit) 
que  les  titres  Caiulra-Sutra-Parittam  sont  propres  au  recueil 
dit  Paritta,  et  ne  sont  pas  les  titres  originaux;  ceux-ci  sont 
Candra-Sûtra,  Sûrya-Sûtra,  comme  cela  ressort  clairement 
du  Sanyutta -Nikâya,  auquel  nos  textes  appartiennent.  Ils 
se  trouvent  dans  la  première  des  cinq  grandes  sections  (le 
Sâgatha) ,  dans  le  deuxième  Sanyutla,  intitulé  Devaputta-Sa- 
nyulta  «  Sanyutta  des  fils  de  dieux  »,  et  dans  le  premier  cha- 
pitre (vaggô)  de  ce  Sanyutta,  chapitre  dont  ils  forment  les 
deux  derniers  Sûtras. 

Le  Canclra  et  le  Sûrya-Sùtra  sont  exactement  reproduits 
dans  un  recueil  extra -canonique  intitulé  Sotabba-Mâlini 
«Guirlande  des  choses  dignes  d'être  entendues)»,  ouvrage 
divisé  en  huit  vaggô  de  dix  récits  chacun,  et  dont  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  manuscrit,  en  caractères  kam- 
bodgiens,  faisant  partie  de  la  collection  des  Missions  élran- 
gères.  Dans  cet  ouvrage,  nos  textes  sont  les  deux  derniers  du 
septième  vaggô;  ils  s'y  présentent  encadrés  dans  de  cer- 
tains développements,  parmi  lesquels  on  remarque  les  détails 
sur  les  dimensions  de  Râhu ,  donnés  par  M.  Hardy  (Manual  of 
Budhism,  p.  58),  et  que  j'ai  reproduits  d'après  lui  clans 
ma  «légende  de  Râhu».  Ces  mêmes  détails  se  retrouvent 
dans  le  Commentaire  du  Paritta,  reproduisant  le  Sârattha- 
Ppakâsanî.  M.  Grimblot  les  a  omis.  On  voit  qu'il  y  aurait 
toute  une  étude  à  faire  sur  les  seuls  Candra  et  Sûrya-Sûtra. 
La  même  condition  se  retrouvera  pour  les  autres  textes. 
Peut-être  nous  sera-t-il  donné  plus  lard  de  faire  les  travaux 
dont  nous  ne  pouvons  offrir  ici  qu'une  imparfaite  esquisse. 

I.  Protection  de  la  lune  (texte). 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  (dire)  :  Un  jour,  Bha- 
gavat  résidait  à  Çrâvastî  à  Jêtavana ,  dans  le  jardin 
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d'Anâthapindika.  Or,  en  ce  temps-là,  le  fils  de  dieu 
Candramas  fut  saisi  par  le  chef  d'Asûras  Râhu.  Alors 
le  fils  de  dieu  Candramas,  se  souvenant  de  Bhaga- 
vat,  prononça  à  cette  heure-là  cette  stance  (gàthâ)  : 

i.   «Adoration  à  toi,  Buddha,  héros! 

Tu  es  complètement  et  absolument  délivré! 
(Mais)  moi  je  suis  tombé  dans  l'angoisse; 
Sois  mon  refuge  dans  ce  (malheur).  » 

A  ces  mots,  Bhagavat,  prenant  la  parole  au  sujet 
du  fils  de  dieu  Candramas,  adressa  cette  stance 
(gâlhâ)  au  chef  d'Asûras  Râhu  : 

a.   «Près  du  Talhâgata  Arhat 

Candramas  est  venu  en  refuge. 
Râhu!  laisse  aller  la  lune; 
Les  Buddhas  ont  compassion  du  monde.  » 

Alors  le  chef  d'Asûras,  Râhu,  lâcha  le  fils  de  dieu 
Candramas,  et  d'un  air  précipité  se  rendit  au  lieu 
où  était  le  chef  d'Asûras  Vepacitti;  y  étant  arrivé, 
il  se  tint  à  une  certaine  distance,  vivement  agité, 
le  poil  hérissé.  Alors,  pendant  que  le  chef  d'Asûras 
Râhu  se  tenait  ainsi  à  distance,  le  chef  d'Asûras 
Vepacitti  lui  adressa  cette  stance  : 

3.   «Pourquoi  d'un  air  précipité, 
Râhu!  as-tu  lâché  la  lune? 
Pourquoi  es-tu  venu  avec  un  air  effaré 
Et  te  tiens-tu  ici  comme  épouvanté?  — 
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l\.   — Ma  tète  se  serait  fendue  en  sept, 

Et  (quoique)  vivant  je  n'éprouverais   aucun 

[bien-être, 
M'a  dit  le  Buddha  clans  une  stance, 
Si  je  ne  lâchais  pas  Gandramas. 

IL  Protection  du  soleil  (texte). 

Nota.  Ce  sùlra  est  identique  au  précédent;  seulement  le 
discours  par  lequel  le  soleil  implore  l'appui  du  Buddha  con- 
tient une  stance  de  plus  (deux  au  lieu  d'une).  Voici  ce  dis- 
cours en  entier  : 

•2 .   «  Près  du  Tathàgata  Arhat, 

Le  soleil  est  venu  en  refuge  : 
Ràhu!  laisse  aller  le  Soleil  ! 
Les  Buddhas  ont  compassion  du  monde. 
3.   Cet  (astre)  répandant  la  clarté   au  milieu  des 

[ténèbres  qui  aveuglent, 
Brillant,  circulaire,  à  l'éclat  terrible, 
Ne  l'avale  pas,  Ràhu!  en  errant  dans  l'atmosphère, 
Il  est  ma  créature!  Ràhu,  laisse  aller  le  Soleil. 

NOTES. 
I. 

Pâli-Atthakuthà.  Pàji  signifie  «texte»  et  Atthakatliâ  «commen- 
taire» (discours  sur  le  sens).  A  l'origine,  les  commentaires  étaient 
en  langue  vulgaire,  les  textes  seuls  étaient  en  tangue  de  Magadha; 
de  là  vient  que  ie  mot  pâli  «texte»  a  fini  par  désigner  celte  langue 
elle-même. 

Candramas  (en  pâli  :  Candimà).  Le  texte  distingue  laslre-lune 
(Candra)  et  le  dieu  de  la  lune  appelé  Candramas,  mot  dont  le  corn- 
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mentaire  fait  comme  un  synonyme  de  Candî.  H  l'explique  aussi  par 
cette  glose  :  «Le  fils  de  dieu  habitant  le  char  (ou  le  palais)  de  la 
lune»;  plus  loin,  il  donne  cet  équivalent  encore  plus  simple:  «Le 
fils  de  dieu  de  la  lune».  —  M.  Grimblot  a  passé  une  grande  partie 
du  commentaire  sur  ce  sujet.  Il  y  est  dit  que  Candra  «la  lune»  s'ap- 
pelle ainsi  parce  qu'il  se  réjouit  ou  réjouit  (hlâdati)  et  apporte  le  bien- 
être  en  apaisant  la  chaleur  brûlante.  Le  dieu  de  la  lune  est  repré- 
senté comme  étant  venu  s'établir  dans  la  lune  des  hommes,  dont  il 
a  pris  le  nom.  —  Chef  (Indra)  d'Asuras.  Le  commentaire  (omis 
par  M.  Grimblot)  explique  que  les  Asuras  sont  «  ceux  qui  ne  brillent 
pas,  ou  les  adversaires  des  Suras»  et  que  les  Indras  sont  ceux  qui 
détiennent  l'autorité  suprême.  —  Râhu:  d'après  le  commentaire, 
ce  nom  viendrait  de  Bah  «abandonner1  ».  En  sanskrit  on  ajoute  sou- 
vent à  Râhu  le  mot  Graha  «qui  saisit».  Comme  après  avoir  saisi 
l'astre  pour  le  dévorer,  Râhu  le  laisse  aller,  c'est  peut-être  à  cette 
dernière  phase  du  phénomène  que  se  rapporte  l'explication  du  com- 
mentaire. Elle  n'en  paraît  pas  moins  forcée.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
montrer  que  la  traduction  du  nom  de  Ràhu  en  tibétain  ne  répond 
nullement  à  la  définition  du  commentaire  et  que  du  reste  elle  est 
elle-même  fort  obscure  (légende  de  Râhu).  —  Bhagavat  «qui  est 
orné  de  qualités  telles  que  la  possession  d'un  sort  heureux ,  etc.  » 
(M.  Grimblot  a  encore  omis  cette  explication). 

Stance  1.  Buddha  héros!  Gogerly  traduit  :  O  conquering  Buddba  ! 
—  Le  commentaire,  totalement  omis  par  M.  Grimblot,  explique 
que  les  Buddhas  sont  «tout-sachant»  (expression  répétée  plus  loin), 
qu'ils  ont  l'intuition  de  toutes  les  lois  et  de  la  réalité;  que  l'héroïsme 
est  de  quatre  espèces ,  et  que  «  Buddha  héros  »  revient  à  «  héros  su- 
prême (uttama  vîra)».  —  Complètement  et  absolument  délivré.  Le 
commentaire  ajoute  :  «de  toutes  les  angoisses  de  la  corruption  (Kle- 
ça)».  —  Dans  ce  (malheur)  :  on  pourrait  traduire  «contre  cet  (en- 
nemi)»; mais  le  commentaire  fait  de  tassa  un  qualificatif  de  me  : 
«de  moi,  celui  qui  suis  tombé  dans  l'angoisse». 

Prenantla  parole  au  sujet  de,  etc.  Arabbha,  littéralement  :  «ayant 
commencé».  Le  commentaire  donne  l'équivalent  :  paticca  «remon- 
tant à. . .  » ,  littéralement  :  «  étant  allé  contre.  » 

'  '  Le  commentaire  donne  les  mots  :  rabati,  jaliati.  L'épreuve  qui  m'a  été 
remise  portait  :  gahati ,  qu'on  pourrait  prendre  pour  une  forme  du  verbe 
(jfh  «saisir»;  mais  je  n'ai  pas  pensé  que  M.  Grimblot  ait  voulu  changer  la 
leçon;  j'ai  considéré  gahati  comme  une  faute  d'impression  et  rétabli  jahali, 
que  le  manuscrit  porte  incontestablement. 
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Stance  ■!.  Talhdyala  «ainsi  venu  par  huit  causes»,  dit  le  com- 
mentaire, mais  il  ne  les  énumère  pas.  Cette  explication  ne  favorise 
pas  celle  de  M.  Wassilief  (Le  Bouddhisme,  etc.  p.  234,  note  2). 
Arhat  «affranchi  du  Kleça».  Nulle  trace  de  la  fausse  étymologie  ; 
ari+han  «meurtrier  (ou  vainqueur)  de  l'ennemi». —  Les Buddlias  : 
«  tout-sachant»  (Com.).  —  Ont  compassion  du  monde.  Le  commentaire 
explique  que  cette  phrase  générale  a  ici  une  application  individuelle 
et  signifie  :  «ont  compassion  même  de  toi». 

Vepacilli.  Le  commentaire  ne  dit  rien  de  ce  chef  d' Asuras ,  donné 
ailleurs  comme  le  père  de  Râhu  (  Harivança ,  trad.  Langlois ,  I,  2  1)  ; 
la  traduction  tibétaine  rend  ce  nom  par  Thags  tzang-ris,  qui  répond 
à  Yeniacilrî,  terme  souvent  accolé  au  nom  de  Râhu.  Peut-être  Ve- 
macitti  et  Vepacitti  (pour  Vipracitti)  sont-ils  un  seul  et  même  per- 
sonnage. Dans  le  Candra-Sûtra  tibétain  pur,  au  lieu  de  Vemacitrî, 
on  lit  Vairocana  (=Bali).  Voy.  Légende  de  Râhu. 

Stance  3.  As-tu  lâché?...  Le  texte  a  le  présent  :  pamuncasi 
«lâches-tu»;  mais  le  commentaire  avertit  que  c'est  le  présent  pour 
le  passé. 

Stance  t\.  Si  je  ne  lâchais  pas Gogerly  traduit  :  othervvise 

I  would  not  releascd  Canda  «  autrement  je  n'aurais  pas. . .  »  (Hardy, 
A  Manual,  p.  £7).  Le  commentaire,  qui  renverse  la  construction  de 
la  phrase  et  met  cepada  en  tête,  donne  pour  équivalent  aux  mots  du 
texte:  No  ce  munccyya  Candimam,  ceux-ci  :  Candimam  ce  na  mun- 
ceyya ,  ce  qui  semble  justifier  notre  traduction. 

IL 

Stance  3.  Brillant:  Verocano  =  Sk.  Vairocana,  nom  de  plusieurs 
personnages  mythologiques ,  entre  autres  de  l'Asura  Bali  cité  plus 
haut  :  ici  c'est  une  simple  épithete.  Le  commentaire  a  sans  doute 
voulu  le  faire  entendre  par  cette  explication:  « Virocatîti ,  c'est-à- 
dire  :  il  brille  ».  —  Circulaire,  mandalî  «  sous  forme  de  disque  (man- 
dala)  »  ajoute  le  commentaire.  —  A  l'éclat  terrible  ou  «divin»,  dit  le 
commentaire,  qui  interprète  ugra,  par  :  dîvya. —  Il  est  ma  créature 
ou  «mon  fils»,  dit  le  commentaire;  et  il  ajoute  un  détail  curieux, 
c'est  que  le  jour  où  fut  prononcé  le  Mahâ-Samaya-Sûtra ,  les  deux 
fils  de  dieux  Candramas  et  Surya  obtinrent  le  degré  de  Sota-âpatti , 
de  là  l'expression  «mon  fils». 

Dans  la  «légende  de  Râhu»  j'ai  reproduit,  d'après  Hardy,  les  di- 
mensions de  Râhu.  Le  commentaire,  à  propos  de  ces  mots  :  «Ne 
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i'avale  pas,  Râhu!  »  se  pose  cette  question  :  «  Comment  Râhu  avalc- 
t-il...?»  et  y  répond  en  donnant  les  dimensions  du  monstre.  Les 
voici:  Sa  plus  grande  hauteur  est  de  4, 800  yojanas,  l'intervalle 
entre  les  deux  bras  de  1,200,  son  avant-bras  (Bahalantana)  de  600, 
sa  tête  de  900;  son  front  de  3oo  (il  y  a  par  erreur  «trente  fois  cent»). 
L'intervalle  de  ses  sourcils  (Bhamukantara)  de  5o  ,  son  nez  de  3oo, 
sa  bouche  de  200  et  en  profondeur  de  3oo  ;  la  paume  de  ses  mains  et 
la  plante  de  ses  pieds  sont  en  largeur  de  200  yojanas,  les  phalanges 
de  ses  doigts  (angulipahbâni)  de  i5  yojanas  (d'après  le  Sotabba- 
Mâlini,  les  cinq  membres  de  ses  doigts  ont  i,5oo  yojanas,  c'est-à- 
dire,  sans  doute,  chacun  3oo).  —  M.  Grimblot  n'a  rien  donné  de 
cette  portion  du  commentaire. 

III.    MAHA-MANGALA-SUTTAM. 

Le  Mahâ-Mangala,  traduit  jadis  en  anglais  par  Gogerly, 
vient  d'être  traduit  de  nouveau  dans  la  même  langue  par 
M.  Childers,  qui  a  donné  simultanément  le  texte  pâli  dans 
sa  récente  édition  du  Khuddaku  palha  1  citée  plus  haut  (voy. 
p.  264).  M.  Childers  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  in 
extenso  clans  ses  «Notes»  la  traduction  de  Gogerly,  presque 
inaccessible  au  public  européen,  comme  on  le  sait,  mais 
que  nous  pouvons  consulter  maintenant,  grâce  à  M.  Chil- 
ders. On  voit  par  là  que  la  publication  de  M.  Grimblot  et 
notre  traduction  viennent  un  peu  tard  et  n'auront  pas  le 
mérite  de  la  nouveauté2. 

Le  Mahâ-Mangala  existe  en  tibétain  ;  il  est  le  dernier 
texte  de  la  liste  donnée  plus  haut,  et  c'est  par  lui  que  se 
termine  la  section  Mdo  du  Randjour.  La  comparaison  du 
texte  pâli  et  de  la  traduction  tibétaine  est  souvent  instruc- 
tive :  la  nature  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  l'en- 

1  Extrait  du  Journal  asiatique  de  Londres,  novembre  1869.  (3i  p.) 

2  Si  M.  Grimblot  avait  pris  la  peine  de  donner  suite  au  travail  com- 
mencé, il  aurait  été  le  premier  à  publier  le  texte  et  n'aurait  été  devancé 
pour  la  traduction  que  par  Gogerly.  C'est  bien  par  sa  faute  que  cette  pu- 
blication vient  encore  après  celle  de  M.  Childers.  Cette  remarque  s'applique 
à  d'autres  cas  qui  seront  signalés  ultérieurement. 
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treprendre  d'une  manière  suivie;  cependant  nous  y  recour- 
rons dans  certains  cas. 

Le  phénomène  que  nous  avons  signalé  à  propos  du  Can- 
dra-Sûtra,  —  l'existence  d'un  double  texte,  l'un  traduit  du 
pâli  que  nous  connaissons,  l'autre  ayant  une  origine  diffé- 
rente et  propre  à  la  litléralure  tibétaine,  —  se  reproduit  pour 
le  Mahà-Mangala.  Il  y  a  dans  le  Rgyud,  dernière  section  du 
Kandjour,  au  vol.  XIX,  fol.  236-237,  un  texte,  le  dix-neuvième 
de  ce  volume,  intitulé  Deva-paripriccha-Mangala-Gâthâ 
«stances  de  bénédiction  (prononcées)  à  la  demande  d'un 
dieu»,  qui  correspond  évidemment  à  celui  qui  termine  le 
Mdo.  Il  contient  à  la  vérité  trois  stances  de  plus;  on  y  re- 
marque quelques  interversions;  le  début  et  la  fin  en  prose 
manquent;  mais  plusieurs  stances  sont  semblables  quoi- 
qu'elles offrent  certaines  différences  de  traduction  :  en  un 
mot,  la  parenté  des  deux  textes  est  incontestable;  ils  nous 
présentent  cette  similitude  et  ces  différences  que  nous  avons 
notées  dans  le  Candra-Sûtra  et  dans  tous  les  autres  textes 
purement  tibétains  que  nous  avons  pu  rapprocher  de  textes 
pâlis  ou  d'origine  pâlie.  Une  physionomie  générale  et  des 
rapports  attestent  une  commune  origine,  en  même  temps 
que  des  dissemblances  attestent  l'adoption  faite  par  des  écoles 
distinctes. 

Le  recueil  Parilta  nous  donne  le  Mahâ-Mangala  comme 
un  extrait  du  Kuddaka-Pàtha;  ce-quiest  exact.  Mais  le  même 
Sûlra  se  retrouve  dans  le  Sutta-Niputa ,  où  il  est  le  3"  texte 
du  2"  vaggô.  On  peut  se  demander  s'il  a  été  transporté  du 
Khuddaka-Pâtha  dans  le  Sutta-Nipâla,  ou  du  Sutta-Nipâta 
dans  le  Khuddaka-Pâtha.  La  brièveté  du  Khuddaka-Pâtha 
nous  donnant  lieu  de  croire  (comme  nous  l'avons  énoncé 
plus  haut)  que  c'est  un  livre  de  choix  formé  de  textes  pris 
çà  et  là,  les  vraisemblances  feraient  pencher  vers  la  deuxième 
opinion;  toutefois,  on  peut  admettre  une  troisième  hypo- 
thèse, qui  pourrait  bien  correspondre  à  la  réalité,  mais  que 
nous  n'avons  pas  actuellement  les  moyens  de  prouver  :  c'est 
(\ue\e  Mahâ-Mangala  appartienne  à  quelque  recueil  plus  vaste, 
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d'où  on  l'aurait  extrait  pour  l'insérer  également  dans  les 
deux  autres.  Le  Sulta-Nipâta,  comme  le  Rhuddaka-Pâtha  , 
en  effet,  pourrait  bien  n'être  qu'un  recueil  de  Sûtras  extraits 
des  grandes  collections. 

Il  paraît  qu'il  existe  du  Mabâ-Mangala  un  commentaire 
vraiment  colossai.  La  Bibliothèque  de  Copenhague  en  possède 
un  exemplaire  en  caractères  singhalais  qui  ne  compte  pas 
moins  de  gg  olles;  on  se  demande  ce  qu'a  pu  dire  si  longue- 
ment l'auteur  d'une  telle  diatribe  sur  un  texte  dont  certaines 
parties  méritent  assurément  d'être  éclaircies,  mais  qui,  au 
total,  est  fort  intelligible,  et  ne  compte  que  12  vers.  La 
Bibliothèque  nationale  ne  possède  pas  ce  verbeux  ouvrage 
(verbosum  commentarium,  dit  M.  Westergaard) ,  où  l'art 
de  commenter  doit  être  porté  à  sa  plus  haute  puissance. 
Peut-être  aussi  ce  travail  a-l-il  été  fait  pour  plusieurs  textes 
différents  ayant  le  même  intitulé ,  car  il  existe  plusieurs 
mangala. 

Un  des  Jâtaka  porte  en  effet  le  même  titre  que  noire  Sùtra; 
c'est  le  mahâ-mangala-jatakam ,  5' jâtaka,  du  2  e  vaggô,  du 
Dasanipâta.  Ce  Jâtaka  diffère  du  Sûtra,  mais  il  traite  du 
même  sujet  et  a,  avec  lui,  quelques  analogies.  11  trouverait 
nécessairement  place  dans  une  ccllcction  de  textes  sur  le 
Mahâ-Mangala ,  collection  qui  comprendrait  d'abord  le  Sùtra 
et  le  Jâtaka,  et  peut-être  aussi  d'autres  textes  sur  le  même 
thème,  que  des  recherches  ultérieures  feraient  découvrir, 
tant  dans  les  livres  pâlis  que  dans  le  Kandjour.  Je  connais 
déjà  l'existence  de  plusieurs  d'entre  eux;  mais  je  ne  pourrais 
en  parler  sans  faire  un  travail  spécial  qui  ne  peut  trouver 
place  ici. 

Uï.  Sûtra  de  la  grande  bénédiction  (texte). 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  :  Bhagavat  résidait  une 
fois  à  Çrâvastî,  à  Jêtavana,  dans  le  jardin  d'Anâtha- 
pindika.  Alors  une  des  divinités,  à  une  heure  avan- 
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cée  de  la  nuit,  avec  un  éclat  resplendissant  (ou  très- 
dévcloppé),  éclairant  Jêtavana  dans  toutes  ses  parties, 
se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat.  Quand  elle  y  fut 
arrivée ,  elle  salua  Bhagavat  et  se  tint  à  une  petite 
distance.  Ainsi  placée  à  une  petite  distance,  la  divi- 
nité adressa  cette  stance  à  Bhagavat  : 

1 .  Beaucoup  de  dieux  et  d'hommes 
Ont  médité  sur  les  bénédictions, 
Dans  le  désir  d'obtenir  le  bien. 

Dis  (quelle  est)  la  bénédiction  suprême. 
•2.  Ne  pas  fréquenter  (cultiver)  les  ignorants, 
Fréquenter  les  savants; 
Honorer  ceux  qui  sont  dignes  d'être  honorés  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 
3.  Habiter  dans  un  pays  convenable, 
Avoir  fait  jadis  de  bonnes  actions, 
Perfectionner  l'application  de  son  esprit  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 
l\.  L'abondance  de  vérité,  la  dextérité, 

Une  règle  de  conduite  formée  sur  les  vrais 
principes , 
Un  langage  irréprochable  : 

C'est  là  une  suprême  bénédiction. 

5 .  Soutenir  ses  père  et  mère , 

Entretenir  sa  femme  et  ses  enfants , 
Agir  constamment  sans  trouble  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 

6.  Donner,  pratiquer  la  loi, 

Étendre  (ses  bienfaits)  sur  (tous) ses  parents, 
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Ne  rien  faire  de  répréhensible  : 

C'est  là  une  suprême  bénédiction. 

7.  S'abstenir  du  mal,  rompre  avec  lui, 

Se  garder  de  liqueurs  enivrantes  ; 
Etre  vigilant  dans  (l'accomplissement  de)    ses 
devoirs  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 

8.  Le  respect,  la  modestie, 

Le  contentement,  la  gratitude, 
L'audition  de  la  loi  en  temps  (opportun)  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 

9.  La  patience,  la  bienveillance  dans  les  paroles, 

La  visite  aux  ascètes , 
Les  entretiens  sur  la  loi  en  temps  (opportun)  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiclion. 
1  o.  L'abstention,  la  pureté, 

La  vue  claire  des  vérités  sublimes, 
La  manifestation  du  Nirvana  : 

C'est  là  une  suprême  bénédiction. 
1  1 .  Un  esprit  qui  ne  peut  être  ébranlé 
Par  le  contact  des  lois  du  monde, 
Exempt  de  chagrin  et  de  passion,  heureux  : 
C'est  là  une  suprême  bénédiction. 
1  2.  Ceux  qui  agissent  de  cette  manière 

Sont  invincibles  en  toute  circonstance; 
En  toute  circonstance  ils  atteignent  la  prospé- 
rité : 
C'est  pour  eux   qu'existe  la  bénédiction   su 
prême. 
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NOTES. 

Long  préambule  sur  «l'origine»  de  ce  sûtra,  omis  par  M.  Grimblot. 

Çravastî.  «Cette  ville  fut  la  résidence  d'un  Rsi  nommé  Savattha  ; 
en  conséquence,  de  même  que  Kossambî  fut  l'habitation  de  Ku- 
samba,  Kâkandi  de  Kakanda,  de  même  Sàvatthî  s'appelle  ainsi  par 
l'emploi  du  thème  féminin.»  (Com.)  Explication  trop  commode 
pour  être  sérieuse,  et  qu'on  enregistre  sans  la  discuter.  Nous  ferons 
observer  seulement  que  le  mot  Kusumbha  est  le  nom  du  faux  safran 
(  carthame)  et  de  l'or.  Kakanda  est  un  des  noms  du  même  métal.  On 
trouverait  peut-être  dans  cetto  direction  d'idées  les  éléments  d'une 
explication  plus  difficile ,  mais  plus  sûre  que  celle  du  commentaire. 
La  traduction  tibétaine  traduit  ce  nom  par  mnan  «écouter»  (=çrâ, 
de  cru)  et  yod  «  est  »  (=  asti  ).  Je  ne  voudrais  pas  garantir  cette  inter- 
prétation, mais  je  crois  qu'elle  vaut  celle  du  commentaire  pâli. 

Jetavana.  Anâthapindika.  —  Le  commentaire  rappelle  que  Jeta- 
vana est  le  bois  du  prince  royal  appelé  Jeta  ,  et  que  Anâthapindika , 
chef  de  maison,  le  paya  54  kotî  ou  5/io  millions. 

Une  des  divinités  «expression  indéfinie»  dit  le  commentaire;  «le 
nom  n'est  pas  donné.  »  —  Divinité  «  expression  générale  qui  s'ap- 
plique aux  mâles  et  aux  femelles;  ici,  il  s'agit  d'un  dieu  mâle» 
(commentaire).  La  traduction  tibétaine  dit:  «un  grand  nombre  de 
dieux  »;  on  verra  plus  loin  la  justification  de  cette  inexactitude. 

Le  terme  abhikkanta  revient  deux  fois,  avec  rattiyâ  en  accord , avec 
vanna  en  composition:  le  commentaire  explique  que  ce  terme  ex- 
prime l'idée  de  «ruine»  (il  a  ce  sens  dans  son  accord  avec  rattiyâ) 
et  de  «  beauté  »  (acception  qu'il  prend  avec  vanna).  M.  Childers  dit  la 
même  chose  en  d'autres  termes,  en  faisant  remarquer  que  le  pre- 
mier abhikkanta  représente  le  sanskrit  abhikrânla  (de  abhi  -+-  kram) 
et  le  deuxième  abhikânta  (abhi  +  kânta  );  dans  le  second  cas,  le  dou- 
blement du  k  est  irrégulier.  —  Pourquoi  abhikkanta-vanna  ne  signi- 
fierait-il pas  «une  clarté  qui  s'avance,  qui  se  développe,  étendue, 
considérable» ,  abhikkanta  étant  ici  encore  pour  abhikrânta? 

Jetavana  dans  toutes  ses  parties.  Longue  explication  du  commen- 
taire pour  faire  comprendre  que  kevalakappam  équivaut  a  anavase- 
sam  samanlato  «d'un  bout  à  l'autre,  sans  qu'il  reste  rien».  Il  donne 
les  différentes  acceptions  des  deux  termes  kevala  et  kappam. 

A  une  certaine  distance  (ekam  antam).  Cette  phrase  revient  sans 
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cesse  dans  les  sûtras.  Burnouf  traduit  par  :  «  à  l'un  de  ses  côtés  ».  Le 
commentaire  donne  à  ekam  antam  ces  deux  équivalents  eka-passam , 
ce  qui  justifie  la  traduction  de  Burnouf,  et  ekokasam,  «un  espace, 
un  intervalle  ».  Anta  serait  alors  pour  antaram  ;  je  préfère  cette  accep- 
tion et  pense  qu'il  s'agit  de  l'intervalle  que  le  disciple  ou  l'auditeur 
met  entre  le  maître  qu'il  questionne  et  lui-même.  Eluun  antam  si- 
gnifie donc,  selon  moi,  «à  une  certaine  distance,  à  un  intervalle 
raisonnable ,  à  distance  repectueuse  ». — «  L'accusatif  est  employé  à  la 
place  du  locatif.»  (Com.) 

î.  Ont  médité .. .  «Thinking  what  things  are  excellent  (Gogerly). 
—  Hâve  held  divers  lliings  to  be  blessings  (Childers).  La  traduction 
tibétaine  rend  par  the  ts'om  «  être  en  doute  » ,  pensée  à  laquelle  semble 
répondre  la  traduction  de  M.  Childers.  —  Le  commentaire  se  borne 
à  remplacer  acintayun  du  texte  par  l'autre  forme  cintesun. 

Bénédictions  (mangalam)  «ce  qui  rend  les  êtres  grands  (le  com- 
mentaire paraît  supposer  un  rapport  entre  mangala  et  la  racine  mah)  : 
ce  qui  est  la  source  de  la  puissance  surnaturelle  (iddhi),  de  l'ac- 
croissement (vuddhi) ,  de  toute  acquisition  (sabba  sampatti  ).  »  (  Com.  ) 
Gogerly  traduit  par  blessiny ,  Childers  «par  excellence». 

Dans  le  désir  d'obtenir  le  bien  «  d'eux-mêmes  » ,  ajoute  le  commen- 
taire, et  il  explique  sotthânam  «bien»  par  existence  du  bien-être 
consistant  dans  toutes  les  conditions  ou  lois  démontrées  conformes 
ou  contraires  à  la  loi,  brillantes,  belles,  vertueuses.  Gogerly  traduit  : 
«  prosperity  »  ;  Childers:  «good». 

Suprême  «  apportant  le  bien  et  la  félicité  à  tous  les  mondes.  »  (Com- 
mentaire. ) 

La  deuxième  stance  est  le  commencement  de  la  réponse  à  la  ques- 
tion posée  dans  la  première,  sans  autre  transition.  Le  Commentaire 
a  cru  devoir  le  faire  sentir  par  cette  phrase  :  «  Ayant  ainsi  entendu 
cette  parole  du  fils  de  dieu,  Bhagavat  prononça  la  stance  :  t  La 
non- fréquentation  des  fous,  etc.»  Dans  la  traduction  tibétaine,  la 
réponse,  est  amenée  par  ce  vers,  dont  le  texte  n'est  peut-être  pas 
très-pur  : 

Le  dieu  des  dieux  dit  :  La  victoire  sur  tous  les  péchés,  l'effort  (dirigé)  vers 
le  bien  de  tous  les  mondes,  ce  sont  là  les  bénédictions  que  je  vais  vous 
expliquer. 

Je  ne  sais  si  l'on  en  retrouverait  l'original  dans  quelque  texte  pâli 
de  notre  sûtra.  Mais  assurément  il  manque  un  vers  auquel  le  com- 
mentaire a  senti  le  besoin  de  suppléer.  Le  traducteur  tibétain  a-t-il 
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obéi  au  même  sentiment  ?  ou  le  texte  pâli  a-t-il  laissé  perdre  un  vers 
qui  existait  primitivement?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Entre  les  deux  premiers  vers  le  commentaire  place  une  note  fort 
longue,  non  reproduite  par  M.  Grimblot,  pour  nous  apprendre  que 
tous  les  dieux  ,  curieux  d'entendre  la  réponse  faite  à  la  divinité ,  se 
rassemblèrent  en  se  réduisant  à  une  taille  lilliputienne,  afin  d'oc- 
cuper moins  de  place  autour  de  Bhagavat,  triomphalement  assis,  et 
que  la  question  lui  fut  posée  pour  résoudre  les  doutes  des  dieux  et  des 
hommes.  Cette  explication  se  rencontre  avec  la  traduction  tibétaine 
qui,  dans  le  préambule  du  sûtra  ,  lit  «les  dieux»  au  lieu  de  «une 
divinité  ».  Le  texte  suivant  nous  forcera  de  revenir  sur  cette  particu- 
larité. 

2.  Les  ignorants.  «Ceux  qui  se  contentent  de  respirer,  dont  la  vie 
se  réduit  aux  fonctions  animales,  qui  ne  vivent  pas  de  la  science.» 
(Comment.) 

Les  savants  (pandilâ)  opposés  aux  précédents  :  «Ceux  qui  suivent 
la  voie  de  la  connaissance  dans  les  questions  religieuses  et  autres.  » 

Fréquenter  (cultiver);  ne  pas  fréquenter.  Les  synonymes  donnes 
par  le  commentaire  expriment  l'idée  de  «  culte  »  presque  «  d'adora- 
tion». H  s'agit  de  suivre  soit  les  savants,  soit  les  ignorants,  pour  les 
admirer  et  les  imiter. 

Le  commentaire  fait  observer  que  cette  stance  résume  trois 
bénédictions,  et  que  Bhagavat  est  très-généreux ,  car  on  ne  lui  en 
avait  demandé  qu'une.  Il  en  donne  trois,  et  même,  dans  les  stances 
suivantes,  il  en  offre  encore  davantage. 

3.  Un  pays  convenable  «où  l'on  fait  généreusement  l'aumône,  un 
pays  illustré  par  le  séjour  du  Buddha,  le  lieu  où  il  a  trouvé  la 
Bodhi ,  celui  où  il  a  fait  tourner  la  roue  de  la  loi ,  l'île  de  Ceylan,  le 
pays  du  milieu».  —  Le  commentaire  est  très-fécond  sur  ce  point. 
M.  Grimblot  n'en  a  donné  qu'une  petite  portion.  La  note  de  M.  Cbil- 
ders  (p.  20)  est  beaucoup  plus  étendue. 

Jadis  «dans  les  naissances  passées.  »  (Comment.) 
I\.  L'abondance  de  vérité  «la  situation  résultant  de  ce   qu'on  a 
beaucoup  entendu.  »  (Comment.)  To  be  well  informed  in  religion 
(Gog.).  —  Much  knowledge  (Cb.). 

Dextérité  «habileté  de  la  main.»  (Comment.)  La  traduction  tibé- 
taine, lag  pai  bzo  dar  (ou  riar,  mol  presque  illisible) ,  confirme  cette 
acception.  Gogerly  traduit:  «instructed  in  science»,  et  Childers  : 
«much  science.»  Ces  deux  traductions,  qui  établissent  un  rapport 
entre  saccan  et  sippan,  paraissent  les  meilleures;  car,  malgré  les 
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quatre  termes  qu'elle  renferme  et  que  le  commentaire  relève  dans 
son  résumé,  cette  stance  paraît  faire  allusion  à  la  célèbre  division 
tripartite,  la  pensée,  l'action,  la  parole.  Sippan  désigne  sans  doute 
au  propre  la  dextérité,  et  au  figuré  la  rectitude  du  jugement. 

5.  Soutenir,  etc.  Le  mot  du  texte  et  le  synonyme  donné  par  le 
commentaire  (upakâra)  emportent  Lien  l'idée  d'assistance,  de  se- 
cours. Le  terme  employé  par  la  traduction  tibétaine  hsnen-hkur  ex- 
prime celle  de  respect  et  d'hommage.  Gogerly  incline  vers  cetle 
nuance  ,  car  il  traduit  :  «to  honour  father  and  motber».  —  ChHders 

emploie  le  mot  :  «succour.  »  —  Entretenir qi,eje  rends  dans 

la  stance  suivante  par  étendre  (ses  bienfaits)  traduit  Sangabo,  qui 
semble  signifier  «direction  ferme  et  énergique».  Mais  l'équivalent 
finalement  donné  par  le  commentaire  signifie  «  l'assistance  par  les 
honneurs  rendus,  etc.»  Gogerly  traduit  la  première  fois  par  «  to 
provide  for  ..  »  et  la  deuxième  par  «aid»;  Childers  par:  «cherisb» 
et  «give  help».  La  traduction  tibétaine  rjes-su  gzuno  répond  h  anu- 
graha  et  exprime  peut-être  mieux  que  sangraha  lui-même  l'idée  de 
«  protection  » ,  qui  est  évidemment  celle  du  texte.  —  Peut-être  fau- 
drait-il traduire  «  protéger  ses  femmes  et  ses  enfants».  Car  lecommen- 
taire  de  dârà  «épouse»  paraît  signifier  «  celle,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
est  une  épouse  entre  vingt  épouses».  — Agir  constamment.  Gogerly  et 
Childers  traduisent  kammantà  par  :  «to  follow  a  vocation,  calling,  » 
sans  doute  à  cause  du  mot  anta  «  fin  ».  —  On  pourrait  aussi  traduire 
«des  actes  qui  n'ont  pas  de  résultat  troublé»;  mais  le  commentaire 
ne  paraît  pas  faire  de  différence  entre  kamma  et  kammanla.  Le  ti- 
bétain traduit  par  las  «acte».  —  Sons  trouble:  Sinless  (G.).  Peaceful 
(  Ch  ).  —  Mi  mlhun  pa  «  en  dehors  de  l'union  ».  (  Trad.  tibét.  ) 

G.  Donner.  «  Abandonner  à  d'autres  ce  que  l'on  a  en  propre.  »  Le 
commentaire  ne  fait  pas  d'allusion  spéciale  aux  dons  faits  aux  reli- 
gieux.—  Pratiquer  la  loi.  «Marcher  dans  le  chemin  des  dix  actes 
vertueux.  »  (Corn.)  «To  actvirtuously  (G.)  ;  to  live  religiously  (C:i.).  » 

7.  S'abstenir...  rompre...  Gogerly  et  Cbildcrs  rendent  tous  les  deux 
Virata  par  «  to  abstain  »,  et  Arati  par  «  cease  »  (Ch.)  et  «  to  bc  free  »  (G). 
Les  deux  mots  ont  une  même  racine  :  Bam  «  se  réjouir  et  se  reposer  »  ; 
â  sert  à  renforcer  l'idée,  vi  emporte  l'idée  de  séparation.  La  traduc- 
tion tibétaine  est  singulière,  elle  porte  :  Sdig-pa  (péché=pàpâ)t/ga.va 
(joie  =  cârali)  spang.var  bya  (il  faut  éviter  =  virati)  c'est-à-dire,  sans 
doute,  «il  fautéviter-de  se  complaire  dans  le  mal  «.Cette  traduction 
fait  de  ârati-virali  un  composé  signifiant  «  s'abstenir  du  plaisir»  et 
dans  lequel  ârati  n'est  plus  le  synonyme  de  virati;  mais  cette  cons- 
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truclion  exigerait  pape  au  lieu  de  pâpâ.  Il  est  probable  que  cette 
leçon  et  cette  interprétation  ont  existé,  puisque  le  tibétain  les  repro- 
duit. 

8.  La  modestie.  «Lowliness  (Cb.);  to  be  kind  (G.).»  —  Le  mol 
du  texte  nivâto  «à  l'abri  du  vent,  paisible» ,  est  interprété  par  «dis- 
position d'esprit  basse ,  humble ...»  La  traduction  tibétaine  de  ce 
vers  est  embarrassée:  nous  ne  pouvons  la  discuter;  nous  ferons 
seulement  observer  qu'elle  rend  très-distinctement  Garâvo  et  Katan- 
nutâ ,  etque  les  difficultés  portent  seulement  sur  Nivâto  et  Sanlutthi. 
Ces  deux  expressions  pourraient  rentrer  l'une  dans  l'autre  assez  fa- 
cilement, d'autant  plus  que  les  stances  énumèrent  ordinairement 
trois  félicités  ou  bénédictions,  tandis  que  celle-ci  en  contient  quatre. 

—  Pour  Y  audition  de  la  loi  en  temps  opportun,  le  commentaire  donne 
deux  explications  :  i°  «Quand  l'esprit  s'enorgueillit,  que  la  passion 
ou  le  doute  le  dominent,  c'est  le  moment  d'aller  entendre  la  loi 
pour  ebasser  ces  dispositions.  »  —  2°  «  L'audition  de  la  loi  tous  les 
cinq  jours ,  c'est  ce  qu'on  appelle  l'audition  en  temps  opportun.  » 

9.  La  patience.  Gogerly  traduit  d'une  façon  assez  singulière  : 
«subject  to  reproof»  (qui  n'est  pas  rétif  à  la  réprimande?).  —  Chil- 
ders  :  «  to  be  long  suffering.  »  —  Bienveillance  dans  les  paroles  et  aussi 
«  respect  »  ,  semble  dire  le  commentaire.  Gogerly  :  «  to  be  mild  ».  Cbil- 
ders  :  «  to  be  meek  »  ;  ce  qui  paraît  manquer  un  peu  de  précision.  La 
version  tibétaine  rend  ainsi  ce  premier  pada  :  Ts'ig-iian-pa  ni  uzod- 
par-bya.  «Supporter  patiemment  les  mauvaises  paroles. »  Le  com- 
mentaire pâli  ne  prête  nullement  à  Sovacassatâ  le  sens  de  mauvaises 
paroles;  il  lui  attribue  même  le  sens  contraire.  Cependant  la  cons- 
truction du  texte  semble  associer  Khanti  et  Sovocassatâ  de  telle  ma- 
nière que  le  tout  puisse  s'interpréter  :  «  La  patience  qui  ne  se  départ 
pas  de  la  modération  du  langage,»  soit  qu'il  s'agisse  d'avoir  à  subir 
des  injures  gratuites,  soit  qu'il  s'agisse  d'encourir  une  réprimande 
méritée.  C'est  le  sentiment  de  cette  nuance  qui  paraît  avoir  inspiré 
à  Gogerly  sa  traduction  :  «subject  to  reproof»  pour  :  khanti.  —  As- 
cètes: Samana  (Sk.  Çramana).  «Ce  sont,  dit  le  commentaire,  ceux 
qui  lassent1  (ou  domptent)  les  kleça  (=  la  corruption).»  —  On  sait 

1  Samitattâ  paraît  être  formé  de  Sam  (pour  Çram)  -+-  ita  +  attâ,  ce  qui 
serait  très-irrégulier,  puisque  Çram  fait  au  participe  Çrânta  et  non  Çramita. 

—  Attà ,  de  atman  ,  serait  pour  âtmâna  :  Le  mot ,  ramené  à  sa  forme  sanskrite , 
serait  :  Crântâtmâna  :  —  On  pourrait  également  faire  venir  sam  du  sans- 
krit Çam  (part.  Çânta),  et  le  sens  «ayant  la  nature  dr  l'apaisement»  con- 
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que  la  traduction  tibétaine  de  ce  mot,  dge-sbyong ,  signifie  :  «  exerçant 
la  vertu  »,  —  Gogerly  le  rend  par  «  priests  » ,  Childers  par  «  priests  of 
Buddha  » ,  traductions  qui  paraissent  un  peu  vagues.  —  Les  entre- 
tiens sur  la  loi  en  temps  (opportun)  :  il  y  a  deux  moments  favorables, 
le  soir  et  le  matin.  Le  commentaire  explique  en  outre  qu'il  existe 
diverses  classes  de  docteurs,  ceux  du  Suttanta,  du  Vinava,  de  l'A- 
bhidamma ,  du  Jâtaka ,  de  l'Atthakathâ. 

10.  L'abstention.  Tapo  :  terme  très-indien,  mais  très-brahma- 
nique. Il  rappelle  les  macérations,  les  souffrances  volontaires,  les 
mortifications  dont  le  brahmanisme  abusait  et  que  le  bouddhisme  a 
repoussées.  Aussi  lé  commentaire  explique-t-il  ingénieusement  que 
la  mortification  (tapo)  dont  il  s'agit  est  la  mortification  à  l'égard  de 
la  loi  du  péché.  Gogerly  traduit  :  «  mortification  » ,  à  faux  évidem- 
ment; Childers:  «tempérance».  — J'emploie  le  mot  «abstention», 
qui  me  paraît  répondre  le  mieux  à  l'idée  bouddhique,  laquelle  pour- 
rait s'exprimer  par  le  précepte  stoïcien  iné%ov.  En  employant  dka- 
thub,  la  traduction  tibétaine  rend  bien  l'idée  indienne  de  tapo,  mais 
non  la  nuance  bouddhique,  c'est  une  traduction  servile.  —  Pureté, 
Brahmacariyam ,  terme  important  que  le  commentaire  explique 
d'abord  d'un  mot,  mais  vaguement,  par  «la  meilleure  conduite», 
puis  d'une  façon  à  la  fois  plus  précise,  plus  exacte  et  plus  longue  , 
par  «abstention  à  l'égard  des  rapports  sexuels».  C'est  la  chasteté, 
et  M.  Childers  traduit  avec  raison  par  «chastity»  tandis  que  Gogerlv 
avait  été  trop  réservé  en  mettant  :  «celibacy». —  «Chasteté»  serait 
la  traduction  rigoureusement  exigée  par  l'explication  du  commen- 
taire; mais  lui-même  autorise  l'extension  du  sens  que  comporte  le 
mot  «pureté» ,  sans  cependant  s'écarter  de  l'idée  principale.  Ce  mot 
paraît  donc  devoir  être  adopté  de  préférence.  —  Les  vérités  sublimes. 
Le  commentaire  renvoie  au  Visuddhi-magga  et  explique  que  les  vé- 
rités sublimes  (ou  aryennes)  sont  les  vérités  de  l'Arya,  de  Bhagavat. 
—  Nirvânam  «  abattu  par  le  vent ...  ici ,  le  nirvana ,  c'est  le  fruit  (  qui 
consiste  dans  la  condition)  d'Arhat.  »  (Com.) 

n.  Contact,  puttha,  le  sanscrit  sprsta  ,  bien  défiguré  en  pâli, 
quoique  régulièrement  transformé.   —  Les  lois  du  monde  :  il  y  en  a 

viendrait  très-bien  ;  mais  la  dérivation  de  Çram  est  trop  bien  établie  pour 
qu'on  puisse  songer  à  la  remplacer.  Samitattâ  pourrait  encore  être  ramené 
à  Samita  (coitus),  ce  qui  paraît  pouvoir  s'adapter  très-bien  à  la  vie  conven- 
tuelle; mais  le  mot  Kilcsânam ,  ajouté  par  le  commentaire ,  interdirait  cette 
interprétation  ,  et  d'ailleurs  le  mot  Çramana  éveille  plutôt  la  notion  de 
«solitaire»  que  celle  de  «cénobite». 
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huit;  M.  Grimblot  n'en  reproduit  pas  l'énumération ,  mais  nous  les 
trouvons  dans  une  note  de  M.  Childers  ;  ce  sont  :  la  convoitise ,  la  non- 
convoitise,  la  gloire,  l'obscurité,  la  louange,  le  blâme,  le  bien-être, 
la  souffrance  [Khuddaka-pâtha ,  p.  20). —  Exempt  de  chagrin.  «Quel- 
ques-uns disent  que  c'est  le  nirvana  ;  »  note  curieuse  du  commentaire , 
qui  avait  commencé  par  donner  un  simple  équivalent  de  Asoka.  La 
traduction  tibétaine  du  mot  Nirvana  renferme  l'équivalent  du  mot 
Çoka,  et  signifie  «sorti  du  chagrin»  (mya-rian-las  das-pa)  :  elle  ré- 
pond assez  bien  au  mot  Açoka  de  notre  texte  et  surtout  à  l'interpré- 
tation du  commentaire.  —  Heureux  «sans  crainte,  sans  calamité». 
La  traduction  tibétaine  met  tzodpa  «patience»,  comme  si  elle 
avait  lu  :  khamanam ,  au  lieu  de  :  khema. — Elle  rend  aussi  :  virajam , 
«  sans  passion  »  par  :  mi-dga  «  sans  joie  ». 

12.  Sont  invincibles  en  toute  circonstance.  «Aucun  des  quatre  ad- 
versaires répartis  en  démons,  fils  de  dieux,  Kleça,  Skandha,  ne 
triomphe  de  lui;  mais  lui-même  triomphe  des  quatre  Mâra.  »  (Com.) 
—  Us  atteignent  la  prospérité  en  toute  circonstance  :  «  dans  ce  monde-ci 
et  dans  l'autre,  en  place  et  en  marchant,  etc.»  (Com.)  —  «L'anu- 
nâsika  (le  m  ajouté  à  Sabbattha  dans  le  2e  pada)  est  ici  pour  l'eu- 
phonie.» (Com.)  —  Cette  particularité  donne  lieu  à  une  note  inté- 
ressante de  M.  Childers  sur  la  prosodie  pâlie  et  bouddhique  [Khud- 
daka-pâlha,  20-24). 

Le  commentaire  pâli  ajoute  une  phrase  pour  expliquer  que,  avec 
la  1 2e  stance,  l'enseignement  est  complet. —  La  traduction  tibétaine 
y  ajoute  la  formule  finale  des  Sûtras  :  «  Ainsi  parla  Bhagavat.  Ces 
dieux  se  réjouirent  fort  de  ce  que  Bhagavat  avait  dit.  » 


iv.  parâbhava-sdttam.  (Sûtra  de  la  décroissance.) 

Le  Parâbhava  extrait  du  Sutta-Nipâta  est  en  quelque  sorte, 
la  contre-partie  du  Mâha-Mangala.  Le  commencement  est 
identique  dans  les  deux  Sûtras;  à  la  vérité,  ce  ne  serait  pas 
là  une  preuve  péremptoire,  car  le  début  d'un  Sûtra  est  une 
partie  accessoire,  qui  même  disparaît  assez  souvent,  et  ce 
qui  le  prouve  bien ,  c'est  que  le  Sutta-nipâla,  d'où  notre  texte 
est  tiré,  ne  donne  pas  l'exorde  que  nous  trouvons  dans  le 
Paritta.  Mais  d'un  autre  côté,  le  commentaire  prend  soin  de 
bien  établir  la  communauté  d'origine  qui  existerait  entre  les 
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deux  textes;  il  nous  fait  voir  dans  le  Mangala  le  point  de 
départ  du  Parâbhava ,  en  nous  apprenant  que  les  personnages 
instruits  par  le  récit  du  premier  de  ces  sûtras  exprimèrent 
le  désir  d'entendre  le  second,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le 
provoquèrent  par  leurs  questions.  Du  reste,  les  stances  des 
deux  textes  ne  sont  pas  conçues  dans  des  termes  qui  se  cor- 
respondent mutuellement,  elles  ne  sont  ni  en  nombre  égal, 
ni  en  opposition  symétrique;  ou  plutôt,  l'opposition  symé- 
trique existe  bien  pour  certains  détails,  mais  elle  se  perd  et 
disparaît  dans  l'ensemble.  Quoiqu'il  en  soit,  l'opposition 
générale,  bien  que  souvent  difficile  à  saisir  et  à  constater 
dans  les  détails,  existe  positivement;  elle  est  reconnue  par 
le  commentaire,  on  ne  peut  la  nier.  Mais  alors  on  est  en 
droit  de  se  demander  par  quel  motif  les  deux  textes  ne  se 
trouvent  pas  toujours  ensemble,  pourquoi  on  les  rencontre 
ou  isolés  ou  fort  éloignés  l'un  de  l'autre;  —  pourquoi  le 
Khuddaka-pâtha  et  l'appendice  du  Kandjour  ont  accueilli  le 
Mabâ-Mangala  et  exclu  le  Parâbhava;  —  pourquoi  le  Sulla- 
nipâta,  qui  leur  a  donné  asile  à  l'un  et  à  l'autre,  les  sépare  et 
les  place  dans  deux  vaggô  différents,  mettant  le  Parâbhava 
en  premier,  et  intercalant  entre  les  deux  textes  une  dizaine 
de  sûtras;  —  pourquoi  enfin  le  Parilta,  dont  le  commen- 
taire établit  de  la  manière  la  plus  nette  le  lien  et  l'opposition 
dont  nous  avons  parlé,  en  montrant  dans  le  Mabâ-Mangala 
la  source  du  Parâbhava,  met  bien  le  Mabâ-Mangala  en 
premier  dans  le  premier  bhânavaram ,  mais  relègue  le  Parâ- 
bhava dans  le  quatrième,  en  les  séparant  l'un  de  l'autre  par 
un  intervalle  de  17  sûtras  intercalés.  On  comprendrait  fort 
bien  que  les  deux  textes,  n'ayant  point  été  à  l'origine  la 
contrepartie  l'un  de  l'autre,  se  fussent  trouvés  originaire- 
ment séparés,  et  que  des  commentateurs,  remarquant  entre 
eux  une  analogie  réelle,  eussent  établi  un  rapport  qu'ils  au- 
raient tenté  ensuite  de  mieux  déterminer  en  leur  donnant 
un  début  identique.  Mais  alors,  d'où  vient  qu'ils  restent  tou- 
jours ainsi  éloignés  l'un  de  l'autre,  surtout  dans  un  recueil 
comme  le  Paritta,  où  l'on  avait  toute  liberté  pour  adopter  tel 
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ou  le! ordre,  et  pour  mettre  ensemble  des  textes  susceptibles 
de  s'adapter  les  uns  aux  autres? 

Gogerly  doit  avoir  traduit  le  Parâbhava  ;  mais  je  ne  présume 
pas  que,  en  dehors  de  lui,  personne  s'en  soit  jamais  occupé. 
Dans  tous  les  cas,  le  texte,  que  je  sache,  n'a  pas  encore  été 
publié ,  et  c'est  par  conséquent  un  de  ceux  qui  peuvent  don- 
ner à  la  présente  collection  le  mérite  de  la  nouveauté. 

IV.     SÛTRà   SUR   LA   DÉCROISSANCE   (TEXTIi). 

Voici  ce  que  j'ai  entendu.  Une  fois  Bhagavat 
résidait  à  Çrâvastî  à  Jêtavana,  dans  le  jardin  d'Anâ- 
thapindika.  Or,  une  des  divinités,  à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  enveloppée  d'une  clarté  con- 
sidérable et  faisant  resplendir  Jêtavana  dans  toutes 
ses  parties  ,  se  rendit  au  lieu  où  était  Bhagavat. 
Quand  elle  y  fut  arrivée,  elle  salua  Bhagavat  et  se 
plaça  à  une  petite  distance.  Placée  à  une  petite  dis- 
lance, la  divinité  adressa  une  Gâthâ  à  Bhagavat  : 

i .    Nous  questionnons  Gotama 

Au  sujet  de  l'homme  qui  décroît, 
Mous  sommes  venus  demander  à  Bhagavat 
Quelle  est  la  porte  de  la  décroissance. 

2.  L'homme   qui    prospère    est    facile   à    recon- 

naître; 
Facile  (aussi)  à  reconnaître  l'homme  qui  dé- 
croît. 
Celui  qui  a  l'amour  de  la  loi,  celui-là  prospère; 
Celui  qui  hait  la  loi,  celui-là  décroit. 

3.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  là  la  première  décroissance. 
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La  seconde,  Bhagavat,  dis-  (nous)-la; 

Quelle  (est  cette)  porte  de   la  décroissance? 

l\.    Quand  on  chérit  ceux  qui  ne  sont  pas  calmes, 

Qu'on  ne  prend  point  plaisir  en    ceux  qui 

[sont  calmes, 

Qu'on  se  complaît  dans  la  loi  de  ceux  qui  ne 

[sont  pas  bons, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 

5.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

Telle  est  la  seconde  décroissance. 
La  troisième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 

6.  Lin  caractère  paresseux,  le  goût  des  réunions, 

Un  homme  sans  énergie , 
Mou,  à  qui  la  colère  est  familière  , 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 

7.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  troisième  décroissance. 
La  quatrième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 

8.  Quand  on  a  soit  une  mère,  soit  un  père 

Vieux,  dont  la  jeunesse  est  bien  loin, 
Qu'on  a  des  ressources  et  qu'on  ne  les  soutient 

[pas, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 

9.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

Telle  est  la  quatrième  décroissance. 
La  cinquième,  Baghavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
1  o.  Quand  un  Brahmane  ou  un  Çramana . 
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Ou  tout  autre  qui  a  pris  le  chemin  de  la  forêt , 
Est  joué  par  des  paroles  menteuses, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 
\  i .  Bien  !  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  cinquième  décroissance. 
La  sixième  ,  Bhagavat ,  dis-la , 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
1  2 .  Quand  un  homme  a  d'abondantes  richesses , 

Qu'il  a  de  l'or,  qu'il  a  toutes  sortes  de  biens , 
Et  qu'il  jouit  seul  de  ces  avantages, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance, 
i  3.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  sixième  décroissance. 
La  septième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
i  [\.  Quand  un  homme  s'enorgueillit  de  sa  naissance, 
S'enorgueillit  de  ses  richesses, 
S'enorgueillit  de  son  patrimoine , 
Et  méprise  sa  parenté  (éloignée), 

C'est  là  une  porte  de  la  décroissance, 
î  5.  Bien!  nous  distinguons  cela: 

C'est  la  septième  décroissance. 
La  huitième,  Bhagavat,  dis-la^ 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
i  6.  Celui  qui  joue  avec  les  femmes,  qui  joue  avec 
les  liqueurs  enivrantes, 
Qui  joue  aux  dés,  cet  homme-là 
Perd  peu  à  peu  tout  ce  qu'il  a  acquis, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance, 
î  7.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 
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C'est  la  huitième  décroissance. 
La  neuvième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette]  porte  de  la  décroissance? 
18.  Quand  un  homme  ne  se  contente  pas  de  ses 
propres  femmes, 
Qu'il  jette  les  yeux  sur  des  courtisanes. 
Qu'il  regarde  les  femmes  d'autrui, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 

1  9.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  neuvième  décroissance. 
La  dixième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
20.  Quand  un  homme  a  depuis  longtemps  passé  la 
jeunesse 
Et  qu'il  épouse  une  femme  toute  jeune, 
La  jalousie  qu'elle  (excite  en  lui)  l'empêche  de 
dormir, 
C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 

2  1 .  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  dixième  décroissance. 
La  onzième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
22.  Si  l'on  établit  dans  le  pouvoir  suprême 

Un  coureur  de  femmes,  un  prodigue 
Ou  un  homme  de  ce  caractère , 

C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 
2  3.  Bien!  nous  distinguons  cela  : 

C'est  la  onzième  décroissance. 
La  douzième,  Bhagavat,  dis-la, 

Quelle  (est  cette)  porte  de  la  décroissance? 
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it\.  Des  jouissances  trop  petites  pour  une  soif  trop 
grande, 
Cela  est  inné  dans  les  familles  royales. 
Aspirer  à  la  royauté  ici-bas, 

C'est  là  une  porte  de  la  décroissance. 
2.5.  Voilà  les  décroissances  sur  lesquelles,  dans  le 
monde, 
Un  sage  doit  méditer  avec  soin  ; 
Car  l'ârya  doué  de  la  vue  (du  vrai) 

Obtient  en  partage  le  monde  de  la  félicité. 

NOTES. 

Le  début  en  prose  du  Parâbhava  est  identique  à  celui  du  Mabâ- 
Mangala  :  c'est  le  seul  rapport  que  le  texte  établisse  entre  les  deux 
sùtras.  Mais  le  commentaire  en  indique  un  beaucoup  plus  explicite. 
«Quelle  est,  dit-il,  l'origine  du  Parâb ha va-sûtra  ?  Après  avoir  en- 
tendu le  Mangala-sûtra  ,  les  dieux  se  dirent  :  Bhagavat  a  énoncé  dans 
le  Mangala-sûtra  l'accroissement  et  le  bien  des  êtres,  il  n'a  parlé 
que  dans  un  seul  sens  (celui  de)  l'existence,  il  n'a  rien  dit  de  la 
ruine;  mais  maintenant  nous  le  questionnerons  sur  ce  par  quoi  les 
êtres  décroissent  et  périssent,  sur  leur  ruine.  Aussi,  dans  le  second 
jour  qui  suivit  celui  où  le  Mangala-sûtra  avait  été  prononcé,  dix  mille 
divinités  désireuses  d'entendre  le  Parâbhava-sûtra  se  rassemblèrent 

dans  cet  unique  Cakravala et  groupées  autour  de  Bhagavat 

assis,  elles  se  tinrent  debout.  Puis  exhorté  par  Sakra,  le  roi  des 
dieux  ,  un  des  fils  de  dieux ,  adressa  à  Bhagavat  une  question  sur  la 
ruine.  Alors  Bhagavat,  se  prêtant  à  cette  question ,  prononça  ce  sû- 
tra. »  (Com.)  —  Nous  avons  exposé,  dans  les  notes  sur  le  Mangala- 
sûtra,  comment  à  l'unique  auditeur  annoncé  par  le  texte  le  com- 
mentaire avait  ajouté  un  immense  auditoire  :  le  Parâbhava  reprend 
les  mêmes  errements1;  le  texte  nous  annonce  un  seul  auditeur 
et  le  commentaire  en  compte  dix  mille.  Cependant,  ici,  le  texte 

1  II  reproduit  même  totalement  le  commentaire  du  Mangala;  mais 
M.  Grimblot,  qui  avait  totalement  supprimé  ce  passage  dans  le  Mangala. 
n'en  a  donné  ici  qu'uile  partie. 
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fait  un  pas  vers  le  commentaire;  car  dans  les  vers  qui  suivent  et 
forment  le  corps  du  sûtra ,  l'interlocuteur  du  Buddha  parle  toujours 
à  la  première  personne  du  pluriel ,  ce  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  le 
Mangala-sûtra.  La  traduction  tibétaine  du  Mangala  était  donc  bien 
fondée  à  annoncer  dans  son  préambule  un  auditoire  de  plusieurs 
dieux;  ce  qui  dispense  de  recourir  à  l'explication  embarrassée  du 
commentaire  pâli.  Peut-être  pourrait-on  conclure  de  là  qu'il  y  a  eu  va- 
riété de  lecture  dans  le  préambule  de  nos  deux  sûtras,  et  cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  le  passage  du  singulier  au  pluriel  et 
réciproquement  est  très-facile. 

Après  avoir  fait  la  part  des  interlocuteurs,  rappelé  que  le  préam- 
bule est  mis  dans  la  bouche  d'A.nanda  et  que  le  dialogue  formé  par 
les  stances  que  prononcent  alternativement  le  fds  de  dieu  et  Bha- 
gavat  constitue  ce  qu'on  appelle  le  Parâbhava  -  sûtra ,  le  commen- 
taire renvoie  pour  les  détails  aux  explications  qu'il  donnera  (vak- 
khàma)  à  propos  du  Mangala-sûtra.  Mais ,  dans  le  Paritta ,  le  Mangala 
précède ,  et  de  bien  loin ,  le  Parâbhava  ;  le  commentaire ,  au  lieu  d'an- 
noncer des  explications  ultérieures,  devrait  plutôt  renvoyer  à  ce  qui 
avait  déjà  été  dit.  Ce  fait  prouverait ,  si  nous  ne  le  savions  de  reste, 
que  le  Paritta  est  un  recueil  de  textes  fait  avec  assez  peu  de  méthode 
et  qui  n'a  pas  même  respecté  l'ordre  primitif;  car,  dans  le  Sutla-ni- 
pâta  dont  nos  deux  textes  sont  tirés,  le  Parâbhava  précède  le  Man- 
gala. Mais  cet  ordre  est  en  contradiction  avec  l'explication  du  com- 
mentaire qui  nous  montre  le  Parâbhava  comme  venant  à  la  suite  du 
Maliâ-Mangala  dont  il  est  la  contre-partie.  Pourquoi  d'ailleurs  re- 
mettre des  explications  qu'on  peut  donner  sur-le-champ?  Le  Sut- 
tanipâta,  dont  le  Paritta  a  déconcerté  l'arrangement,  contrevenait 
peut-être  lui-même  à  un  arrangement  préexistant,  car  les  vraisem- 
blances sont  en  faveur  de  l'explication  du  commentaire  et  tendent 
à  nous  montrer  les  deux  sûtras  se  succédant  l'un  à  l'autre  dans  l'or- 
dre suivant,  Mangala,  Parâbhava.  Peut-être  cette  combinaison  se 
retrouvera -t- elle  dans  quelque  autre  portion  des  écritures  boud- 
dhiques. 

i.  L'homme  :  «tout  être»  (com.  ).  La  porte  de  la  décroissance. 
«  Porte,  cause,  signe  caractéristique.  »  (Com.)  Décroissance. — Parâbha- 
vato  peut  être  considéré  comme  un  génitif  (adverbial  )  de  parâbhava , 
ou  plutôt  comme  le  génitif  du  participe  parâbhavan.  Dans  cette  se- 
conde hypothèse,  la  phrase  devrait  rigoureusement  se  traduire: 
«Quelle  est  la  physionomie  (la  ligure)  de  celui  qui  décroît,  qu'est-ce 
qui  le  caractérise?!  Mais  notre  traduction  nous  paraît  être  plus  natu- 
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relie;  le  commentaire  d'ailleurs  semble  traiter  parfois  parâbhavato 
comme  un  substantif. 

2.  Qui  prospère,  décroît  :  littéralement  «existe,  se  détruit»;  car 
bhavo  est  l'existence,  et  parâbhavo  le  contraire  de  l'existence;  le 
commentaire  interprète  :  «  s'accroît,  décroît  » ,  et  donne  en  particulier 
de  paribbâvati  l'explication  suivante  :  «  il  décroît  et  n'obtient  d'ac- 
croissement ni  ici,  ni  là-bas.»  Le  langage  tbéologique  chrétien 
exigerait  :  «  se  sauve ,  se  perd  »  ;  mais  la  notion  de  croissance  et  dé- 
croissance est  mieux  appropriée  au  système  bouddhique.  —  La  loi  : 
«la  loi  du  chemin  de  dix  actions  vertueuses.  »  (Com.) 

3.  «  La  première  décroissance  a  pour  caractère  la  haine  de  la  loi.  » 
Le  commentaire  explique  ensuite  que  la  divinité,  contente  de  cette 
première  explication ,  en  demande  une  deuxième,  puis  une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite, 

4.  Ceux  qui  ne  sont  pas  calmes.  «Ce  sont  les  six  docteurs  »  (dont 
les  luttes  infructueuses  contre  le  Buddha  sont  célèbres)  et  tous  les 
autres  dont  les  actes,  par  le  corps,  la  parole  et  la  pensée,  manquent 
de  calme.  Ceux  qui  sont  calmes  «  sont  ceux  qui  hantent  ou  révèrent  un 
Buddha ,  un  Pratyekabuddha ,  et  tous  les  autres  dont  les  actes  sont 
empreints  de  calme.  »  (Com.  )  — ■  La  loi  de  ceux  qui  ne  sont  pas  bons. 
«Celle  qui  comprend  les  62  vues  fausses,»  (exposées  et  réfutées 
dans  le  Brahmajâla-sûtra)  «et  s'écarte  du  chemin  des  10  actions 
vertueuses.  »  Le  commentaire  résume  très-bien  la  division  tripartile 
de  cette  décroissance  qui  consiste  dans  :  i°  l'affection  pour  les  gens 
qui  ne  sont  pas  calmes;  20  la  désaffection  pour  ceux  qui  sont 
calmes;  3°  l'attachement  à  la  loi  qui  n'est  pas  bonne. 

6.  Le  goût  des  réunions,  ou  de  la  conversation,  du  bavardage, 
comme  l'indique  le  commentaire  dans  son  résumé;  le  commentaire 
compte  cinq  caractères  qui  existent  en  effet,  mais  peuvent  se  ré- 
duire à  trois,  la  paresse,  la  futilité,  l'emportement,  et  se  résument 
en  un  seul,  le  défaut  de  sérieux  et  d'empire  sur  soi-même.  «Qu'on 
reste  chez  soi  ou  qu'on  adopte  la  vie  errante  des  mendiants,  dit  le 
commentaire,  celui  qui  a  ces  vices  n'obtient  pas  la  prospérité  propre 
à  la  condition  qu'il  choisit.  »  (  Voir  à  la  fin  de  cet  article.  ) 

8.  Le  commentaire  dépouillé  de  ses  synonymes  revient  à  ceci  :  il 
s'agit  de  père  et  de  mère  dont  le  corps  a  perdu  sa  force,  que  l'âge 
avancé  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans  rend  impropres  à  faire 
leurs  affaires  eux-mêmes,  et  qu'un  fils  riche,  vivant  dans  le  bien- 
être,  ne  nourrirait  pas.  Pahu  (3epada)  doit  être  le  sanskrit  prabhu 
«  capable  ». 


316     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE   187J. 

i  o.  Cette  stance  nous  offre  l'association  si  fréquente  des  mots 
Brahmane  et  Çramana.  Le  commentaire  en  donne  deux  explications , 
une  philologique  :  «  Un  Brahmane,  c'est  la  mise  au  dehors  des  vices; 
un  Çramana,  c'en  est  l'épuisement1,  st.  9;»  et  une  explication  his- 
torique :  «La  condition  de  Brahmane,  c'est  la  naissance  dans  une 
famille  brahmanique;  celle  de  çramana,  c'est  de  partir  pour  mener 
la  vie  errante.»  Tout  autre  qui  s'est  rendu  dans  la  forêt  :  j'explique 
ainsi  vanibbakam,  que  le  commentaire  reproduit  sans  plus  et  que  je 
fais  venir  de  vani  «forêt»  +  vraj  «aller».  Cette  stance  nous  prouve 
que  les  brahmanes  et  les  çramanas  sont  mis  sur  le  même  rang  :  tout 
homme  cherchant  la  perfection,  quelque  voie  qu'il  prenne,  a  droit 
au  respect,  et  on  ne  se  moque  pas  de  lui  impunément. 

12.  Cette  stance  condamne  «la  soif  exclusive,  égoïste  et  envieuse 
des  jouissances.  «  (Com.)  —  Qu'il  a  de  ïor,  comme  nous  disons  «  qu'il 
a  de  l'argent  » ,  le  commentaire  dit  «  qu'il  a  des  sous  » ,  pour  montrer 
sans  doute  que  le  mal  peut  atteindre  toutes  les  classes  de  la  société. 
—  Et  qu'il  jouit  seul  de  ses  biens  qu'il  en  jouit  dans  l'ombre  sans  y 
faire  participer  ses  propres  enfants.  Le  commentaire  n'explique  pas 
sâdhûni ,  écrit  dans  le  texte  par  dh  et  dans  le  commentaire  par  d 
(les  épreuves  portaient  chaque  fois  d;j'ai  rétabli  dh)  :  je  le  prends 
pour  le  pluriel  neutre  de  sâdhu. 

ily.  Qui  s'enorgueillit  (thaddo)  probablement  le  sanskrit  sfab- 
dba,  mais  avec  un  sens  spécial  très-bien  indiqué  par  le  commentaire  : 
«comme  un  soufflet  plein  de  vent,  exalté,  et  ne  s'inclinanl  devant 
personne,  il  conçoit  de  l'orgueil  en  se  disant:  moi,  j'ai  la  nais- 
sance .  ...»  Il  ajoute  plus  loin:  «ses  parents  eux-mêmes  désirent 
sa  décroissance.  » 

16.  Dhutto  est  le  sanskrit  dhûrta  «fourbe,  trompeur,  joueur».  Le 
sens  de  la  racine  est  «frapper,  blesser,  détruire».  Le  commentaire 
explique  le  sens  sans  donner  de  synonymes:  «qui  se  plaît  dans  les 
femmes  ;  il  donne  tout  ce  qu'on  lui  demande  pour  prendre  une  femme 
après  l'autre  ;  semblablement  quand  on  abandonne  tout  ce  qu'on  pos- 
sède pour  s'enivrer  avec  des  liqueurs  fortes,  on  est  (ce  que  le  texte 
appelle)  Sûradhutto;  quand  on  abandonne  jusqu'à  ses  vêtements  pour 
se  donner  aux  émotions  du  jeu,  on  est  Akkhadhutlo  (axadhûrla)  :  on 
perd  ainsi  ce  qu'on  a  gagné.  »  Le  commentaire  ne  s'explique  pas  sur 
la  répétition  de  laddham,  qui  indique  une  succession  d'actes. 

1  Pâpâuam  doit  être  le  complément  de  Samilattà  :  la  formation  et  le  sens 
de  vahilallâ  dérivé  de  vahis  justifient  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  mu 
celle  de  Samitatta  (Mangala-sutla,  9). 
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18.  «Aux  courtisanes  on  donne  ses  richesses;  en  fréquentant  les 
épouses  d'autrui ,  on  est  puni  par  le  roi ,  etc.  »  On  remarquera  que  le 
commentaire ,  dans  un  esprit  qui  paraît  d'ailleurs  conforme  à  celui 
du  texte,  s'attache,  dans  cette  partie  du  moins,  aux  conséquences 
actuelles  et  temporelles  des  actes,  nullement  aux  intérêts  moraux 
ni  à  la  rétribution  dans  la  vie  future. 

20.  Qui  a  passé  la  jeunesse  «  qui  a  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt- 
dix  ans.  »  (Com.  comme  ci-dessus,  st.  8).  «Toute  jeune,  »  le commen- 
tairedonne  cette  traduction  ;  mais  il  explique  le  mot  du  texte  par  «  ayant 
des  seins  semblables  au  fruit  du  timbaru».  L'empêche  de  dormir;  «à 
force  de  la  garder  par  jalousie  il  ne  dort  pas ,  de  sorte  que ,  brûlé  par 
la  passion  et  la  jalousie;  sans  même  agir  ...  il  dépérit;  cette  stance 
exprime  le  défaut  de  sommeil  par  suite  de  la  jalousie.  »  (Com.) 

22.  Itlhi-sondi  (Sk.  Stri-çaundi)  ne  peut  que  signifier  «celui  qui 
a  l'ivresse  des  femmes  »  ;  mais  le  commentaire  dit  :  «  l'agitation  au 
sujet  du  poisson,  de  la  chair,  des  liqueurs  enivrantes,  »  soit  parce  que 
l'amour  des  femmes  entraîne  à  d'autres  excès,  soit  parce  que  la 
passion  pour  les  femmes  est  le  type  de  la  recherche  des  jouissances. 
Prodigalité  «  ayant,  en  vue  de  toutes  ces  choses  (le  poisson ,  etc.) ,  gas- 
pillé, répandu  ses  richesses  comme  une  (vile)  poussière.» —  Qu'on 
établisse  dans  le  pouvoir  «  en  lui  donnant  un  diplôme  peint  :  soit  qu'on 
se  livre  à  des  travaux  domestiques,  aux  actes  du  culte,  au  négoce 
etc.  comme  on  arrive  par  la  faute  de  cet  homme  à  perdre  ses 
richesses ,  on  décroît.  »  (Com.)  Le  commentaire  conclut  ainsi  :  «  Cette 
stance  se  rapporte  à  une  seule  cause  de  décroissance,  l'établis- 
sement dans  le  pouvoir  suprême  d'un  tel  homme.  »  Aussi  ne  puis-je 
expliquer  la  présence  de  va  qui  n'a  pas  ici  toute  sa  force  disjonctive  : 
je  crois  que  ma  traduction  rend  bien  la  nuance,  mais  il  m'a  fallu 
mettre  le  2e  pada  en  tête. 

H.  Alpabhogo-mahâtanho  sont  opposés  et  se  confirment  mutuelle- 
ment ;  la  soif  qu'on  a  est  trop  grande  pour  les  moyens  de  la  satisfaire.  Le 
commentaire  l'indique  faiblement  en  disant  au  sujet  de  Mahâ-tanho  : 
«  ce  qu'il  a  acquis  ne  le  rassasie  pas.  »  Le  mot  âbhâvato  qui  vient  plus 
haut  doit  exprimer  l'accroissement  :  les  jouissances  sont  petites ,  faute 
de  pouvoir  augmenter  les  richesses,  les  jouissances  ,  le  revenu.  Il  est 
probable  que  les  deux  termes  signifient  «  celui  qui  a  peu  de  jouis- 
sances et  une  grande  soif»;  mais  rien  n'empêche  d'en  faire  des 
substantifs  abstraits.  —  Aspirer  à  larojauté  :  «la  soif  poussant  celui 
qu'elle  dévore  à  convoiter  une  part  d'héritage,  un  royaume  appar- 
tenant à  autrui  et  sur  lequel  il  n'a  pas  de  droit ,  il  combat,  procure 
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à  ses  guerriers  de  nombreusesjouissances,  mais  lui-même  n'obtient 
pas  le  royaume.  L'aspiration  à  la  royauté  est  définie  dans  cette 
stance.  »  (Com.) 

Le  commentaire  explique  qneBbagavat  en  aurait  dit  bien  plus  si  on 
lui  en  avait  demandé  davantage;  mais  l'interlocuteur,  réfléchissant 
qu'il  y  avait  déjà  bien  assez  de  préceptes  non  encore  suffisamment 
pratiqués,  mit  fin  aux  questions,  ce  qui  coupa  court  à  l'instruction. 

Le  sage.  «  Celui  qui  a  un  discernement  complet.  »  (Com.— Voy.Man- 
gala-suttam,  st.  2.) —  Méditer  avec  soin  :  Explorer  avec  l'œil  de  la  con- 
naissance. —  Arya  :  «  celui  qui,  non  par  la  voie  ou  le  fruit,  mais  à  la 
seule  énonciation  de  chaque  décroissance,  s'en  écarte  spontané- 
ment :  »  le  commentaire  voit  dans  la  qualité  d'Arya  une  sorte  de  don , 
de  disposition  naturelle  non  acquise.  (V.  Mangala-suttam ,  st.  10.)  De 
la  vue  «  qui  fait  voir  et  éviter  les  décroissances  ;  »  en  partage  le  monde 
delà  félicité  :  «arrive  au  monde  des  dieux  heureux,  etc.»  (Com.) 

Le  commentaire  ajoute  que  des  divinités  sans  nombre  ayant,  à 
l'ouïe  de  ce  discours,  consumé  dans  sa  source  tout  ce  qui  tenait 
à  la  témérité  naturelle,  obtinrent  les  degrés  de  Sota-âpatti,  de 
Sakrdâgami,  de  Anâgamî,  selon  ce  qu'on  dit  : 

Le  Mahâsamayasutra ,  puis  le  Mangala  sutra, 
Le  Samacitta ,  le  Râhulovada ,  le  Dharmackara ,  le  Parâbhava , 
Ont  rassemblé  ici  des  divinités  nombreuses,  innombrables. 
Ils  ont  été  l'occasion  d'arriver  à  la  loi  pour  ces  divinités  dont 
le  nombre  ne  se  pouvait  compter. 

V.  VI.    METTA-SUTTA  ET  METTA-ANISANSA.  «  SUTRA  DE  L'AMOUR  » 
ET  «  AVANTAGES  DE  L'AMOUR.  » 

Je  réunis  en  un  même  article  ces  deux  Sûtras,  bien  qu'ils 
soient  tirés  de  deux  ouvrages  différents.  C'est  que,  malgré 
cette  diversité  d'origine ,  les  deux  textes  traitent  le  même  sujet , 
les  avantages  de  l'amitié  (metta).  Mais,  dira-t-on  avec  juste 
raison,  les  avantages  énoncés  de  part  et  d'autre  ne  sont  pas 
les  mêmes,  ou  ne  rentrent  qu'indirectement  les  uns  dans  les 
autres  :  la  forme  d'ailleurs  est  bien  différente  ;  le  premier  texte 
est  en  prose,  le  deuxième  en  vers.  De  plus,  on  peut  remar- 
quer que  le  premier  est  conçu  dans  la  forme  ordinaire  des 
Sûtras,  avec  le  commencement  et  la  fin  obligatoires,  tandis 
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que  le  second  n'a  ni  ce  commencement  ni  celte  fin ,  et  se  ré- 
duit à  un  certain  nombre  de  stances.  Cela  est  vrai;  il  est 
évident  qu'il  y  a  entre  les  deux  textes  une  différence  radi- 
cale, et  que  tout  ce  qui  tient  à  la  forme  les  divise  complète- 
ment; mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  y  a  entre  eux  une 
incontestable  analogie;  et  c'est  sans  doute  aussi  ce  que  le 
compilateur  du  Paritta  a  voulu  faire  entendre  en  mettant  les 
deux  textes  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  comme  si  le  second 
continuait  le  premier.  Le  compilateur  du  Kandjour  a  fait 
mieux  :  il  a  réuni  les  deux  textes  en  un  seul  et  même  sûtra  ; 
une  phrase  de  transition  relie  entre  elles  les  deux  parties 
hétérogènes,  et  l'ensemble  est  pourvu  d'un  titre  unique  et 
spécial  :  Maitrî-bhâvana-sûtra  «  Sûtra  de  la  méditation  (ou  du 
développement)  de  l'amour».  Malgré  cette  analogie  évidente, 
avouée  implicitement  par  les  compilateurs  bouddhistes,  les 
deux  textes  diffèrent  complètement  d'origine ,  et  la  différence 
de  forme  que  nous  avons  signalée,  et  qui  est  frappante, 
tient  précisément  à  cette  circonstance,  l'un  étant  un  Sûtra 
régulier,  l'autre  un  Jâtaka,  ou  plutôt  un  fragment  de  Jâ- 
taka. Le  Metta-Sutta  est  extrait  de  l'Anguttara-Nikàya  et  se 
trouve  dans  l'Ekâdasanipâta  (II,  A);  mais,  dans  le  commen- 
taire du  Paritta,  il  y  a  un  préambule  assez  long,  que  je  ne  re- 
trouve pas  dans  le  Manoratha-Pûràni,  commentaire  de  l'An- 
guttara-Nikâya.  M.  Grimblot  ne  l'a  pas  reproduit.  Il  a  égale- 
ment omis  le  préambule ,  plus  long  encore ,  du  Metta-Anisansa. 
On  voit  par  ce  préambule  que  le  texte  est  extrait  du  Temiya- 
Jâtaka,  le  premier  des  dix  textes  qui  forment  le  Mahâ-Nipâta , 
dernière  section  du  recueil  des  Jâtaka.  En  effet,  le  Metta-Ani- 
sansa se  trouve  dans  ce  Jâtaka,  et  il  porte,  selon  le  commen- 
taire, le  titre  spécial  de  Dasa-Mitta-Pûjaka-Gâthâ  «les  dix 
stances  sur  le  Culte  des  amis  ».  Le  titre  de  Metla-Anisansa 
donné  dans  le  Paritta  est  donc  de  l'invention  du  compilateur 
de  ce  recueil,  qui  cependant  n'ignorait  pas  l'autre  tilre,  puis- 
que nous  le  voyons  cité  dans  son  commentaire.  Ce  commen- 
taire, suivant  avec  fidélité  en  cepoinlle  commentaire  du  Jâtaka, 
renvoie  pour  plusieurs  stances  à  des  récits  qu'il  désigne  par 
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leurs  lilres.  M.  Grimblot  a  omis  ces  précieuses  indications; 
nous  les  reproduirons  dans  notre  traduction,  mais  nous  ne 
donnerons  pas,  à  cause  de  sa  longueur,  le  préambule  qui 
n'est  qu'un  extrait  ou  un  résumé  du  commentaire  du  Jâtaka  '-. 
On  voit,  par  tous  ces  détails,  qu'un  certain  nombre  de  textes, 
parallèles  ou  accessoires,  viennent  se  grouper  aulour  du 
Temiya-Jâtaka ,  et  le  rendent  propre  à  devenir  le  point  de 
départ  d'une  étude  et  d'une  publication  intéressante.  Nous 
l'avons  entreprise  et  nous  espérons  la  mener  à  bonne  fin  ; 
mais  pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  sortir  de  l'étroit 
horizon  dans  lequel  s'est  renfermé  M.  Grimblot. 

Indépendamment  de  ce  travail,  la  question  spéciale  du 
Metta  ou  de  «l'amour2»  est  un  sujet  fort  important,  pour 
lequel  M.  Grimblot  a  eu  raison  de  réunir  les  deux  textes  dont 
nous  parlons  avec  un  troisième,  dont  il  sera  question  plus 
tard.  Mais  tous  les  trois  sont  insuffisants,  et  l'on  ne  saurait 
traiter  la  question  un  peu  sérieusement  qu'avec  des  docu- 
ments plus  nombreux.  Dans  son  livre  intitulé  Legends  and 
Théories  qfthe  Buddhists  (p.  xli-xlii),  M.  Sp.  Hardy  donne 
l'analyse  d'une  théorie  qu'il  appelle  «  la  Méditation  de 
l'amour».  Ce  titre  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celui  que 
le  Kandjour  donne  à  nos  deux  textes  réunis;  mais  les  détails 
recueillis  par  M.  Hardy  prouvent  qu'il  s'agit  ici  d'un  texte  tout 
différent;  seulement  l'auteur  de  Legends,  etc.  n'indique  pas 
l'ouvrage  d'où  ce  renseignement  est  tiré;  et  il  sera  indispen- 
sable de  le  rechercher.  Parmi  les  textes  qu'on  rassemblera 
sur  cette  question,  nous  pouvons  signaler  dès  à  présent  un 

1  Ce  trait  jnstifie  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  commentaire  du 
Paritta  (voy.  ci-dessus,  p.  287,  note).  Le  préambule  du  Metta-Anisansa  ne  re- 
produit pas ,  mais  résume  celui  du  Temiya-Jâtaka  ;  celui  du  commentaire  du 
Melta-Sutta  n'est  représenté  en  aucune  façon  dans  le  Manoratha-Puiâni.  On 
est  tenté  d'en  conclure  à  l'originalité  d'une  partie  au  moins  du  commen- 
taire du  Paritta;  mais  cette  conclusion  ne  sera  certaine  que  du  moment  où 
il  sera  acquis  que  les  parties  présumées  originales  ne  se  retrouvent  pas  ail- 
leurs. 

2  Burnouf  ne  voyait  pas  de  meilleure  traduction  à  donner  au  terme  mrltn 
que  notre  mot  «charité». 
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fragment  du  Patisambhida ,  le  Melta-Kathâ  (II,  vaggô  5), 
simple  reproduction  du  Metta-Sutla,  mais  accompagné  d'une 
sorte  de  commenlaire  ou  d'amplification,  ce  qui  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  émise  plus  haut  sur  la  nature  du  Pati- 
sambhida.  11  n'est  pas  douteux  que  leTipitaka  doit  renfermer 
beaucoup  de  textes  sur  le  Metta;  il  y  a  un  très-grand  intérêt 
à  les  rassembler  et  à  les  rapprocher.  C'est  encore  une  des 
tâches  que  nous  nous  proposons  et  que  nous  avions  en  vue 
du  moment  où  nous  avons  eu  connaissance  des  textes  du 
Kandjour  précités;  mais  elle  est  vaste,  et  nous  ne  pouvons 
l'accomplir  de  sitôt;  contentons-nous  pour  le  moment  des 
matériaux  offerts  parle  Parilta. 

Sauf  Gogerly,  qui  doit  avoir  traduit  nos  deux  textes ,  per- 
sonne, que  nous  sachions,  ne  les  a  fait  connaître  jusqu  à 
présent  :  c'est  donc  une  des  parties  neuves  de  la  publica- 
tion actuelle.  Dans  les  notes  qui  suivront  notre  traduction , 
nous  ferons  de  temps  à  autre  allusion  à  la  version  tibélaine, 
mais  avec  la  réserve  que  commandent  les  exigences  du  Ira- 
vail  qui  nous  est  imposé,  et  dont  il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  changer  la  nature. 

V.   SÛTRA  DE  L'AMOUR  (TEXTE). 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  (dire)  :  Une  fois  Bha- 
gavat  résidait  â  Çrâvastî  h  Jêtavana,  dans  le  jardin 
d'Anâthapindika.  Là  donc  Bhagavat  interpella  les 
Bhixus  :  «Bhixus,»  dit-il.  —  «  Vénérable!  »  dirent 
les  Bhixus  en  réponse  à  l'appel  de  Bhagavat.  Bha- 
gavat parla  ainsi  :  «  Bhixus!  quand ,  l'esprit  étant  par- 
faitement délivré,  on  pratique  l'amour,  on  le  déve- 
loppe, on  le  multiplie,  on  s'en  fait  (comme)  un 
char,  on  le  prend  pour  base,  on  s'y  applique  avec 
énergie,  on  l'accumule,  on  s'y  donne  résolument, 
il  est  onze  avantages  auxquels  on  peut  aspirer. 
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«Quels  sont  ces  onze? 

(i°)  «D'éprouver  le  bien-être  dans  le  sommeil;  — 
(20)  le  bien-être  dans  la  veille;  —  (3°)  de  ne  pas 
faire  de  mauvais  rêves;  —  (  Zr°)  d'être  cher  aux 
hommes;  —  (5°)  cher  aux  êtres  non  humains;  — 
(6°)  d'être  protégé  par  les  dieux;  —  (7°)  de  n'être 
blessé  ni  par  le  feu,  ni  par  le  poison,  ni  par  les 
armes;  —  (8°)  d'avoir  un  esprit  qui  peut  s'élever 
promptement  à  la  contemplation  (samâdhi);  — 
(90)  d'avoir  les  couleurs  du  visage  parfaitement  re- 
posées; —  (io°)  d'arriver  à  la  mort  sans  trouble; 
—  (ii°)  enfin,  si  l'on  n'atteint  point  le  but  su- 
prême, d'arriver  au  moins  au  monde  de  Brahmâ. 

«Bhixus,  quand,  l'esprit  s'étant  parfaitement  dé- 
livré, on  cultive,  agrandit,  multiplie  l'amour;  qu'on 
s'en  fait  un  char,  qu'on  le  prend  pour  base,  qu'on 
s'y  applique,  qu'on  l'accumule,  qu'on  s'y  adonne 
avec  entrain,  on  recueille  de  cette  conduite  ces 
onze  avantages.  » 

Voilà  ce  que  dit  Bhagavat;  les  Bhixus,  transpor- 
tés, louèrent  hautement  le  discours  de  Bhagavat. 

NOTES. 

V Amour  (meltâ)  est  la  qualité  de  celui  qu'on  appelle  mitlo  «  ami  »  ; 
le  mitto  est  celui  qui  aime,  qui  éprouve  des  sentiments  d'affection 
exempts  de  toute  passion  violente  ou  agitée;  le  progrès  dans  de  sem 
blables  dispositions,  l'absence  de  tout  emportement  de  passion  à 
l'égard  de  tous  les  êtres  est  ce  qu'on  appelle  Amour.  (Commentaire.) 

L esprit  est  complètement  délivré.  «  Une  fois  uni  à  l'amour,  l'esprit 
est  délivré  de  toutes  les  armées  ennemies,  telles  que  l'obscurité,  etc. 
on  dit  alors  que  l'esprit  est  complètement  délivré;  c'est  un  nom  de 
l'amour  ayant  atteint  son  but ,  ou  des  effets  de  l'amour.  »  (Com.  ) 
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On  pratique  l'amour  «constamment»  ou  «avec  respect.»  (Com- 
mentaire.) On  le  développe;  le  commentaire  donne  pour  équivalent  à 
Bhâvitâja  le  terme  vaddhilâya,  ce  qui  confirme  nos  observations  an- 
térieures [Journ.  asiat.  mai-juin  1870,  p.  422-3).  —  On  le  multiplie 
ou  «répète  à  plusieurs  reprises.»  (Com.)  —  On  s'enfuit  un  char  «on 
le  rend  semblable  à  un  char  attelé,  »  (Com.)  —  On  le  prend  pour  base 
«on  élargit  la  base  pour  en  faire  un  emplacement  d'habitation.» 
(Com.)  —  On  s'y  applique  avec  énergie  «on  se  met  dessus.  »  (Com.) 
C'est  le  substantif  négatif  correspondant  à  ce  verbe  qui  désigne  le 
défaut  d'énergie  dans  le  Parâbhava  (  st.  6 ,  p.  2  ). 

On  peut  aspirer  ou  «auxquels  on  peut  s'attendre.»  La  traduction 
tibétaine  dit  «que  l'on  peut  enseigner;»  le  commentaire  pâli  dit  : 
«souhaiter,  désirer.»  (Expectandus,  optandus. ) 

3.  Ne  pas  faire  de  mauvais  rêves,  comme  de  se  voir  entouré  par 
des  voleurs,  surpris  par  les  eaux  (?)  ou  tombant  dans  un  précipice. 
A  ces  mauvais  rêves,  le  commentaire,  écourté  par  M,  Grimblot,  en 
oppose  de  bons,  comme  de  rêver  qu'on  adore  un  Caitya,  qu'on  en- 
tend prêcher  la  loi. 

5.  Cher  aux  êtres  non  humains.  Le  commentaire  (omis  par 
M.  Grimblot)  renvoie  au  Visuddhi-Magga  pour  l'histoire  du  thero 
Visâkha. 

6.  D'être  protégé  par  les  dieux;  «les  dieux  le  gardent  comme  une 
mère  son  fils.»  (Com.) 

7.  Le  commentaire  renvoie  encore  :  pour  le  feu,  à  l'histoire  de 
l'Upâsakâ  Uttarâ;  pour  le  poison,  à  celle  du  Thero  Cûlasîva;  pour 
les  armes  ,  à  celle  du  Samanera  Sankicca, 

10.  D'arriver  à  la  mort  sans  trouble;  «il  meurt  comme  s'il  allait 
dormir;  pour  celui  qui  réside  dans  l'amour,  ce  qu'on  appelle  la  cause 
du  trouble  n'existe  pas.»  (Com.) 

11.  Le  but  suprême,  uttari;  c'est  la  qualité  d'Arhat  (Arhattam, 
d'après  le  Commentaire.  «  Faute  de  pouvoir  y  atteindre ,  celui  dont 
les  sentiments  d'amitié  ne  se  sont  jamais  démentis,  en  sortant  de  ce 
monde,  comme  s'il  se  réveillait  d'un  sommeil,  arrive  au  monde  de 
Brahmâ.»  (Com.) 

VI.  Les  avantages  de  i/amour  (texte). 

1 .   Il  a  des  vivres  en  abondance 

Et,  s'il  s'absente  de  sa  demeure, 
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Beaucoup  s'empressent  à  lui  venir  en  aide, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 

2.  En  quelque  contrée  qu'il  aille, 

Dans  une  ville  ou  dans  une  capitale  royale, 
Il  est  honoré  de  toutes  les  manières, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 

3.  Les  voleurs  ne  Je  violentent  pas , 

Le  roi  n'est  pas  arrogant  à  son  égard , 
Il  surmonte  tous  ses  ennemis, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 
/).  Il  est  sans  colère  lorsqu'il  rentre  chez  lui, 

Dans  les  réunions  il  reçoit  des  félicitations  ; 
Il  est  le  meilleur  des  parents, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 

5.  Honorant  (qui  il  convient),  il  est  honoré  (à  son 

[tour. 
Respectueux,  il  est  un  objet  de  respect; 
Il  brille  de  l'éclat  d'une  bonne  réputation, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 

6.  Comme  il  rend   des  hommages,   il  reçoit  des 

[hommages. 
A  ses  saluts  (d'adoration,  répondent  des  saints 

[d'adoration. 
Il  obtient  la  gloire  et  la  célébrité, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 
y.   Il  brille  comme  le  feu; 

11  resplendit  comme  une  divinité; 
La  fortune  (Çrî)  ne  l'abandonne  pas, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 
8.   Ses  bœufs  et  ses  vaches  se  multiplient; 
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Dans  son  champ  tout  pousse  et  croît; 
Ses  enfants  (sont  comme)  un  fruit  qu'il  savoure  , 
A  celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 
9.  Que  ce  soit  d'un  précipice  ou  d'une  montagne, 
Ou  d'un  arbre  que  tombe  un  homme, 
Dans  sa  chute  il  obtient  une  place  (favorable), 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 
1  o.   Comme  les  vents  (Maruts)  ne  peuvent  rien  sur 

[le  Nvagrodha, 
Qui  pousse  de  profondes  racines , 
Ainsi  les  ennemis  ne  peuvent  le  surmonter, 
Celui  qui  ne  maltraite  pas  ses  amis. 

NOTES. 

Le  kandjour,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  réunit  ce  texte  au 
précédent,  emploie  cette  phrase  de  transition  bien  simple  :  Bhixtis, 
il  y  a  encore  d'autres  avantages  de  l'amour  à  énoncer. 

1.  Vippavullho.  St.  Viprosita  :  «éloigné,  absent».  La  traduction 
tibétaine  emploie  hes-var-gnas  avec  le  locatif,  ce  qui  exprime  l'idée 
contraire,  et  même  si  l'on  prend  ce  terme  substantivement  dans  le 
sens  de  «aide,  assistant»,])  y  aura  toujours  opposition  entre  le  tibétain 
qui  considère  l'homme  chez  lui  et  le  pâli  qui  le  considère  hors  de 
chez  lui.  Le  mot  du  refrain  dâbhali  est  construit  avec  le  génitif; 
l'origine  en  est  obscure ,  peut-être  est-ce  pour  :  tumbati  ;  le  commen- 
taire lui  donne  pour  équivalent  dussati  (dusyati)  «faire  du  mal, 
pécher  envers  quelqu'un ,  être  infidèle  ».  La  version  tibétaine  emploie 
Spangs  «abandonner,  rejeter»,  et  le  refrain  peut  se  traduire  «celui 
qui  ne  rejette  pas  l'amitié.  » 

2.  «Cette  stance  doit  être  expliquée  par  l'histoire  de  Sîva.  » 
(Com.) 

3.  Ne  le  violentent  pas  ;  «  ne  peuvent  accomplir  des  actes  de  vio- 
lence.» (Com.)  «Ceci  doit  être  éclairci  par  l'histoire  du  Çrama- 
nera  Sankicca.»  —  Le  roi  (le  texte  dit  :  le  Xatrya)  n'est  point 
arrogant.    «  Ceci   doit  êlre  éclairci   par    l'histoire  de  Jotipâla;»  le 
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commentaire  n'explique  pas  Atimanneti;  le  tibétain  emploie  anod 
bjed  «faire  du  tort,  nuire».  —  Surmonte.  Le  commentaire  donne 
un  synonyme  très-clair-,  mais  la  traduction  tibétaine  répond  à  un 
lexte  tout  différent.  Elle  porte  • 

Sems-can  thams-cad.  bçes.  su  'ovar. 
Animantia  omnia  pro  amicis  fiunt. 

Ce  qui  suppose  à  peu  près  le  pada  pâli. 

Sattâ  sabbê  miltâ  (ou  mitte)  honti. 

!\.  Il  est  sans  colère,  etc.  «Quand  il  rentre  chez  lui,  il  est  plein 
d'entrain;  de  là  vient  qu'on  dit  qu'il  est  sans  colère.  »  (Com.) —  Dans 
les  réunions.  «Dans  les  lieux  où  beaucoup  de  personnes  sont  réunies, 
on  discourt  sur  les  quatre  qualités  de  celui  qui  ne  maltraite  pas 
ses  amis;  cela  le  réjouit,  le  rend  très-content.»  (Com.) 

5.  Le  commentaire  explique  que  les  honneurs  rendus  à  celai 
dont  on  parle  ne  sont  que  le  retour  de  ceux  qu'il  a  rendus  lui-même 
à  d'autres.  - — Il  brille,  etc.  Le  commentaire  semble  dire  que  ce  terme 
signifie  que  celui  dont  on  parle  rendrait  gloire  à  Bhagavat.  Ce  sens 
peut  venir  à  l'esprit  d'un  commentateur,  mais  doit  être  étranger  au 
texte. 

6.  Il  rend  des  hommages,  etc.  D'après  le  commentaire,  cela 
s'appliquerait  aux  enfants.  La  piété  fdiale  qu'il  aurait  manifestée  en- 
vers ses  parents  se  retrouverait  dans  ses  enfants.  Saluts  d'adoration. 
c  Le  salut  au  Buddha  et  aux  autres  amis  vertueux.  »  —  Gloire  (yaso) 
«  l'entourage  de  la  souveraineté.  »  (Com.)  Célébrité  «  la  réputation  des 
qualités.  »  —  Il  faut  ici  raconter  l'histoire  du  maître  de  maison 
Citta.  » 

7.  Il  brille  «parle  cortège  de  la  souveraineté.  »  (Com.) — Il  res- 
plendit, etc.  La  traduction  tibétaine  :  «il  ressemble  au  corps  d'un 
dieu.» —  La  fortune,  etc.  «Ici  il  faut  raconter  l'histoire  d'Anàlha- 
pindika.  » 

8.  Ses  enfants1,  etc.  Au  lieu  de  la  métaphore  expressive  du  pâli  : 
Filiorum  fructum  edit;  le  tibétain  dit  simplement  :  «Ses  fils  et  ses 
filles  deviennent  nombreux.»  Dans  le  Mahâ-Mangala  (st.  5),  le  com- 

1  Au  lieu  de  puttânam,  les  manuscrits  birmans  et  siamois  lisent  :  vuttà- 
nam,  mot  qui  se  trouve  au  pada  précédent-,  où  il  a  le  sens  de  «semence, 
plante».  Le  sens  serait  alors  :  «Il  mange  le  fruit  de  ce  qu'il  a  planté  ou 
semé.  » 
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nientaire  l'ait  remarquer  que  l'expression  putta  comprend  les  enfants 
des  deux  sexes.  Pour  les  trois  verbes  de  ces  vers  pajâyati,  virûhati, 
phalani  asnàti,  la  traduction  tibétaine  n'emploie  que  des  formes  ver- 
bales combinées  avec  la  racine  mang  «nombreux».  Au  sujet  de:  put- 
tânam  phalam  asnâti,  le  commentaire  ajoute:  «il  faut  éclaircir 
ceci  par  le  Cullapaduma  jâtaka»  (Duka-nipâtam  ,  V,  3). 

9.  D'un  prrcipice,  proprement  d'un  trou ,  d'une  crevasse,  mot  non 
rendu  en  tibétain  ou  représenté  par  une  expression  surabondante 
comme  ce  mot  lui-même ,  car  il  n'est  guère  que  le  doublement  de  pab- 
batâto.  —  Dans  sa  chute  il  obtient  une  place,  le  tibétain  :  «  il  obtient  une 
place  de  manière  à  ne  pas  tomber»  ou  «il  obtient  une  place  sans  tom- 
ber, »  expression  plus  bizarre  dansla  forme ,  mais  au  fond  aussi  bizarre 
que  l'expression  pâlie,  pour  dire  :  «H  ne  fait  pas  de  cbutes  dange- 
reuses. » 

10.  Nyayrodka;  la  traduction  tibétaine  porte  :  pata  «l'arbre 
priyâla.  » —  Qui  pousse  de  profondes  racines.  Le  texte  semble  attribuer 
la  solidité  de  l'arbre  à  la  profondeur  des  racines;  mais  le  commen- 
taire ,  et  la  traduction  tibétaine  avec  lui ,  parle  de  croissance  en  hau- 
teur. Les  deux  points  de  vue  peuvent  se  concilier  d'autant  mieux 
que  les  branches  du  nyagrodha  reprennent  racine  en  terre.  —  Ne 
peuvent  le  surmonter  «ne  peuvent  rien  (contre  lui).  Ici  il  faut  racon- 
ter l'histoire  du  voleur  entré  dans  la  maison  de  la  mère  du  Slhàvira 
Kumârasona.  »  (Com.) 


VII.    KARANIYA-lVTETTA-SUTTAM. 

Ce  sùtra  est  le  neuvième  el  dernier  du  Khuddaka-Pàtha  ; 
le  texte  et  la  traduction  se  trouvent  donc  dans  l'œuvre  de 
M.  Childers,  qui,  dans  ses  notes,  cile  parfois  la  traduction 
de  Gogerly,  mais  sans  la  reproduire  intégralement,  à  notre 
grand  regret.  Le  Karanîya  fait  aussi  partie  du  Sulta-nipâta; 
il  est,  dans  ce  recueil,  le  huitième  du  premier  vaggô  et  vient 
peu  après  le  Parâbhava,  dont  un  seul  texte  le  sépare.  Il  y 
porte  le  simple  titre  de  Metta-sultam;  mais  le  Paritta,  pour 
obvier  à  la  confusion  qui  pourrait  naître  de  l'identité  des 
titres,  lui  donne  celui  de  Karanîya-metta-sutlam ,  «  sûtra  sur 
l'amour  commençant  par  Karanîya»;  et  cette  désignation, 
qui  a  l'apparence  d'une  distinction  fondée  sur  un  caractère 
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tout  extérieur,  a  l'avantage  de  spécifier  le  sujet  du  sûtra  en 
nous  faisant  connaître  qu'il  enseigne  le  ((devoir»  (karanîya) 
de  l'amour,  à  l'encontre  des  deux  précédents,  qui  en  énu- 
méraient  les  «avantages»;  aussi  ai-je  rétabli  ce  complément 
de  titre,  que  M.  Grimblol  avait  omis  mal  à  propos.  Je  ne 
sais  pas  non  plus  pourquoi  il  a  interverti  l'ordre  suivi  parle 
Paritla  et  placé  au  dernier  rang  le  texte  que  ce  recueil  met 
au  premier.  Du  reste,  le  Paritta  lui-même  est  peu  logique 
dans  la  disposition  qu'il  a  adoptée,  puisque,  tout  en  rappro- 
chant les  trois  sûtras  sur  l'Amour,  il  sépare  des  deux  autres, 
par  l'intercalalion  d'un  texte  différent,  celui  dont -nous  par- 
lons en  ce  moment. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  trois  derniers 
textes  forment  un  ensemble  qui  n'est  point  à  dédaigner, 
mais  encore  insuffisant,  quelle  qu'en  soit  l'importance.  Après 
avoir  copié  et  traduit  le  Maitrî-bhâvana-sutra  du  Kandjour,  il 
y  a  déjà  quelques  années,  je  me  promettais  d'entreprendre 
un  travail  sur  la  question  quand  j'aurais  trouvé  l'équivalent 
pâli  et  d'autres  textes  pâlis  ou  tibétains.  Mon  attente  se 
trouve  en  partie  satisfaite;  mais  les  éléments  du  travail  que 
j'avais  entrevu  sont  loin  d'être  rassemblés  en  quantité  suffi- 
sante, et  j'attendrai,  pour  le  compléter,  que  de  nouvelles  re- 
cherches aient  comblé  les  lacunes  qui  existent  encore.  Néan- 
moins ,  les  trois  textes  qui  font  partie  de  la  présente 
publication  ne  peuvent  qu'offrir  un  sérieux  intérêt  et  sont 
déjà  de  dignes  prémices  d'une  étude  plus  complète. 

VII.  Sûtra  de  l'amour;  ce  quml  faut  faire. 

i.  Voici  ce  que   doit  faire  l'homme   qui   suit  la 
vertu 
Et  qui  a  atteint  ce  qui  est  la  base  (ou  le  ter- 
rain) du  calme  : 
Qu'il  soit  ferme,  droit,  parfaitement  droit, 
Parlant  convenablement,  doux,  sans  hauteur; 
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•.?.  Content  (de  tout),  endurant, 

Ayant  peu  d'affaires,  une  existence  des  plus 
modestes, 
Le  calme  des  sens ,  discret , 

Sans  impudence,  sans  avidité  dans  les  mai- 
sons qu'il  fréquente. 
3.  Qu'il  ne  s'applique  à  rien  de  mesquin, 

A  quoi  les  autres  (plus)  sages  puissent  trou- 
ver à  redire. 
Que  tous  les  êtres  soient  heureux,  prospères; 
Qu'ils  éprouvent  le  bien-être  intérieur. 
k.  Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'êtres  vivants, 

Soit  faibles,  soit  forts,  tous  sans  exception, 
Soit  longs,  soit  grands, 

Les  moyens,  les  petits,  les  imperceptibles  et 
les  épais, 

5.  Ceux  qu'on  voit  et  ceux  qu'on  ne  voit  pas, 

Ceux  qui  habitent  au  loin  ,  auprès, 
Ceux  qui  sont  et  ceux  qui  aspirent  à  être , 

Que  tous  les  êtres  éprouvent  le  bien-être  in- 
térieur; 

6.  Qu'ils  ne  se  trompent  pas  l'un  l'autre; 

Que  nul  ne  dédaigne  qui  que  ce  soit,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit; 
Que  par  colère,  par  un  sentiment  de  rage, 
Ils  ne  se  souhaitent  pas  de  la  douleur  les  uns 
aux  autres. 

7.  Comme  une  mère  (veille)  sur  son  propre  Hls, 

Comme  elle  veille,  aux  dépens  de  sa  vie, 
sur  son  fils  unique, 
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Qu'ainsi,  à  l'égard  de  tous  les  êtres, 

Il  développe  des  sentiments  sans  mesure, 

8.  El  qu'à  l'égard  du  monde  entier  (il  développe) 

l'amour; 
Qu'il  développe  des  sentiments  sans  mesure, 
En  haut,  en  bas,  transversalement, 

Sans  entraves,  sans  haine,  sans  hostilité. 

9.  Debout,  marchant,  assis 

Ou  couché,  aussi  longtemps  que,  secouant 
la  torpeur, 
Il  s'appuiera  sur  ces  préceptes , 

C'est  pour  lui  la  demeure  pure  ici-bas,  est-il 
dit. 
10.  En  ne  se  laissant  point  aller  aux  vues  (fausses), 
En  étant  moral,  doué  de  la  vue  (du  vrai), 
Il  réprimera  toute  convoitise  pour  les  plaisirs, 
En  sorte  qu'il  ne  retournera  pas  dans  une 
matrice  pour  renaître. 

NOTES. 

Ici  enéore ,  il  y  a  un  long  préambule  sur  «  l'origine  »  de  ce  sûtra , 
laissé  de  côté  par  M.  Grimblot,  qui  d'ailleurs  ne  reproduit  pas  inté- 
gralement le  commentaire. 

1.  Qui  suit  la  vertu,  artha-kusala.  Le  commentaire  explique 
artha  par  «  chemin  » ,  (celui  dont  la  vertu  est  la  voie).  M.  Childers  tra- 
duit: «quiestavisé  dans  la  recherche  de  son  propre  bien».  — Cetjui, 
yan  tam.  Le  commentaire  donne  des  définitions  grammaticales  qui 
ne  rendent  pas  compte  de  la  construction; yam  est  explétif  et  à  l'ac- 
cusatif par  attraction.  —  La  base  du  calme.  «La  base,  dit  le  com- 
mentaire, est  ce  qu'il  faut  atteindre;  le  calme,  c'est  ce  qui  la  carac- 
térise; le  tout,  ajoute-t-il,  est  une  dénomination  du  Nirvana.» 
M.  Childers  traduit  :  «Qui  a  gagné  une  connaissance  du  lot  tran- 
quille du  Nirvana»,  et  discute  savamment  le  mot  pada  à  propos  de 
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la  traduction  de  Gogerly,  qui  est  :  «chemin  (path)  du  Nirvana».  — 
L'expression  JSirvânam  padam  se  trouve  dans  le  Mahâbhârata. 
M.  Ghilders  rend  sakko ,  uju,sûju  par  «diligent,  upright,  conscien- 
tious»;  suvaco,  mudu,  anatimâni  par  «meek,  gentle,  not  vainglo- 
rious».  —  Le  commentaire  fait  remarquer  que  assa  est  le  potentiel 
du  verbe  substantif;  il  représente  syât,  et  non  asya. 

2.  Content.  Il  s'agit  du  contentement  et  de  la  reconnaissance  : 
«Etre  content  de  ce  contentement  qui,  par  la  division  des  condi- 
tions, est  de  douze  espèces;»  puis,  sans  faire  rénumération,  le. 
commentaire  passe  à  la  composition  grammaticale  de  santussako.  — 
Ayant  peu  d'affaires.  Appakicco  «sa  sk.  alpa-krtya.  —  Une  existence 
des  plus  modestes  :  Sallalmka  est  composé  de  san  -+-  lahu  (Ghilders)  : 
Lahu  doit  être  le  sk.  laghu.  M.  Childers  traduit  :  «Not  burdened 
with  riches».  —  Sans  impudence,  appagabbho  =  sk.  a-pra-galbha1, 
comme  le  commentaire  le  fait  très-bien  entendre.  —  Sans  cupi- 
dité, etc.  M.  Childers  traduit  :  «not  greedy  for  gifts»  ,  et  le  commen- 
taire dit  :  «dans  les  maisons  où  il  se  rend  (pour  mendier),  il  est 
sans  cupidité,  soit  par  rapport  à  la  soif  qui  renaît  sans  cesse,  soit 
par  rapport  à  l'empire  d'une  familiarité  (trop  grande  et)  croissante 
avec  le  maître  de  maison.  » 

3.  Mesquin,  «mean  action»  (Childers).  —  Sages.  L'expression 
du  texte  vinnû  est  presque  celle  (  vinno)  que  le  commentaire  accole , 
dans  la  stance  précédente,  à  nipako. —  Tous  les  êtres,  «  tous  ceux  qui 
respirent  sans  exception.  »  (Com.)  —  Heureux  (sukhino);  éprouvent 
le  bien-être  intérieur  (sukhitattâ).  Le  commentaire  explique  à  plu- 
sieurs reprises  que  la  première  expression  se  rapporte  au  corps  et  la 
deuxième  à  l'esprit.  Quant  à  l'expression  intermédiaire  trkhemino», 
cpie  je  rends  par  prospères,  le  commentaire  lui  prête  aussi  une 
double  acception,  physique  et  morale  :  «sans  crainte  et  sans  cala- 
mité». M.  Childers  rend  respectivement  ces  termes  par  «happy», 
«prosperous»,  «of  joyful  miud».  —  Sukhitattâ  doit  être  composé  de 
sakhita  -f-  âtman.  La  forme  sanskrite  serait  sukhitâtmâna.  — ■  La  par- 
ticule va,  qui  rejoint  la  deuxième  partie  de  la  stance  à  la  première , 
ne  s'explique  pas;  elle  a  peut-être  une  valeur  impérative,  ou  ex- 
prime les  sentiments  qui  doivent  animer  celui  dont  on  parle. 

l\.   Vivant,  littéralement  «respirant».  —  Ceux  qui  sont  faibles  et 

1  Alpa-galbha  et  a-pra-galbha  donnent  également  appagabbho  en  pâli  : 
il  importe  de  ne  pas  faire  la  confusion.  Avec  garbha  on  aurait  le  même  ré- 
sultat. 
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ceux  qui  sont  jorls.  Je  traduis  ainsi  à  l'exemple  de  Cbilders,  qui  rend 
ces  mots  par  «be  they  feeble  or  stre-ng»,  et  de  Fausbôll,  qui  met: 
«infirmosetfirmos»  (Dhammapadam,  v.  4o5).  Mais  le  commentaire 
indique  une  tout  autre  acception;  il  voit  une  allusion  à  la  faiblesse 
et  à  la  force  morale;  il  fait  dériver  tasa  de  trs  «avoir  soif»;  «ce 
terme,  dit-il,  désigne  ceux  qui  ont  la  soif  et  qu'aucune  crainte  (re- 
ligieuse?) ne  retient;  quant  au  mot  thâvara,  il  désigne  les  arhats 
qui  ont  renoncé  aux  passions,  à  la  soif.»  Le  commentaire  paraît 
confondre  ou  rapprocher  les  termes  sthâvara  et  sthavira  (en  pâli 
thero);  on  peut  voir  sur  ces  mots  Introducl.  du  Buddh.  dans  le  Kash- 
mir  (Journ.  asiat.  décembre  i865,  p.  526-3 1).  L'interprétation  du 
commentaire  paraît  forcée.  —  Longs,  etc.  six  divisions  des  êtres  : 
les  longs,  «ceux  dont  la  nature  est  d'être  longs  :  les  serpents,  les 
poissons,  les  crocodiles;  qui  ont  la  mesure  de  plusieurs  centaines 
de  brasses,  comme  les  serpents  du  Grand  Océan;  qui  ont  la  mesure 
de  plusieurs  yojanas,  comme  les  poissons,  les  crocodiles,  etc.»  — 
Grands  :  comme  dans  l'eau  les  poissons,  etc.;  sur  terre,  l'éléphant, 
le  nàga ,  etc.  ;  parmi  les  êtres  non  humains ,  les  Dânavas.  —  Moyens  : 
cheval,  bœuf,  buffle,  porc,  etc.  Les  petits ,  «rassaka»  =sk.  hrasva 
+  ka  (en  grammaire,  rassa  désigne  la  brève  par  opposition  à  digha, 
la  longue),  «ceux  qui,  dans  les  différentes  naissances  (espèces), 
sont  nains,  etc.  et  ont  une  taille  inférieure  à  la  moyenne  longueur.  » 
(Com.)  Si  je  comprends  bien  cette  phrase,  elle  a  trait  aux  indivi- 
dus disgraciés  et  nains  des  différentes  espèces;  peut-être  désigne- 
t-ellc  seulement  les  petites  espèces.  —  Les  imperceptibles,  anuka.  11 
y  a  en  sanskrit  anuka,  «débauché»,  et  anâka,  «disposition  natu- 
relle, race,  famille»  :  aucun  de  ces  sens  n'est  celui  de  notre  mot 
pâli.  Le  commentaire  cite  un  mot  ûha,  mais  sans  donner  lieu  de 
croire  que  anuka  en  soit  l'opposé.  Voici  la  note  du  commentaire  : 
«Les  êtres  d'une  nature  très-fine,  produits  dans  l'eau,  etc.  qui 
tombent  sous  l'œil  divin  et  sont  hors  de  la  portée  de  l'œil  de  la 
chair»  (de  cette  première  partie  de  l'explication  il  résulte  que 
anuka  est  un  synonyme  de  sûxma).  Le  commentaire  ajoute,  avec 
moins  de  clarté  :  «ou  bien  ûka  (?),  etc.  et  les  êtres  qui,  dans  les 
(différentes)  espèces,  ont  une  taille  inférieure  à  celle  des  moyens 
en  grandeur  ou  en  épaisseur,  ce  sont  ceux-là,  sachez-le  bien,  qu'on 
appelle  anukâ.»  —  Epais  (thula-sthûla) ,  «les  êtres  d'une  nature  ar- 
rondie, comme  les  poissons  et  autres.»  (Com.) 

5.   Ceu.r  qu'on  ne  voit  pas  :  «qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  mer, 
d'un  rocher,  au  delà  de  l'horizon.  »  (Com.1  —  Ceux  qui  sont  et  cru.) 
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oui  aspirent  à  être.  Le  second  membre  de  phrase  me  paraît  désigner 
simplement  les  œufs  et  les  fœtus.  M.  Childers  paraît  l'entendre  ainsi, 
car  il  traduit  :  «born  or  seeking  birth».  Mais  cette  explication  est 
trop  vulgaire  pour  le  commentateur  :  «Ceux  (jid  sont  (bhûtâ) ,  dit-il, 
cela  désigne  les  créatures...  Ceux  qui  aspirent  à  l'existence,  ce  sont 
ceux  qui  s'attachent  étroitement  à  l'existence  sans  vouloir  y  renon- 
cer; ce  terme  désigne  les  gens  du  commun  qui  aspirent  à  une  exis- 
tence perpétuelle  (voyez  le  Dharma-cakra-pr.  Journ.  asial.  mai-juin 
1870,  p.  397  et  408-9).  —  Nous  avons  déjà  constaté  la  tendance  à 
chercher  sous  des  termes  simples  des  allusions  aux  grandes  théories 
bouddhiques;  c'est  le  travers  de  tout  commentateur  de  vouloir  être 
plus  profond  que  son  auteur. 

6.  Le  commentaire  dit  que  le  premier  pada  est  une  ancienne 
lecture;  cette  remarque  paraît  se  rapporter  à  l'emploi  des  mots 
paro-param,  remplacés  au  quatrième  pada  par  anno  annam.  —  Qui 
que  ce  soit:  «xatrya,  ou  brahmane,  ou  sédentaire,  ou  errant,  ou 
bien  venu  (sugata,  «  buddha» ,  ou  plutôt  «heureux»);  mal  venu 
(duggato  opposé  à  sugato,  «malheureux»),  etc.»  (Com.)  —  En 
quelque  lieu  que  ce  soit:  «dans  l'air  ou  dans  la  ville,  aux  champs, 
dans  le  cercle  de  la  parenté,  au  milieu  de  la  foule,  etc.  »  —  Par  co- 
lère, etc.  Le  commentaire  dit  que  le  premier  terme  s'applique  aux 
modifications  du  corps  et  de  la  voix  (c'est-à-dire  aux  gestes  et  aux 
paroles);  le  deuxième  à  celles  de  l'esprit.  Je  traduirais  volontiers 
patighàsannâ  par  «  sentiment  meurtrier  ».  Le  commentaire  ajoute  un 
autre  développement  moins  clair  :  ces  deux  termes  se  rapportent  à 
«l'affranchissement  d  a  la  connaissance  parfaite,  à  savoir:  l'instruc- 
tion qui  est  dans  l'ordre,  l'action  qui  est  dans  l'ordre,  la  voie  qui 
est  dans  l'ordre.  » 

7.  Son  propre  fils  :  «le  fils  né  d'elle-même,  son  fils  légitime.»  — 
Aux  dépens  de  sa  vie.  M.  Childers  traduit  :  «as  long  as  she  lives»  ,  et 
met  en  noie  :  «âyusà  abl.  of  âyusam,  duration  of  life».  C'est  bien 
le  sens  littéral  du  mot;  mais  n'aurait-il  pas  ici  une  acception  plus 
large  ?  M.  Childers  cite  la  traduction  de  Gogerly  :  «  As  a  mother  pro- 
tects  with  her  life  » ,  ce  qui  n'est  pas  très-précis.  L'explication  du 
commentaire  me  paraît  signifier  :  «elle  le  garde  même  en  abandon- 
nant sa  propre  vie  pour  transporter  (sur  elle)  et  écarter  de  lui  la 
douleur.  »  —  Il  développe  :  «  fasse  naître  encore  et  encore,  accroisse.  » 
—  Les  sentiments  :  «ce  qui  est  dans  l'esprit"  (Com.)  :  ici  ce  terme 
désigne  «l'amour»  (melta).  —  Sans  mesure  :  «par  l'empire  des  sept 
agréments»  (?) ,  ou  bien  :  «qu'envers  un  seul  être  il  agrandisse  (son 
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amour)  sans  mesure,    par  la  puissance  Je  toutes  les   émotions.  » 
(Com.) 

8.  Sentiments  :  «  ce  qui  est  dans  l'esprit ,  ce  qui  s'attache  à  la  pen- 
sée. »  —  Sans  mesure  :  «  ce  terme  s'applique  aux  sept  agréments  sans 
mesure» ,  ou  bien  :  «à  ce  qui  agrée  aux  êtres  sans  mesure.»  (Com.) 
Il  est  difficile  de  savoir  si  le  mot  satta  correspond  à  sapta,  «sept», 
ou  à  sattva,  «être».  Le  commentaire  rapporte  les  expressions  «en 
haut,  en  bas,  transversalement»  ,  aux  trois  régions  «sans  lorme,  du 
désir  et  de  la  forme;»  nouvel  exemple  des  raffinements  si  chers  aux 
commentateurs!  —  Sans  entraves  :  «sans  bornes  (ou  limites )■»;  ce 
qu'on  appelle  limite,  c'est  l'ennemi,  c'est-à-dire  celui  qui  se  trouve 
à  cette  (limite).  —  Sans  haine  :  «sans  disposition  à  manifester  des 
sentiments  haineux,  même  par  intervalles.»  (Com.)  —  Sans  hosti- 
lité, littéralement  :  «sans  ennemi».  Le  commentaire  ajoute  :  «l'in- 
dividu qui  réside  dans  l'amour  est  cher  aux  hommes,  cher  aux  êtres 
non  humains»  (voyez  Metta-suttam ,  n°  4)-  Aussi  cette  disposition 
de  son  esprit,  qui  consiste  dans  l'éloignement  de  tout  adversaire, 
s'appelle-l-elle  :  «sans  hostilité.»  Notre  traduction  paraît  répondre 
assez  bien  au  sens  passif  indiqué  par  le  commentaire,  selon  la  va- 
leur littérale  des  termes  ,  en  même  temps  qu'au  sens  actif,  plus  con- 
forme peut-être  à  la  pensée  générale.  Childers  :  «  unmixed  with  en- 
mity».  Le  commentaire  est  très-verbeux  sur  cette  stanec. 

9.  Assa,  sk.  syât  (comme  à  la  stance  1).  —  Préceptes  :  sati.  Chil- 
ders traduit  :  «  If  a  man  be  of  this  mind  ».  Sans  aucun  doute  sati  équi- 
vaut à  smrti  :  le  commentaire  le  remplace  ou  plutôt  l'étend  par  metta- 
jhâna-sali,  «les  préceptes  (ou  règles  qu'on  doit  se  rappeler)  du 
Dhyâna  de  l'amour».  —  Demeure  pure  :  «This  place  is  the  abode  of 
holiness  (Ch.  )...  is  thus  constituted  a  holy  résidence»  (Gog.)  :  «  c'est 
ici  la  résidence  pure  dans  la  discipline  de  la  loi  de  l'Arya,  la  rési- 
dence la  meilleure.  »  (Commentaire.) 

10.  Vue  (fausse).  Je  ne  comprends  pas  l'explication  du  commen- 
taire, qui  se  confond  avec  celle  qu'il  donne  pour  silavâ.  - —  Etant 
moral  :  «par  une  moralité  supérieure  au  monde  et  toujours  fidèle  à 
elle-même.  »  —  La  vue  (du  vrai) ,  opposition  de  dassana  et  de  ditthi. 
Childers  traduit  :  «knovvledge  of  Nirvana».  Le  commentaire  dit  : 
«  vue  comprenant,  avec  le  don  d'une  moralité  supérieure  au  monde, 
la  vue  parfaite  du  chemin  de  Sota-apatti.  »  —  //  ne  retournera  pas 
dans  une  matrice  :  «s* étant  rendu  dans  les  demeures  pures  et  y  ayant 
reçu  la  qualité  d'arhat,  il  obtient  le  Nirvana  complet.  » 
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OBSERVATION. 

Le  mot  anutthâtâ  (Parâbhava,  st.  6,  p.  2  )  était,  dans  l'épreuve 
qui  m'a  été  remise,  sous  lu  forme  anatthânâ,  et  cette  leçon  était  re- 
produite dans  l'Atthakatliâ  (p.  i!iZ  ,  1. 1 4  ).  L'interprétation  de  l'Altha- 
kalhâ  (utlhâna-sîlo  na  hoti)  et  le  terme  anutthânatà  cité  un  peu  plus 
bas  nous  font  voir  dans  anulthâna  le  négatif  de  utthânu.  Ces  deux 
mats  exprimant  des  noms  abstraits  d'état  ou  de  qualité  ne  conviennent 
pas  à  notre  texte  qui  requiert  un  nom  d'agent.  Or,  en  consultant  le 
manuscrit  singhalais  du  Paritta ,  j'ai  lu  distinctement  (cbose  assez 
rare ,  vu  la  confusion  si  facile  du  n  et  du  t  plus  fréquente  encore  dans 
le  singhalais  que  dans  le  devanâgari),  j'ai  lu  :  anutlhâtâ,  et  j'ai  ré- 
tabli partout  cette  leçon.  Je  »e  sais  si  anutthâtâ  et  utthâtâ  existent  en 
sanskrit;  mais  on  s'en  explique  aisément  la  formation,  car  ils  se  ré- 
solvent dans  les  éléments  ut  -4-  slhâ  -1-  tr  (-ta)  et  an  -+-  ut  -\-  sthâ 
-H-  tr  (-ta).  La  persistance  de  la  leçon  anutthânâ,  dans  les  épreuves 
qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail,  m'a  donné  lieu  de  penser  que  je 
devais  prévenir  le  lecteur  de  la  correction  que  je  me  suis  vu  forcé 
d'apporter  à  cette  leçon. 
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CHRONIQUE   ROYALE 

DU  CAMBODGE, 
PAR    M.    FRANCIS   GARNIER. 


AVANT-PROPOS. 


Parmi  les  documents  rapportés  du  voyage  d'exploration 
effectué  en  Indo-Chine  par  ordre  du  Gouvernement  français 
en  1866-67-68,  et  dont  j'ai  eu  à  faire  usage  dans  la  relation 
officielle  qui  va  prochainement  paraître  à  la  maison  Hachette, 
se  trouvent  en  original  et  en  traduction  les  Chroniques  royales 
du  Cambodge.  M.  le  capitaine  de  frégate  de  Lagrée,  le  chef 
regretté  de  la  mission  scientifique  dont  je  viens  de  parler, 
avait  entrepris  cette  traduction  avec  le  concours  de  quelques 
interprètes  indigènes,  espérant  y  trouver  quelques  rensei- 
gnements historiques  sur  les  monuments  d'Angcor  qu'il  avait 
étudiés  pendant  deux  années  consécutives  avec  toute  la  pas- 
sion d'un  archéologue. 

On  sait  que  ces  ruines  gigantesques,  découvertes  en  1670 
par  les  Portugais,  étaient  restées  depuis  cette  époque  ense- 
velies dans  un  oubli  profond  jusqu'au  voyage  de  Mouhot ,  qui , 
en  1861,  les  fit  connaître  de  nouveau  à  l'Europe  savante. 
Depuis  ce  moment,  quelques  érudils,  parmi  lesquels  le 
Dr  Bastian,  ont  essayé  de  pénétrer  le  mystère  qui  enveloppe 
les  origines  d'une  civilisation  dont  vingt  monuments  encore 
debout  attestent  l'originalité  et  la  puissance.  Des  inscrip- 
tions couvrent  les  murs  des  principaux  édifices  d'Angcor; 
mais  la  plupart,  et  surtout  celles  qui  pourraient  apporter  à 
ce  problème  historique  des  éléments  sérieux  de  solution, 
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sont  indéchiffrables  pour  les  héritiers  dégénérés  des  anciens 
Khmers. 

Il  en  était  déjà  ainsi,  paraît-il,  au  xvi' siècle ,  et  la  forêt 
qui  cache  de  nos  jours  aux  regards  les  vestiges  de  la  capitale 
détruite  du  Cambodge  était  dès  cette  époque  aussi  sombre 
et  aussi  impénétrable. Abel  Rémusat,en  recherchant  dans  les 
historiens  chinois  des  données  géographiques  sur  les  parties 
les  moins  connues  du  monde  ancien,  découvrit  vers  1818 
une  Description  du  royaume  du  Cambodge,  écrite  vers  la  fin 
du  xme  siècle,  et  il  la  traduisit  sans  se  douter,  je  crois,  que 
les  ruines  de  la  ville  dont  les  splendeurs  étaient  si  minutieu- 
sement retracées  par  l'auteur  chinois  avaient  été  signalées 
déjà  et  gisaient  oubliées  dans  quelque  coin  de  l'Indo-Chine. 
Cette  Description  est  I3  document  le  plus  vivant  et  ie  plus 
complet  que  nous  possédions  aujourd'hui  sur  la  civilisation 
khmer.  Mais,  si  le  travail  d'Abel  Rémusat  permet  de  suivre 
jusqu'au  commencement  du  vu"  siècle  les  destinées  du 
royaume  de  Kan-phou-tche  ou  de  Tchen-lu,  il  ne  donne  au- 
cune indication  sur  la  nature  et  sur  les  origines  d'une  civi- 
lisation qui  ne  s'est  montrée  un  instant  si  brillante  que  pour 
s'affaisser  et  disparaître  brusquement,  en  ne  laissant  d'aulres 
témoins  de  son  existence  que  d'admirables  et  gigantesques 
constructions. 

Malheureusement,  les  Chroniques  royales ,  traduites  par  le 
commandant  de  Lagrée  et  qui  ont  été  rédigées  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  ne  sauraient  combler  celte  lacune.  Elles 
ne  débutent  qu'en  i3/|6,  alors  que  les  rois  de  Cambodge 
résidaient  encore,  il  est  vrai,  dans  la  ville  dont  nous  étu- 
dions aujourd'hui  les  ruines,  mais  au  moment  où,  devant  les 
invasions  réitérées  des  Siamois,  ils  étaient  sur  le  point  de 
l'abandonner  pour  se  retirer  plus  à  l'est.  Elles  ne  nous  mon- 
trent en  définitive  que  le  déclin  et  la  chute  de  cette  puissance 
dont  tous  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Indo-Chine  ont  con- 
servé le  souvenir  et  donl  l'éclat  défraye  lotîtes  leurs  légendes. 
Pour  retrouver  son  aurore  et  faire  passer  la  légende  dans 
l'histoire,  il  est  nécessaire  d'employer  à  la  fois  les  inductions 
xvii  1.  ^2 
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tirées  de  la  philologie,  de  l'épigraphie  et  de  l'architecture 
comparées. 

L  origine  indienne  de  la  civilisation,  de  l'écriture  et  du 
culte  des  anciens  Cambodgiens  n'est  pas  douteuse;  mais  le 
manque  absolu  de  chronologie  qui  caractérise  tout  ce  qui, 
de  près  ou  de  loin,  se  rapporte  à  l'Inde,  l'ait  désespérer  que 
de  telles  analogies  suffisent  jamais  à  assigner  à  cette  origine 
une  date  précise.  C'est  la  voie  indiquée  déjà  par  Abel  Rémusat 
qu'il  convient  de  suivre  pour  arriver  à  reconstituer  ce  passé 
inconnu.  Dans  le  Pien  y  tien,  dans  le  Yuen  kien  louy  Juin, 
dans  le  Tai  thsing  y  tonq  tchi ,  dans  le  Iluy  koue  thou  tchi,  etc.  se 
trouvent  de  longues  et  importantes  notices  sur  les  pays  étran- 
gers, qui  permettent,  au  bout  d'un  long  travail  d'identifica- 
tions successives,  de  fixer  les  débuts  dans  l'histoire  du  royaume 
du  Cambodge.  Ce  royaume  n'est  autre  que  l'ancien  empire 
du  Fou-nan  dont  on  a  fait  successivement  le  Pégou,  la  Bir- 
manie, Siam  ou  un  royaume  malais.  Les  Chinois  rappor- 
tent que  jadis  cet  empire  était  sous  l'autorité  d'une  jeune 
fille  nommée  Ye  lieou,  quand  un  étranger,  conduit  par  une 
révélation  surnaturelle,  vint  aborder  sur  les  côtes,  soumit 
Ye  lieou  à  son  pouvoir,  l'épousa  et  dota  ses  sujets  encore 
barbares  d'une  civilisation  et  d'un  cuite  étrangers.  Tel  est  le 
récit  déguisé  de  l'émigration  indienne  qui  a  créé  Angcor,  et 
on  peut  en  reculer  la  date  avec  toute  certitude  jusqu'au 
premier  siècle  de  notre  ère. 

J'ai  tenté,  dans  la  publication  officielle  dont  j'ai  parlé  en 
commençant,  de  rassembler  tous  les  documents  relatifs  à 
celte  première  période  et  d'indiquer  les  causes  qui  ont  amené 
le  développement,  dans  celte  partie  peu  connue  de  l'Indo- 
Chine,  d'une  civilisation  comparable,  au  point  de  vue  artis- 
tique, à  ce  que  l'antiquité  classique  nous  a  laissé  de  plus 
remarquable.  Je  vais  me  contenter  ici  de  donner  la  traduction 
des  Chroniques  indigènes  qui  nous  racontent  la  décadence 
de  celte  civilisation.  J'ai  collationné  avec  soin  le  texte  fran- 
çais du  commandant  de  Lagrée  avec  la  transcription  en  ca- 
ractères latins  du  texte  cambodgien,  et  j'ai  pu  quelquefois 
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suppléer  à  des  lacunes  ou  corriger  quelques  erreurs.  Mais  je 
ne  me  dissimule  pas  que  cette  traduction  restera  imparfaite 
tant  quelle  n'aura  pas  été  contrôlée  sur  le  texte  original 
même,  qui  seul  peut  être  exempt  des  erreurs  de  transcription 
ou  de  copie. 

Le  commandant  de  Lagrée  avait  commencé  à  annoter  sa 
traduction.  J'ai  conservé  la  plupart  de  ses  notes  en  les  indi- 
quant par  la  lettre  (L),  et  je  les  ai  complétées  avec  soin  de 
façon  à  relier  autant  que  possible  les  faits  rapportés  dans  les 
Chroniques  avec  l'histoire  des  pays  voisins,  et  à  rendre  in- 
telligible la  narration  ,  obscure  à  force  de  concision ,  de  l'his- 
torien cambodgien.  Enfin ,  j'ai  placé  entre  guillemets  dans 
le  texte  de  la  Chronique  tous  les  mots  que  j'ai  cru  devoir  y 
ajouter  pour  en  faciliter  la  lecture  ou  en  éclaircir  le  sens. 

Francis  Garnies. 
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Le  roi  du  Cambodge,  Prea  bat  borôm  bâpit ] .  .  . , 

1  «L'être  aux  pieds  sacrés,  excellent,  parfait »  Ce  n'est  là 

qu'une  faible  partie  des  titres  emphatiques  que  prennent  au  moment 
de  leur  couronnement  les  rois  deSiam  et  du  Cambodge.  Cette  série 
d'épithètes  dans  laquelle  on  trouve  toujours  la  revendication  d'une 
origine  céleste  «  fils  de  Rama ,  descendant  du  soleil ,  »  est  tirée  presque 
entièrement  du  pâli  et  n'est  pas  comprise  dans  son  ensemble  par  la 
masse  du  peuple.  Pour  désigner  officiellement  tel  ou  tel  roi ,  on  ne 
répète  que  celles  de  ces  épithèles  qui  lui  sont  spéciales  et  que  l'on 
fait  toujours  précéder  des  mots  Somdach  prea  bat  ou  Prea  bat 
somdach  sdach,  que  pour  ce  motif  j'omettrai  souvent  dans  l'indication 
des  titres.  Les  expressions  par  lesquelles  on  désigne  le  roi  d'une  fa- 
çon impersonnelle  sont  celles  de  Sdach,  qui  veut  dire  souverain  d'une 
façon  générale ,  ou  de  Prea  ang ,  mots  qui  terminent  presque  toujours 
l'énumération  des  litres  des  rois  cambodgiens.  Le  mot  ang  semble 
être  un  nom  particulier  à  la  famille  royale  et  précède  les  noms  propres 
de  la  plupart  de  ses  membres  (An;/  Eng,  Ang  Chan,  Ang  Duong ,  etc.), 
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habitait  la  forteresse  Keu  l  qui  est  au  sud  de  la  pa- 
gode Prea  Sarec  Theado. 

Le  roi  nomma  YOclina  Bartes  reach2,  du  nom  de 
Tey,  chef  de  tous  ses  ouvriers  et  lui  ordonna  de 
construire  de  belles  maisons  royales,  de  placer  de- 
vant quatre  statues  colossales  de  personnages  aux 
jambes  croisées,  au  corps  droit,  les  mains  sur  les 
hanches.  11  ordonna  aussi  de  construire  une  pyra- 
mide de  cinquante  coudées  de  hauteur,  de  la  revêtir 
d'or  et  de  couleur  rouge  3. 

Ayant  réuni  sa  famille,  tous  les  prêtres,  tous  les 
grands  et  petits  officiers  du  royaume,  tous  les  ser- 
viteurs de  sa  maison,  il  leur  dit  que  la  Chronique 
royale,  depuis  les  anciens  rois  jusqu'à  son  grand- 
père,  était  perdue.  Le  roi  ordonna  à  YOchna  Voiuj 
sa  sarpech^,  du  nom  de  Nong ,  d'écrire  la  Chronique 
royale.  Ce  fonctionnaire,  ayant  reçu  cet  ordre,  s'oc- 
cupa d'établir  la  Chronique  depuis  Prea  reachea 
ângca  prea  bôrôm  nipéan  bât.  prea  ancj. 

quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  proprement  parler  au  Cambodge  ce  que  nous 
appelons  des  noms  de  famille. 

Enfin,  les  noms  des  souverains  étrangers,  celui  de  Siam  surtout, 
sont  presque  toujours  précédés  des  mots  Prea  chau  «maître  divin  » , 
qui  peuvent  être  également  considérés,  avec  quelques  expressions 
du  même  genre,  comme  synonymes  de  roi. 

1  Située  à  Phnom-penh ,  qui  vient  récemment  de  remplacer  Ouf  long 
comme  capitale  du  Cambodge. 

2  Sorte  de  sous-secrétaire  d'état  au  département  de  la  marine. 

8  La  forteresse  Keu,  les  résidences  royales  et  la  pyramide  dont  il 
est  ici  question  ont  été  détruites  par  les  Siamois  dans  les  guerres  qui 
ont  suivi.  (L.) 

4  Le  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire  le  plus  élevé  en  grade 
après  le  grand  juge  du  royaume,  YOchnu  ioumreack. 


CHRONIQUE  ROYALE  DU  CAMBODGE.        341 
Prea  reachca  angca  prea  borom  nipean  bat  monta 

sur  ie  trône  à  Angcor1  en  1268 2,  année  C/ia3  (  1 3Z|6 

A.  D.). 

En    1273,    année    Khal,    cinquième    du    règne 

(  1  35  1  A.  D.),  le  roi  mourut.  On  fit  ses  funérailles; 

le  Somdach  prea  sethéan11,  son  frère  cadet,  fut  fait  roi 

1  Appelé  aussi  simplement  Nocor  (Nagara)  ou  Nocor  thom  «la 
grande  ville».  C'est  la  transcription  siamoise  de  ce  mot  [Nakhon  ou 
Nakhon  luanij  «ville  royale»)  qui  a  été  adoptée  par  les  auteurs  alle- 
mands ou  anglais  qui  se  sont  récemment  occupés  des  ruines ,  de  la 
langue  et  de  l'histoire  cambodgiennes.  Angcor  n'est  peut-être  que  la 
contraction  de  Ang  Nocor  (voy.  la  note  1,  p.  33g).  Dans  les  sôtras 
laotiens  et  siamois,  la  capitale  du  Cambodge  est  désignée  aussi  sous 
les  noms  de  Kamphoxa  ou  Inthapal  nakhon. 

a  II  s'agit  ici  de  l'ère  de  Salivahana,  appelée  au  Cambodge  maha 
saccrach  (maha  sakkharat)  et  qui  commence  à  78  A.  D.  Cette  chro- 
nique remonte  donc  au  moment  même  où ,  suivant  une  tradition  sia- 
moise qu'elle  semble  démentir,  Phaja  Uthong,  roi  du  Cambodge, 
aurait  abandonné,  à  la  suite  d'une  peste  terrible,  Inthapat  Nakhon, 
sa  capitale,  pour  aller  émigrer  avec  tout  son  peuple  sur  les  rives  du 
Menam  où  il  fonda  Ajulhia  (i35o  A.  D.).  (Voy.  Pallegoix,  Descrip- 
tion de  Siarn,  t.  II ,  p.  73.)  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  du  commandant 
deLagrée  une  liste  chronologique  des  rois  officiellement  reconnus  à 
Oudong  qui  commence  également  par  Prea  nipean  bat;  mais  elle  le 
fait  régner  36  ans  plus  tard.  La  comparaison  des  chroniques  sia- 
moise et  cambodgienne  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  qu'il  faut 
adopter  et  qui  est  celle  qui  a  été  donnée  ci-dessus. 

3  Année  du  Chien.  Les  Cambodgiens,  comme  tous  les  peuples  qui 
ont  puisé  en  Chine  les  éléments  de  leur  calendrier,  se  servent,  pour 
supputer  le  temps,  d'un  cycle  duodénaire  dont  chaque  année  porte 
le  nom  d'un  animal.  Voici  ces  noms  dans  l'ordre  où  ils  se  succèdent  : 
Chhlou  (bœuf);  Khal  (tigre);  Thân  (lièvre)  ;  Rony  (dragon);  Mosânh 
(serpent);  Momi  (  cheval  )  ;  Moine  (chèvre)  ;  Voc  (singe);  Roca  (coq); 
Cha  (chien);  Cor  (porc);  Chut  (rat). 

4  Comme  à  Siam ,  le  titre  de  Somdach  est  le  plus  élevé  de  la  hié- 
rarchie cambodgienne  et  ne  s'applique  qu'aux  princes  de  la  famille 
royale  et  aux  premiers  minisires. 
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snang 1  de  son  frère  aîné  dans  cette  même  année  KhaL 
Trois  mois  après,  il  mourut;  on  fit  ses  funérailles. 
Prea  reachea  angca  prea  borom  lompoiuj  reachea, 
fils  aîné  «  de  Prea  nipean  bat  » ,  fut  fait  roi  snang  à 
Angcor  dans  cette  même  année  KhaL 

En  127/1,  année  Rong  (  i352  À.  D.),  le  Prea  chau 
Reamea  thaphdey2,  roi  deSiam,  vint  avec  une  armée 
assiéger  la  ville  du  roi. 

En  1275,  année  Mosan/i  (  1 3  5  3  A.  D.),  la  ville 
fut  prise;  le  roi  «  Prea  lompong  reachea  »  mourut.  Le 
roi  de  Siam  donna  son  fils  Prea  chau  Basât  pour  roi 
à  Angcor.  Ce  dernier  mourut.  Le  Prea  Chau  Baas, 
roi  snang  de  son  frère  aîné,  lui  succéda  et  régna 
trois  ans  à  Angcor,  où  il  mourut  dans  l'année  Roca 
(  1 357  A.  D.).  Le  Prea  chau  Combang  pisey,  le  plus 
jeune  fils  du  roi  «  de  Siam  »,  régna  un  mois  à  Angcor. 
Pendant  les  six  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'arrivée  des  Siamois  jusqu'en  1279,  le  roi  de  Siam 
Prea  Reamea  ihuphdey  fit  amener  dans  son  pays 
90,000  Cambodgiens3. 

Prea  reachea  angca  srey  sojovong  reachea  prea  am 
fut  fait  roi  snang  de  son  père  à  Angcor,  dans  l'an- 
née Roca  [i^-j-1369  A.  D.). 

En  1288,  année  Momi  (1  $66-1378  A.  D.),  pre- 

1  Roi  successeur. 

2  La  transcription  siamoise  de  ce  nom  est  Phru  ckao  Huma  thi- 
bodi.  Ce  prince  n'est  autre  que  Phaja  Ethong,  fondateur  d'Ajuthia 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  (  Voy.  Pallegoix,  loc.  cil.) 

?  Les  annales  siamoises  parlent  en  effet  du  grand  nombre  de 
captifs  cambodgiens  faits  par  ce  prince,  mais  elles  restent  muettes 
sur  le  règne  de  ses  fila  au  Cambodge.  (  Pallegoix  ,  loc.  cit.  ) 
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mière  de  son  règne1,  il  mourut  et  l'on  fit  ses  funé- 
railles. 

Prea  reachea  angca  prea  borom  reamea  prea  ang  fut 
fait  roi  snang  de  son  père  à  Angcor  en  1292,  année 
Cha  (\ojo-1382  A.  D.),  cinquième  de  son  règne; 
il  mourut  et  l'on  fit  ses  funérailles. 

Prea  reachea  angca  prea  thom  soc  reach ,  son  frère 
cadet,  fut  fait  roi  snang  de  son  frère  aîné. 

En  129/1,  année  Chat  (i?f]2-138U  A.  D.),  la 
troisième  du  règne,  le  Prea  chau  borom  reachea,  roi  de 
Siam ,  vint  assiéger  pendant  sept  mois  la  ville  du  roi. 

En  1295,  année  Chhlou  (i3*j3-1385  A.  D.),  la 
ville  fut  prise,  le  roi  mourut.  Le  roi  de  Siam  2  éta- 

1  II  y  a  là  sans  aucun  doute  une  erreur  qui  est  reproduite  aussi 
bien  dans  la  copie  du  texte  original  que  je  possède  que  dans  la  tra- 
duction du  commandant  de  Lagrée.  Je  pense  qu'il  faut  lire  la  on- 
zième année  du  règne.  H  y  a  dans  ce  passage  de  la  Chronique  une 
obscurité  que  les  événements  subséquents  vont  nous  aider  à  éclaircir. 
La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge ,  déjà  mentionnée  note  2  , 
p.  34 1  ,  fait  régner  Prea  chau  Basât  trois  ans  et  Prea  srey  sojovong, 
fils  du  roi  détrôné  par  les  Siamois,  neuf  ans. 

s  Ce  roi  s'appelle,  clans  les  annales  siamoises,  Phra  Ruine  souen, 
et  la  prise  de  la  capitale  du  Cambodge,  où  il  ne  laissa,  disent  ces  an- 
nales, que  5,ooo  habitants,  est  rapportée  à  1  385  A.  D.  Dans  la  liste 
officielle  des  rois  du  Cambodge,  cet  événement  est  placé  en  i4o8- 
1/109  A.  D. ,  c'est-à-dire  2 4  ans  ou  deux  cycles  après  ladate  siamoise, 
et  36  ans  ou  trois  cycles  après  la  date  donnée  par  la  Cbronique  cam- 
bodgienne (  j  373  A.  D.).  Or,  les  historiens  chinois  mentionnent ,  cette 
même  année  1 373,  une  ambassade  envoyée  à  l'empereur  de  Chine  par 
le  roi  cambodgien  Hou-eulna.  Il  est  peu  probable  que  cette  ambas- 
sade, simple  formalité  d'hommage  et  de  soumission,  ait  pu  coïncider 
avec  le  moment  où  le  royaume  était  engagé  dans  une  guerre  avec  les 
Siamois.  En  1379  et  en  i38o,  de  nouvelles  ambassades  sont  en- 
voyées en  Chine  par  le  successeur  d'IIou-eul-  na ,  dont  le  nom  est  écrit 
par    les    Chinois    Thsan-tha-lian-wou-lckc-the-tlia.  Enfin,  en    i383, 
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blit  comme  roi  à  Angcor  son  fils  Phnea  Prek,  qui 
prit  ie  nom  de  Prea  chau  Ento  reachea. 

Prea  reach  angca  prea  borom  reachea  chan  phnea 
jeatprea  ang  envoya  en  secret  deux  mandarins  et  deux 
hommes  qui  mirent  à  mort  Prea  ento  reachea  «  cette 
même»  année  Chhlou  [\^^?>-iS85  A.  D.).  Il  vint 
habiter  Angcor  et  y  régna. 

En  i3o6,  année  Chut  (i'àSli-1396  A.  D.),  12e 
du  règne,  le  roi  fut  couronné  l  et  prit  le  nom  de 
Prea  reachea  angca  Prea  borom  reachea  thireach  rea- 
mea  ihuphdey,  etc. 

En  1  3 10,  année  Rong  (i388-itf00  A.  D.),  5e du 
règne,  le  roi  vint  habiter  le  pays  de  Basait2  et  en- 
suite Phnom  penh  3. 

l'empereur  de  Chine  envoie  au  Cambodge  des  officiers  chargés  d'exa- 
miner les  voyageurs  chinois  qui  s'y  trouvent  (  Description  du  royaume 
du  Cambodge,  trad.  par  A.  Rémusa t,  p.  28,  29).  La  comparaison  de 
ces  différentes  dates  autorise  à  penser  qu'il  y  a  une  erreur  d'un  cycle 
dans  la  Chronique  cambodgienne,  et  que  c'est  la  date  de.  1 385  qu'il 
faut  admettre  pour  la  conquête  d'Angcor  par  Phra  Rame  souen.  Le 
point  de  départ  de  cette  erreur  doit  être  reporté  à  l'avènement  de 
Prea  srey  sojovong,  qui  ne  réussit  à  chasser  les  envahisseurs  de  sa 
ville  royale  qu'à  la  mort  de  Phaja  U  thon  g  (  1 369  A.  D.),  et  ne  monta  sur 
le  trône  qu'en  i36g  (année  Roca)  au  lieu  de  1357.  Ce  sont  les  dates 
ainsi  restituées  que  j'ai  placées  en  italiques  à  la  suite  de  celles  qui 
correspondent  aux  dates  de  l'ère  cambodgienne  relatées  dans  le  texte. 

1  Par  «couronné»,  je  rends  une  phrase  cambodgienne  complexe 
qui  indique  les  principales  parties  de  la  cérémonie.  Le  mot  «sacré» 
serait  peut-être  plus  exact  :  on  élève  au-dessus  du  trône  un  parasol  à 
étages,  et  on  verse  de  l'eau  sur  la  tête  du  roi.  Celui-ci  prend  la  cou- 
ronne, l'épée,  le  cachet  royal,  et  adopte  un  titre  nouveau.  (L.) 

2  Les  indigènes  paraissent  s'accorder  à  placer  Basai!  dans  la  pro- 
vince actuelle  de  Trang.  (L.)  —  Cette  province  est  située  à  l'ouest 
du  grand  fleuve,  au  nord  de  Kompot  et  au  sud  d'Oudong. 

•   Phnom  penh  est  appelé  aussi  Cho-do-nnic ,  dont  les  Portugais 
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En  i355,  année  Chhlou  (  1 633  A.  D.),  /j6c  du 
règne1,  le  roi  abdiqua  en  faveur  de  Prea  reachea 
ancjca  prea  noreay  reamea  thuphdey  prea  ang. 

Prea  noreay  reamea  ihaphdey  mourut  la  5e  année 
de  son  règne,  en  î  35g,  année  Mosanli  (  î  4 3 7  A.  D.). 

ont  fait  Churdumuco.  Le  nom  de  Phnom  penh ,  qui  signifie  littérale- 
ment t montagne  pleine»,  est  dû  à  un  monticule  que  surmonte  un 
monument  en  forme  de  pyramide.  Le  monticule  a  27  mètres  de 
hauteur;  la  nature  des  lieux  et  la  tradition  font  supposer  qu'il  a  été 
élevé  de  main  d'homme.  Le  monument  a  32  mètres  de  hauteur;  il 
a  une  base  carrée  au-dessus  de  laquelle  il  prend  la  forme  d'un  cône 
effilé  avec  renflements  et  moulures.  Il  est  d'un  beau  caractère ,  en 
harmonie  avec  le  site,  et  il  est  solidement  édifié.  Sa  construction  re- 
monte à  une  époque  dont  le  souvenir  est  perdu,  quoique  le  pays  ait 
toujours  été  habité.  C'est  ce  monument  sans  doute  queChristoval  de 
Mançanedo  avait  en  vue  en  1606  en  parlant  des  «pyramides  en 
pointe»  de  Churdumuco.  L'opinion  attribuait  aux  Portugais  le  vol 
d'un  diamant  tout  au  moins  hypothétique  qui  aurait  été  placé  au  som- 
met. Je  ne  sais  si  je  dois  mentionner  aussi  une  tradition  d'après  la- 
quelle le  monticule  et  la  pyramide  auraient  été  bâtis  par  une  femme 
pieuse  d'une  grande  naissance  et  d'une  grande  fortune  nommée 
Penh.  (L.) 

1  II  doit  y  avoir  ici  une  nouvelle  erreur  dans  la  supputation  des 
années  du  règne ,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  Prea  borom  rea- 
chea thuphdey  soit  mort  dans  l'intervalle.  Les  annales  siamoises  ne 
nous  donnent  à  ce  sujet  aucun  éclaircissement,  et  les  historiens  chi- 
nois augmentent  au  contraire  la  difficulté  en  plaçant  en  i  4o5  A.  D. 
la  mort  du  roi  du  Cambodge  qu'ils  appellent  Tsan-liei-pho-pi-ju ,  et 
l'avènement  au  trône  de  son  fils  aîné  Thsan-liei-tchao-phyna-ya.  Avant 
son  couronnement,  Prea  borom  reachea  thuphdey  est  appelé  par  eux 
J'Iisan-Uei-phao-pi-sie-ltan-phou-tche.  Ces  trois  derniers  mois  sont  la 
transcription  du  mot  Kampouchea  qui  figure  parmi  les  titres  des 
rois  du  Cambodge  comme  le  nom  de  leur  royaume.  Les  tributs  du 
Cambodge  à  la  Chine  sont  mentionnés  très-régulièrement  d'après  les 
mêmes  historiens  depuis  l'année  1 386  jusqu'à  l'année  1  /|35.  A  partir 
de  re  moment,  ils  ne  sont  plus  envoyés  qu'à  de  longs  intervalles  ou 
cessent  même  tout  à  fait.  (Vny.  A.  Rémusat,  loc.  cit.) 
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Prea  reachea  angea  prea  srey  sotyo  tey  reachea  prea 
ang  monta  sur  le  trône  et  habita  Angcor. 

Alors  eurent  lieu  de  grandes  dissensions  entre  les 
membres  de  la  famille  royale  1. 

En  i3o,o2,  année  Chat  (  1  Zi68  A.  D.),  le  roi  fut 
couronné  à  Phnom  penh  à  l'âge  de  22  ans  sous  le 
nom  de  Prea  thommo  reachea  thireach  reamea  thaphdey 
prea  ang.  Il  épousa  une  fille  d'une  grande  famille  qui 
s'appela  Prea  phacan  dey  srey  tep  thida. 

En  i395,  année  Mosanh,  il  eut  de  cette  femme 
un  fils  qui  fut  nommé  Chau  phnhea  Damnia  khat  rea- 
chea 3. 

En  1398  (  1  476  A.  D.),  9e  année  du  règne,  3oe 
de  l'âge  du  roi,  celui-ci  envoya  Prea  de  chea  deman- 
der des  soldats  à  Siam.  Le  roi  de  Siam  envoya  des 
troupes  pour  combattre  le  prince  frère  aîné  du  roi 
et  le  Somdach  phacniea  4.  On  les  prit  et  on  les  amena 
à  Ayuthia. 

En  1/108  (  1  486  A.  D.),  à  la  l\ oc  année  de  son 
âge,  le  roi  eut  un  fds  d'une  femme  nommée  Tep 
hupha;  on  lui  donna  le  nom  de  Chau  phnheq  Chan 

La  Chronique  indique  seulement  les  noms  et  les  titres  des  princes 
qui  prirent  part  à  ces  querelles ,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  les 
événements.  (L.) 

2  A  partir  de  cette  date,  la  concordance  chronologique  s'établit 
entre  la  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  et  laCbronique  royale. 

3  Les  titres  de  Somdach  ches  tha  et  Somdach  chau  phnhea ,  que  nous 
verrons  revenir  souvent  dans  la  Chronique ,  désignent,  l'un  le  premier 
ministre  de  Yobbojureach  ou  second  roi,  l'autre  le  premier  ministre 
du  J'rca  heo  fea  ou  troisième  roi. 

*  J'ignore  ce  que  signifie  rc  titre  qui  désigne  évidemment  l'un  des 
membres  rebelles  de  la  famille  royale. 
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reachea.  Le  roi  se  rendit  à  Phnom  Sontoc 1  pour  y 
accomplir  des  fêtes  de  funérailles;  puis  il  revint 
habiter  à  Phnom  penh.  Il  avait  un  bel  éléphant 
blanc. 

En  1/126,  année  Chat  (\5oli  A.  D.),  37e  du 
règne,  58e  de  l'âge,  le  roi  mourut.  On  fit  ses  funé- 
railles. Le  Somdach  chaa  phnhea  Damma  khat reachea, 
son  fils  aîné,  âgé  de  32  ans,  lui  succéda  à  Basan  et 
fut  couronné  sous  le  nom  de  Prea  reach  angca  prea 
srey  sac  conthor  bat  reachea,  etc. 

En  iû3o,  année  Rong  (i5o8  A.  D.),  5e  du 
lègue,  36e  de  l'âge,  un  homme  du  roi  nommé  Chau 
Can  ,  fils  du  mandarin  Bas,  fut  roi  à  Basan  2. 

En  1  43 (x  ,  9e  du  règne ,  àoe  de  l'âge  (  1  5 1  2  A.  D.), 
les  mandarins  de  Prea  ang  Ong  attaquèrent  traîtreu- 
sement le  roi  et  le  mirent  à  mort  à  Stung  Sen3.  Le 
frère  cadet  du  roi,  «  Chaa  phnhea  Chan  »,  âgé  de  2  3  ans, 
s'enfuit  à  Ayuthia. 

En  1  638,  année  Chut  (  1  5i  6  A.  D.),  le  roi,  âgé 

1  Phnom  Sontoc  est  une  montagne  élevée  située  à  une  demi-jour- 
née à  i'est  de  Compong  Thom ,  chef-lieu  de  la  province  de  Compong 
Soai,  la  plus  septentrionale  du  Cambodge.  Sur  le  sommet  de  cette 
montagne  s'élevait  un  sanctuaire  célèbre  dont  il  reste  de  remarquables 
vestiges.  (  L.  ) 

2  II  s'agit  évidemment  ici  d'une  conspiration  qui  chassa  le  roi  de 
Basan.  (L.) 

3  Localité  située  sur  la  rivière  de  ce  nom  qui  passe  à  Compong 
Thom  ,  non  loin  de  la  montagne  de  Sontoc  dont  il  vient  d'être  parlé. 
C'était  là  sans  doute  que  s'était  réfugié  le  roi  après  que  les  rebelles 
l'eurent  expulsé  de  Basan.  Quant  à  Prea  ang  Ong,  ce  doit  être  sans 
doute  un  frère  du  roi ,  exclu  de  la  succession  au  trône  par  la  naissance 
de  sa  mère  et  essayant  d'arriver  au  pouvoir  par  le  meurtre  des  héri- 
tiers légitimrs. 
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de  3  î  ans ,  quitta  Siam  :  et  vint  s'établir  dans  le  pays 
de  Pulhisat2.  Il  y  construisit  une  forteresse  au  lieu 
nomme  Omorabotey,  et  les  peuples  revinrent  à  lui. 

En  i/j/i2,  année  Rony  (i52o  A.  D.),  5e  du 
règne,  35e  de  lage,  il  eut  un  fils  de  la  femme  nom- 
mée Prea  ackha  masey.  Ce  fils  fut  appelé  Prea  borom 
reachea. 

En  î  l\  &8 ,  année  Cha  (  i  5 1 6  A.  D.  ) ,  î  î e  du  règne , 
/ne  de  l'âge,  il  leva  une  armée  et  combattit  le  roi 
Can ,  qui  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi 
revint  ensuite  à  Puthisat,  et  toutes  les  provinces, 
grandes  et  petites,  se  soumirent  à  lui.  Il  donna  le 
nom  de  Bonteay  mean  chey3  à  la  forteresse  qu'il  ha- 
bitait et  fit  élever  une  statue  de  Prea  Pat  à  Amrap 
toron  chor4. 

En  i/i5o,  année  Chat  (i528  A.  D.),  il  quitta 
Mean  chey  et  vint  habiter  Lovec  5  ;  il  fit  construire 

1  La  Chronique  semble  ici  indécise  pour  la  date  à  donner  au  règne 
du  successeur  de  Prea  Srey,  après  l'interrègne  de  quatre  années  écoulé 
entre  l'assassinat  de  celui-ci  et  le  retour  de  son  frère  cadet.  Il  faut., 
je  crois,  dater  le  règne  de  ce  dernier  de  l'année  même  de  son  re- 
tour, puisqu'il  avait  quitté  immédiatement  le  royaume  après  la  mort 
de  son  frère.  (L.) 

2  Plus  connu  sous  le  nom  de  Pursat.  C'est  la  province  située  au 
sud  du  Grand  Lac. 

3  Bonleay  ou  Ponteaj  «fortification,  ville  fortifiée».  Mean  chey 
«il  y  a  victoire».  C'est  notre  expression  «la  victorieuse».  (L. ) 

4  Prea  Put  est  le  nom  que  les  Cambodgiens  donnent  à  Bouddha. 
11  faut  chercher  sans  doute  Amraptoron  chor  dans  les  montagnes 
qui  avoisinent  Pursat. 

5  Lovec  était  à  8  ou  9  kilomètres  au  nord  de  Oudong  et  à  égale  dis- 
tance du  bras  de  rivière  qui  l'ait  communiquer  le  Grand  Lac  avec  le 
Mékong.  Tout!  e  pays  entre  Phnom  penh  et  Lovec  a  été  très-habité  dè> 
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des  fortifications  en  pierre  et  éiever  quatre  statues 
de  Prea  Put  avec  les  pieds  en  pierre.  11  éleva  la  pa- 
gode de  Traleng  Keng  l  avec  une  tour  au  milieu.  Il 
y  avait  des  sculptures  et  des  incrustations  dorées.  Il 
fit  faire  une  statue  de  Prea  Put  en  pierre  sur  le 
sommet  de  la  montagne  Prea  reach  trop2,  puis  encore 
une  autre  de  plus  grandes  dimensions. 

En  1/162,  année  Chut  (i5/|0  A.  D.),  25e  du 
règne,  55e  de  lage,  le  roi  de  Siam  vint  à  Angcor 
avec  une  armée.  Le  roi  s'y  rendit  avec  des  troupes 
pour  combattre  les  Siamois.  Le  roi  de  Siam  fut 
vaincu  et  s'enfuit  emmenant  beaucoup  de  monde. 
Le  roi  du  Cambodge  revint3. 

les  temps  les  plus  anciens.  On  y  a  trouvé  de  nombreuses  inscrip- 
tions indiquant  une  langue  et  quelquefois  une  écriture  antérieures 
à  celles  des  inscriptions  d'Angcor.  Cette  contrée  est  restée,  depuis 
l'abandon  d'Angcor,  le  centre  de  la  puissance  cambodgienne.  (L.) 

1  Ce  nom  signifie  «qui  a  quatre  côtés  ou  quatre  faces».  On  peut 
voir  encore  les  ruines  de  ce  temple  au  centre  de  l'emplacement 
qu'occupait  jadis  Lovec. 

2  Prea  reach  trop  est  le   groupe  de  trois  sommets  qui  est  à  5 
.     ou  6  kilomètres  au  sud-est  de  la  ville  actuelle  d'Oudong.  La  tradition 

veut  que  le  sommet  le  plus  élevé  ait  porté  une  pagode  contemporaine 
des  monuments  d'Angcor.  On  voit  en  effet ,  dans  la  pagode  qui  existe 
aujourd'hui ,  six  colonnes  monolithes  en  grès ,  un  beau  linteau  sculpté 
d'une  parfaite  conservation,  quelques  colonnettes,  des  encadrements 
de  porte ,  des  pierres  de  soubassement  à  moulures ,  qui  sont  iden- 
tiques aux  pièces  de  même  nature  que  l'on  rencontre  dans  les  grandes 
ruines  d'Angcor.  Sur  le  sommet  de  l'est,  on  trouve  une  grande  sta- 
tue de  Rouddha  dans  la  position  couchée.  Elle  est  en  pierre,  mais 
porte  dans  tous  ses  détails  l'empreinte  d'une  époque  de  décadence. 
Cette  statue  et  celles  des  nombreux  personnages  en  pierre  qui  l'en- 
vironnent appartiennent  peut-être  à  l'époque  historique  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés.  (L.) 

3  Les  annales  siamoises  sont  muettes  sur  cette  expédition;  mais 
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En  1/175,  année  Clihloa  (  1  553  A.  D.),  le  roi, 
âgé  de  68  ans,  fut  couronné  et  prit  le  nom  de  Prea 
pheacovotey  srey  teau  thida. 

En  1/177  (  i555  A.  D.),  le  roi  avait  70  ans.  Le 
roi  de  Siam  ordonna  au  Chau  phya  Ong1,  qui  était 
prince  frère  aîné,  de  prendre  90,000  soldats  sia- 
mois et  de  se  rendre  à  Puthisat.  Le  roi  du  Cambodge 

elles  mentionnent,  huit  années  auparavant,  en  i532,  la  prise  de 
Lovec  par  le  roi  Maha  chahraphat  raxa-thirat ,  à  qui  le  roi  du  Cam- 
bodge vaincu  aurait  livré  ses  fils  en  otage.  L'un  d'eux  aurait  été  éta- 
bli par  le  vainqueur  roi  de  Sangkhalokh.  (  Voy.  Pallcgoix  ,  loc.  cit.) 

1  II  s'agit  sans  doute  de  Prea  ang  Ong  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 
(voy.  note  3,  p.  347).  Cette  même  année  1 555 ,  le  roi  de  Siam  était 
assiégé  dans  sa  capitale  par  le  roi  du  Pégou,  et  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  pu  détacher  90,000  hommes  pour  agir  contre  le  Cambodge.  Il 
mourut  d'ailleurs  dans  l'année  même  en  captivité.  Ce  fut  Thammu 
raxa-thirat,  qui  était  auparavant  roi  de  Phitsanulok,  qui  lui  suc- 
céda, et  les  annales  siamoises  mentionnent  que,  sous  le  règne  de  ce 
prince,  en  1557,  le  roi  de  Lovec,  qui  avait  conçu  une  haine  impla- 
cable contre  Siam,  profita  de  l'affaiblissement  de  ce  royaume  pour 
venir  assiéger  aussi  Ayuthia.  Mais  cette  ville  avait  été  mise  en  état 
de  défense,  et  le  roi  du  Cambodge  se  contenta  de  saccager  la  contrée 
et  d'y  faire  un  grand  nombre  de  captifs.  Cette  dernière  version  est 
probablement  la  véritable  et  rectiûe  la  date  que  donne  la  Chronique 
cambodgienne.  Les  annales  siamoises  citent  d'autres  incursions  des 
Cambodgiens  sur  le  territoire  siamois,  faites  à  la  faveur  des  guerres 
soutenues  par  le  Siam  contre  les  Pégouans.  Ainsi,  en  i53o,  Pra- 
chim  est  pris  parles  Cambodgiens,  et  ses  habitants  sont  emmenés 
prisonniers;  en  i562,  c'est  le  tour  de  Petchaboury;  en  1 563  ,  nou- 
velle irruption  daus  le  Siam  repoussée  victorieusement  par  le  jeune 
Pkra  Naret,  que  son  père  Tamma-raxa-tkirat  vient  d'associer  à  la 
couronne.  L'habileté  militaire  et  l'énergie  du  jeune  prince,  la  mort 
du  roi  du  Pégou  survenue  en  i564 ,  changent  les  dispositions  du  roi 
du  Cambodge,  qui  envoie  en  ]565  et  1567  des  ambassades  à  Siam 
pour  contracter  alliance  et  fournit  même  quelques  troupes  auxiliaires 
dans  la  guerre  que  ce  dernier  pays  soutient  en  i56g  contre  Xieng- 
Mai.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  courte  trêve. 
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partit  pour  aller  les  combattre  et  vint  habiter  le  pays 
de  Puthisat.  A  ce  moment,  on  vit  un  arbre  Pu  l  qui 
était  mort  depuis  longtemps  vivre  de  nouveau.  Le 
roi  fit  prendre  des  cierges,  des  fleurs,  du  bétel  pour 
offrir  à  cet  arbre;  puis  il  prit  avec  lui  son  fils  et  des 
soldats  et  alla  combattre.  Il  vainquit  le  Chau  phya 
Ong ,  qui  mourut  cette  année-là.  On  fit  ses  funérailles 
et  on  prit  un  grand  nombre  de  Siamois.  Le  roi  vou- 
lut que  l'arbre  prît  le  nom  de  Prea  pu,  et  ordonna 
des  fêtes.  Il  fit  élever  une  pagode  en  ce  lieu,  et 
quand  elle  fut  terminée,  il  y  fit  placer  les  cendres 
du  prince  frère  aîné.  Ensuite  il  revint  à  Lovec.  Le  roi 
revêtit  une  écharpe  en  mousseline  de  huit  coudées 
de  long  et  ordonna  aux  mandarins  grands  et  petits 
de  faire  de  même,  d'avoir  des  éventails  en  feuilles 
de  palmier,  de  se  faire  porter  sur  des  sièges,  et, 
quand  le  roi  parlerait,  de  répondre  par  la  formule: 
Prea  bat,  ammeclias2. 

En  1688,  année  Khal  (i576  A.  D.),  56e  du 
règne ,  8 1 e  de  son  âge ,  le  roi  mourut  ;  on  fit  ses  funé- 
railles. ((  Son  fils  »  le  Somdach  prea  borom  reachca,  qui 
était  âgé  de  /17  ans,  fut  couronné  à  Lovec  le  jour 
atit,  5  du  mois  Cadac3  de  l'année  Khal  (  1  566  A.  D.). 
Il  prit  le  nom  de  Prea  reachea  angca  prea  borom  rea- 
chea  thireach  reamea  tlwphdey  prea  ang.  11  épousa  une 

1  Le  ficus  religiosa ,  l'arbre  sacré  des  Bouddhistes  de  l'Indo-Chine. 

2  «  Vos  pieds  sacrés  !  Seigneur  !»  (  L.  ) 

3  Le  jour  atit  est  le  dernier  de  la  semaine  cambodgienne;  il  ré- 
pond par  conséquent  au  dimanche  ;  le  mois  cadac  est  le  8e  de  l'an- 
née; il  correspond  à  septembre-octobre. 
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fille  d'une  grande  famille  qui  prit  le  titre  Prea  phc- 
accovotey,  etc.  Il  en  eut  un  fils.  En  1  Ziy5 ,  à  l'âge  de 
34  ans,  il  avait  eu  un  fils  d'une  femme  nommée 
Kessa;  en  1/178,  âgé  de  3-  ans,  il  avait  eu  un  fils 
d'une  femme  nommée  Vong ;  en  1/187,  âgé  de  à6 
ans,  il  avait  eu  un  fils  nommé  Chan  phnhea  On. 

En  1  692  ,  année  Momi  (  1  570  A.  D.),  5e  année 
du  règne,  5  ie  de  l'âge  du  roi,  il  vint  habiter  à  Com- 
pong  Crossang  l: 

Le  roi  s'empara  du  pays  Reach  sema  qui  appar- 
tenait à  Siam,  et  ramena  beaucoup  de  prisonniers2. 

Cette  même  année,  le  roi  du  Laos  envoya  deux 
mandarins  et  mille  soldats  pour  conduire  un  élé- 
phant haut  de  huit  coudées  qu'il  offrait  de  faire 
combattre  contre  un  éléphant  du  roi.  Le  pays  de  l'élé- 
phant vaincu  appartiendrait  au  roi  de  l'éléphant 
vainqueur. 

Le  roi  du  Cambodge  fit  combattre  un  éléphant 
de  sept  coudées,  qui  vainquit  l'éléphant  de  Laos. 

Le  roi  prit  les  soldats  et  ne  renvoya  que  l'élé- 
phant. Alors  le  roi  de  Laos  fut  pris  de  colère. 

En  1/19,3,  année  Morne  (  1  b-j  1  A.  D.),  le  roi  du 


I  Situé  à  l'entrée  du  Grand  Lac ,  au  nord-ouest  de  Lovec ,  Compong 
signifie  en  cambodgien  «port,  rivage».  C'est  en  cette  même  année 
1570  que  les  historiens  portugais  mentionnent  la  découverte  des 
ruines  d'Angcor,  et  ils  attribuent  tout  d'abord  la  construction  de  ces 
monuments  gigantesques  à  Alexandre  le  Grand. 

II  II  est  probable  que  le  roi  revint  à  Lovec,  quoique  la  Chronique 
se  taise  à  cet  égard.  (L.) 

Je  crois  que  Reach  sema  est  le  territoire  actuel  de  Touctio  et 
d'Angeorborey  entre  Battambang  et  Angcor. 
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Laos  envoya  des  soldais  par  terre  et  par  eau  :  ii  en- 
voya i'obborach1  par  les  bateaux  et  vint  lui-même 
par  la  route  de  lerre.  Il  s'arrêta  à  Preasop,  dans  la 
province  de  Sonthoe  2. 

Le  roi  du  Cambodge  partit  pour  le  combattre  à 
Preasop  et  le  vainquit.  Le  roi  du  Laos  s'enfuit  en 
laissant  beaucoup  de  prisonniers.  Le  roi  du  Cam- 
bodge revint. 

En  1/196,  année  Voc{  1  5 7 -2  A.  D.),  l'obborach  du 
Laos  vint  à  Ca  Choram  3.  Le  roi  monta  sur  une 
grande  jonque  de  guerre  et,  accompagné  de  nom- 
breuses barques,  alla  combattre  à  Ca  Choram.  Il 
vainquit  l'obborach,  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers. 
Depuis  ce  moment,  les  Laotiens  reçurent  le  nom 
de  bac  tac  a  bateaux  cassés». 

En  1  698,  année  Chat  (1  5 76  A.  D.),  i  ie du  règne, 
5ye  de  l'âge  du  roi,  celui-ci  mourut".  On  fit  ses  fu- 
nérailles. Le  Somdach  prea  satha  «son  fils»,  âgé  de 
il\  ans,  fut  fait  roi  snang  de  son  père  à  Lovec.  Dans 
cette  même  année  Chat,  le  8  du  mois  Chés  5,  il  fut 

1  Le  premier  prince  du  sang,  ce  que  l'on  appelle  à  Siani  le  se- 
cond roi,  en  cambodgien,  obboj ureach.  Voyez  la  note  3  ,  p.  346. 

2  Province  comprise  aujourd'hui  dans  la  province  de  Compong 
Soai.  Voyez  la  note  1  de  la  page  347. 

1  Je  pense  que  c'est  la  grande  île  qui  se  trouve  près  de  Stung 
Treng,  au-dessous  du  confluent  du  Cambodge  et  de  la  rivière  qui 
vient  d'Attopeu. 

1  La  liste  oflicielle  des  rois  du  Cambodge  se  sépare  de  nouveau 
ici  de  la  Chronique.  Elle  fait  régner  Prea  boromreachea  thireach  jus- 
qu'en 1 5 1 5  (  ère  cambodgienne).  La  presque  identité  des  titres  de  ce 
prince  et  de  ceux  que  prit  son  fils  en  lui  succédant  a  pu  amener  la 
réaction  des  deux  règnes  en  un  seul. 

5   Le  3e  mois  de  l'année  cambodgienne,  avril-mai. 

xvm.  u3 
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couronné  sous  le  nom  de  Prea  rcackea  angca  prea 
borom  reachea  reamea  thuphdey.  Il  avait  une  femme  de 
grande  famille  qui  prit  le  titre  de  Prea  pheaccovo  tci 
srey  chackha  peadey.  Il  en  eut  deux  fils,  l'un  né  en 
1/196  et  nommé  Prea  cliey  chestha,  l'autre  né  en 
1  5oi ,  nommé  Chau  phnhea  ton.  En  i5o2  (i58o  A. 
D.),  il  eut  un  autre  fils  nommé  Chau  phnhea  nhom 
d'une  femme  nommée  Peng.  Cette  même  année 
Rong,  il  envoya  des  troupes  pour  prendre  du  terri- 
toire aux  Siamois;  il  réussit  et  ramena  beaucoup  de 
captifs. 

En  i5o6,  année  Voc  (i584A.  D.),  9e  du  règne 
et  32e  de  l'âge  du  roi,  étant  satisfait  de  ses  deux 
fils,  il  les  fit  rois.  L'aîné,  âgé  de  1  1  ans,  fut  cou- 
ronné sous  le  nom  de  Prea  reach  angca  prea  chey 
chestha  thireach  reamea  ihuphdey.  Le  second ,  âgé  de  6 
ans,  fut  couronné  sous  le  nom  de  Prea  reach  angca 
prea  borom  reachea  thireach  reamea  thuphdey.  Les  trois 
rois  régnaient. 

Le  roi  père  régnait  depuis  1 8  ans  et  était  âgé  de 
4i  ans,  ses  fils  avaient  i5  et  20  ans  et  régnaient 
depuis  10  ans  quand  Prea  chau  nores,  roi  de  Siam, 
vint  leur  faire  la  guerre  avec  5o,ooo  hommes,  l'an- 
née 1 5 1 5  (>593  A.  D.).  Le  roi  s'enfuit  avec  sa 
femme  et  ses  deux  fils  et  établit  sa  résidence  au  pays 
de  Srey  Chhor  l. 

1  Le  pays  de  Srey  Chhor  est  celui  qu'occupent  aujourd'hui  les 
trois  provinces  de  Sithor,  entre  Baphnom  et  le  grand  fleuve.  Là  sans 
doute  était  l'importante  ville  de  Sistor  dont  parlent  les  Portugais. 
Sithor  s'appelait  aussi  Srey  Sonthor.  La  tradition  veut  que  ce  nom 
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En  1  5  i  6  (  1  5c)/i  A.  D.),  le  roi  comprit  que  Prea 
ream  chuncj  prey  \  voulait  lui  prendre  ses  deux  fils  et 
les  emmena  au  Laos  ainsi  que  sa  femme. 

Eu  1 5 1  8  (1596  A.  D.),  le  roi  avait  /i3  ans  et 
son  fils  aîné  2  3-,  ils  moururent  tous  deux  au  Laos2. 

Ainsi  est  écrite  la  Chronique  royale  pour  le  temps 
que  les  rois  habitèrent  Lovec. 

Le  Somdach  prea  srey  sorpor,  frère  cadet  de  Prea 

vienne  d'une  princesse  cambodgienne  nommée  Sonlhcr,  enlevée  de  la 
cour  et  cachée  dans  le  pays.  Ses  enfants  furent  exclus  du  trône ,  mais 
ils  devaient  être  ainsi  que  leur  mère  l'objet  d'un  culte  pieux.  (L.  ) 

1  II  va  être  question  de  ce  personnage  quelques  lignes  plus  bas. 
C'était,  d'après  les  historiens  portugais  et  espagnols,  un  neveu  du  roi 
fugitif  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  et  qui  réussit  à  chasser 
les  Siamois. 

2  Ces  événements  sont  racontés  avec  plus  de  pompe  et  de  détail 
dans  les  annales  siamoises  ;  mais  là  encore  nous  sommes  en  présence 
d'une  discordance  de  date  assez  importante.  Phra  naret,  disent  ces 
annales,  après  avoir  délivré  Siam  du  joug  des  Pégouans,  fit  le  ser- 
ment de  se  laver  les  pieds  dans  le  sang  du  roi  du  Cambodge.  11  alla 
assiéger  Lovec;  les  Cambodgiens  se  battirent  en  désespérés,  et  le 
siège  dura  plusieurs  mois.  Mais  enfin  la  ville  fut  prise ,  et  le  roi  vaincu  , 
chargé  de  chaînes ,  fut  amené  devant  le  vainqueur,  qui  eut  le  courage 
d'exécuter  sa  promesse  (  1  583  A.  D.).  Cinq  ans  après,  son  fils,  qui 
s'était  enfui  au  Laos,  revint  et  fit  sa  soumission  à  Phra  Naret,  qui  le 
laissa  remonter  sur  le  trône.  Comme  nous  allons  le  voir,  ces  dates 
sont  infirmées  par  le  témoignage  des  écrivains  européens,  qui,  d'ac- 
cord avec  la  Chronique  cambodgienne,  place  en  i5g3  la  défaite  du 
roi  du  Cambodge  et  en  i5q6  le  retour  sur  le  trône  de  son  fils. 
L'atroce  vengeance  de  Phra  Naret  paraît  purement  légendaire.  Ce 
prince  célèbre  mourut  em5o/i.(  Voyez  le  récit  du  stratagème  employé 
par  les  Siamois  pour  s'emparer  de  Lovec  dans  Janneau,  Manuel  pra- 
tique de  langue  cambodgienne ,  Saigon,  1870,  2e  partie, p.  85-88.)  Mais, 
même  dans  ce  récit  circonstancié  et  tout  local  de  l'événement,  l'au- 
teur cambodgien  reste  muet  sur  l'acte  barbare  attribué  au  roi  siamois, 

a3. 
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reachea  angca  prea  boroin  reackea,  qui  s'était  rendu 
au  Laos,  était  obbojureach '.  Il  prit  pour  femme  la 
fille  de  Chau  phnea  sos,  son  parent.  En  1  5o  1 ,  à  lage 
de  ik  ans,  il  eut  un  (ils  de  sa  femme  Prea  reachea 
tapi,  fils  qui  reçut  le  nom  de  Prea  chey  ches  lha.  En 
1  5  1  1 ,  il  eut  un  autre  fils  que  l'on  nomma  Prea 
outey  et  qui  fut  grand  Joumreach  2.  En  î  5  i  5 ,  le 
prince  Prea  chey  ches  tha  avait  i  5  ans,  et  Prea  oatey 
U  ans.  Le  roi  de  Siam  Prea  chau  nores  enleva  le  roi, 
sa  femme  Prea  reachea  tapi,  ses  fils  et  beaucoup 
de  Cambodgiens. 

En  î  5 1  6 ,  le  Prea  chau  nores  emmena  le  roi  du 
Cambodge  à  Siam,  et  il  laissa  à  OudongMe  général 
d'armée  du  nom  de  Prea  maha  montrcy. 

Ici  on  p.^rle  de  Prca  ream  chung  prey.  Il  était  né 
en  1/167.  A  l'âge  de  5o  ans,  il  fut  fait  roi  à  Srey 
Clibor.  En  1  5  1  7  (i5o,5  A.  D.),  il  avait  5i  ans;  il 
vint  avec  des  troupes  pour  chasser  les  Siamois  de 
Oudong.  Ceux-ci  s'enfuirent  dans  leur  pays  et  le  roi 
revint  à  Srey  Chhor. 

En  1  5  1 8  (  1  596  A.  D.),  il  avait  bi  ans;  l'Euro- 
péen nommé  Luvis  Vélo,  qui  avait  été  adopté  par  le 
roi  qui  s'était  enfui  au  Laos,  vint  à  Srey  Chhor.  Prea 

1  Ainsi,  outre  trois  rois  couronnés,  c'est-à-dire  régnant  à  titre 
égal ,  il  y  avait  encore  au  même  moment  un  obbojureacli  ou  second 
roi. 

2  Voyez  la  note  /j ,  p.  34 o. 

1  Cette  ville  est  devenue,  à  partir  de  161 9,  et  a  quelque*  inlermii- 
tenecs  prés,  le  lieu  de  résidence  des  souverains  du  Cambodge  jus- 
qu'en i8<><>,  époque  où  le  roi  s'est  transporté  à  Phnom  penli. 
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ream  chung  prey  voulut  le  faire  tuer;  mais  celui-ci, 
l'ayant  appris,  surprit  le  roi,  qui  mourut.  On  fit  ses 
funérailles. 

Cet  Européen  se  rendit  au  Laos  pour  engager  le 
fils  cadet  Prea  borom  reachea  à  revenir.  Celui-ci,  qui 
avait  19  ans,  vint  habiter  Srey  chhor1. 

1  Je  vais  résumer  l'histoire  de  toule  celte  période  telle  qu'elle 
résulte  des  témoignages  européens.  Un  Espagnol,  Blas  Ruiz  de 
Fenian  Gonzales,  et  un  Portugais,  Diego  Beloso,  étaient  établis  de- 
puis longtemps  à  la  cour  du  roi  du  Cambodge  Prea  reachea  aiujca 
prea  borom  reachea,  que  les  écrivains  espagnols  appellent  Apram- 
tanejara.  Beloso,  qui  avait  épousé  une  cousine  du  roi,  fut  envoyé 
vers  i5qo  par  ce  souverain  auprès  du  gouverneur  des  Philippines, 
GomezPerez  de  las  Marinas,  pour  demander  du  secours  contre  un 
de  ses  neveux,  d'autres  disent  un  de  ses  cousins,  qui  avait  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  Ce  parent  révolté  n'est  autre  que  le  Prea 
ream  chung  prey  de  la  Chronique.  Il  est  appelé  Nucapuran  prahantul 
par  les  auteurs  espagnols.  Sur  ces  entrefaites,  Gomez  Perez  fut 
assassiné  par  des  Chinois  (  i5q3).  Son  fils  Luiz  Perez  lui  succéda 
clans  sa  charge  et  envoya  au  secours  d'Apramlangara  le  père  Xime- 
nes,  provincial  de  l'ordre  des  Dominicains,  avec  un  frère  de  son 
ordre  et  une  centaine  de  soldats. 

L'année  suivante,  Blas  Ruiz  arriva  à  son  tour  à  Manille  et  ap- 
prit au  gouverneur  que  le  roi  du  Cambodge  avait  été  défait  par  le  roi 
de  Siam  et  s'était  enfui  au  Laos.  Blas  Ruiz,  un  autre  de  ses  compa- 
triotes nommé  Panlaleon  Carnero,  un  Portugais  nommé  Machado, 
cinq  religieux,  la  femme  de  Diego  Beloso,  avaient  été  faits  prison- 
niers par  les  Siamois,  mais  avaient  réussi  à  s'enfuir  en  s'emparant 
d'une  jonque  chargée  du  butin  des  vainqueurs.  Diego  Beloso  avait 
également  été  fait  prisonnier;  il  n'avait  réussi  à  recouvrer  sa  liberté 
qu'en  feignant  d'accepter  du  roi  de  Siam  la  mission  d'aller  dissuader 
le  gouverneur  des  Philippines  de  venir  au  secours  des  Cambodgiens. 

Une  nouvelle  expédition ,  commandée  par  Juan  Xuarez  Gallinato, 
fut  envoyée  par  Luis  Perez  au  Cambodge,  mais  elle  devait  s'occuper 
d'abord  de  poursuivre  les  meurtriers  de  Gomez  Perez  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Cachan  (Cochinchine  actuelle).  Beloso  et  Ruiz  retournè- 
rent directement  au  Cambodge,  où  Ximenes,  ayant  trouvé  à  son 
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En  1  5 2  1  (  i  599  A. D.),  2  ie année  de  son  âge,ie  roi 
leva  des  troupes  pour  prendre  le  pays  de  Thbong 

arrivée  Nacaparan  prabantul  en  possession  du  trône  et  vainqueur 
des  Siamois,  avait  jugé  à  propos  de  dissimuler  l'objet  de  sa  mission. 
Mais  des  querelles  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  Chinois,  qui 
étaient  en  grand  nombre  à  Cburdumuco  et  qui  voyaient  dans  les 
Européens  des  rivaux  commerciaux  dont  il  fallait  à  tout  prix  se  dé- 
faire, et  les  Espagnols.  Ceux-ci,  aidés  de  quelques  Cambodgiens, 
partisans  du  roi  déchu  et  par  conséquent  de  Blas  Ruiz  et  de  Diego 
Beloso,  s'emparèrent  des  jonques  chinoises  qui  étaient  mouillées  dans 
la  rivière  et  tuèrent  4  ou  5oo  de  leurs  adversaires. 

Le  roi  usurpateur  prit  naturellement  parti  pour  les  Chinois  et 
manda  Blas  Ruiz  à  Sistor  sa  ville  capitale ,  qui  était  à  8  lieues  par 
terre  de  Churdumuco.  Blas  Ruiz  s'y  rendit  accompagné  de  5o  hommes. 
Nacaparan  exigea  de  lui  qu'il  rendît  les  jonques  enlevées.  Ruiz  feignit 
de  céder  et  d'envoyer  le  père  Ximenes  porter  l'ordre  à  l'Espagnol 
qui  était  préposée  leur  garde  de  les  rendre  aux  Chinois;  mais,  pré- 
venu des  mauvais  desseins  du  roi ,  il  attaqua  à  l'improviste  son  palais 
dans  la  nuit  et  s'en  rendit  maître  (i4  mai  1696).  Le  roi,  qui  s'était 
enfui  précipitamment,  revint  le  lendemain  même  attaquer  les  Espa- 
gnols avec  /100  éléphants  et  i4,ooo  hommes.  Il  fut  tué  avec  un  de 
ses  fils  pendant  le  combat,  et  les  Espagnols  purent  battre  en  retraite 
jusqu'à  Churdumuco  où  l'arrivée  de  Gallinato  était  annoncée.  Mais, 
devant  l'attitude  hostile  des  Chinois  et  des  Malais,  les  deux  expédi- 
tions réunies  durent  effectuer  leur  retour  à  Manille,  après  avoir  été 
obligées  de  livrer  plusieurs  combats  pour  se  ravitailler. 

Immédiatement  après  la  mort  de  l'usurpateur,  Blas  Buiz  et  Beloso 
étaient  partis  pour  le  Laos,  et  ils  ne  tardèrent  pas  a  en  ramener  le 
fils  cadet  d'Apramlagara ,  qui  remonta  sur  le  trône.  Consultez  Biba- 
deneyra,  Hisloria  de  las  islas  del  arcliipelago,  Barcelone,  1601  ;  Fr. 
Gabriel  de  San  Antonio ,  Brève  y  verdadera  rcUicion  de  los  succcsos  del 
rejno  de  Camboxa,  Valladolid,  i6o<i;  Christoval  de  Jaque  (Collec- 
tion Ternaux-Compans  ) ,  les  décades  sur  l'Asie  de  Barros  et  Couto,  etc. 

Il  me  paraît  intéressant  de  reproduire,  en  terminant  cette  note, 
la  lettre  adressée  en  1  599  par  le  roi  restauré  au  père  Ximenes,  telle 
que  la  donne  Christoval  de  Jaque  dans  sa  relation  (Traduction  Ter- 
naux-Compans). 

«C'est  avec  affection  et  bienveillance  que  je  t'érris  cette  lettre. 
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Khmum1.  Le  Cham,  nommé  Chora,  et  ie  Chhvea, 
nommé   Lac  smona,  mirent  à  mort  le  roi2.  On  fit 

Moi  Prahuncar,  roi  du  Cambodge,  pays  fertile  dont  je  suis  le  seul 
seigneur,  j'ai  une  grande  affection  pour  toi,  Père  Alonzo  Ximenes, 
parce  que  j'ai  appris  du  capitaine.  Chofa  D.  Blas  Castilla  (Chofa  est 
la  corruption  de  Chuuvay,  titre  cambodgien  des  gouverneurs  de  pro- 
vince) et  du  capitaine  Cbofa  D.  Diego  Portugal  que  tu  as  fait  tous  tes 
efforls  auprès  du  gouverneur  de  Luçon  pour  qu'il  envoie  une  flotte 
dans  ce  pays ,  que  tu  l'as  accompagnée  et  que  tu  y  étais  quand  les 
Espagnols  tuèrent  Nacaparan  Prabantul;  ce  qui  m'a  replacé  sur  le 
trône,  car  ces  deux  capitaines  vinrent  me  chercher  au  pays  des 
Laos.  En  arrivant,  j'envoyai  en  ambassade  à  la  Cocbincbine  un 
Espagnol  et  un  Lao;  mais  ils  furent  pris  par  le  roi  de  Cbampa.  Je  les 
avais  chargés  de  t'inviter  à  venir  me  trouver.  J'ai  été  fort  affligé  de 
toutes  les  fatigues  que  tu  as  éprouvées  à  cause  de  moi.  Mais  ayant 
appris  que  tu  es  actuellement  à  Luçon,  je  t'invite  à  venir  te  reposer 
dans  mon  royaume  au  milieu  des  Espagnols  qui  y  sont  déjA  et  d'em- 
mener avec  toi  Diego  Aduarte.  Je  vous  donnerai  des  gens  pour  vous 
servir  et  je  vous  ferai  construire  des  églises  et  des  maisons;  je  per- 
mettrai à  tous  les  Cambodgiens  qui  le  voudront  de  se  faire  chrétiens 
et  je  les  protégerai  comme  mon  père  (  Apramlangara)  l'a  toujours 
fait.  Mes  sujets  m'ont  raconté  que  les  Espagnols  qui  ont  tué  Nacapa- 
ran étaient  très-vaillants.  C'est  pourquoi  je  les  aime  beaucoup,  et  je 
n'ai  pas  permis  aux  deux  Chofa  (Beloso  et  Ruiz)  de  sortir  de  mon 
royaume  parce  que  je  veux  qu'ils  m'aident  à  le  gouverner.  J'ai  donné 
au  capitaine  Chofa  D.  Diego  Portugal  la  province  de  Bapano  (Baph- 
nom  )  et  au  capitaine  Chofa  D.  Blaz  Castilla  celle  de  Tran  (  Sroc  Trang 
dont  il  a  été  parlé  note  2,  p.  344)  pour  les  récompenser  de  leurs 
services  ,  et  je  veux  qu'ils  en  jouissent  à  leur  volonté  comme  d'une 
chose  qui  leur  appartient.» 

1  Province  située  au  nord-est  de  Srey  Chhor,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve. 

2  Les  Chams  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  habitants  du  Champa  ou  du 
Tsiampa  qui,  à  cette  époque,  commençaient  à  être  refoulés  par  les 
Cochinchinois  et  à  refluer  vers  le  Cambodge.  Les  Chhveas  sont  les 
Malais  proprement  dits  qui,  rapprochés  des  Chams  par  une  origine 
probablement  commune,  étaient  venus  se  joindre  à  eux.  Mais  le 
plus  grand  nombre  des  émigrants  malais  avaient  dû  s'introduire  di- 
rectement au  Cambodge  par  les  côtes  du  golfe  de  Siam.  (  L.) 
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ses  funérailles.  Le  Chau  phnhea  On,  qui  était  grand- 
oncle  du  dernier  roi,  fut  fait  roi  snang  et  prit  le  titre 
de  Somdach  prea  borom  reachea.  En  i52  2  (1600  A. 
D.),  étant  âgé  de  36  ans1,  il  voulut  prendre  pour 
épouse  une  femme  nommée  Teau  qui  était  mariée 
au  Phnhea  star.  Teau  ne  voulut  pas;  alors  le  roi, 
pris  de  colère ,  la  fit  mettre  à  la  chaîne.  Phnhea  slur 
s'enfuit  auprès  de  Kca  phrea  pung,  et  tous  deux  re- 
vinrent mettre  à  mort  le  roi. 

Le  Chau  phnhea  Nhom2  fut  fait  roi  à  Srey  Chhor; 
il  avait  2 1  ans  et  prit  le  titre  de  Somdach  prea  heo 
fea\ 

En  i523  (1601  A.  D.),  22e  année  de  son  âge, 
Prea  keofea  ne  s'occupait  pas  du  gouvernement  des 
peuples;  il  ne  songeait  qu'à  chasser  et  qu'à  jouer  et 
il  ne  savait  pas  régner,  mais  seulement  entrer  dans 
les  maisons  pour  y  surprendre  les  jeunes  filles. 

Somdach  prea  tivi  lihsat,  qui  était  la  mère  aïeule4, 
envoya  demander  à  Siarn  Prea  srey  sorpor. 

Pendant  les  quatre  règnes  de  Prea  borom  reachea  , 
Prea  ream  chung  prey,  Prea   borom  reachea  et  Prea 

1  Sa  naissance  a  été  mentionnée  dans  la  Chronique,  p.  35a. 
s  Sa  naissance  a  été  mentionnée  p.  35/».  C'était  le  frère  de  i'avanl- 
dernier  roi,  mais  né  d'une  mère  différente. 

3  Le  titre  de  Prea  keofea  ou  «  troisième  roi  »  pris  par  Chau  phnhea 
Nhom  semble  indiquer  que  l'on  considérait  comme  les  héritiers  lé- 
gitimes du  trône  le  frère  cadet  et  ïes  neveux  du  roi  mort  au  Laos , 
qui  avaient  été  emmenés  à  Siam  par  Prea  chan  nores  et  qui  y  étaient 
encore  retenus  captifs. 

4  Je  pense  que  c'est  la  femme  mentionnée  dans  la  Chronique, 
p.  352 ,  sous  le  nom  de  Kcssa,  seconde  femme  du  père  du  roi  mort 
nu  Laos  et  mère  de  Prea  srey  sorpor. 
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heofca,  il  n'y  eut  pas  de  tranquillité  dans  le  pays. 
Les  provinces  grandes  et  petites  lurent  en  guerre 
pour  faire  des  rois.  Les  peuples  s'emparaient  ies 
uns  des  autres  pour  se  vendre.  Cela  dura  sept  ans1. 

De  l'année  Mosanh  (  i  5 1  5- 1  5  1 6)  à  l'année  Chhlou 
(  î  523-1 52/i  ),  les  Siamois  permirent  à  Prea  srey 
sorpor  de  s'établir  à  Ca  Slaket2  comme  roi  snang 
de  son  frère  aîné.  Dans  l'année  Chhlou,  Prea  tivikhsat 
enleva  ses  titres  au  Prea  keofea  et,  emmenant  sa 
famille,  vint  habiter  Ca  Slaket.  Elle  fit  ensuite  de- 
mander au  roi  de  Siam  Prea  chey  chcs  tha,  qui  était 
le  fils  aîné  de  Prea  srey  sorpor.  Le  roi  de  Siam  le 
laissa  venir. 

Le  roi  «  Prea  srey  sorpor  »  envoya  ses  deux  fds  dans 
le  royaume  pour  engager  les  peuples  à  vivre  en  paix , 
et  lui-même  «  quittant  Ca  Slaket  »  vint  habiter  Lovea 
em3. 

L'année  Chhlou,  i52  3  (1601  A,  D.),  le  roi,  qui 
avait  A  6  ans,  fut  couronné  et  prit  le  nom  de  Prea 
rcachea  angca  prea  borom  reachea  thireach  reamea 
thuphdey.  Alors  Prea  cheat  khsatrey  fut  épouse  royale 
et  prit  le  titre  de  Prea  pheaccovotey,  etc.4 

En  1  52  lx ,  année  Khal  (1602  A.  D.) ,  /17e  de  l'âge 

1  La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  ne  mentionne  ni  Prea 
ream  chuiuj  prej,  ni  Prea  lieojca,  considérés  sans  doute  comme  des 
usurpateurs. 

2  Probablement  une  des  îles  situées  le  long  de  la  côte  du  Cam- 
bodge dans  le  golfe  de  Siam. 

3  En  l'ace  de  Pbnom  penb ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  (  L .) 

''  Celte  princesse  est  sans  doute  la  même  que  la  fille  de  Chan 
phnhea  jos  que  Prea  srey  sorpor  avait  épousée  vers  1  5oo. 
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du  roi,  Prea  keofea,  qui  avait  2  3  ans,  fit  la  guerre-, 
le  roi  le  fit  prendre  et  punir. 

Le  roi  adopta  une  longue  tunique  semblable  à 
celle  de  Siam  et  exigea  que  les  mandarins  en  fissent 
autant.  Il  prohiba  l'ancienne  formule  de  Lovec  (v. 
p.  35  î ,  texte  et  note  2  )  et  ordonna  qu'on  lui  répon- 
dît :  Prea  srey  sarpech1. 

En  i  5/to,  année  Momi  (  1 6  1 8  A.  D.),  63e  de  l'âge 
du  roi,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné  Prea 
cliey  ches  tha.  Il  mourut  l'année  suivante.  On  fit  ses 
funérailles. 

En  i  563  (162  1  A.D.),  43eannée  de  l'âge  du  roi,  le 
Prea  chau  Phtey  da,  roi  de  Siam,  vint  avec  des  sol- 
dats jusqu'à  la  montagne  de  Ghang  eang;  le  roi  leva 
des  troupes  pour  le  combattre  et  fut  vainqueur.  Le 
roi  de  Siam  s'enfuit;  on  tua  un  grand  nombre  de 
Siamois  et  on  fit  beaucoup  de  prisonniers.  On  donna 
aux  Siamois  le  nom  de  Siamois  Chang  cang2. 

En  i5lià  (1622  A.  D.),  l'obbarach  de  Siam  vint 
par  barques  avec  des  soldats.  Le  roi  envoya  des 
troupes  pour  le  combattre;  mais  il  n'y  eut  pas  de 
lutte,  et  l'obbarach  retourna  à  Siam. 

En  j  5/»9,  l'année  Tha  (1627  A.  D.),  le  roi  mou- 
rut; il  avait  A  g  ans.  On  fit  ses  funérailles.  Somdach 
prea  outey,  son  frère  cadet,  qui  dès  le  vivant  de  son 


1  J'ignore  le  sens  précis  de  cetlc  locution ,  qui  n'est  plus  employée 
aujourd'hui  en  parlant  au  roi. 

2  Le  roi  qui  régnait  à  Siam  en  1621  se  nomme,  d'aprè3  les  an- 
nales siamoises,  Phra  chao  Sony  iham.  Celles  ci  restent  muettes  sur 
son  expédition  et  sur  sa  défaite. 
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frère  avait  pris  le  titre  de  Prea  borom  reachca,  était 
grand  Ioumreach.  Il  avait  alors  3  9  ans.  Il  prit  le  litre 
de  Prea  bat  somdach  prea  borom  reachea.  D'une  femme 
nommée  San,  il  eut.  en  i552  (i63o  A.  D.)  un  fils 
nommé  Non.  D'une  femme  nommée  Saos,  il  eut  en 
1  556  un  fils  nommé  Sor,  et  en  i55g  (  1  634-i 63y 
A.  D.  )  un  fils  nommé  Tau.  D'une  femme  nommée 
En,  il  eut  en  i56o(i638  A.  D.),  5oc  année  de  son 
âge,  un  fils  nommé  Em]. 

Le  Chau  phnhea  Ca  prit  le  nom  de  Prea  srey 
thomea  reackea.  A  l'âge  de  ik  ans,  il  fut  fait  roi  snang 
de  son  père  et  habita  Ca  Khluc2.Il  changea  son  nom 
et  s'appela  Prea  reachea  angca  prea  srey  thomea3. 

1  En  1637,  le  célèbre  voyageur  hollandais  Hagenaar  fut  envoyé 
en  ambassadeur  auprès  du  roi  du  Cambodge  pour  essayer  de  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  ce  souverain  à  propos  des  démêlés  qui 
s'étaient  élevés  entre  le  comptoir  portugais  et  le  comptoir  hollandais 
établis  à  Oudong.  11  échoua  dans  sa  mission;  ces  démêlés,  dans  les- 
quels les  Cambodgiens  prirentparti  pour  les  Portugais,  s'envenimèrent 
de  plus  en  plus  et  se  terminèrent  en  1 64  3  par  l'assassinat  du  chef  du 
comptoir  hollandais  Regemortes  et  d'un  grand  nombre  de  Hollandais. 
(  Voy.  sur  la  mission  de  Hagenaar,  Becueil  des  voyages  <;ui  ont  servi 
à  l  établissement  et  au  progrès  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales,  Amsterdam,  1725,  t.  V,  p.  343  et  suiv.) 

s  Ca  Khluc  est  l'île  du  grand  fleuve  appelée  aujourd'hui  Ksach 
Condal.  On  y  retrouve  quelques  vestiges  sans  importance  de  l'habi- 
tation des  rois.  (L.) 

3  Ce  prince  est  sans  doute  le  fds  de  Prea  cliey  ches  tha.  Il  est 
probable  qu'à  la  mort  de  Prea  chey  ches  lha  (  162 3  A.  D.)  ce  jeune 
prince  se  trouva  en  compétition  avec  son  oncle  Prea  outey.  La  liste 
officielle  des  rois  du  Cambodge  place  son  avènement  au  trône  en 
1623,  c'est-à-dire  immédiatement  après  la  mort  de  son  père,  et, 
d'après  ce  document ,  il  ne  paraîtrait  pas  que  Prea  outey  ait  jamais  eu 
officiellement  le  titre  de  roi.  D'un  autre  côté,  d'après  le  récit  de  Gé- 
rard Van  Wusthof ,  commis  de  la  loge  hollandaise  (  Vremde  reyde  inde 
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En  i562  (i6ho  A.  D.),  27cannce  de  son  âge,  le 
roi  leva  des  troupes  pour  prendre  le  pays  siamois 
de  Nocor  reach  Sema  (v.  la  note  2,  p.  352).  Il  en 
conquit  une  partie. 

Le  roi  régna  jusqu'en  t  566  (  166 4  A.  D.),  3i° 
année  de  son  âge.  Il  eut  alors  la  guerre  avec  Prca 
bat  somdach  prea  borom  reachea  et  mourut. 

Le  Chati  phnhea  JSuor  prit  le  titre  de  Somdach 
prea  ang  tong  nu.  En  1567  (i6/i5  A.  D.),  à  l'âge 
de  2  3  ans,  il  fut  fait  roi  à  Oudong  et  couronné  sous 
le  nom  de  Prea  reachea  angca  prea  ang  tong  reachea 
thireachreamea  thupluley.  Il  ordonna  qu'en  lui  répon- 
dant on  se  servît  des  mots  Prea  corna  pisès  l. 

Coningryehen  Cambodia  aide  Louwen,  Harlem  1669),  il  y  avait  en 
iô35  A.  D.  trois  rois  au  Cambodge,  le  vieux  roi  auquel  il  n'est  pas 
donné  d'autre  nom,  et  qui  est  sans  doute  Prea  outey;  sa  sœur  aînée, 
la  reine  Nappra  thimela,  et  le  jeune  roi  qui  était  le  propre  neveu  du 
vieux  roi,  et  dans  lequel  il  faut  voir  Prca  srey  thomea.  Celui-ci  mou- 
rut en  1640  (au  lieu  de  i644  qui  serait  la  date  de  sa  mort  dans 
la  Chronique,  si  l'identification  que  j'établis  est  exacte).  Le  vieux 
roi  choisit  pour  le  remplacer  son  fils  aîné  que  Wusthof  appelle 
Nac  Tommérétial ,  et  qui  était  âgé  de  21  ans.  Très-peu  de  temps 
après,  la  reine  Nappra  thimeta  mourut  également.  Ce  l'ut  l'année 
suivante  (i64 1)  que  Cérard  van  Wusthof  partit  pour  remonter  le 
fleuve  du  Cambodge  et  visiter  Vien  Chan,  la  capitale  du  Laos,  sui- 
vant ainsi  à  un  demi-siècle  d'intervalle  les  traces  de  Blaa  Ruiz  et 
Diego  Beloso.  (Voy.  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Paris, 
numéro  de  septembre-octobre  1871.) 

1  C'est  l'expression  qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage  à  la  cour 
du  Cambodge.  D'après  la  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge,  Chuu 
phnhea  Nuor  monta  sur  le  trône  en  1  557  (ère  cambodgienne  )  (  1  63  j 
A.  D.)  et  non  en  1  067  (  1 6 4 5  A.D.  ).  Ces  deux  dates  sont  inconciliables 
avec  les  indications  éparses  que  l'on  trouve  dans  les  relations  euro- 
péennes, el  l'imbroglio  que  présente  cette  période  de  l'histoire  du  Ca  m 
bodge  est  assez  difficile  à  démêler.  Les  noms  propres  que  l'on  trouve 
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En  i5yo  (16/18  A.  D. ),  260  année  de  l'âge  du 

roi,  un  Indien  souleva  une  révolte  dans  ie  pays  de 

Roleang  Trul.  Le  roi  le  fit  prendre. 

En  i5y3  (i65i  A.  D.),  29e  année  de  son  âge, 

le  roi  mourut. 


dans  les  documents  indigènes  et  ceux  que  donnent  les  voyageurs  ou  ■ 
les  missionnaires  sont  en  général  impossibles  à  identifier,  et  la  séche- 
resse du  récit  de  la  Chronique  est  telle  que  les  événements  les  plus 
saillants  ou  les  plus  tragiques  ne  sauraient  y  trouver  place.  On  va  en 
juger  par  la  relation  que  fait  Wusthof  des  faits  survenus  au  Cam- 
bodge pendant  les  années  1  6A2-1  6/i3. 

Un  neveu  du  vieux  roi ,  dont  le  père  et  les  deux  frères  avaient  suc- 
cessivement porté  la  couronne ,  réussit,  grâce  à  l'adresse  d'un  esclave 
noir  qui  lui  servit  d'intermédiaire,  à  corrompre  le  chambellan  [sic) 
du  vieux  roi  en  lui  promettant  le  partage  de  la  couronne.  Ce  cham- 
bellan assassina  son  maître  le  soir  pendant  les  jeux  habituels  de  la 
cour.  Immédiatement,  les  conjurés  incendièrent  le  palais  et  les 
maisons  des  principaux  seigneurs  et  fonctionnaires.  La  panique  s'em- 
para de  tous  les  gens  dévoués  au  vieux  roi  :  ils  s'enfuirent.  Le  len- 
demain ,  au  point  du  jour,  il  n'y  eut  personne  qui  s'opposât  à  la 
proclamation  du  nouveau  souverain.  Le  fils  du  roi  assassiné,  Nac 
Tommérctiat,  dont  il  a  été  déjà  parlé  note  3,  p.  363 ,  se  trouvait  loin  de 
là  occupé  à  chasser  l'éléphant;  il  fut  poursuivi  à  son  tour  et  mis  à 
mort;  tous  les  mandarins  fidèles  à  sa  cause  furent  crucifiés.  Trois 
jeunes  fils  du  vieux  roi  réussirent  cependant  à  échapper  à  ce  mas- 
sacre en  se  réfugiant  dans  les  temples  dont  l'asile  au  Cambodge  est 
inviolable.  Un  seul  tevinia  (titre  qui  n'existe  plus  aujourd'hui  et  qui 
était  inférieur  à  celui  d'oc/ma),  le  tévinia  des  Malais ,  essaya  de  résister 
à  l'usurpateur;  il  fut  mis  à  mort.  Enfin,  le  chambellan  qui  avait  con- 
tribué à  l'assassinat  du  roi ,  ayant  murmuré  contre  la  part  qui  lui 
était  faite  dans  les  faveurs  du  nouveau  roi,  reçut  le  châtiment  de  son 
crime  des  mains  mêmes  de  son  complice  :  celui-ci  le  fit  assassiner. 

L'auteur  de  tous  ces  crimes  avait  associé  à  sa  fortune  son  frère 
aîné,  qui  était  d'un  naturel  aussi  doux  que  le  sien  était  féroce.  Ils 
se  jurèrent  un  attachement  éternel  et  régnèrent  ensemble. 

Cependant ,  au  bout  d'une  année ,  les  enfants  du  roi  assassiné ,  aidés 
secrètement  par  les  bonzes,  avaient  réussi  à  grouper  autour  d'eux 
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Alors  Non,  qui  avait  le  titre  de  Somdach  prea  bo- 
lum  rcachea  et  qui  était  fils  de  Prea  bat  borom  rea- 
chea,  fut  fait  roi  snang  de  son  frère  à  Oudong1. 

En  i  5-7/1  (1  682  A.  D.),  220  année  de  l'âge  du  roi, 


un  certain  nombre  de  partisans.  Cette  conspiration  fut  découverte  : 
les  deux  plus  âgés  de  ces  enfants  furent  condamnés  à  un  atroce  sup- 
plice; le  plus  jeune  fut  sauvé  par  l'intercession  de  la  mère  du  roi. 
L'usurpateur  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser  de  son  frère  aîné  en  l'ac- 
cusant d'adultère  avec  sa  femme.  Devenu  seul  roi  et  maître  absolu 
par  ce  nouveau  forfait,  il  s'efforça  de  s'attacher  les  Malais  et  les  Ja- 
vanais pour  opposer  une  digue  au  mécontentement  croissant  de  ses 
sujets ,  et  il  se  fit  mabométan.  C'est  ce  prince  qui  fit  assassiner  Pierre 
van  Regemortes,  le  chef  du  comptoir  hollandais,  au  moment  où  ce- 
lui-ci se  rendait  à  la  cour  accompagné  de  quelques  autres  de  ses 
compatriotes  et  escorté  de  1  2  soldats.  Ce  fut  le  signal  du  massacre 
général  des  équipages  et  du  personnel  de  la  loge  et  des  navires  hol- 
landais; 60  matelots  obtinrent  cependant  la  vie  sauve  et  furent  ré- 
duits en  esclavage.  Au  bout  de  trois  ans ,  ils  furent  renvoyés  à  Batavia. 

François  Pallu ,  dans  le  premier  volume  de  sa  Relation  des  missions 
des  évêques  français  au  royaume  de  Siam,  etc.  (Paris,  1 67a  ) ,  dit  que 
le  prince  apostat,  auteur  de  tous  ces  crimes,  s'appelait  Ndc  ciam,  et 
qu'il  tua  de  sa  propre  main  son  frère  aîné.  La  reine,  femme  légitime 
de  ce  dernier,  fut  complice  du  crime  et  adopta  le  fils  de  l'une  des 
concubines  de  son  mari  dont  elle  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Le  tyran 
donna  à  ce  petit  prince  deux  provinces  pour  récompenser  la  reine 
de  son  infâme  trahison. 

1  La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  fait  monter  ce  prince  sur 
le  trône  en  i56i  (ère  cambodgienne)  ou  i63o,  A.  D.  Je  croirais  volon- 
tiers que  c'est  là  le  roi  dont  les  crimes  ont  été  racontés  dans  la  note 
précédente  et  que  son  prédécesseur  Prea  ang  tong  Nu  est  le  frère 
qu'il  a  assassiné.  La  date  vraie  de  leur  avènement  successif  au  trône 
est,  on  le  voit,  une  sorte  de  moyenne  entre  les  dates  données  par 
la  Chronique  et  celles  de  la  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge. 
Ang  tong  Nu  et  Non  sont  probablement  les  frères  cadets  de  Prea  srey 
thomea  (voy.  note  3,  p.  363)  et  les  neveux  de  Prea  outey.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Non  avec  le  fils  de  Prea  outey,  du  même  nom , 
né  en  i63o  A.  D. 
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Prea  bat  somdach  prea  borom  reachea ,  qui  était  grand 
Toumreacli,  avait  Zi3  ans  1. 

Le  Chau  phnhea  Chan,  qui  avait  le  titre  de  Som- 
dach prea  sothea,  fit  la  guerre  contre  son  père  et  ses 
frères ,  qui  moururent.  Il  fut  fait  roi  à  Oudong  à  l'âge 
de  2  2  ans. 

En  i5y9  (1657  A.  D.),  2 -7e  année  de  l'âge  du  roi, 
le  roi  et  Neac  Em,  qui  avait  le  titre  de  Prea  keo  fea, 
allèrent  combattre  Sor,  qui  avait  le  titre  de  Prea  bo- 
tam  reachea,  et  Tan,  qui  avait  celui  de  Prea  ouley2. 

Cette  histoire  s'arrête  ici. 

On  parle  maintenant  de  Somdach  prea  keo  fea.  Il 
avait  une  femme  nommée  Chan  et  un  fils. 

En  1  577,  18e  année  de  son  âge,  il  eut  un  fils 
nommé  Non  3. 

1  Faut-il  reconnaître  ici ,  comme  paraît  l'indiquer  M.  de  Lagrée 
dans  une  note,  Prea  outey,  celui-là  même  que  Wusthof  désigne  sous 
le  nom  de  vieux  roi  et  qui  aurait  été  assassiné  par  Non  ?  Il  serait  dans 
ce  cas  nécessaire  de  lire  63  au  lieu  de  43  pour  le  chiffre  de  son 
âge,  et  de  supposer  qu'il  avait  pu  survivre  à  ses  blessures  et  s'enfuir 
après  l'usurpation  de  son  neveu. 

2  Nous  retrouvons  ici  les  enfants  de  Prea  outey,  dont  la  naissance 
a  été  mentionnée  dans  la  Chronique,  p.  363.  La  mort  ou  le  renver- 
sement du  trône  de  Non  ne  sont  pas  indiqués  dans  la  Chronique ,  dans 
laquelle  il  semble  que  Non  et  Chan  régnent  en  même  temps.  Celte 
confusion  tient  sans  doute  au  déplacement  des  dates.  La  liste  offi- 
cielle des  rois  du  Cambodge  fait  monter  Chan  sur  le  trône  en  j  658 
A.  D. ,  et,  si  l'identification  que  j'ai  essayée  plus  haut  est  exacte,  il 
faut  placer  l'avènement  de  Non  en  1642  A.  D.  au  lieu  de  i63q 
(date  de  la  liste  officielle)  et  1 65 1  (date  de  la  Chronique),  et  celui 
de  Chan  en  i652  ,  ce  qui  est  la  date  de  la  Chronique.  Chan  serait  un 
fils  de  Prea  outey,  né  avant  les  quatre  enfants  mentionnés  p.  363. 

3  II  eut  également  un  autre  fds  appelé  Chay  Nhiet  par  François 
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Eu  i  58o  (  i  658  A.  D.) ,  Prea  reachea  angca  prea 
reamea  thuphdey  avait  29  ans,  et  Prea  keo  fea  1 1  ans. 

Alors  la  mère  du  roi  demanda  des  troupes  aux 
Annamites  pour  combattre  le  roi.  On  le  prit,  on  le 
mit  dans  une  cage  et  on  l'envoya  en  pays  annamite 
où  il  mourut  cette  même  année^1  1  58o  (  1  658  A.  D.). 

Pallu  (voy.  le  3e  volume  de  sa  Relation  des  missions  des  évêques ,  etc. 
p.  \t\t\  ).  Le  roi  Ken  thoa  (Prea  outey)  qui  régnait  vers  1 635  ,  dit  cet 
écrivain,  laissa  une  fille  et  cinq  fils  qui  se  partagèrent  la  couronne 
tout  en  reconnaissant  la  suprématie  de  l'aîné  Nac  Clian.  Celui-ci  mou- 
rut (comme  nous  le  verrons  pins  loin)  en  captivité-,  son  frère  Nac 
Dach  (sans  doute  Non,  né  en  i63o  A.  D.)  mourut  également  sons 
laisser  d'enfants.  C'est  ce  dernier,  soupçonné,  dit  Pallu,  d'avoir  péri 
de  mort  violente,  auquel  la  Chronique  fait  sans  douteallusion  quand 
elle  dit  que  Chan  fit  la  guerre  à  son  père  et  à  ses  frères,  qui  mou- 
rurent. Les  trois  autres  fils  de  Ken-thoa  sont  désignés  par  le  même 
auteur  sous  les  noms  de  Ba-thom,  Ou-duy  et  Ken-thoa.  Ce  dernier  esl 
le  père  de  Non  et  de  Chay-nhiet. 

1  On  voit  que  les  enfants  de  Prea  outey  se  sont  divisés  en  deux 
camps  :  Prea  botum  reachea  (Sor)  et  Prea  outey  (Tan),  fils  d'une 
même  mère,  luttent  contre  Chan  et  le  Prea  keo  fea  (Em).  Après  la 
mort  de  Chan  et  la  défaite  de  son  plus  jeune  frère  par  les  Anna- 
mites, Prea  botum  reachea  et  Prea  outey,  très-reconnaissablcs  dans  le 
récit  de  Pallu  sous  les  noms  de  Ba-thom  et  Ouday,  régnent  ensemble  ; 
mais  l'autorité  reste  entièrement  entre  les  mains  du  premier.  Prea 
outey  ayant  épousé  la  fille  de  Chan,  son'frère  aîné,  le  roi  Prea  bolum 
lui  donna  pour  dot  une  belle  province  du  Cambodge. 

Les  dates  de  cette  période  se  trouvent  ici  contrôlées  par  les  écri- 
vains annamites  modernes,  qui  commencent  pour  la  première  fois  à 
s'occuper  de  l'histoire  du  Cambodge.  Le  royaume  de  Cochinchine, 
qui  avait  au  xviie  siècle  une  existence  distincte  et  séparée  de  celui 
du  Tong-Ring,  s'était  rapidement  accru  et  avait  peu  à  peu  empiété 
sur  les  frontières  du  Tsiampa,  seul  obstacle  qui  le  séparât  encore 
du  riche  delta  du  Cambodge.  Le  territoire  même  de  la  province  de 
Bien-hoa,  que  la  France  possède  aujourd'hui ,  et  qui  est  limitrophe , 
à  l'est,  de  celle  de  Saïgon,  était  habité  déjà  à  cette  époque  par  des 
Annamites  vagabonds  qui  étaient  venus  se  mêler  aux  Cambodgiens. 
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Le  Prea  keo  fea  fut  battu  sur  eau.  Les  Annamites 
combattirent  ensuite  le  Somdach  Prea  boiam  reachea 
et  Prea  ontey, 

En  1  58 1  (i65o,  A.  D.),  ces  deux  princes  vain- 
quirent les  Annamites  et  les  chassèrent.  Prea  botarn 
reachea  fut  fait  roi  à  Oudong  Mean  chey  (v.  note  3 , 
p.  3 A 8).  Il  avait  26  ans.  Il  avait  une  femme  nom- 
mée Tey  etil  en  eut  un  fils.  En  i  583  (  1  66  1  A.  D.), 
28e  année  de  son  âge,  il  eut  un  fils  Chaa  phnhea 
sor;  il  avait  une  femme  nommée  Pon  et  il  en  eut 
un  fils.  En  i5y6,  2  ie  année  de  son  âge,  il  avail  eu 
un  fils  nommé  CM. 

En  i58/i  (1662  A.  D.),  il  prit  le  nom  de  Prea 
bat  somdach  sdach  prea  reachea  angca  prea  borom  rea- 
chea thireach  reamea  thuphdey  prea  ang  ' . 

L'auteur  annamite  du  Gia-dinh-thung  -chi  (traduit  par  G.  Aubaret, 
Paris ,  Imprimerie  impériale,  1  863),  qui  commence  son  récit  en  1 608, 
rapporte  que  le  roi  cambodgien  Neac  Ong  Chan  ayant  violé  à  ce 
moment  les  frontières  d'Annam,le  gouverneur  de  la  frontière  s'avança 
avec  2,000  hommes  jusqu'à  Baria,  s'empara  du  prince  et  le  fit  trans- 
porter dans  une  cage  jusqu'à  la  province  de  Quang-binb.  Le  roi  de 
Cochinchine  fit  grâce  à  son  prisonnier  à  condition  qu'il  se  recon- 
naîtrait tributaire  et  lui  donna  même  une  escorte  de  soldats  poul- 
ie ramener  dans  la  capitale  de  son  royaume.  C'est  probablement 
cette  tentative  de  rétablissement  de  Chan  que  Prea  botum  et  Prea 
outey  repoussèrent  en  1659.  La  mort  de  Chan  a  dû  survenir  à  ce 
moment  et  non  en  1  658.  A  partir  de  l'avènement  de  Prea  botamrea- 
chea,  les  dates  de  la  Cbronique  et  de  la  liste  officielle  des  rois  du 
Cambodge  concordent  de  nouveau. 

1  D'après  Pallu,  ce  prince  eut  une  fille,  qu'il  maria  à  son  neveu 
Chay-nhiet  (voy.  n.  3  ,  p.  367),  et  il  aima  si  passionnément  son  gendre 
que,  pour  le  favoriser,  il  persécuta  son  propre  fils ,  qui  s'appelait  Ken- 
thoa  comme  sou  grand -père  et  le  plus  jeune  de  ses  oncles,  et  le 
força  à  s'enfuir  dans  les  forêts  pour  y  vivre  en  sécurité.  On  verra  par 

xvm.  ï'\ 
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En  1  Sgk  (  i  672  A.  D.),  le  roi  avait  39  ans;  Prca 
srey  chey  chitha ,  qui  avait  pour  titre  Prea  botum  rea- 
chea,  se  révolta  et  mit  à  mort  le  roi l. 

Prea  bat  somdach  prea  reamea  thuphdey,  qui  était 

la  suite  des  événements  que  ce  Ken-thoa  est  le  prince  que  la  Chro- 
nique désigne  sous  le  nom  de  Chi  et  dont  elle  a  mentionné  la  nais- 
sance en  i654  A.  D.  Malgré  ces  rigueurs  inexplicables  pour  son  fils 
aîné,  le  roi  Prea  botum  reachea  était  fort  doux  et  d'un  caractère  dé- 
bonnaire. Le  P.  Chevreuil,  qui  se  rendit  au  Cambodge  en  i665, 
raconte  que  ce  prince  faisait  couper  les  éperons  des  coqs  de.  combat 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  blessassent.  H  était  très-zélé  bouddhiste 
et  menait  le  même  genre  de  vie  que  les  bonzes.  Le  missionnaire 
français  déclare  d'ailleurs  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  des  con- 
versions chez  les  Cambodgiens  en  raison  de  l'influence  extraordinaire 
exercée  par  les  bonzes  sur  le  peuple.  Son  ministère  ne  trouvait  à 
s'exercer  qu'au  milieu  d'une  petite  chrétienté  de  4oo  âmes  environ, 
composée  principalement  de  Portugais,  de  Chinois,  de  Malais  et 
d'Indiens,  au  sein  de  laquelle  vivait  l'évêque  portugais  de  Malaca 
qui  s'était  réfugié  au  Cambodge  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Hollandais  en  16/n.  Le  P.  Chevreuil  rapporte  qu'en  1668  la  belle- 
sœur  (?)  du  prince  du  Tong-King  et  une  de  ses  parentes  firent  nau- 
frage à  l'embouchure  du  Cambodge  et  durent  séjourner  quelque 
temps  à  Oudong.  Ces  Annamites  lui  témoignèrent  le  désir  de  se  faire 
chrétiennes.  Il  les  instruisit,  les  baptisa,  et  elles  purent  rejoindre 
leur  pays  natal  par  un  navire  qui  partait  pour  Manille.  Le  même 
missionnaire  parle  enfin  d'un  ancien  et  fameux  temple  ,  celui  d'Ongco 
{sic),  dans  lequel  il  faut  reconnaître  Angcor  Wat  ou  la  pagode  d'An- 
geor.  Ce  temple  était  encore  à  cette  époque  le  sanctuaire  le  plus 
vénéré  de  tout  le  royaume,  et  on  y  venait  du  Laos,  de  Tenasserim 
et  du  Pégou  y  consulter  les  oracles. 

Cette  même  année  1698  ,  fut  fondée  au  Cambodge  l'église  catho- 
lique de  Pinhalu  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  et  qui  est  située 
sur  la  rive  droite  du  bras  du  Grand  Lac  à  quelques  milles  en  amont 
de  Phnom  penh. 

1  L'assassin  du  roi  n'est  autre  que  son  gendre  Chay  nhiet  (  Pallu  , 
loc.  cit.).  La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  inscrit  ce  prince 
sous  le  nom  de  Prca  srey  chey  chit. 
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grand  Ioumreach  depuis  l'année  Rong  jusqu'à  l'année 

Chut  et  qui  avait  36  ans,  s'enfuit  chez  les  Annamites 

et  demanda  des  troupes  pour  combattre  Prea  botam  l. 

Cette  histoire  s'arrête  là. 

Prea  botum  reackea  fut  roi  à  Oudong.  Il  avait  33 
ans. 

En  î  595  (1673  A.  D.),  3 ke  année  de  l'âge  du  roi, 
Somdach  prea  Teaa  fit  mettre  à  mort  le  roi  par  des 
Malais.  Alors,  Neac  CM,  qui  avait  pris  le  tilre  de 
Prea  keofea,  fut  fait  roi  à  Oudong.  11  avait  20  ans. 
D'une  femme  nommée  Pon  il  eut  un  fils  2. 

1  Ce  grand  Ioumreach  n'est  autre  que  le  frère  du  roi  assassiné, 
celui  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Ou-dav.  On  voit  que  le 
titre  de  Prea  outey  et  la  charge  de  grand  justicier  semblent,  pendant 
cette  période,  être  l'apanage  des  frères  puînés  du  prince  régnant. 

2  Somdach  prea  Teau  était  la  femme  du  grand  Ioumreach ,  qui 
s'était  réfugié  chez  les  Annamites.  Pallu  [op.  cit.)  la  nomme  Luc- 
moi-hoa  et  dit  que  c'était  la  nièce  de  son  mari  et  la  cousine  germaine 
de  l'assassin  du  roi  Ba-thom.  Elle  ne  suivit  pas  le  grand  Ioumreach 
dans  sa  fuite  et  resta  au  Cambodge  avec  le  fils  adoptif  de  ce  dernier, 
Nac  Nom ,  qui ,  selon  Pallu ,  était  un  Cochinchinois  sans  naissance ,  et 
dans  lequel,  selon  la  Chronique,  il  faut  voir  au  contraire  le  propre 
neveu  du  grand  Ioumreach,  dont  la  naissance  a  été  mentionnée  p.  36g. 
L'usurpateur  témoigna  à  Luc-moi-hoa ,  sa  cousine  et  sa  tante,  une 
passion  à  laquelle ,  après  une  longue  résistance ,  elle  ne  feignit  de  cé- 
der que  pour  tuer  dans  son  lit  le  roi  devenu  son  amanl.  Dès  le  matin 
elle  proclama  hautement  devant  toute  la  cour  ce  qu'elle  avait  fait. 
On  voul  ut  lui  décerner  la  couronne  ;  mais,  dit  Pallu ,  «  cette  généreuse 
femme  fit  dans  cette  occasion  des  choses  si  surprenantes  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  rien  de  plus  beau  dans  les  histoires ,  soit  profanes , 
soit  sacrées ,  car  au  lieu  de  profiter  du  présent  qu'on  lui  faisait  pour 
élever  son  mari  avec  elle ,  elle  se  souvint  qne  le  prince  Ken-thoa  (  Neac 
Chi  de  la  Chronique,  voy.  note  1  ,  p.  36g),  réfugié  dans  les  forêts, 
avait  plus  de  droit  qu'elle  au  royaume  dont  il  avait  été  chassé  injus- 

2*. 
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En  1 597  (i6y5  A.  D.),  il  eut.  un  fils  nommé 
Chau  phnhea  Yang. 

Prea  reamea  thuphdey  vint  pour  le  combattre  avec 
des  soldats  annamites.  Prea  reamea  thuphdey  avait 
38  ans;  il  mourut l. 

Alors  Non,  qui  était  fils  de  l'ancien  Prea  keofea, 
fut  fait  roi  snang  de  Prea  reamea  thuphdey.  Le  Prea 
keofea  mourut  à  Pram  Domlong  2. 

tement  par  son  frère  et  son  beau-père,  qui  avaient  péri  tous  deux  en 
peu  de  temps ,  et ,  quoiqu'elle  sût  que  le  prince  n'aimait  pas  son  mari , 
elle  lui  dépêcha  immédiatement  un  courrier  povir  le  rappeler.  Tout 
autre  que  Ken-thoa  aurait  reconnu  un  si  grand  bienfait  et  changé  son 
ancienne  haine  en  une  parfaite  amitié;  mais,  comme  si  son  séjour 
dan3  les  bois  en  eût  fait  une  bête  féroce  et  carnassière,  n'osant  per- 
sécuter ouvertement  sa  bienfaitrice ,  il  la  fit  mourir  en  traître.  »  Neac- 
Chi  est  mentionné  sous  le  nom  de  Prea  uiuj  cliey  dans  la  liste  officielle 
des  rois  du  Cambodge,  qui  le  fait  régner  à  tort  de  i5p;5  à  1617 
(ère  cambodgienne). 

1  Je  continue  à  résumer  les  événements,  d'après  l'intéressant  et 
très-fidèle  récit  de  Pallu  :  Le  mari  de  Luc-moi-hoa  ne  savait  rien  du 
sort  de  cette  princesse  quand  il  se  présenta  aux  embouchures  du 
Cambodge  accompagné  de  3, 000  Annamites.  Son  fils  adoptif,  qui 
avait  épousé  depuis  peu  la  veuve  de  Chay-Nhiet,  fille  du  roi  Ba- 
ihom  et  sœur  de  Khen-thoa  ou  Neac  Chi,  alors  régnant,  vint  le  pré- 
venir de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  grand  Ioumreach  conduisit 
alors  les  troupes  cochinchinoises  droit  à  Oudong.  Neac  Chi,  surpris 
par  cette  agression  subite,  n'eut  qu'à  s'enfuir  de  nouveau  dans  les 
forêts.  Le  grand  Ioumreach ,  le  Prea  reamea  thuphdey  de  la  Chronique , 
fut  alors  proclamé  roi;  mais  Neac  Chi  avait  apporté  avec  lui  des  tré- 
sors considérables  et  conservé  une  armée  assez  forte ,  de  telle  sorte 
que  le  royaume  resta  comme  partagé  entre  l'oncle  et  le  neveu.  Au 
bout  de  deux  ans  de  cet  état  de  choses  indécis,  Prea  reamea  thuphdey 
mourut  et  son  fils  adoptif  Neac  Non  lui  succéda. 

2  Neac  Non  ne  crut  pas  pouvoir  conserver  le  Irône  et  réclama  l'ap- 
pui des  Annamites.  Après  une  lutte  acharnée,  Neac  Chi  perdit  en 
même  temps  la  vie  et  la  couronne  (1675  A.  D. ),  d'après  le  récit  du 
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Chaa  phnhea  Sor,  qui  était  son  frère  cadet,  prit  le 

titre  de  Prea  chey  ches  tha.  Il  fut  fait  roi  snang  de 

son  frère  en  1  5g8  (1676  A.  D.).  Il  avait  16  ans  et 

habita  Oudong  l. 

Non  combattit  le  roi,  qui  envoya  demander  des 
troupes  à  Siam.  Le  roi  de  Siam  envoya  des  soldats 
par  terre  et  par  eau.  Ceci  se  passa  en   1  601  (1  679 

A.  D.). 

Non  fut  vaincu  et  s'enfuit  chez  les  Annamites2. 

En  160/1  (1682  A.  D.),  Non  appela  un  grand 
nombre  de  Chinois  et  de  Chams  pour  combattre 

Gia-dinh-thung-chi.  D'après  Pallu,  Neac  CM  ne  serait  mort  qu'en 
1 677,  après  un  accord  intervenu  entre  son  compétiteur  et  lui ,  accord 
d'après  lequel  Neac  Non  devait  régner  sur  le  delta  du  Cambodge  et 
Neac  Cld  sur  le  haut  du  pays.  Cette  dernière  version  est  celle  qui 
offre  le  plus  de  vraisemblance.  Peut-être  faut-il  chercher  Pram 
Domlong  dans  le  nord  de  la  province  de  Bien-hoa  ou  de  Saigon. 

1  Ce  prince,  dont  la  naissance  a  été  mentionnée  dans  la  Chro- 
nique ,  p.  36g,  était  le  plus  jeune  fils  du  roi  Prea  botum  reachea  qui  fut 
assassiné  par  son  gendre;  c'était  par  conséquent  le  cousin  de  Neac 
Non.  Son  avènement  au  trône  est  indiqué  en  1612  (ère  cambod- 
gienne) dans  la  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge.  Non  ne  figure  à 
aucun  moment  sur  cette  liste ,  et  doit  être  considéré  par  conséquent 
comme  un  usurpateur  aux  yeux  des  Cambodgiens. 

2  On  voit  se  développer  ici  ce  système  d'immixtion  dans  les  af- 
faires du  Cambodge  qui  a  été  pratiqué  avec  tant  de  profit  par  les 
Siamois  et  par  les  Annamites,  et  qui  a  consommé  la  ruine  de  ce  mal- 
heureux royaume  en  y  entretenant  la  guerre  civile  en  permanence. 
Chaque  rétablissement  sur  le  trône  d'un  prétendant  par  des  mains 
étrangères  a  coûté  au  Cambodge  une  province.  Pendant  que  les 
Annamites  s'emparaient  ainsi  peu  à  peu  de  tout  le  delta  du  Mé- 
kong, les  Siamois  prenaient  successivement  les  provinces  de  l'ouest, 
et  quand  la  France  a  mis,  par  son  protectorat,  un  terme  à  ces  enva- 
hissements, il  ne  restait  plus  de  l'ancien  Cambodge  qu'un  terri- 
toire insignifiant  sous  la  dépendance  presque  complète  des  Siamois. 
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avec  lui.  11  prit  les  pays  du  sud  et  entra  dans  Phnom 
penh  et  dans  Oudong  1 

Le  roi  alla  habiter  Tronoin  Chrung2  pour  com- 
battre les  Chinois.  Mais  ceux-ci  retournèrent  à  Ca 
Teng. 

En  i6o5  (î 683  A.  D.),  le  roi  vint  de  nouveau 
habiter  Oudong. 

En  1606,  Non  vint  du  pays  annamite  pour  ha- 
biter Srey  Chhor  et  leva  des  troupes  pour  combattre 
de  nouveau  le  roi. 

En  1609  (1687  A.  D.),  Prea  chey  ches  tha  eut  la 
petite  vérole;  il  abdiqua  en  faveur  de  sa  mère. 
Quand  il  fut  guéri,  il  se  fit  bonze  pendant  7  jours. 

En  1610(1688  A.  D.),  le  Somdach  chauphnhea, 
qui  était  à  Dan-chong-ier,  se  révolta  contre  le  roi 
et  rejoignit  Non. 

Le  roi  reprit  ses  fonctions  royales  pour  marcher 
contre  les  Chinois  qui  venaient  le  combattre.  Il  les 
vainquit  et  leur  prit  deux  jonques. 

En  1611  (1689  A.  D.),  Non  demanda  des  troupes 
aux  Annamites  pour  combattre  le  roi.  Celui-ci  vain- 

1  Un  certain  nombre  de  Chinois  attachés  à  la  dynastie  des  Ming 
émigrèrent  à  ce  moment  de  Chine  et  vinrent  demander  des  terres  à 
l'empereur  d'Annam.  Celui-ci  leur  indiqua  le  delta  du  Cambodge  et 
ils  vinrent  s'établir  à  Ha-tien  et  à  Bien-hoa.  Ce  sont  ces  aventuriers 
que  Non  engagea  à  suivre  sa  fortune.  Quant  aux  Chams ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (note  2  ,  p.  35g) ,  ce  sont  les  habitants  du  Tsiampa, 
royaume  aujourd'hui  détruit,  qui  s'étendait  depuis  Baria  jusqu'à  la 
province  de  Phu-yen,  et  qui  à  ce  moment  était  à  peu  près  tribu- 
taire de  la  Cochinchine.  (Voy.  Gia-dinh-thung-chi ,  p.  4-) 

s  Ce  point  est  situé  à  i5  kilomètres  environ  à  l'ouest  de  Pnom- 
penh.  (L.) 
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quil  les  Annamites,  qui  retournèrent  dans  leur 
pays  ». 

En  1612  (1690  A.  D.),  le  roi  avait  3o  ans.  Il 
prit  le  nom  de  Prea  bat  somdach  prea  reachea  angca. 
Non  avait  3j  ans.  Il  mourut2. 

Le  Ckau  phnhea  Yang 3,  qui  avait  le  titre  de  Som- 
dach prea  outey,  épousa  une  fille  de  Prea  reachea 
angca.  Il  en  eut  un  fils. 

En  161  4(1692  A.  D.),Prea  Vong, qui  était Cham, 
amena  des  troupes  et  les  soumit  à  Prea  reachea  angca11. 

En  1  617  (1695  A.  D.),  35e  année  de  l'âge  du  roi, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Prea  outey,  qui  avait  2  1  ans, 

1  Le  Gia-dinh-thung-chi  nous  apprend  que  Non  était  considéré 
comme  second  roi  et  résidait  à  Saïgon ,  en  d'autres  termes  que  l'espace 
de  partage  fait  du  vivant  de  Neac  Chi  subsistait  toujours  (  voy.  note  2, 
p.  372  ).  L'écrivain  annamite  donne  au  roi  du  Cambodge  Prea  chey 
cheslha  le  nom  de  Neac  Thu.  Ce  prince  ne  se  débarrassa  des  Anna- 
mites qu'en  leur  promettant  un  tribut  considérable.  Mais,  au  bout 
d'un  an ,  il  se  refusa  à  le  payer.  Il  survint  au  même  moment  une  épi- 
démie de  cboléra  qui  fit  les  plus  grands  ravages  dans  l'armée  et  la 
population  annamites  établies  à  Saïgon.  L'empereur  d'Annam  desti- 
tua et  fit  mettre  en  cage  le  général  cochinchinois  Van,  qui,  sur  le 
point  de  réduire  Neac  Thu  et  après  s'être  emparé  de  Pnom  penh , 
avait  commis  la  faute  de  se  retirer  devant  une  simple  promesse  de 
tribut.  Van  fut  remplacé  par  le  mandarin  Nguyen  huu  hao ,  qui ,  en 
1691,  défit  les  Cambodgiens,  fit  prisonnier  le  roi  Neac  Tbu  et  l'em- 
mena a  Saïgon.  La  Chronique  reste  muette  sur  cette  circonstance 
(Voy.  Gia-dinh-thung-chi,  p.  8). 

2  D'après  l'auteur  annamite,  il  se  suicida. 

3  C'était  le  fils  de  Neac  Chi  et  le  neveu  de  Prea  chey  ches  tha,  le 
roi  régnant.  Sa  naissance  a  été  mentionnée  dans  la  Chronique  à 
l'année  1597  (x^7^  A.  D.). 

4  Cet  événement  assez  curieux  doit  se  rattacher  à  des  dissensions 
dont  le  royaume  de  Tsiampa  aurait  été  le  théâtre  ou  à  une  pression 
trop  forte  des  Annamites  à  son  égard. 
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et  qui  prit  le  nom  de  Prea  reachea  angca  prea  reamea 

thnphdey. 

Prea  chey  ches  tha  se*fit  bonze  pendant  cinq  jours. 

En  1618(1  696  A.  D.),  22e  année  de  l'âge,  le  roi 
mourut. 

Prea  chey  ches  tha  reprit  ses  fonctions  royales.  Le 
roi  eut  un  éléphant  blanc  femelle. 

Il  alla  prendre  Em,  fils  de  Non,  qui  revenait  du 
pays  annamite. 

En  1619  (1698  A.  D.),  Prea  méat  dolea  donna 
le  titre  de  Prea  keofea  à  Em,  et  le  roi  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Il  en  eut  un  fils. 

En  1620  (1698  A.  D.),  2  3e  année  de  son  âge, 
Neac  Chi  reçut  le  titre  de  Somdach  prea  sotha  l. 

En  1  62  1  (1  699  A.  D.),  38e  année  de  l'âge  du  roi, 
Am-Noren,  fils  de  Banha-Sena-menh  2,  se  révolta  et 
demanda  le  secours  des  Annamites.  Le  roid'Annam 
envoya  des  soldats  pour  combattre  le  roi,  qui  se  re- 
lira â  Putliisat,  mais  qui  réussit  à  faire  prendre  Am- 
Norem.  Celui-ci  fut  mis  à  mort. 

En  1622  (1700  A.  D.),  39e  année  de  l'âge  du 
roi,  il  abdiqua  en  faveur  du  Prea  keofea,  qui  avait 
20  ans  et  fut  fait  roi  snans:  de  son  oncle3. 


1  Ce  prince  est  probablement  un  frère  de  Cliau  plmhea  Yany  ,  mort 
sur  le  trône  deux  ans  auparavant,  et  par  conséquent  un  neveu  de 
Prea  chey  ches  tha. 

3  Ces  noms  ne  sont  point  des  noms  cambodgiens  et  appartiennent 
probablement  à  des  Malais  ou  à  des  Indiens. 

3  Le  Giadinh-thuny-chi  dit  cpie  c'est  l'empereur  d'Annam  qui  éta- 
blit en  162  a  roi  du  Cambodge  Neac  Km,  qu'il  appelle  Ncac  Icm , 
fils  de  Neac  \<m,  à  la  place  de  Ncac  ony  Oui  qui  serait  mort  d<'  ma 
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En  1620,  6 oc année  de  l'âge  du  Prea  chey  ckes  tha, 
il  se  fit  bonze  à  la  pagode  Pu.  Il  y  eut  trois  jours  de 
fêtes;  puis  le  roi  quitta  les  vêtements  religieux. 

Le  Prea  keofea  lui  offrit  de  reprendre  le  gouver- 
nement, et  le  roi  accepta. 

En  \61I1  (1702  A.  D.),  li\e  année  de  l'âge  du 
roi,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Prea  srey  tlwm 
reachea,  qui  fut  roi  snanij  à  Puthisat;  il  avait  1  2  ans. 

En  1625(1703  A.  D.),  un  Somre  qui  habitait  le 
pays  de  Culea  se  révolta.  Le  roi  réussit  à  apaiser 
ce  mouvement.  Il  vint  habiter  à  Oudong1. 

En  1  626  (  1  70/1  A.  D.),  1  4e  année  de  son  âge, 
le  roi  rendit  le  gouvernement  à  son  père. 

En  1627  (1705  A.  D.),  Prea  chey  ches  tha  avait 
klx  ans;  il  se  fit  bonze  pendant  trois  jours. 

Prea  Vong,  Laotien ,  amena  des  troupes  en  grand 
nombre  qu'il  soumit  au  roi. 

Le  roi  donna  à  Neac  Taa,  qui  était  son  parent,  le 
titre  de  Somdach  prea  ang  tong  et  le  maria  à  l'une  de 
ses  filles.  Il  eut  un  fils. 

En  1  629  (1  707  A.  D.),  le  jeune  roi  avait  1  8  ans. 

En  1 63  1  (1  709  A.  D. ),  48e  année  de  l'âge  du  roi, 


ladie  sans  laisser  d'enfants.  On  voit  que  celte  prétendue  mort  n'est 
qu'une  des  abdications  dont  ce  prince  ne  s'est  pas  fait  faute  pendant 
son  long  règne.  Cette  abdication  en  faveur  de  son  neveu  fut  évidem- 
ment une  concession  faite  aux  Annamites,  car  nous  allons  voir  que, 
deux  ans  après,  les  circonstances  ayant  changé  sans  doute,  Prea 
chey  clics  tha  donne  le  trône  à  son  fils  au  détriment  du  Prea  hco  fea 
fait  roi  snang. 

1   Les  Somre  forment  une  tribu  particulière  qui  habite  le  plateau 
ondulé  qui  s'étend  au  nord  d'Angcor. 
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il  abdiqua  «de  nouveau»  en  faveur  de  son  fils,  qui 

fut  fait  roi  snang  à  Oudong. 

Il  prit  ie  nom  de  Prea  bat  somdach  sdach  prca 
reachea  angca  prea  srey  thomea  reachea ,  etc. 

II  eut  un  fils  d'une  femme  nommée  Cheat  khsatrey. 

En  i  636  (  i  7  i  2  A.  D.) ,  il  eut  un  fils  qui  s'appela 
Chau  phnhea  Chau.  Il  eut  aussi  un  fils  d'une  femme 
nommée  Srey  bupha. 

Le  roi  ordonna  aux  Laotiens  de  rester  à  Ca  Kam 
avec  ïochna  reachea  sesthey.  Les  Laotiens  ne  vou- 
lurent pas  rester  avec  les  mandarins  du  roi.  Ils  s'en- 
fuirent auprès  du  Prea  keo  fea,  qui  était  son  frère 
aîné  1.  Celui-ci  et  Prea  srey  suconthor  bat  prea  vong 
ne  voulurent  pas  combattre  les  Laotiens,  et  ils  s'en- 
fuirent d'abord  chez  les  sauvages,  puis  chez  le  roi 
annamite. 

Prea  reachea  angca  prea  srey  thomea  régnait. 

En  i  636  (171  4  A.  D.),  le  roi  avait  2  5  ans.  Prea 
ang  tong,  son  frère  cadet2,  en  avait  2  3.  Tous  deux 
vinrent  combattre  le  Prea  keo  fea,  leur  frère  aîné, 
qui  était  aller  chercher  les  Annamites,  et  Prca  srey 
suconthor  bat,  qui  avait  pris  des  sauvages  et  des  Lao- 

1  Ce  n'était  pas  le  frère,  mais  le  beau-frère  du  roi;  on  se  rappelle 
que  Prea  chey  chcs  tha  avait  donné  sa  fdle  en  mariage  à  Neac  Em. 

2  Ce  prince,  qui  n'avait  été  désigné  un  peu  plus  haut  que  comme 
le  parent  de  Prea  cliey  chcs  tha,  en  serait  donc  le  fils  ou  le  gendre. 

La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  est  pendant  toute  cette 
période  peu  d'accord  avec  la  Chronique.  Elle  fait  régner  Preu  chey 
chcs  tha,  qu'elle  appelle  Prea  any  Sor,  de  1612  a  i634,  et  le  fait 
remplacer  par  Prea  a*g  Em,  qui  est  probablement  le  Prea  hco  fea 
de  la  Chronique,  et  dont  elle  fait  le  roi  obbojurcach  sous  le  titre  de 
Prea  chey  ches  tha. 
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tiens  et  soulevé  les  peuples  pour  assiéger  la  ville 
du  roi. 

Les  deux  princes  combattirent  pendant  trois  mois , 
puis,  avec  Neac  Em,  se  rendirent  à  Srey  ay  juth- 
jea  h, 

Le  Prea  kcofea,  cette  année-là,  fut  fait  roi  snang 
de  son  frère  cadet  à  Oudong. 

En  1637  (1715  A.  D.),  35e  année  de  l'âge  «du 
Prea  keofea,  »  Prea  srey  thomea  et  Prea  ang  long ,  qui 
avait  2 tx  ans,  se  rendirent  à  Srey  ay  juthjea. 

Le  roi  de  Siam  envoya  Chau  phnhea  pol  tep  et 
Ch.au  phnhea  reach  sophea  vodey  avec  i,5oo  hommes 
à  Battambang  pour  faire  la  paix  et  ramener  les 
princes.  Le  Prea  keofea  s'y  refusa. 

En  i638  (1716  A.  D.),  les  deux  Chaa  phnhea 
siamois  ramenèrent  les  princes  à  Srey  ay  juthjea. 

Cette  même  année,  Prea  chey  ches  tha  avait  55 
ans.  Il  se  fit  bonze  pendant  cinq  jours. 

Prea  keofea  avait  36  ans.  Il  abdiqua  en  faveur 
de  sa  femme  et  se  fit  bonze  pendant  trois  jours. 

Prea  srey  thomea  fit  ses  adieux  au  roi  de  Siam  et 
envoya  en  avant  Prea  ang  tong  pour  soulever  les 
peuples.  Les  soldats  de  Siam  vinrent  à  Battambang 
et  à  Puthisat  et  soulevèrent  les  peuples. 

Alors  Prea  keo  fea  prit  des  Annamites  et  vint 
combattre.  Il  blessa  le  prince  «  Prea  ang  tong  ,  »  qui 

1  Ayuthia,  capitale  du  royaume  de  Siam.  Chacun  des  compéti- 
teurs au  trône  allait  essayer  de  mettre  le  roi  de  Siam  dans  ses  inté- 
rêts; mais  les  attaches  annamites  du  Prea  keofea  ou  Neac  Em  font 
bien  vite  deviner  le  côté  pour  lequel  vont  prendre  parti  les  Siamois. 
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alla  habiter  Prey  Rusanh  l  et  y  attendre  les  soldais 
siamois. 

Prea  srey  thomea,  en  1  63g  (1  7  1  y  A.  D.),  avait  28 
ans.  Le  roi  de  Siam  envoya  Phnliea  casa  et  Phnhea 
déchu  avec  5, 000  hommes  en  barques.  Le  Pnhea 
cha  krey  fut  envoyé  par  terre  avec  10,000  hommes 
et  beaucoup  de  chefs.  Le  roi  vint  avec  les  soldats  sia- 
mois. Preaang  tong  sortit  de  Prey  rusanh  et  entraîna 
avec  lui  les  habitants  des  forêts  pour  aller  combattre 
tous  ensemble.  Le  roi  combattit  les  Siamois  embar- 
qués à  Ronteay  Meas2.  Une  grande  barque  fut  dé- 
truite et  les  Siamois  retournèrent  à  Srey  ayjuthjea. 

1  Prey  signifie  forêt  en  cambodgien.  La  localité  qui  est  désignée 
ici  doit  être  cherchée  sans  doute  dans  les  montagnes  de  la  province 
de  Pursat. 

2  Province  occidentale  du  Cambodge  située  sur  les  bords  du  golfe 
de  Siam.  Le  port  de  ce  nom  était  alors  l'entrepôt  du  commerce  de 
Cambodge.  Le  capitaine  Àlexander  Hamilton ,  qui  le  visita  vers  cette 
époque,  raconte  qu'il  fut  entièrement  détruit  par  la  flotte  siamoise 
(1717).  Mais,  ajoute-t-il,  le  roi  du  Cambodge  fit  faire  le  vide  devant 
l'invasion  et  appela  les  Annamites  à  son  aide.  Ceux-ci  envoyèrent 
i,5oo  hommes  par  terre  et  3, 000  bien  équipés  dans  des  barques. 
Les  Siamois  avaient  sur  terre  des  forces  deux  lois  plus  considérables 
que  celles  des  alliés  et  sur  eau  des  forces  quadruples.  Mais  ils  man- 
quèrent de  vivres  et  furent  contraints  de  battre  en  retraite  après  avoir 
tué  leurs  chevaux  et  leurs  éléphants  pour  subsister.  Leur  flotte 
mouillée  à  Ponteamas  (sic)  fut  incendiée  en  partie  par  les  Annamites, 
qui  commençaient  à  faire  preuve  de  cette  supériorité  navale  qu'ils 
ont  toujours  conservée  depuis.  Hamilton  donne  quelques  détails  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  sur  le  commerce  du  pays  :  de  son  temps  la 
soie  grége  valait  un  peu  plus  d'une  piastre  la  livre  chinoise  (600  gr.), 
et  les  dents  d'éléphant  moins  de  la  moitié  de  ce  prix;  le  riz  ne  cou- 
lait que  16  sols  le  pieu!  (60  kilogrammes  environ).  Il  n'y  avait  que 
la  viande  et  le  poisson  dont  on  pût  commercer  sans  l'autorisation  du 
roi.  Celui-ci  était  à  son  tour  tenu  par  les  Annamites  dans  une  telle 
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Prca  srey  thomea  et  Prea  ang  long  arrivèrent  avec 
les  soldats  siamois  dans  le  Rhet  Babor1.  En  16/40, 
(1718  A.  D.)  Prea  srey  thomea  avait  29  ans  et  Prea 
ang  tong  en  avait  28.  Ils  arrivèrent  à  Oudong  avec 
les  soldats  siamois.  Le  Prea  keo  fea  avait  38  ans. 
Il  prit  avec  lui  des  soldats  cambodgiens  et  anna- 
mites et  partit  pour  combattre  les  deux  frères  cadets 
et  les  généraux  siamois.  Alors  il  demanda  que  les 
troupes  siamoises  retournassent  dans  leur  pays,  et 
il  offrit  des  fleurs  d'or  et  d'argent  en  gage  de  sou- 
mission au  roi  de  Siam 2.  Les  généraux  siamois  ame- 
nèrent de  nouveau  les  princes. 

En  \6lih  (1722  A.  D.),  le  Prca  keo  fea  avait  l\  1 
ans;  il  abdiqua  en  faveur  de   son  fils  Prea  sotha , 

dépendance  qu'il  ne  pouvait  entrer  en  relation  avec  les  étrangers 
.sans  leur  permission.  Hamilton  rapporte  aussi  qu'il  y  avait  à  Cambo- 
dia  —  c'est  le  nom  qu'il  donne  à  la  capitale  du  pays  —  une, colonie 
de  200  métis  d'Indiens  et  de  Portugais  nommés  Topasses.  Ces  indi- 
vidus avaient  complètement  adopté  les  mœurs  du  pays.  Un  capucin 
qui  les  visita  en  1710  fut  tué  par  eux  pour  avoir  voulu  excommunier 
un  des  leurs  qui  était  bigame.  A  la  suite  de  cette  aventure,  ils  de- 
mandèrent des  prêtres  plus  tolérants;  mais  aucun  n'osa  se  hasarder 
au  milieu  d'eux.  (Voy.  Pinkerton,  A  gênerai  collection  of  the  best 
and  most  interesting  voyages.  Londres,  181  1,  t.  Vil  t.  ) 

1  Subdivision  de  province  située  dans  l'intérieur  des  terres  au 
nord  de  la  précédente. 

2  H  est  probable  que  l'issue  définitive  de  la  lutte  ne  fut  point 
aussi  favorable  aux  Annamites  que  le  raconte  Hamilton  (voyez  la 
note  précédente),  et  que  le  Prea  keo  fea  fut  obligé,  pour  conserver 
la  couronne,  de  renoncer  à  l'alliance  qui  l'avait  placé  sur  le  trône. 
On  va  voir  plus  loin  que  les  Annamites  essayèrent  à  plusieurs  reprises 
de  s'en  venger.  Les  annales  siamoises  relatent  cette  guerre  en  disant 
que  le  roi  Chaojoua-tsi  chassa  les  Annamites  du  Cambodge  qu'il  ren- 
dit tributaire,  (Voy.  Pallegoix ,  loc.  cit.  p.  g3.  ) 
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qui  avait   20  ans  et  qui   fut  fait  roi  snang  à  Ou- 
dong1. 

En  16/17  (  !  7  '2  5  A.  D.) ,  Prea  chey  ckestha ,  qui  était 
grand  père  du  roi,  avait  65  ans  et  mourut2. 

En  1  65  1  (1729  A.  D.),  27e  de  son  âge,  le  roi 
offrit  à  son  père  de  reprendre  la  royauté;  celui-ci 
accepta.  Il  avait  69  ans  et  prit  le  nom  de  Prea  rea- 
chea  angca  prea  chey  chestha  ihireach  reamea ,  etc.  Après 
7  mois,  il  abdiqua  de  nouveau  en  faveur  de  Prea 
sotha,  son  fils,  qui  fut  roi  snang3. 

En  i6Ô2  (1730  A.  D.),  un  Laotien,  qui  habitait 
le  pays  de  Prea  sot  ba  phnom  et  se  disait  inspiré  du 
ciel,  fit  tuer  beaucoup  d'Annamites  jusqu'au  pays 
de  Saigon.  Le  roi  le  fit  prendre. 

En  1 653  (1731  A.  D.),  le  roi  annamite  irrité 
envoya  des  soldats  pour  combattre.  Le  roi  du  Cam- 
bodge se  retira  à  Peam  cring,  dans  la  province  de 
Sonthoc  (v.  les  notes  2,  p.  353,  et  »,  p.  3/17);  les 
Annamites  partirent  et  le  roi  revint  à  Oudong. 

En  16 5/i  (1372  A.  D.),  le  roi  d'Annam  envoya 
de  nouveau  des  soldats  pour  combattre.   Le  roi  se 

1  La  liste  officielle  des  toi»  du  Cambodge  s'accorde  ici  avec  la 
Chronique  pour  la  date  de  l'avènement  au  trône  de  ce  prince  qu'elle 
nomme  prea  ang  Prea  tha. 

*  Il  y  avait  à  ce  moment  seize  ans  que  ce  prince  vivait  complètement 
désintéressé  des  affaires  publiques,  et  trois  ans  que  le  Cambodge 
présentait  ce  curieux  spectacle  de  trois  générations  de  rois  vivant 
en  même  temps  et  dont  deux  avaient  renoncé  volontairement  à  la 
couronne. 

?  II  semble  que  le  Prea  keofea  ne  remonte  un  instant  sur  le  trône 
que  pour  s'honorer  du  titre  et  du  nom  qu'avait  si  longtemps  portés 
son  beau -père. 
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retira  à  Peam  Grocban,  province  de  Sonthoc,  et 
quand  les  Annamites  furent  partis,  il  vint  habiter 
Lovec.  Prea  chey  ches  tha  était  âgé  de  52  ans.  Il 
avait  un  éléphant  blanc  femelle. 

En  1  658 ,  il  mourut.  Prea  srey  thomea  et  Prea  ang 
tonq  allèrent  à  Ay  jutbjea1. 

En  1659  (1737  A.  D.),  Prea  srey  thomea  se  fit 
bonze  pendant  deux  mois.  Il  avait  48  ans.  Il  se  lit 
encore  bonze  pendant  dix  mois.  Prea  ang  long,  son 
frère  cadet,  fit  élever  une  pyramide  haute  de  7 
brasses ,  recouverte  de  plomb  et  dorée.  Il  se  fit  bonze 
pendant  huit  mois.  Il  avait  A 6  ans.  Il  se  fit  ensuite 
bonze  pendant  huit  ans. 

En  1  660  (1  738  A.  D.),  Prea  srey  fit  ses  adieux 
et  vint  pour  faire  la  paix  avec  le  roi,  qui  s'y  refusa. 
Prea  srey  s'arrêta  au  pays  de  Reach  sema  (  v.  note  2  , 
p.  352). 

Prea  sotha  avait  36  ans;  il  se  fit  bonze  pendant 
trois  jours  2. 

A  37  ans,  le  roi  «  Prea  sotha  »  perdit  toute  con- 
fiance en  sa  femme  Prea  srey  sochea;  il  se  défiait 
aussi  de  Neac  sor,  qui  était  Somdach  prea  oatey,  de 
Neac  Snguon ,  qui  était  Somdach  prea  ches  tha  (v.  note 

1  H  paraît  résulter  de  ce  fait  que  ces  deux  princes  étaient  retournés 
au  Cambodge  et  avaient  consenti  à  accepter  la  domination  de  leur 
beau-frère.  Mais  leur  soumission  n'allait  pas  durer  à  l'égard  de  leur 
neveu  devenu  seul  roi  par  la  mort  du  Prea  heo  fea,  et  le  pays,  qui 
respirait  depuis  quelques  années ,  va  retomber  de  nouveau  dans  les 
dissensions  et  les  guerres  civiles. 

i  La  liste  officielle  des  rois  du  Cambodge  constate,  cette  même 
année,  l'avènement  au  trône  de  Prea  srey  thomea  auquel  elle  donne 
le  nom  de  Somdach  prea  srey  thommoreach. 
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3,  p.346),  et  du  Chauphnhea  Chaa,  qui  avait  le  titre 
de  Somdach  botum  reachea ,  tous  les  trois  ses  frères. 
Il  vint  s'établir  à  Phnom  penh  et  envoya  des  émis- 
saires pour  tuer  ces  quatre  personnes. 

Les  trois  princes  soulevèrent  les  peuples  de  Lo- 
vée. Le  roi  Prea  sotha  leva  des  troupes  et  combattit 
Prea  outey.  Il  fut  vainqueur  et  reprit  les  peuples. 

Prea  ches  iha  et  Prea  botum  reachea  soulevèrent 
le  peuple  clans  le  pays  de  Ba  phnom  et  poursuivirent 
Prea  sotha  avec  des  troupes. 

Prea  sotha  s'enfuit  chez  les  Annamites. 

Prea  srey  thomea  et  Prea  ang  tong  entraînèrent  les 
hommes  des  forêts  et  soulevèrent  tous  les  peuples 
du  pays  d'Angcor. 

Cette  histoire  s'arrête  là. 

On  parle  maintenant  de  Prea  srey  et  de  Prea  anu 
tong. 

L'année  Mosanh  (1659-173-7  A.  D.),  ces  deux 
princes  firent  leurs  adieux  au  roi  de  Siam.  Des  sol- 
dats furent  embarqués  et  partirent  de  Chantabong. 
Ils  entrèrent  à  Kompot  et  à  Compong  Som1.  Prea 
ang  tong  vint  à  Néang  Rong  avec  les  hommes  des 
forêts  et  suivit  Prea  srey  qui  était  dans  le  pays  d'An- 
gcor. Il  traversa  le  fleuve  et  vint  habiter  dans  la 
forêt  de  Ca  Somrong  Sen. 

Tous  les  parents  du  prince,  hommes  et  femmes, 
vinrent  le  rejoindre  dans  le  Prek  Somrong  Sen2. 

1   Port  du  Cambodge  sur  le  golfe  de  Siam. 
'  Province  de  Battambang. 
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Prea  srcy  quitta  le  pays  d'Angcor,  vint  au  pays 
de  Sonthoc  (notes  2,  p.  353,  et  1,  p.  Sby),  puis, 
traversant,  rejoignit  l'autre  prince  à  Somrong  Sen. 

Prea  ang  tong  emmena  tous  les  princes  à  Oudong. 
li  prit  des  éléphants,  des  chevaux  et  des  soldats  pour 
aller  recevoir  Prea  srey,  son  frère  aîné,  qui  était  allé 
dans  le  pays  de  Trang. 

En  1661  (1739  A.  D.),  Prea  ang  tong,  qui  était 
frère  cadet,  Prea  outey,  fils  de  Prea  srey  chey  ches 
iha  et  frère  de  Prea  solha,  vinrent  recevoir  le  roi  à 
Chung  Conchum. 

Le  roi  «Prea  srcy  thomca»  vint  habiter  à  Phnom 
penh;  sa  famille  et  les  mandarins  vinrent  le  re- 
joindre. Il  se  rendit  à  Oudong  et  régna  de  nouveau. 
Il  avait  5o  ans  et  prit  le  nom  de  Prea  bat  somdach 
prea  reachea  angca  prea  srey  thomea,  etc. 

Prea  ang  tong  fut  fait  obbojureach1. 

FIN  DU    LIVRE  PREMIER  DE  LA  CHRONIQUE. 

1  II  y  a  ici  une  lacune  de  plus  de  quarante  années  dans  la  Chro- 
nique, dont  le  livre  suivant  commence  à  l'année  1705  (ère  cambod- 
gienne). L'histoire  de  cette  période  est  assez  facile  à  reconstituer  h 
l'aide  du  Gia-dinh-thung-chi,  des  récits  de  voyages  européens  et  de  la 
liste  officielle  des  rois  du  Cambodge.  Nous  croyons  d'ailleurs  que  des 
recherches  plus  minutieuses  faites  dans  les  bibliothèques  indigènes 
amèneront  la  découverte  de  documents  historiques  qui  comble- 
ront cette  lacune  et  d'autres  lacnnes  encore,  plus  importantes  en  rai- 
son des  époques  plus  anciennes  auxquelles  elles  se  rattachent.  On 
a  pu  remarquer  que  le  texte  de  la  Chronique  n'est  composé  que  de 
narrations  isolées  rattachées  tant  bien  que  mal  les  unes  aux  autres. 
Rien  ne  prouve  que  cette  compilation  ne  puisse  être  complétée  ou 
que  nous  en  possédions  même  Ions  les  éléments. 
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MÉMOIRE 
SUR  L'HISTOIRE   ANCIENNE   DU  JAPON, 

D'APRÈS  LE  OUEN  I1IEN  TONG   KAO 
DE   MA-TOUAN-MN    \ 

PAR  LE  MARQUIS  D'HERVEY  DE  SAINT-DENYS. 


Les  immenses  documents  que  nous  ont  laissés  les 
écrivains  chinois  des  siècles  passés  ont  été  et  seront 
toujours  la  mine  la  plus  féconde  à  exploiter  pour 
bien  connaître,  non  pas  seulement  la  Chine  an- 
cienne, mais  aussi  l'histoire  et  la  géographie  des 
nations  plus  ou  moins  rapprochées  de  leurs  fron- 
tières avec  lesquelles  les  anciens  Chinois  furent  eu 
relation.  Parmi  ces  documents  précieux  il  en  est 
un  qui  demeure  encore  le  plus  riche,  malgré  les 
nombreux  emprunts  qu'on  lui  a  faits.  Je  veux  par- 
ler du  Ouea  hien  tong  kao,  ou  Recherche  approfon- 
die des  anciens  monuments,  ouvrage  composé  au 
xme  siècle  de  notre  ère  par  Ma-louan-lin,  le  critique 

1  Lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  dans  les 
séances  des  20  octobre,  10  novembre,  17  novembre  1871. 
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le  plus  judicieux  que  la  Chine  ait  possédé,  selon 
l'appréciation  d'un  savant  illustre,  J.-B.  Biot,  dont 
la  bienveillance  paternelle  fut  le  grand  encourage- 
ment de  mes  premiers  travaux. 

Le  Père  Cibot  a  puisé  abondamment  dans  ce  re- 
cueil, en  oubliant  de  le  citer;  Visdelou  y  a  pris  ses 
Notices  sur  différents  peuples  de  la  Tartarie;  de  Gui- 
gnes en  a  tiré  le  plus  grand  nombre  des  matériaux 
qu'il  a  mis  en  œuvre  dans  son  Histoire  des  Huns, 
des  Turcs,  des  Mogols  et  des  autres  Tartares  occiden- 
taux; Klaprolh  l'a  feuilleté  en  vingt  endroits  pour 
composer  ses  Tableaux  de  l'Asie;  Rémusat,  enfin, 
nous  a  donné,  dans  ses  Mélanges  asiatiques,  la  tra- 
duction de  courtes  notices  sur  quelques  peuples  du 
Tibet  et  de  la  Boukharie,  également  extraites  du 
Ouen  hien  tong  kao.  Ce  fonds  inépuisable  devant  me 
fournir  à  moi-même  aujourd'hui  les  documents 
nouveaux  que  je  me  propose  de  communiquer  à 
l'Académie,  il  ne  sera  pas  inopportun,  je  crois,  de 
rappeler  tout  d'abord  comment  le  savant  sinologue 
que  je  viens  de  nommer  en  dernier  lieu  a  jugé 
l'écrivain  chinois  et  apprécié  son  grand  travail. 

«La  Recherche  approfondie  des  anciens  monuments, 
ou  collection  d'extraits  sur  toute  sorte  de  matières, 
dit  Rémusat,  est  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  curieux  que  les  Européens  puissent 
consulter.  L'auteur  suit  l'ordre  des  temps  et  dispose 
chronologiquement,  sans  en  changer  les  termes, 
tous  les  documents  qu'il  a  recueillis.  On  ne  peut 
se    lasser    d'admirer    l'immensité    des    recherches 

25. 
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qu'il  lui  a  fallu  pour  amasser  tous  ces  matériaux, 
la  sagacité  qu'il  a  mise  à  les  classer,  la  clarté  et  la 
précision  avec  lesquelles  il  les  présente.  On  peut  dire 
que  cet  excellent  ouvrage  vaut  à  lui  seul  une  bi- 
bliothèque, et  quand  la  littérature  cbinoise  n'en 
offrirait  pas  d'autre,  il  vaudrait  la  peine  qu'on  ap- 
prît le  chinois  pour  le  lire. 

«  Le  Ouen  hien  long  kao  avait  été  commencé  par 
un  lettré  du  vme  siècle,  qui  avait  traité  séparément 
de  tous  les  sujets  propres  à  former  une  vaste  ency- 
clopédie; mais  il  s'était  arrêté  à  l'an  y55.  Ma- 
touan-lin  entreprit  de  revoir  cette  œuvre  ébauchée, 
de  la  corriger,  de  l'amplifier,  de  la  compléter  pour 
l'espace  de  temps  qu'elle  embrassait  et  de  la  conti- 
nuer dans  toutes  ses  parties  jusqu'en  122/1;  de 
sorte  qu'il  y  enferma  la  substance  de  toutes  les  con- 
naissances acquises  par  les  Chinois,  depuis  Yao  el 
Chaii  jusqu'à  la  dynastie  des  Song  méridionaux, 
c'est-à-dire  depuis  le  xxive  siècle  avant  Jésus-Christ 
jusqu'au  xmc  siècle  de  notre  ère. 

«  Les  vingt-cinq  derniers  livres  de  Ouen  hien  long 
kao,  qui  en  contient  trois  cent  quarante -huit,  sont 
consacrés  à  la  description  historique  et  ethnogra- 
phique des  contrées  connues  des  Chinois,  en  dehors 
de  leur  empire,  et  cette  partie  renferme  une  foule 
de  notions  intéressantes,  sous  tous  les  rapports  les 
plus  importants,  et  dans  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
religions,  à  la  législation,  à  l'économie  morale  et 
politique,  au  commerce,  à  l'agriculture,  à  l'histoire 
naturelle,  à  l'histoire,  à  la  géographie  physique  et  à 
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l'ethnographie.  On  ne  saurait  trop  regretter  qu'on 
ne  se  soit  pas  encore  occupé  d'exploiter  cette  mine 
précieuse,  où  toutes  les  questions  qui  peuvent  con- 
cerner l'Asie  orientale  trouveraient  leur  solution.  La 
traduction  de  cette  géographie  historique,  avec  les 
notes  et  les  suppléments  nécessaires,  pourrait  for- 
mer, il  est  vrai,  quatre  gros  volumes  in-Zr0.  » 

Telle  fut  l'appréciation  de  Rémusat,  qui  s'était 
proposé  d'entreprendre  lui-même  ce  long  travail, 
mais  que  d'autres  occupations  en  détournèrent.  Le 
vœu  qu'il  avait  formé,  je  me  suis  elforcé  de  l'ac- 
complir. J'ai  entrepris  la  traduction  in  extenso  des 
vingt- cinq  livres  de  M a-tou an-lin  concernant  les 
peuples  étrangers  à  la  Chine  ,  persuadé  que  tout  re- 
tranchement ou  toute  analyse  pourrait  supprimer 
des  détails  d'une  importance  éventuelle  très-difficile 
à  préjuger.  Mon  premier  volume  est  sous  presse. 
Il  renferme  les  notices  consacrées  à  l'extrême  Orient, 
partie  presque  entièrement  inédite ,  car  la  section 
des  régions  situées  à  l'occident  de  la  Chine  est  la 
seule  à  laquelle  il  ait  été  fait  de  nombreux  emprunts 
par  les  savants  que  j'ai  mentionnés.  Le  Japon  oc- 
cupe naturellement  une  large  place  dans  ce  volume, 
et  c'est  on  pays  qui  attire  maintenant  l'attention 
universelle.  Je  vais  me  placer  sur  ce  terrain  pour 
comparer  les  documents  recueillis  en  Europe  jus- 
qu'à ce  jour  avec  ceux  que  nous  fournit  Ma-touan- 
lin;  on  jugera  par  ce  spécimen  de  l'intérêt  que 
l'ensemble  de  mon  travail  pourra  présenter. 

Un    fait  qui   surprend  tout   d'abord,  quand    on 
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jette  un  premier  coup  d'œil  sur  la  chronologie  japo- 
naise, fournie  originairement  par  Kœmpfcr,  adoptée 
par  de  Guignes  et  Klaprolh  et  reproduite  avec 
quelques  corrections  par  M.  de  Rosny,  c'est  de  voir 
qu'après  avoir  fixé  au  règne  de  Sin-bou  ou  Zin-mou, 
en  chinois  Chin-vou,  l'an  660  avant  notre  ère,  le 
commencement  de  la  période  historique,  de  l'his- 
toire véritable,  selon  l'expression  de  Klaproth,  on 
nous  présente,  durant  une  période  de  plus  de  mille 
ans  (de  660  avant  J.  C.  à  399  de  notre  ère)  une 
série  de  souverains  presque  tous  centenaires ,  régnant 
de  60  à  80  ans  en  moyenne,  et  ne  quittant  parfois 
le  trône  pour  descendre  dans  la  tombe  qu'après 
avoir  compté  î/io  et  même  i5o  ans  parmi  les  vi- 
vants. Chin-vou  meurt  à  i3y  ans,  selon  les  uns, 
ou  i5y  ans,  selon  d'autres.  On  veut  bien  conserver 
quelques  doutes  à  son  égard.  Kô-an,  en  chinois  Hiao- 
ngan,  atteint  i3y  ans.  Quatre  de  ses  successeurs 
parcourent  ensemble  une  carrière  de  plus  de  cinq 
siècles.  Si  de  tels  exemples  de  longévité  se  rappor- 
taient à  l'époque  des  patriarches,  cela  pourrait  don- 
ner à  réfléchir.  Mais  alors  qu'il  s'agit  des  contem- 
porains de  Cyrus,  d'Alexandre,  et  même  de  Cons- 
tantin, on  éprouve  quelque  chose  de  plus  que  des 
doutes,  et  l'on  a  peine  à  se  contenter  de  cette  expli- 
cation, donnée  sous  forme  de  note,  que  le  Japon 
soit  une  contrée  dans  laquelle  il  existe  beaucoup  de 
vieillards. 

L'idée  qui  vient  immédiatement  à  l'esprit,  c'est 
que  la  trace  d'un  bon  nombre  des  vieux  souverains 
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du  Japon  s' étant,  perdue,  on  a  dû,  pour  combler  les 
lacunes  laissées  par  eux  dans  l'histoire,  prolonger  et 
souder  l'un  à  l'autre  les  règnes  dont  le  souvenir 
s'était  conservé.  Klaproth  avait  évidemment  ce 
soupçon  quand  il  écrivait  :  «De  660  avant  J.  C. 
jusqu'à  l'an  /100  après  cette  époque,  ou  pendant 
une  suite  de  1060  ans,  l'histoire  du  Japon  ne 
compte  que  dix-sep l  empereurs,  nombre  trop  peu 
considérable  pour  un  si  grand  espace  de  temps.  » 
Mais  ce  qui  n'était  pour  Klaproth  qu'une  hypothèse 
très-vraisemblable,  Ma-touan-lîn  nous  ïe  démon- 
trera comme  une  réalité. 

L'écrivain  chinois  relate  exactement  toutes  les 
ambassades  envoyées  par  le  Japon  à  la  Chine;  il, 
nomme  les  princes  dont  elles  apportaient  l'hom- 
mage ou  le  tribut,  sans  négliger  de  consigner  les 
dates.  Il  nous  suffira  donc  de  vérifier  s'il  y  a  con- 
cordance entre  le  souverain  qu'il  mentionne  et  celui 
que  la  chronologie  adoptée  par  les  japonistes  in- 
dique comme  régnant  à  la  môme  époque.  Nous  ne 
pourrons,  il  est  vrai,  porter  ce  mode  d'investigation 
plus  haut  qu'au  11e  siècle  de  notre  ère,  parce  que 
Ma-touan-lin  ne  signale  l'ambassade  d'aucun  mikado 
avant  l'an  107,  mais  nous  tomberons  du  moins 
très-heureusement,  dès  le  début  de  nos  recherches, 
en  constatant  que  la  chronologie  des  centenaires 
indique,  précisément  à  cette  date,  le  règne  d'un 
prince  âgé  déjà  de  1  1  y  ans  [Keï-kô,  en  chinois  King- 
liang ,  qui  devait  en  vivre  1  Ao),  sans  mentionner  en 
a.icune  sorte  le  souverain  Choui-ching ,  celui  qui  en- 
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voyait  l'ambassade  de  l'an  107,  et  dont  Ma-touan- 
lin  nous  a  conservé  le  nom. 

La  dissemblance  entre  ces  deux  noms  de  Kiag- 
hang  et  de  Choui-ching  est  telle,  qu'elle  semble  bien 
écarter  a  priori  toute  pensée  de  les  identifier.  J'ai 
prié  cependant  le  professeur  de  japonais  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  de  vouloir  bien  vérifier  si 
Keï-kô  ne  serait  pas  désigné  dans  les  annales  du 
Japon  par  quelque  titre  ou  dénomination  secondaire 
pouvant  expliquer  ici  un  désaccord  qui  ne  serait 
qu'apparent.  Sa  réponse  m'a  prouvé  qu'il  n'y  avait 
pas  de  confusion  possible  et  qu'il  s'agissait  bien  de 
deux  empereurs  différents. 

La  transformation  des  noms  propres  qui  ont 
passé  d'une  langue  dans  une  autre,  et  particulière- 
ment dans  la  langue  cbinoisc,  est  souvent  une  cause 
d'embarras  sérieux.  On  songe  d'abord  à  se  garder 
des  équivoques,  et  l'on  hésite  ensuite  à  se  servir 
soi-même,  ou  de  la  forme  chinoise,  forme  parfois 
bien  déguisée,  ou  de  l'orthographe  adoptée  par  les 
spécialistes  delà  langue  à  laquelle  les  noms  propres 
appartiennent,  orthographe  qui  ne  laisse  pas  d'of- 
frir aussi  des  variations.  A  l'égard  des  noms  japonais 
qui  vont  se  présenter  dans  ce  mémoire,  je  n'aurais 
pas  toujours  la  liberté  d'opter  entre  ces  deux  mé- 
thodes, puisque  le  texte  de  Ma-touan-lin  nous  ré- 
vélera des  personnages  nouveaux,  inconnus  par 
conséquent  sous  d'autres  noms  que  ceux  que  l'au- 
teur chinois  leur  donne.  Cette  considération,  jointe 
au  désir  de  procéder  avec  une  certaine  unité,  me 
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fera  désigner  ici  par  leur  dénomination  chinoise 
les  souverains  japonais  dont  ii  sera  parlé,  sauf  à 
modifier  ce  système1,  s'il  y  a  lieu,  dans  un  corps 
d'ouvrage  imprimé,  avec  éclaircissements  et  notes. 
Celte  réserve  étant  faite,  je  reprends  la  confronta- 
tion du  texte  de  Ma-touan-lin  avec  celui  de  la  chro- 
nologie établie,  et  j'arrive  à  un  second  exemple  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  commenté. 

L'impératrice  du  Japon  appelée  en  chinois  Pi-mi- 
hou  monte  sur  le  trône  au  commencement  du 
iu°  siècle,  et  envoie  plusieurs  ambassades  à  la  cour 

1  L'orthographe  qu'il  convient  d'adopter  pour  représenter  les 
prononciations  d'une  langue  dépourvue  d'éléments  alphabétiques, 
comme  est  la  langue  chinoise,  présente  elle-même  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Chaque  sinologue  a  la  sienne  et  quelquefois  en  a  plusieurs, 
ce  qui,  entre  autres  inconvénients  nombreux,  offre  celui  de  rendre 
méconnaissable  pour  toute  personne  étrangère  à  la  philologie  chi- 
noise (c'est-à-dire  pour  la  grande  majorité  des  lecteurs)  tel  nom  de 
personnage  ou  tel  nom  de  lieu  suivant  qu'il  est  mentionné  par  tel 
ou  tel  auteur.  Les  Portugais,  les  Anglais,  les  Allemands  ont  ortho- 
graphié selon  le  génie  de  leur  alphabet;  quelques  savants  ont  mé- 
langé ces  différents  systèmes;  on  a  voulu  marquer  tous  les  accents 
et  toutes  les  intonations  de  la  langue  parlée  et  peu  à  peu  l'on  est 
arrivé  à  une  orthographe  très-compliquée,  très-peu  française,  dont 
je  n'apprécie  point  l'utilité. 

J'examine  et  je  discute  cette  question  dans  la  préface  de  ma  tra- 
duction de  Ma-touan-lin,  afin  de  justifier  la  méthode  de  transcrip- 
tion à  laquelle  je  me  suis  arrêté.  En  attendant,  le  lecteur  est  pré- 
venu que  l'orthographe  suivie  pour  l'impression  de  ce  mémoire  est 
celle  du  dictionnaire  de  Basile,  non  que  cette  orthographe  me  pa- 
raisse devoir  être  acceptée  sans  aucune  rectification,  mais  parce 
qu'elle  a  du  moins ,  dans  son  ensemble ,  l'avantage  d'être  à  la  fois  la 
plus  simple  et  la  plus  propre  à  donner  approximativement,  dans  une 
publication  française,  une  juste  idée  des  prononciations  que  les 
Chinois  attachent  à  leurs  caractères. 


394  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  187  1. 
de  Chine.  Sur  ce  premier  point,  accord  complet. 
Mais  la  chronologie  que  nous  examinons  fait  vivre 
et  régner  l'impératrice  Pi-mi-hou  jusqu'à  l'an  269, 
en  lui  concédant  une  longévité  de  100  années,  et 
c'est  ici  que  l'auteur  du  Ouen  hien  tong  hao  nous 
apporte  victorieusement  la  lumière  si  nette  de  ses 
indications  précises. 

«La  huitième  année  (chinoise)  tching-chi,  écrit- 
il,  c'est-à-dire  l'an  2/16,  comme  le  gouverneur 
Oaang-ki  venait  d'entrer  en  fonctions  (à  Taï-fang), 
l'impératrice  Pi-mi-hou,  qui  avait  des  différends  avec 
le  roi  du  royaume  de  Keoa-nou,  appelé  Pi-mi-hong, 
envoya  au  chef-lieu  du  gouvernement  de  Taï-fang  , 
afin  d'exposer  les  motifs  de  la  guerre  engagée  entre 
elle  et  son  voisin.  Alors  il  y  eut  un  ambassadeur 
chinois  qui  partit  avec  sa  suite  pour  notifier  à  l'im- 
pératrice Pi-mi-hou  les  volontés  de  l'empereur. 
Quand  cette  impératrice  mourut,  un  prince  lui  suc- 
céda; mais  le  peuple  n'étant  pas  satisfait,  la  guerre 
civile  éclata.  On  prit  pour  impératrice  une  jeune 
fille  de  la  race  de  Pi-mi-hou,  appelée  Y-yu  et  âgée 
de  treize  ans.  Ensuite  la  paix  fut  rétablie  dans  tout 
le  royaume.  La  nouvelle  impératrice  nomma  des 
ambassadeurs  pour  reconduire  les  envoyés  chinois 
et  pour  offrir  en  même  temps,  comme  présents, 
des  esclaves  des  deux  sexes,  des  perles,  des  pierres 
précieuses  de  couleur  verte  appelées  ta-kiu-tchu,  et 
aussi  diverses  étoffes  de  soie  rayée  de  plusieurs  cou- 
leurs. 

oSous  le  règne  de   Vou-ti,  des    Tçin,   au  corn- 
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mencement  des  années  taï-chi  (vers  2  65),  il  arriva 
encore  des  ambassadeurs  (de  cette  impératrice  Y-y  a) 
avec  des  présents.  Us  étaient  accompagnés  de  deux 
interprètes.  » 

Ainsi,  les  envoyés  chinois  qui  s'étaient  rendus  au 
Japon,  l'an  2/16,  porteurs  de  lettres  de  l'empereur 
de  Chine  à  l'impératrice  du  Japon  Pi-mi-hou,  furent 
reconduits  et  accompagnés  dans  leur  pays  par  les 
soins  d'une  autre  impératrice  qui  venait  de  rempla- 
cer Pi-mi-hou  sur  le  trône.  Cette  nouvelle  impéra- 
trice envoyait  encore  des  ambassadeurs  dix-huit  ans 
plus  tard.  Tout  ce  dernier  règne  est  omis  dans  ia 
chronologie  des  japonistes,  qui  n'a  pas  même  re- 
cueilli le  nom  de  l'impératrice  Y-ya,  mais  qui  ne 
s'embarrasse  pas  de  prolonger  le  règne  précédent 
jusqu'à  l'époque  où  elle  tient  le  nom  d'un  succes- 
seur. 

Ce  successeur,  c'est  JVô-zin,  en  chinois  Yng- 
chin,  à  qui  les  dieux  et  la  chronologie  accordent 
une  vie  de  1  1  1  ans.  Il  a  pour  héritier  Jin-te,  qui 
ne  vit  qu'un  an  de  moins  que  son  père  et  gouverne 
87  ans. 

Une  remarque  qui  serait  assez  curieuse  à  noter, 
si  la  généalogie  de  ces  mikado  pouvait  être  prise  au 
sérieux,  c'est  qu'ils  se  seraient  tous  mariés  bien 
tard ,  ou  que  la  longévité  dont  jouissaient  les  pères 
aurait  bien  rarement  accompagné  les  aînés  de  leur 
race,  car,  en  cherchant,  par  un  calcul  très-simple, 
à  quel  âge  chacun  de  ces  souverains  japonais  voit 
naître  le  futur  héritier  de  son   trône,  on  trouve 


396     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCËMBRE   1871. 
constamment  les  chiffres  de  80,  86,  88,  et  même, 
une  fois,  celui  de  106  ans. 

Jin-te  est,  du  reste,  le  dernier  des  princes  cen- 
tenaires, au  nombre  de  treize,  que  l'on  rencontre 
durant  un  laps  de  i,o5o,  ans.  Il  meurt  en  399,  et, 
dès  lois,  la  longueur  des  règnes  n'oflre  plus  rien 
d'extraordinaire,  ce  qui  révèle  plus  de  suite  dans 
la  tradition.  Ne  croyons  pas  cependant  que  la  tra- 
dition japonaise  s'accordera  toujours,  à  partir  de 
cette  époque,  avec  les  indications  chinoises.  L'in- 
termittence des  renseignements  puisés  par  Ma- 
touan-lin  dans  les  relations  des  ambassades  japo- 
naises reçues  à  la  cour  de  Chine  ne  nous  permet 
de  contrôler  que  de  loin  en  loin  les  documents 
d'une  autre  source;  mais,  tout  incomplet  que  soit 
ce  mode  d'investigation,  il  ne  laissera  pas  de  nous 
fournir  encore,  jusqu'au  vine  siècle,  des  résultats 
analogues  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

En  l\i6,  li2]  et  Zi25,  des  ambassades  japonaises 
arrivent  à  la  cour  de  Chine,  envoyées  par  l'empe- 
reur du  Japon  que  les  Chinois  ont  appelé  l'empereur 
Tsan.  Ma-touan-lin  en  fait  mention,  sans  contredire 
encore  la  chronologie  des  japonistes,  puisqu'elle 
place  l'avènement  de  l'empereur  Tsan  au  commen- 
cement de  l'année  Ai  -i.  Mais  les  annales  chinoises 
nous  apprennent  en  outre  que,  l'an  43o,  l'empe- 
reur Tsan,  étant  mort,  eut  pour  successeur  son  frère 
cadet  appelé  Tchin,  lequel  envoya  notifier  son  avè- 
nement à  l'empereur  chinois  Ouen-ti;  puis,  que 
l'empereur  Tchin  étant  mort  à  son  tour,  la  vingtième 
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année  yoaen-lria,  c'est-à-dire  1  an  ààà,  l'héritier  de 
ce  prince,  appelé  Tsi,  imita  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, envoyant  des  ambassadeurs,  offrant  des 
présents  et  notifiant  les  titres  qu'il  avait  pris.  Pour 
la  chronologie  actuellement  admise  ces  deux  règnes 
n'ont  point  laissé  de  trace;  l'empereur  Tsan  règne 
toujours. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  arrivons  à  l'année  463. 
L'empereur  Tsan  est  mort  enfin,  et  la  chronologie 
en  question  lui  a  donné  l'empereur  Von  pour  suc- 
cesseur; mais  le  Oaen  hien  long  kao,  en  relatant 
le  séjour  à  la  conr  de  Chine  de  deux  ambassades 
japonaises,  l'une  de  l'année  463,  et  l'autre  de  l'année 
4/8,  spécifie  nettement  que  si  la  seconde  apparte- 
nait en  effet  a  cet  empereur  Von,  la  première, 
celle  de  463,  avait  été  envoyée  par  son  frère  aîné 
l'empereur  Hing ,  qui  avait  occupé  le  trône  avant  lui 
et  qui  était  mort  en  4 77.  Le  règne  de  l'empereur 
Vou  a  donc  subi  dans  la  chronologie  japonaise  une 
extension  en  sens  inverse  de  ceux  qu'on  vient  de 
citer.  L'époque  en  a  été  avancée  pour  combler  le 
vide  de  l'empereur  Hing,  dont  le  souvenir  était 
perdu. 

On  m'a  fait  cette  remarque  que  peut-être  les  Ja- 
ponais des  siècles  voisins  de  l'ère  chrétienne  ont  eu 
des  souverains  auxquels  le  titre  de  mikado  n'a  pas 
été  officiellement  reconnu  ,  et  qu'ils  ont  pu  omettre 
volontairement  de  les  inscrire  dans  la  chronologie 
impériale,  en  continuant  de  mentionner  le  dernier 
souverain  dûment  reconnu,  jusqu'à  l'avènement  de 
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son  successeur  également  officie].  Le  fait  n'est  pas 
impossible;  mais  il  expliquerait  comment  l'obscu- 
rité s'est  produite  à  l'origine,  sans  diminuer  l'inté- 
rêt historique  qu'il  y  avait  à  la  dissiper.  Admettons 
que  les  choses  se  soient  passées  de  la  sorte;  si  les 
Japonais  des  temps  modernes  en  avaient  eu  con- 
naissance, ils  auraient  indiqué  des  interrègnes,  au 
lieu  de  créer  des  centenaires  et  d'accepter  ensuite 
de  très-bonne  foi  ces  phénomènes  de  longévité.  Une 
chronologie  de  la  Chine  et  du  Japon  intitulée  Sin- 
sen-nen-Jiô ,  très-estimée  des  Japonais,  et  dont  j'ai  dû 
la  communication  à  l'obligeance  de  M.  de  Hosny, 
accepte  comme  historiques  les  centenaires.  Dix-sept 
recueils  d'annales,  que  M.  de  Rosny  a  bien  voulu 
consulter  aussi,  sont  unanimes  sur  ce  point.  D'ail- 
leurs ,  une  preuve  irrécusable  de  la  croyance  sincère 
des  Japonais  à  ces  existences  séculaires  se  trouve 
consignée  dans  leurs  chroniques,  à  propos  du  règne 
de  Yng-chin  (ffô-zin)  qu'ils  donnent  pour  successeur 
à  une  impératrice  de  cent  ans,  en  le  faisant  vivre 
lui-même  plus  d'un  siècle,  grâce  aux  lacunes  que 
nous  comblons.  La  chronique  japonaise  dit  que  ce 
prince  avait  un  ministre  appelé  Ki-vou-noui,  qui 
vécut  007  ans.  Voilà  donc  un  ministre  qui  l'em- 
portait encore  de  beaucoup  sur  son  maître,  et  cela 
sans  raison  politique,  par  la  seule  vertu  de  son 
temps.  Kacmpfer  a  supprimé  ce  détail,  mais  il  n'en 
figure  pas  moins  dans  le  texte  chinois  que  j'ai  sous 
les  yeux. 

Je  ne  fatiguerai  pas  l'attention  de  l'Académie  par 
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l'énumération  des  divers  rapprochements  que  j'ai 
pu  faire  et  qui  seront  consignés  dans  un  travai!  plus 
étendu.  L'exposé  de  vive  voix  en  serait  monotone. 
Je  dirai  seulement  que  le  nombre  des  souverains 
retrouvés  par  la  méthode  indiquée  est  déjà  de  six, 
entre  l'année  107  et  l'année  670  de  notre  ère,  et 
que  la  mention  de  l'un  d'eux  m'ayant  été  fournie  in- 
cidemment par  Ma-tou an-lin,  dans  une  autre  notice 
que  celle  du  Japon  (celle  de  la  Corée),  je  ne  dé 
sespèrc  pas,  en  poursuivant  mes  traductions,  d'aug- 
menter encore  peu  à  peu  la  liste  de  ces  restitutions. 
Toutefois,  comme  la  précision  de  l'écrivain  chi- 
nois sur  lequel  je  m'appuie  est  pour  beaucoup  dans 
le  degré  de  confiance  qu'il  doit  inspirer,  je  deman- 
derai, avant  d'aller  plus  loin,  la  permission  de 
donner  quelques  spécimens  de  sa  méthode,  de  son 
style,  et  de  sa  manière  d'exposer  les  faits. 

La  notice  sur  le  Japon  commence  par  une  des- 
cription géographique  de  ce  pays,  d'après  l'ensemble 
des  documents  recueillis  en  Chine  au  temps  de  Ma- 
touan-lin.  Elle  dit  ensuite  que  les  relations  entre 
le  Japon  et  la  Chine  remontent  à  l'époque  où  l'em- 
pereur chinois  Vou-ti,  des  Han,  fit  la  conquête  du 
Tcltao-sien,  en  d'autres  termes  au  second  siècle  avant 
J.  C.  L'auteur  trace  un  premier  tableau  des  mœurs 
et  de  la  civilisation  japonaises,  suivant  les  renseigne- 
ments les  plus  anciens  qu'il  ait  découverts,  lesquels 
renseignements  appartiennent,  selon  toute  appa- 
rence ,  à  l'époque  qu'on  vient  d'indiquer.  Ces  anciens 
Japonais  étaient  tatoués  sur  le  visage  et  même  sur  le 
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oorps.  Ils  marchaient  nu-pieds,  mangeaient  avec 
les  .doigts  et  n'avaient  pour  armes  que  des  lances, 
des  arcs  en  bois  et  des  flèches  garnies  d'un  os  pointu 
au  lieu  de  fer.  Ils  ne  possédaient  ni  bœufs,  ni  che- 
vaux, ni  moutons,  ni  poules,  et  cependant  ils  éle- 
vaient déjà  des  vers  à  soie  dont  ils  savaient  tirer 
parti  en  tissant  des  étoffes  de  soie  écrue.  Ils  buvaient 
des  liqueurs  fermenlées,  et  enterraient  leurs  morts 
dans  des  cercueils.  On  remarquait  déjà  chez  eux 
cette  particularité  ethnologique  qui  a  été  cons- 
tatée depuis  à  diverses  reprises,  à  savoir  que  les 
naissances  des  filles  dépassaient  sensiblement  en 
nombre  celles  des  garçons. 

Au  second  siècle  de  notre  ère,  des  ambassades 
périodiques  s'établissent;  des  voyageurs  chinois  pé- 
nètrent au  Japon ,  et  Ma-touan-lin  nous  donne,  l'iti- 
néraire très-détaillé  de  la  route  qu'on  suivait  au 
temps  de  l'empereur  Oaen-ti  (227-238)  pour  se 
rendre  de  la  cour  de  Chine  à  la  capitale  du  Japon. 
Ces  voyages  amènent  l'auteur  à  parler  des  pays  plus 
éloignés  dont  les  Japonais  avaient  connaissance,  ou 
que  des  navigateurs  chinois  purent  visiter.  Il  est 
question  de  sauvages  complètement  nus,  de  bar- 
bares qui  ont  les  dents  noires,  et  aussi  de  nègres 
anthropophages.  J'aurai  plus  tard  à  examiner  les 
notices  spéciales  que  le  Ouen  hien  tong  kao  leur 
aura  consacrées. 

Chaque  ambassade  est  relatée  avec  son  contingent 
de  faits  nouveaux.  Celle  de  l'an  601  apporte  un 
tableau  du  Japon  intéressant  à  comparer  avec  celui 
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qui  comptait  déjà  sept  ou  huit  siècles.  Ma-touan  lin 
s'exprime  ainsi  : 

«Après  Ja  pacification  du  pays  de  Tchin,  la  ving- 
tième année  (chinoise)  kai-hoang  du  règne,  de 
Ouen-ti  des  Soûl  (60  1),  le  roi  du  Japon  ,  qui  s'appe- 
lait de  son  nom  d'honneur  Ngo-meï,  de  son  prénom 
To-li-sse-pi-koa ,  et  de  son  surnom  Ngo-peï-ki-mi ,  en- 
voya une  ambassade  à  la  cour.  L'empereur  (de 
Chine)  ordonna  que  le  fonctionnaire  chargé  de  re- 
cevoir les  ambassadeurs  étrangers  prît  des  informa- 
tions auprès  d'eux  sur  tout  ce  qui  concernait  leur 
pays.  Or,  les  ambassadeurs  japonais  rapportèrent  ce 
qui  suit  : 

«  La  première  femme  deieurrois'appelaitftwramo- 
Iwuan.  Le  roi  avait  des  concubines  au  nombre  de 
6  à  700.  Le  prince  héritier,  son  fils,  s'appelait  Li- 
ko-mi-to-fou-li.  Dans  leur  royaume,  il  n'existait 
point  de  villes  entourées  de  murailles.  Les  manda- 
rins de  l'intérieur  étaient  de   douze  classes,  dont 

voici  les  titres  par  ordre (  Suit  lenumération  de 

ces  titres ,  avec  des  détails  minutieux  sur  les  fonctions 
de  chaque  mandarin.) 

«Pour  le  costume,  les  hommes  sont  habillés 
d'une  sorte  de  jupe  courte,  avec  un  petit  vêtement 
supérieur  à  manches  étroites.  Leurs  chaussures  res- 
semblent à  des  sandales  de  paille;  ils  les  vernissent 
et  les  attachent  sur  le  dessus  du  pied.  Les  gens  du 
peuple  restent  nu -pieds,  pour  la  plupart.  Il  leur 
est  interdit  d'employer  l'or  ou  l'argent  comme  orne- 
ment dans  leur  costume.  Us  ne  portaient  point  de 
xviu.  26 
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chapeau,  ils  laissaient  tomber  simplement  leurs  che- 
veux sur  les  côtés  de  la  tête;  mais  sous  la  dynastie 
(chinoise)  des  Soi«(58i-  61-7),  leur  roi  a  commencé 
à  introduire  l'usage  de  grands  bonnets  faits  de  très- 
riches  étoffes,  et  ornés  de  fleurs  d'or  et  d'argent 
ciselé.  Les  femmes  attachent  leurs  cheveux  der- 
rière la  tête.  Elles  sont  vêtues,  comme  les  hommes, 
d'une  jupe  et  d'un  habit  court.  Le  vêtement  infé- 
rieur est  toujours  garni  d'une  bordure  de  couleur 
tranchante. 

«  Les  Japonais  fabriquent  des  peignes  en  bois  de 
bambou  et  aussi  des  nattes  de  paille  tissée,  entremê- 
lant à  la  paille  des  bandes  de  cuir  qui  forment  à 
l'extérieur  des  rayures  et  des  dessins  de  diverses 
couleurs.  Ils  ont  des  arcs,  des  flèches,  des  sabres, 
des  lances,  des  arbalètes  et  des  haches  d'armes. 
Cependant  ils  ne  font  pas  la  guerre.  Dans  les  récep- 
tions à  la  cour,  le  roi  expose  seulement  ses  armes 
de  cérémonie. 

«  Les  homicides,  les  brigands  et  les  adultères  sont 
tous  condamnés  à  mort.  Le  voleur  doit  payer  une 
indemnité  proportionnée  à  la  chose  volée.  Sil  ne 
peut  pas  s'acquitter,  il  paye  de  sa  personne;  il  est 
réduit  en  servitude.  Les  autres  crimes  et  délits  sont 
punis  par  l'exil  et  la  bastonnade.  Pour  savoir  si  un 
accusé  est  coupable,  quand  il  refuse  d'avouer,  on 
lui  donne  la  question  en  lui  serrant  les  genoux  entre 
deux  morceaux  de  bois  ,  ou  bien  en  lui  sciant  le  der- 
rière de  la  tête  avec  la  corde  d'un  arc  tendu.  Quel- 
quefois on  jette  un  caillou  dans  de  l'eau  bouillante 
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et  on  lui  ordonne  de  l'en  retirer.  On  pense  que,  s'il 
est  coupable,  sa  main  se  trouve  endommagée. 
D'autres  fois  on  met  un  serpent  au  fond  d'une  cru- 
che ou  vase  profond,  et  l'on  ordonne  à  l'accusé  de 
le  saisir  pour  l'en  arracher,  dans  l'opinion  que  si 
cet  accusé  est  coupable  il  ne  manquera  pas  d'être 
mordu  par  l'animal  venimeux.» 

Ainsi  nos  ordalies  du  moyen  âge  existaient  au 
Japon  dans  le  vic  siècle. 

Je  continue  de  citer  Ma-touan-lin  : 

«  Un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  ont  le 
dos  parsemé  de  tatouages  noirs;  leur  visage  même  est 
souvent  tatoué.  Les  habitants  plongent  dans  l'eau  pour 
pêcher.  Ils  ont  aussi  des  cormorans  dont  le  cou  est 
entouré  d'un  petit  anneau,  et  ils  les  dressent  à  pê- 
cher pour  eux  du  poisson.  De  cette  façon,  ils  pren- 
nent en  un  jour  plus  de  cent  poissons.  Leur  naturel 
est  simple  et  droit.  Leurs  mœurs  sont  policées.  Les 
femmes  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  hommes. 
Il  ne  se  fait  point  de  mariage  entre  les  personnes 
qui  portent  le  même  nom  de  famille.  Les  garçons  et 
les  filles  se  marient  par  inclination.  La  nouvelle 
épouse,  en  entrant  dans  la  maison  de  son  mari, 
doit  traverser  un  feu  allumé.  Ensuite  elle  peut  se 
rapprocher  de  son  époux. 

«  Les  morts  sont  enfermés  dans  un  double  cer- 
cueil. Les  parents  et  les  amis  viennent  rendre  visite 
au  défunt,  en  chantant  et  en  dansant.  La  femme,  les 
enfants,  les  frères  prennent  le  deuil  avec  de  la  toile 
blanche.   Les  nobles   ne  font  les  funérailles  qu'au 

26. 
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bout  de  trois  ans.  Les  gens  du  commun  choisissent 
un  jour  par  le  sort,  et  enterrent  le  mort  aussitôt. 

«  Pour  la  musique,  ils  ont  des  luths  à  cinq  cordes 
et  aussi  des  flûtes.  Ils  n'avaient  point  d'écriture;  ils 
gravaient  seulement  (certaines  marques)  sur  du  bois, 
et  faisaient  des  nœuds  sur  des  cordes;  mais,  pour 
étudier  la  religion  de  Fo,  ils  firent  venir  des  livres 
bouddhiques  par  le  royaume  de  Pe-tsi  (en  Corée),  et 
c'est  ainsi  qu'ils  commencèrent  à  connaître  les  ca- 
ractères de  l'écriture  chinoise.  » 

La  relation  des  ambassadeurs  japonais  se  termine 
par  des  détails  sur  un  volcan  et  sur  l'histoire  natu- 
relle de  leurs  îles. 

Ma-touan-lin  ajoute  : 

«La  troisième  année  (chinoise)  ta-nie  (607),  le 
roi  To-li-sse-pi-lwu envoya  encore  une  ambassade  avee 
des  présents.  L'ambassadeur  dit  :  Mon  maître  a 
appris  que  le  Fils  du  Ciel  (l'empereur  de  la  Chine), 
qui  est  un  saint  de  l'Occident,  s'attache  à  propager 
le  bouddhisme.  C'est  pourquoi  il  nous  a  envoyés,  et 
avec  nous  quelques  dizaines  de  religieux  chargés  de 
s'instruire  dans  la  doctrine  de  Fo.  » 

Ce  saint  de  l'Occident,  c'était  Yang-ti,  des  Soui, 
bien  plus  préoccupé  de  la  guerre  et  de  ses  plaisirs  que 
de  propager  la  religion  de  Bouddha;  mais  le  Japon  , 
qui  dès  lors  embrassait  avec  ferveur  le  bouddhisme, 
se  tournait  vers  le  pays  d'où  ce  dogme  lui  était  venu  , 
comme  vers  la  source  de  toute  sainteté  et  de  toute 
lumière.  Il  est  curieux  pour  nous  de  noter  cette  in- 
troduction simultanée  au  Japon  de  l'écriture  et  du 
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bouddhisme.  Nous  verrons  bientôt  que  l'histoire  an- 
cienne du  Japon  pourrait  bien  s'être  perdue  par  le 
fait  même  de  la  domination  du  bouddhisme,  et  ce- 
pendant c'est  aux  écrits  d'un  prêtre  bouddhiste  que 
nous  devons  précisément  aujourd'hui  de  la  retrouver. 
«La première  année  (chinoise),  yong-hi,  de  la  dy- 
nastie des  Song  (98A),  continue  plus  loin  Ma-louan- 
lin,  un  bonze  japonais,  appelé  Tao-jen,  vint,  par 
mer,  avec  cinq  de  ses  disciples,  offrant  des  vases  de 
cuivre  de  plus  de  dix  formes  différentes.  Ce  bonze 
portait  des  vêtements  de  couleur  verte.  11  disait  se 
nommer  de  son  nom  de  famille  Teng-youen  et  être 
le  fils  d'un  mandarin  Tchin-lien,  ce  qui  est,  au  Japon , 
le  titre  des  mandarins  du  cinquième  rang.  Il  écrivait 
parfaitement  bien,  mais  il  ne  savait  pas  la  langue 
parlée.  Quand  on  l'interrogeait  sur  les  choses  de  son 
pays,  il  répondait  en  écrivant.  L'empereur  le  fit 
comparaître  devant  lui,  le  traita  avec  honneur  et 
lui  donna  une  robe  de  soie  pourpre  foncé.  Ayant 
appris  par  ce  religieux  que  c'était  la  même  famille 
qui  avait  fourni  tous  les  rois  du  Japon,  par  une  con- 
tinuelle hérédité  de  siècle  en  siècle,  et  que  tous  les 
fonctionnaires  se  transmettaient  de  même  leurs 
fonctions  de  génération  en  génération,  il  dit  à  ses 
ministres  :  «  Cette  île  est  habitée  par  des  barbares,  et 
cependant  un  bonheur  perpétuel  accompagne  les 
générations  de  ses  rois.  Des  générations  de  ministres 
s'y  succèdent  de  même,  en  formant  une  chaîne 
ininterrompue.  C'est  la  doctrine  des  sages  de  l'anti- 
quité. Dans  le  royaume  du  Milieu,   le  règne   des 
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Tang  a  été    de   courte  durée.    Les   villes  qui  leur 
obéissaient  se  sont  divisées.  Cinq  dynasties,   après 
eux,  n'ont  fait  que  passer.  Il  y  a  là  de  quoi  s'affli- 
ger. » 

«Le  «lapon  possédait  déjà  beaucoup  de  livres 
(chinois).  Le  bonze  Tao-jcn  y  ajouta  le  livre  Hiao 
king,  ou  de  la  piété  filiale,  ainsi  qu'un  autre  ouvrage 
plus  récent  composé  sous  le  même  titre  par  la  dame 
Tching ,  de  la  famille  impériale  des  Tang.  Il  gardait 
précieusement  ces  deux  livres  avec  une  enveloppe 
de  soie  rouge,  des  attaches  d'or  et  un  rouleau  de 
cristal.  Tao-jen  demanda  en  outre  un  exemplaire 
imprimé  des  prières  du  Tibet,  que  l'empereur  lui 
fit  donner.  Au  commencement  de  la  seconde  année 
( chinoise >.)yong-hi (985),  cet  étranger  s'en  retourna 
dans  son  pays  sur  un  bateau  marchand  de  Ning-haï, 
du  département  de  Taï-tcheoa,  dans  le  Tche-kiang. 
Or,  parmi  les  écrits  que  laissa  Tao-jen  on  a  conservé 

celui-ci »  (Suit  l'importante  relation  de  Tao-jen 

qu'il  suffira  certainement  de  faire  connaître  pour  jus- 
tifier la  confiance  de  Rémusa t  dans  les  ressources 
du  Ouen  hienhoung  kao.) 

Cette  relation  commence  par  une  description  du 
Japon,  la  troisième  que  i\la-tou an-lin  ait  recueillie 
pour  une  période  de  mille  ans.  Je  ne  m'y  arrête  pas. 
et  j'arrive  au  point  qui  nous  intéresse. 

Tao-jen  écrit  donc:  «  Le  nom  que  porte  la  famille 
régnante  du  Japon  est  Ouang  (un  nom  chinois,  soit 
dit  en  passant).  Depuis  soixante-quatre  générations, 
cette  famille  occupe  héréditairement  le  trône. 
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u  La  généalogie  des  souverains  du  Japon  estétablie 
comme  ci-après  : 

«Le  premier  qui  régna  s'appelait  Tien-yu-tchony 

tcha; 
«Le   second   qui   régna    s'appelait   Ticii'tsaï-yun 

tsun; 
«  Et  ensuite,  tous  leurs  successeurs  continuant  de 
prendre  le  titre  de  tsun  (en  chinois  :    vénérable1) 
au  lieu  du  litre  de  tcha  (le  maître),  porté  parle  pre- 
mier souverain,  il  y  eut  : 

Tien-pa-tclwng-yun  tsun , 
Tien-jin  tsun, 
Tan-po  tsun, 
Ouan-hoen  tsun, 
Li-tsa-hoen  tsun, 
Koue-hia-tchoni  tsun , 
Ko-hong  lioen  tsun , 
Tsin-tcheou  tsun, 
Mien-ichong-kicn  tsun  , 
Koue-tchang-U  tsun , 
Tien-kien  tsun , 
Tien-ouan  tsun, 
Fou-ming-tchu  tsun , 
Y-tchoang-ta  tsun, 
Sou-tsien-ou  tsun , 

1    ï'sun  (    *=4  )  est  un  caractère  chinois  qui ,  suivant  M.  de  Ro.sny, 

se  lit  en  japonais  =3  |>  mikoto.  Ce  fut  la  désignation  honorifique  des 
membres  de  ia  famille  régnante  et  des  grands  seigneurs  de  la  période 
héroïque  de  l'histoire  du  Japon.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  éga- 
lement un  titre  de  divinité,  entre  autres  Kasû-ya-daï-myn-zin ,  ct<  . 
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Tien-tchao-ho-chin  tsun, 
Tching-tsaï-  ou  -  chin -  lien -ji-tien-yu-soui-i'u I 

tsun, 
Tien-nien  tsun , 
Nien-lien  tsun. 

«  En  tout  treize  générations  (  et  vingt-deux  souve- 
rains) qui  résidèrent  à  (ou  au  pays  de)  Tcho-tse.  » 

Je  donne  ici  la  prononciation  chinoise;  je  revien- 
drai tout  à  l'heure  sur  l'identification  de  ce  nom  de 
lieu. 

«Le  quatrième  fils  de  Nien-lien  (le  dernier  des 
vingt-deux  souverains  ci-dessus  mentionnés)  s'appela 
Chin-vou  tien-hoang.  Quittant  son  palais  de  Tcho-tse 
(  Tcho-tse  kong),  il  s'avança  dans  l'intérieur  et  fixa  sa 
résidence  au  palais  de  Kiang-youen,  dans  le  Ta-ho- 
tcheou.  La  première  année  de  son  règne  fut  l'année 
kia-yn  du  trente-quatrième  cycle  chinois  (666  av. 
J.  C).  »  A  la  suite  de  ce  Chin-vou,  Sin-bou,  ou  Zin- 
mou,  selon  les  modernes  Japonais,  Tao-jen  donne 
une  liste  des  mikado  ses  successeurs  ,  jusqu'à  l'an 
98/1  ,  à  peu  près  identique  à  celle  que  Kœmpfer 
nous  a  fait  connaître,  c'est-à-dire  avec  les  mêmes 
centenaires,  et  par  conséquent  les  mêmes  lacunes. 
Nous  aurons  à  nous  rendre  compte  de  cette  confor- 
mité d'erreurs;  mais  il  convient  dès  à  présent  d'a- 
border la  question  des  temps  antérieurs  à  Chin-vou. 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit. 

La  chronologie  adoptée  jusqu'ici,  qui  fait  com- 
mencer les  temps  historiques  avec  Chin-vou,  place 


SUR  L'HISTOIRE  ANCIENNE  DU  JAPON.  409 

au  delà  de  ce  premier  Tien-hoang,  ou  mikado,  deux 
dynasties  ou  plutôt  deux  séries  de  demi-dieux,  ap- 
pelés Esprits  célestes  et  Esprits  terrestres,  qui  n'au- 
raient pas  régné  moins  de  cent  millions  d'années, 
et  dont  Chin-vou  serait  descendu.  Les  esprits  cé- 
lestes sont  au  nombre  de  sept,  les  esprits  terrestres 
au  nombre  de  cinq.  Les  trois  premiers  de  tous  ces 
esprits  n'eurent  point  d'épouses;  ils  engendraient 
par  de  simples  émanations  du  chaos.  Leurs  succes- 
seurs prirent  chacun  une  femme,  mais  la  concep- 
tion n'eut  lieu  que  par  une  sorte  de  contemplation 
mutuelle  ou  par  des  moyens  surnaturels  que  la  dé- 
gradation des  hommes  ne  leur  permet  plus  de  com- 
prendre. Le  septième  dieu  finit  par  se  soumettre  à 
la  loi  générale  de  l'humanité.  Il  en  résulta  la  race 
inférieure  des  esprits  terrestres,  comprenant  cinq 
générations,  dont  l'histoire  fabuleuse  pourrait  bien 
renfermer  des  indications  très-réelles.  Toujours  est- 
il  que  le  quatrième  fils  du  dernier  de  ces  esprits  hu- 
manisés se  trouva  être  Chin-vou  Tien-hoang ,  l'au- 
guste par  excellence,  le  guerrier  divin,  le  premier 
des  mikado. 

La  chronologie  que  nous  avons  entrepris  de  rec- 
tifier est  d'accord  avec  celle  du  bonze  Tao-jen  pour 
placer  le  commencement  du  règne  de  Chin-vou  ou 
Zin-mou  à  l'an  660  ou  666  avant  J.  G.,  variante 
bien  minime  qui  s'explique  d'ailleurs  par  un  calcul 
dont  je  crois  inutile  d'entraver  ce  récit1;  mais  où  la 

1   Cette  date,  suivant  M.  de  Rosny,  est  donnée  d'une  manière  pré- 
cise dans  les  historiens  japonais,  qui  sont  tous  d'accord  à  cet  égard. 


410  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1871. 
différence  est  grande  entre  ces  deux  sources  de  ren- 
seignements, c'est  que  ia  première  arrête  le  point 
de  départ  des  temps  historiques  à  l'an  660,  par  cela 
même  qu'elle  ne  nous  montre  au  delà  qu'une  my- 
thologie extravagante,  tandis  que  la  version  deTao- 
jen,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  exempte  de 
merveilleux,  nous  fait  connaître  vingt-deux  prédé- 
cesseurs de  Chin-vou,  inconnus  depuis  des  siècles, 
nous  dit  où.  ils  résidèrent,  et  recule  ainsi  l'histoire 
ancienne  du  Japon  jusqu'à  son  véritable  ancêtre, 
dont  elle  nous  permet,  de  retrouver  tout  à  la  fois  et 
l'âge  et  le  berceau. 

Zin-mou,  dit  la  chronologie  des  japonistes,  pré- 
tendait descendre  en  ligne  droite  de  Ten-syô-dcd-zin , 
en  chinois  Tien-tchao-ta-chin  (le  grand  génie  Tien- 
tchao),  le  premier  des  esprits  terrestres,  ce  qui  pa- 
raissait une  haute  prétention  quand  il  s'agissait  d'une 
généalogie  de  2,3oo,ooo  années,  mais  ce  qui  n'a 
plus  rien  d'invraisemblable  quand  on  voit  avec  Ma- 
touan-lin  que  ce  personnage  pourrait  être  tout  sim- 
plement son  bisaïeul  Tien-tchao-ho-chin ,  et  n'avoir 
été  séparé  de  lui  que  par  un  siècle  environ. 

Le   bonze  Tao-jen  déclare  que   soixante -quatre 
générations  ,  en  tout,  se  sont  écoulées  depuis  le  pre 
mier  de  tous  les  princes  japonais  jusqu'à  celui  qui 


L'histoire  de  Zin-mou  commence  à  l'année  ki-no-Yc-tora  (667  avant 
J.  C);  mais  ce  prince  ne  fut  proclamé  empereur,  dans  le  palais  de 
Kasiwa-bara,  cpie  dans  l'année  ka-no-to-no-lori ,  laquelle  correspond 
à  la  dix-septième  année  de  l'empereur  de  Chine  Hoeïonanq  (  6Ô0  av. 

J.  Cl 
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régnait  en  984,  époque  où  il  écrivit  sa  relation;  il 
ajoute  que  treize  de  ces  soixante-quatre  générations 
appartenaient  aux  vingt-deux  ancêtres  de  Chin-vou 
qu'il  a  nommés,  d'où  il  résulte  que,  de  Chin-vou.  au 
mikado  régnant  en  98/i ,  le  nombre  des  généra- 
tions devait  être  de  cinquante  et  une.  Le  caractère 
~ttf" ,  chi,  «génération,»  dont  il  fait  usage,  s'en- 
tend particulièrement  dans  le  sens  de  la  durée 
moyenne  d'une  génération  humaine,  évaluée  à  3o 
ans,  selon  l'interprétation  du  dictionnaire  de  Rang- 
hi  ou  Dictionnaire  de  l'Académie  chinoise.  Pour  si- 
gnifier proprement  une  génération  de  père  en  fils, 
les  Chinois  ont  une  autre  expression  qui  est  le  ca- 
ractère /f\^  ,  taï.  Il  est  aisé,  d'ailleurs,  de  vérifier 
que  Tao-jen  a  pris  le  caractère  chi  dans  son  accep- 
tion d'un  laps  de  3o  années,  il  suffit  pour  cela  de 
diviser  par  5i  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  666 
avant  J.  C,  date  précise  tirée  de  l'histoire  chinoise, 
jusqu'à  l'an  984,  époque  où  s'arrêle  la  notice.  Le 
quotient  de  cette  division  donne  précisément,  à 
deux  ans  près,  le  chiffre  5i,  qui  sert  de  preuve. 
Maintenant,  si  nous  employons  le  même  calcul,  en 
le  retournant ,  pour  apprécier  le  temps  qui  a  dû  s'é- 
couler durant  ces  treize  générations  antérieures  à 
Chin-vou,  dont  Tao-jen  ne  précise  pas  la  durée;  en 
d'autres  termes,  si  nous  multiplions  le  nombre  i3 
par  le  nombre  3o,  nous  déterminerons  nécessaire- 
ment la  date  approximative  à  laquelle  Tao-jen  a  en- 
tendu fixer  l'avènement  du  premier  souverain  japo- 
nais. 
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Et  remarquons,  en  passant,  que  toute  discussion 
sur  la  valeur  du  mot  c/m  serait  ici  sans  importance, 
puisque  nous  avons  employé  une  mesure  égale 
pour  chercher  l'inconnu  par  le  connu. 

Or,  le  nombre  3go,  que  nous  trouvons,  addi- 
tionné avec  le  nombre  666  déjà  connu,  nous  porte 
à  l'an  io56  avant  J.  C,  c'est-à-dire  au  règne  de 
l'empereur  chinois  Kang-ouang,  le  troisième  des 
Tcheou,  un  demi-siècle  environ  après  l'émigration 
en  Corée  de  Ki-tse,  ce  prince  de  la  dynastie  dé- 
chue des  Yn,  qui  fonda  le  royaume  de  Tchao-sien 
et  civilisa  les  peuples  à  moitié  sauvages  de  sa  pa- 
trie d'adoption.  Ce  simple  rapprochement  n' est-il 
pas  remarquable  et  ne  donne-t-il  pas  à  penser  déjà 
que  le  fondateur  de  la  monarchie  japonaise  pour- 
rait bien  avoir  été  l'un  de  ces  princes  fuyant  la 
Chine  avec  Ki-tse,  à  la  chute  de  la  dynastie  des  Yn, 
peut-être  même  un  prince  de  la  famille  de  Ki-tse, 
ce  qui  expliquerait  comment  les  souverains  du  Ja- 
pon ont  pu  compter  les  premiers  empereurs  de  la 
Chine  parmi  leurs  auteurs,  puisque  Ki-tse  en  des- 
cendait? Plus  d'une  considération  vient  à  l'appui  de 
cette  idée,  non-seulement  la  coïncidence  des  temps 
et  l'exemple  du  mouvement  d'émigration  vers  l'O- 
rient donné  par  Ki-tse,  mais  ces  noms  et  ces  titres, 
évidemment  chinois,  portés  par  les  premiers  con- 
quérants et  introduits  par  eux  dans  la  langue  très- 
différente  des  indigènes.  Le  premier  de  tous  se 
contente  du  titre  de  tchu  (le  maître);  ceux  qui  le 
suivent  s'appellent  isun  (le  vénérable),  jusqu'au  jour 
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où,  par  une  progression  croissante,  Chin-vou  prend 
le  litre  de  tien-hoang  (l'auguste  du  ciel),  calqué  sur 
la  dénomination  de  fils  du  ciel,  adoptée  par  les  em- 
pereurs chinois.  Daï  n'est  autre  chose  que  taï  [maxi- 
mus)\  le  nom  de  Oaang ,  que  Tao-jen  nous  dit  avoir 
été  de  tout  temps  celui  de  la  famille  régnante,  est 
un  des  cent  noms  primitifs  de  la  nation  chinoise. 
Chin-vou  (le  guerrier  divin),  nom  significatif  en  chi- 
nois et  parfaitement  approprié  à  celui  qui  le  porte, 
est  devenu  Zin-mou  en  japonais,  mais  sans  y  conser- 
ver aucun  sens.  Ki-tse  enseigna  aux  Coréens  l'art 
d'élever  les  vers  à  soie,  et  nous  voyons ,  dans  les  ré- 
cits de  Ma-touan-lin ,  que  les  plus  anciens  Japonais 
dont  il  ait  eu  notion  le  possédèrent.  L'usage  chi- 
nois de  porter  le  grand  deuil  en  toile  blanche  exis- 
tait dès  l'antiquité  dans  les  deux  pays.  Il  en  était  de 
même  à  l'égard  de  la  prohibition  du  mariage  entre 
les  familles  du  même  nom,  témoignage  d'autant 
plus  caractéristique  que  les  peuples  autochthonesde 
la  Corée,  placés  entre  le  Japon  et  la  Chine,  prati- 
quaient une  règle  toute  contraire ,  ainsi  que  le 
Ouen  hien  tong  kao  en  fait  foi  dans  la  notice  sur 
le  royaume  de  Kao-kia-H.  Enfin  on  remarquera  cette 
hérédité  instituée  pour  toutes  les  hautes  charges  de 
l'empire,  à  l'instar  de  la  royauté,  et  cette  organisa- 
tion féodale  qui  dénote  si  bien  les  monarchies  d'in- 
vasion, si  je  puis  me  servir  de  ce  terme ,  c'est-à-dire 
celles  où  les  conquérants  créent  la  noblesse  au 
profit  des  familles  de  leur  race.  Les  institutions  se 
perpétuent  au  Japon  comme  à  la  Chine;  c'est  en- 
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corc  un  symptôme  d'origine  commune,  et  l'un  des 
membres  de  cette  Académie  m'assurait  qu'aujour- 
d'hui encore  une  différence  de  type  très-marquée 
distingue  les  nobles  Japonais,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Chinois,  des  Japonais  de  la 
classe  populaire,  issus  de  la  population  indigène. 

L'opinion  que  je  viens  d'émettre  était  du  reste 
celle  de  Klaproth.  Il  manquait  de  preuves  suffi- 
santes pour  la  consolider;  il  était  même  dans  l'er- 
reur sur  un  point  que  nous  venons  d'éclaircir.  Ce- 
pendant il  écrivait  :  «De  Sin-bou  ou  Zin-mou,  le 
guerrier  divin ,  qui  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  monarchie  japonaise,  descend  la  famille  des 
Daïri;  son  nom  indique  un  conquérant  étranger. 
Zin-mou  était  vraisemblablement  d'origine  chinoise; 
cette  conjecture  paraît  d'autant  plus  fondée  que  les 
Japonais  ne  savent  rien  des  événements  qui,  dans 
leur  patrie,  ont  précédé  l'arrivée  de  Zin-mou,  et 
qu'ils  remplissent  le  vide  entre  lui  et  ia  dynastie  fa- 
buleuse des  demi-dieux  par  les  noms  des  premiers 
empereurs  de  la  Chine.  Ceux  des  anciens  daim 
sont  aussi  chinois,  et  non  pas  japonais,  comme 
cela  aurait  dû  être  si  leur  famille  avait  été  indi- 
gène. » 

Si  les  documents  consultés  par  Klaproth,  docu- 
ments relativement  assez  modernes,  ont  intercalé 
des  empereurs  chinois  entre  Chin-vou  et  ses  ancêtres 
immédiats,  c'est  sans  doute  parce  qu'après  avoir  in- 
venté les  demi-dieux  il  fallut  bien  leur  accorder 
la  première  place;  mais  l'identification  des  locali- 
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tés  de  Ta-ho-lclicou,  où  Chin-vou  transporta  le  siège 
de  son  empire,  et  du  pays  de  Tcho-tse,  où  Tao-jen 
nous  apprend  que  les  prédécesseurs  de  Chin-vou 
avaient  fixé  d'abord  leur  résidence,  achèvera,  je 
crois,  de  nous  éclairer  sur  l'origine  de  la  monar- 
chie japonaise.  Les  présomptions  qui  atteignent  un 
certain  degré  de  probabilité  ne  sont  pas  loin  de  se 
changer  en  certitude. 

C'est  ici  l'occasion  de  signaler  un  fait  curieux 
dont  j'ai  dû  la  connaissance  à  la  recherche  de  ces 
résidences  japonaises.  Les  noms  des  villes  et  des  di- 
visions territoriales  du  Japon  sont  exactement  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  étaient  au  xe  siècle  de  notre  ère, 
sinon  pour  la  prononciation,  qui  échappe  à  mon 
examen,  du  moins  pour  leur  forme  écrite.  Tao-jen, 
à  la  suite  de  sa  chronologie,  donne  aussi,  dans  celte 
précieuse  notice  conservée  par  Ma-touan-lin,  une 
description  géographique  et  statistique  du  Japon 
de  son  temps.  Or,  toutes  les  divisions  qu'il  indique 
et  tous  les  caractères  chinois  dont  il  se  sert  pour  sa 
nomenclature  sont  identiquement  reproduits  sur 
une  carte  moderne  du  Japon,  dressée  et  imprimée 
par  les  Japonais.  Il  ne  reste  plus,  comme  on  le  voit , 
qu'une  vérification  des  plus  simples  à  faire.  Je 
cherche  sur  ma  carte,  et  je  constate  tout  d'abord 
que  le  Ta-ho-tchcou ,  cette  région  où  Chin-vou  alla  s'éta- 
blir en  pénétrant  à  l'intérieur  et  après  avoir  quitté  la 
résidence  de  ses  pères,  suivant  les  expressions  de 
Tao-jen  ,  c'est  la  province  de  Yama-to,  dans  la  grande 
île  de  Nippon  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  la 
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capitale  du  Japon.  M.  de  Rosny  m'apprend,  en 
outre,  que  le  palais  désigné  dans  la  relation  de 
Tao-jen  par  les  deux  caractères  qui  se  prononcent 
en  chinois  Kiang-yoaen ,  et  en  japonais  Kasiwa-bara , 
figure  dans  les  annales  japonaises  comme  ayant  été 
le  palais  de  Zin-mou,  le  premier  des  mikado.  Une 
concordance  parfaite  est  donc  établie  sur  ce  point- 
là.  Mais  d'où  venait  Zin-moa?  Dans  quelle  conlrée 
avaient  résidé  ces  vingt-deux  ancêtres  que  nous  re- 
trouvons? Où  était,  en  un  mot,  ce  pays  de  Tcho-tse 
qui  renfermait  leur  palais1?  Ma  carte  me  le  fait 
voir  h  l'instant.  C'est  la  partie  septentrionale  de  l'île 
de  Kiou-siou,  située  juste  en  face  des  côtes  de  la 
Corée,  au-dessus  de  la  ville  actuelle  de  Nagasaki,  à 
l'endroit  précisément  où  les  îles  de  Iki  et  de  Tsou- 
sima  semblent  tracer  un  passage  à  travers  le  détroit 
qui  sépare  la  mer  de  Chine  de  la  nier  du  Japon. 

Toutes  les  probabilités  ne  sont-elles  pas  réunies 
pour  nous  indiquer  que  le  véritable  fondateur  de 
l'empire  du  Japon  est  arrivé  par  la  Corée,  qu'il  ne 
pouvait  être  Coréen  cependant,  puisqu'à  l'époque 
de  Ki-tse,  dont  il  fut  presque  le  contemporain,  les 
Coréens  étaient  encore  un  peuple  primitif  inca- 
pable de  rien  entreprendre  contre  ses  voisins-,  qu'il 
devait  donc,  selon  toute  apparence,  appartenir  à  la 
race,  chinoise,  comme  le  civilisateur  de  la  Corée 
qui  vient  d'être  nommé;  que  lui  et  les  siens  s'éta- 

1  En  chinois  :  ~tXt  -%fî  .  <"c  qui  répond  au  japonais  tsikâ*$i, 
suivant  M.  de  Rosny. 
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blirent  d'abord  dans  l'île  de  Kiou-siou,  la  première 
île  considérable  qu'ils  aient  rencontrée;  qu'ils  en 
soumirent  les  habitants,  y  jetèrent  les  bases  d'une 
civilisation  beaucoup  plus  forle  que  celle  des  popu- 
lations indigènes  de  l'archipel  japonais,  et  qu'ils  y 
demeurèrent  jusqu'au  jour  où  leur  descendant  Chin- 
vou,  franchissant  à  son  tour  le  détroit  qui  le  sépa- 
rait de  l'île  de  Nippon,  conquit  cette  île  en  partie, 
transféra  le  siège  de  son  empire  dans  la  province 
de  Yama-io,  et  mérita  ainsi  ce  surnom  de  guerrier 
auguste  sous  lequel  s'est  perpétué  son  souvenir? 

Chin-vou  était  bien,  du  reste,  le  plus  jeune  de 
quatre  frères,  suivant  Tao-jen,  comme  selon  la 
chronologie  des  japonistes;  mais  Tao-jen  ne  dit 
point  que  ses  trois  frères  aient  régné  avant  lui,  et  il 
le  fait  connaître  pour  le  propre  fils  de  Nien-lien 
tsun,  le  dernier  des  vingt-deux  souverains  qui  rési- 
dèrent dans  l'île  de  Kiou-siou,  et  dont  les  règnes  ne 
furent  point,  remarquons-le,  de  bien  longue  durée, 
puisqu'ils  ne  remplirent  tous  ensemble  qu'une  pé- 
riode de  i3  chi  ou  i3  fois  3o  ans,  ce  qui  suppose 
une  moyenne  de  dix-sept  ans  pour  chacun  d'eux. 

La  chronologie  fabuleuse  ne  compte  que  douze 
demi-dieux,  dont  les  cinq  derniers  sont  faciles  à 
reconnaître  pour  les  cinq  derniers  princes  de  la  liste 
de  Tao-jen  antérieurs  à  Chin-vou.  Tout  en  divini- 
sant les  ancêtres  du  premier  mikado,  la  fable  a 
donc  perdu  la  notion  de  dix  d'entre  eux,  et  notam- 
ment des  plus  anciens.  Les  sept  premiers  sont 
oubliés,  l'ordre  de  ceux  qui  suivent  est  interverti; 
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le  douzième  ancêtre,  selon  Tao-jen,  Koue-tchang- 
li  tsun  (en  japonais  :  Kouni-toho-tal si-no  milwto),  est 
devenu  le  premier  des  esprits  célestes,  tandis  que 
le  huitième,  Koue-hia-tclioai  tsun,  est  relégué  au 
second  rang.  Les  noms  que  l'on  reconnaît  sont  déjà 
profondément  altérés.  Tout  indique  une  distance 
très-marquée  entre  ces  deux  documents.  Or,  la  re- 
lation de  Tao-jen  appartenant  à  la  fin  du  xe  siècle, 
on  peut  considérer  comme  relativement  très- mo- 
dernes les  inventions  mythologiques  substituées  pâl- 
ies Japonais  eux-mêmes  aux  traditions  historiques 
de  leur  pays. 

Une  mythologie  nationale  n'a  rien  assurément 
qui  surprenne,  alors  qu'un  peuple  primitif  divinise 
des  ancêtres  perdus  dans  la  nuit  de  son  berceau. 
Ainsi  firent  les  Chinois  pour  les  prédécesseurs  de 
Yao  et  de  Chun.  Mais  il  est  plus  étonnant  de  voir 
qu'un  tel  fait  se  produise  après  deux  mille  ans  d'his- 
toire véritable,  et  de  découvrir  ensuite  des  docu- 
ments authentiques  antérieurs  à  l'époque  où  l'obs- 
curité a  remplacé  le  jour.  A  ce  point  de  vue,  les 
écrits  que  nous  a  conservés  Ma-touan-lin  nie  sem- 
blent mériter  un  double  intérêt. 

Si  nous  voulons  maintenant  nous  rendre  compte 
des  phases  par  lesquelles  a  dû  passer  le  Japon  pour 
dénaturer  ainsi  sa  propre  histoire ,  c'est  encore  ce 
même  Ma-touan-lin  qui  se  chargera  de  nous  éclairer. 
Je  citais  tout  à  fheure  la  relation  de  l'ambassade 
envoyée  à  la  cour  de  Chine  en  607  par  l'empereur 
du  Japon  Ncjo-meï,  qui  déjà  se  montrait  sectateur  fer- 
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vent  de  la  religion  de  Bouddha.  Plus  on  avanee,  et 
plus  l'influence  croissante  du  bouddhisme  se  mani- 
feste clairement.  A  partir  de  l'époque  où  Tao-jen  est 
accueilli  par  l'empereur  Taï-tsoncj,  les  envois  offi- 
ciels de  prêtres  bouddhistes  allant  étudier  la  doctrine 
sur  le  continent  se  multiplient  sans  relâche.  Tous 
les  bonzes  sont  des  lettrés  et  tous  les  lettrés  sont 
des  bonzes.  Bientôt  les  ambassadeurs  japonais  ne 
sont  plus  que  des  prêtres  de  Bouddha,  revêtus 
d'ailleurs  des  plus  hautes  dignités  de  leur  empire. 
Ce  dernier  fait  est  consigné  par  Ma-touan-lin,  à  la 
date  de  i  072  ,  et  le  Oaen  hien  tong  hao ,  qui  s'arrête 
à  la  fin  du  xne  siècle,  nous  laisse  entrevoir  le  règne 
japonais  du  bouddhisme  dans  toute  la  puissance  de 
son  extension. 

Ne  semblera-t-il  pas  très-vraisemblable  que  ces 
bonzes  tout-puissants,  amis  du  merveilleux  et  dési- 
reux d'intéresser  l'orgueil  de  leurs  princes  au 
triomphe  des  fables  qu'ils  propageaient,  ont  dû 
imaginer  graduellement  la  fameuse  chronologie  des 
esprits  célestes  et  terrestres,  puis,  dépositaires 
uniques  de  l'instruction,  à  peu  près  comme  le  furent 
nos  moines  du  moyen  âge,  léguer  aux  générations 
suivantes  ce  corps  d'histoire  artificiel,  le  seul  que 
Kaempfer  et  Siebold  aient  pu  recueillir?  Déjà,  du 
temps  de  Tao-jen,  trois  mikado  des  siècles  précé- 
dents avaient  été  déifiés  par  les  bonzes ,  qui  avaient 
su  accommoder  leurs  dogmes  à  ces  actes  de  haute 
politique.  La  chronologie  le  mentionne,  et  rapporte 
les  noms  posthumes  qui  leur  avaient  été  décernés. 
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Le  lait  en  lui-même  a  son  éloquence  d'induction, 
et  les  noms  sous  lesquels  ces  souverains  divinises 
furent  honorés  «par  l'encens  et  la  cloche,  »  suivant 
l'expression  littérale  du  texte,  mériteront  d'être 
comparés  à  ceux  de  la  grande  dynastie  des  douze 
demi-dieux.  Je  n'oserais  émettre  un  jugement  sur 
Jes  premiers  rapprochements  que  j'ai  pu  faire  à  cet 
égard,  mais  je  signalerai  du  moins  cet  examen 
comme  me  paraissant  de  nature  à  confirmer  l'opi- 
nion que  je  viens  d'exposer.  Siebold  pensait  que 
les  Japonais  avaient  dû  posséder  autrefois  de  véri- 
tables traditions  historiques.  Les  écrits  de  Tao-jen 
en  sont  la  preuve.  Ce  qui  me  semble  difficile  à  sup- 
poser, c'est  que  les  lettrés  japonais  de  nos  jours 
n'aient  point  su,  comme  moi,  consulter  Ma-touan- 
lin  et  y  découvrir  la  vérité;  mais  le  père  Cibot  a  dit 
aussi  quelque  part  qu'un  lettré  chinois  assez  hardi 
pour  mettre  en  suspicion  l'autorité  des  livres  sacrés 
risquerait  très-fort  de  se  faire  couper  la  tête,  et 
rien  ne  démontre  absolument  qu'il  n'en  soit  peut- 
être  pas  de  même  au  Japon. 

Quant  à  l'époque  de  l'introduction  du  boud- 
dhisme dans  l'empire  japonais,  où  son  influence 
devait  être  si  forte,  Ma-touan-lin  ne  laisse  pas  de 
contredire  Tao-jen  par  les  documents  mêmes  qu'il 
nous  fournit.  L'écrivain  chinois,  qui  ne  tronque 
jamais  un  texte,  prend  soin  de  rapporter  in  extenso 
celui  du  bonze  japonais  mentionnant  l'introduction 
du  culte  de  Fo  au  Japon  la  première  année  tching- 
ching   des  Liang  (552  de  notre  ère),   après  avoir 
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.signale  l'acquisition  de  l'écriture  chinoise  par  les 
Japonais  comme  un  fait  accompli  deux  siècles  et 
demi  auparavant.  Mais  le  Oaen  Irien  long  kao  met 
en  regard  de  cetle  assertion  une  autre  assertion  non 
moins  autorisée,  c'est  le  discours  des  ambassadeurs 
japonais  de  l'an  601,  que  nous  avons  vu,  et  dans 
lequel  il  est  dit  en  propres  termes  :  «  Autrefois  les 
Japonais  n'avaient  point  d'écriture;  ils  gravaient 
seulement  (certaines  marques)  sur  du  bois,  et  fai- 
saient des  nœuds  sur  des  cordes.  Pour  étudier  la 
religion  de  Fo,  ils  firent  venir  par  le  Pe-tsi  des 
livres  bouddhiques,  et  c'est  ainsi  qu'ils  commen- 
cèrent à  connaître  les  caractères  de  l'écriture  chi- 
noise. »  Cette  version  explique  donc  l'introduction 
de  l'écriture  au  Japon  par  le  fait  même  de  l'intro- 
duction du  bouddhisme,  en  assignant  une  date 
commune  à  ce  double  événement.  La  déclaration 
si  précise  des  ambassadeurs  japonais  de  l'an  601 
inspire  tout  d'abord  plus  de  confiance  que  les  ren- 
seignements donnés  quatre  cents  ans  plus  tard 
par  Tao-jen,  comme  une  simple  mention  insérée 
dans  sa  chronologie  des  souverains.  Je  crois,  du 
reste,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  concilier  ces 
contradictions  apparentes,  au  moyen  de  quelques 
observations  tirées  des  documents  que  nous  pos- 
sédons. D'accord  avec  la  chronologie  de  Kœmpfer, 
Tao-jen  rapporte  qu'en  586  un  fils  de  l'empereur 
régnant  du  Japon  expliquait  les  livres  de  Fo  dans 
les  temples.  Des  temples  existaient  donc,  les  livres 
de  Fo  étaient  déjà  répandus,  et  l'héritier  du  trône 
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se  faisait  lui-même  leur  interprète.  Ces  circons- 
tances, rapprochées  des  déclarations  de  l'ambassade 
de  601  ,  me  semblent  dénoter  une  religion  floris- 
sante, sur  laquelle  il  a  passé  plus  de  trente  ans. 
D'autre  part,  les  chroniques  traditionnelles  du  Japon 
parlent  d'une  persécution  dirigée  contre  le  boud- 
dhisme dans  les  premiers  temps  de  son  introduc- 
tion. Une  grande  résistance  lui  aurait  été  opposée 
par  les  hauts  seigneurs  de  l'empire.  Le  premier 
temple  édifié  aurait  été  dttruit  et  l'image  de  Boud- 
dha jetée  dans  une  rivière.  Tout  cela  n'a  pu  s'ac- 
complir rapidement.  L'étude  el  la  pratique  d'une 
écriture  aussi  difficile  que  l'écriture  chinoise  n'ont 
dû  progresser  non  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

J'imagine  donc  que  la  prétendue  introduction 
du  bouddhisme  en  552  n'a  été  qu'une  sorte  de 
consécration  solennelle,  ou  acceptation  comme 
religion  d'Etat  d'un  culte  militant  depuis  trois  siè- 
cles, que  ce  culte  ayant  apporté  l'écriture,  l'écriture 
aura  conservé  longtemps  son  caractère  d'instrument 
sacré  avant  de  servir  à  l'histoire,  et  qu'on  peut 
s'expliquer  ainsi  les  lacunes  des  chronologies  jus- 
qu'à la  fin  de  ce  vie  siècle,  à  partir  duquel  il  y  a 
concordance  parfaite  entre  les  documents  japonais 
et  les  documents  chinois. 

Dans  un  mémoire  d'une  étendue  nécessairement 
limitée,  je  ne  saurais  passer  en  revue  et  commenter 
tous  les  sujets  que  Ma-touan-lin  aborde  avec  la 
même  précision  de  détails.  Je  résumerai  toutefois 
les  principaux  : 
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Pour  la  géographie  historique,  on  trouve  chez 
lui,  comme  élément  d'étude,  une  description  du 
Japon  au  me  siècle  de  notre  ère,  comprenant  l'énu- 
mération  d'un  certain  nombre  de  petits  Etats  qui 
reconnaissaient  la  suzeraineté  du  mikado,  et  aussi 
de  quelques  autres  qui  se  maintenaient  indépen- 
dants. Leur  étendue  et  leur  population  sont  éva- 
luées; leur  situation  relative  est  indiquée. 

L'histoire  des  relations  commerciales  et  de  la 
navigation  dans  les  mers  de  l'extrême  Orient  est 
éclairée  par  une  infinité  de  renseignements  sur  les 
différentes  roules  maritimes  suivies  à  diverses  épo- 
ques, sur  les  premiers  voyages  de  long  cours,  sur  la 
direction  des  courants  qui  emportaient  les  navires 
chinois  et  japonais,  sur  la  politique  des  empereurs 
de  la  Chine  à  l'égard  des  naufragés,  etc. 

Une  importante  question  de  statistique,  qui  sert 
à  contrôler  tant  de  points  douteux,  celle  du  chiffre 
de  la  population  à  certaines  phases  de  la  vie  d'un 
peuple,  est  traitée  dans  le  Ouen  hien  toncj  kao  d'une 
manière  d'autant  plus  intéressante  qu'il  en  ressort 
la  rectification  d'une  erreur  énorme,  échappée  à 
Klaproth  dans  ses  Tableaux  historiques  de  l'Asie , 
par  la  base  même  de  ses  calculs.  Cette  erreur, 
dont  la  proportion  est  celle  de  1  à  100,  pourrait 
s'étendre  à  tous  les  recensements  tirés  des  sources 
chinoises,  car  elle  provient  de  la  fausse  interpréta- 
tion d'une  expression  technique.  Quelques  mots 
à  ce  sujet  ne  seront  donc  pas  inutiles. 

La     description     géographique     du    Japon    au 
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me  siècle  de  notre  ère,  dontje  parlais  tout  à  l'heure, 
contient,  indépendamment  des  renseignements  sur 
l'élendue  et  le  gouvernement  des  petits  royaumes 
du  Japon,  une  estimation  du  chiffre  de  la  popula- 
tion d'une  dizaine  d'entre  eux,  parmi  lesquels  celui 
de  Yama-to,  qui  obéissait  direclement  à  l'autorité 
du  mikado.  Il  y  est  dit  que  ce  royaume  formait  à 
lui  seul  au  moins  la  dixième  partie  de  la  nation 
tout  entière,  et  qu'il  renfermait  alors  plus  de 
70,000  hoa,  littéralement  parles  ou  habitations,  en 
d'autres  termes  70,000  feux,  ou  familles,  ce  qui 
pouvait  représenter  environ  700,000  âmes,  ainsi 
qu'il  sera  démontré  plus  loin.  Mais  si  l'on  adoptait 
le  sens  que  Klaproth  a  cru  pouvoir  donner  au  ca- 
ractère hou  (  ^3t),  dans  ses  notices  sur  la  Corée,  en 
le  traduisant  par  cent  familles ,  on  trouverait  ici, 
pour  le  seul  royaume  de  Yama-to,  70  millions 
d'âmes,  ce  qui  en  supposerait  7  à  800  millions 
pour  l'ensemble  du  Japon  ! 

On  a  peine  à  comprendre  comment  Klaproth  a 
été  conduit  h  donner  cette  valeur  étrange  au  carac- 
tère hou,  sans  qu'aucun  dictionnaire  chinois  la  jus- 
tifie, et  alors  que  sa  signification  littérale,  une 
porte,  indique  si  bien  une  réunion  d'individus  pla- 
cés, en  quelque  sorte,  sous  la  même  clef,  en  un 
mot  l'ensemble  d'une  famille  dans  l'acception  du 
mot  latin  familia.  Peut-être  a-t-il  été  trompé  par 
quelque  faute  d'impression  ou  de  ponctuation, 
comme  il  s'en  rencontre  trop  souvent  dans  les  livres 
chinois.  Toujours  est-il  que  cette  base  de  ses  calculs 
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ne  donnerait  pas  des  chiffres  moins  surprenants 
pour  la  Corée  que  pour  le  Japon.  On  arriverait,  en 
ce  qui  la  concerne,  au  total  minimum  de  2.5o  à 
260  millions  d'habitants,  par  l'addition  des  hou  des 
diverses  tribus  qui  la  peuplaient  aux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère. 

Une  erreur  manifeste  est  déjà  démontrée  par  de 
tels  résultats;  mais  comme  toute  rectification  de- 
mande des  preuves  positives,  voici  deux  documents 
qui  rempliront  cet  office.  L'un  fait  partie  de  cette 
fameuse  relation  du  bonze  Tao-jen,  tant  de  fois 
citée;  l'autre  est  extrait  du  travail  sur  la  Corée  que 
je  prépare  en  ce  moment. 

La  huitième  année  (  chinoise  )  ta-lchong-siany-fou 
(1016),  des  ambassadeurs  du  roi  de  Kao-li,  qui 
régnait  dès  lors  sur  toute  la  Corée,  vinrent  rendre 
visite  à  la  cour  de  Chine.  Interrogés,  selon  la  cou- 
tume chinoise,  les  ambassadeurs  donnèrent  les  ren- 
seignements suivants  :  La  capitale  de  leur  pays, 
avec  ses  dépendances,  renfermait  3  à  4, 000  hou. 
Le  royaume  possédait,  en  outre,  un  peu  plus  de 
i  00  villes  du  second  ordre,  chefs-lieux  d'autant  de 
départements.  Les  plus  grands  de  ces  déparlements 
comprenaient  5  ou  6  subdivisions,  les  plus  petits 
en  contenaient  au  moins  3  ou  l\.  Chaque  subdivi- 
sion comptait  3  ou  Zioo  hou.  La  moyenne  qui  res- 
sortdeces  chiffres  permet  de  supposer  200,000  hou, 
nombre  total. 

Un  siècle  plus  tard,  au  commencement  du  règne 
de  l'empereur  Kao-tsong ,  c'est-à-dire  vers  l'an  1  12  y, 
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d'autres  ambassadeurs   coréens    s'expriment   d'une 
manière  plus  explicite  :  «  La  population  de  la  Corée, 
disent-ils,  est,  en  tout,  de  2,100,000  bouches,  y 
compris  les  soldats  et  les  bonzes,  a 

Sauf  les  modifications  légères  que  le  cours  d'un 
siècle  pouvait  avoir  produites,  le  hou.  représentait 
donc  environ  dix  bouches  ou  êtres  vivants. 

Ce  chiffre  semblera  peut-être  un  peu  fort,  au 
premier  abord,  étant  donné  que  le  hou  n'est  autre 
chose  qu'un  feu,  ou  famille;  mais  la  petite  phrase 
incidente  «y  compris  les  soldats  et  les  bonzes» 
paraît  indiquer  que  ce  double  élément  de  popula- 
tion formait  ordinairement  un  surcroît  hors  cadre, 
dont  il  y  avait  lieu  de  tenir  compte,  et  d'autre 
part,  on  trouve  dans  les  annales  chinoises  des  ta- 
bleaux statistiques  établissant  qu'on  n'est  pas  au- 
dessus  de  la  vérité,  quand  on  fixe  à  dix  personnes, 
en  moyenne,  le  contingent  probable  d'une  famille 
orientale. 

Trois  recensements  des  populations  agricoles  de 
la  Chine,  opérés  en  i3yo,  en  )  5o2  et  en  i5/i2, 
par  familles  et  par  têtes,  mais  en  ne  comptant  que 
les  personnes  âgées  de  plus  de  1 5  et  de  moins 
de  60  ans,  offrent  les  proportions  suivantes: 

En  i3yo  :  10,652,790  familles,  ou  6o,5/i5,8i2 
individus. 

En  i5o2  :  9,691,5/18  familles  ou  61,116,375 
individus. 

En  i5/i2  :  9,972,320  familles  ou  6a,53o,M)5 
individus. 
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Au  total,  eu  négligeant  les  fractions,  3o  millions 
de  familles,  représentant  18/1  millions  d'habitants, 
soit  6  personnes  un  tiers  par  famille,  non  compris 
la  masse  des  individus  au-dessous  de  i5  ans  et  au- 
dessus  de  60  ,  qui  dans  nos  statistiques  européennes 
.  figurent  pour  -f-,  approximativement. 

Arrivons  maintenant  à  notre  dernière  citation 
de  Tao-jen  :  «Le  Japon,  écrit-il  à  la  fin  de  sa  no- 
tice, contient,  en  résumé,  3,-772  villes,  kik  relais 
de  poste,  et  883,32  9  personnes  payant  l'impôt. 
Quant  aux  personnes  qui  ne  payent  pas  l'impôt,  on 
ne  saurait  en  déterminer  le  nombre  exactement.  » 
Le  nombre  des  personnes  soumises  à  la  capi- 
tation  a  dû  varier  au  Japon,  comme  dans  le  reste 
du  monde.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  princes,  les  mandarins,  les  soldats,  les  bonzes 
ont  pu  en  être  exemptés,  et  la  difficulté  qu'éprou- 
vait Tao-jen  de  déterminer  à  quelle  somme  totale 
d'individus  ce  chiffre  de  883,32g  contribuables 
pouvait  correspondre  serait  pour  nous  bien  plus 
grande  encore.  On  remarquera  toutefois  que  pour 
évaluer  seulement  la  population  du  Japon  contem- 
poraine de  Tao-jen  au  chiffre  de  1  k  millions  d'âmes, 
il  faudrait  qu'il  ne  se  fût  pas  trouvé,  dans  l'Etat, 
une  personne  sur  1  5  payant  l'impôt.  Si  nous  sup- 
posions,  au  contraire,  que  l'évaluation  de  la  po- 
pulation par  liou,  qui  devait  reposer  sur  quelque 
base,  avait  précisément  pour  base  le  nombre  des 
chefs  de  famille  soumis  à  la  taxe,  nous  serions  ra- 
menés au    calcul   approximatif  de   notre   multipli- 
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cation  par  dix,  et  la  population  du  Japon,  après 
avoir  été  de  6  à  y  millions  d'habitants  au  mc  siècle 
de  notre  ère,  alors  que  les  70,000  hou  du  royaume 
de  Yama-lo  étaient  regardées  comme  plus  du 
dixième  de  la  population  totale  ,  aurait  atteint  le 
chiffre  de  9  millions,  en  l'an  98 à.  Les  livres  de  Ma- 
touan-lin  qui  me  restent  à  dépouiller  et  qui  con- 
tiennent des  recensements  analogues  m'aideront, 
un  jour  ou  l'autre,  à  élucider  complètement 
celui-ci. 

Je  me  suis  attaché  surtout,  dans  ce  mémoire,  à 
présenter  des  documents  nouveaux,  appuyés  sur 
des  indications  précises.  Je  laisse  donc  les  conjec- 
tures et  je  termine  en  résumant  les  faits  qui  me 
semblent  acquis  : 

I.  C'est  à  tort  que  l'on  a  considéré  et  que  les 
Japonais  considèrent  encore  aujourd'hui  Chin-vou 
ou  Zin-mou  comme  le  plus  ancien  souverain  histo- 
rique de  la  nation  japonaise,  en  fixant  ainsi  à  l'an 
660  ou  666  avant  J.  C. ,  date  de  l'avènement  de  ce 
personnage,  l'époque  la  plus  ancienne  à  laquelle  il 
soit  possible  de  remonter. 

Chin-vou  ou  Zin-mou  n'était  que  le  2  3e  souverain 
d'une  dynastie  qui  régnait  déjà  depuis  quatre 
siècles. 

C'est  donc  à  la  première  moitié  du  \ie  siècle 
avant  J.  C.  (vers  1  o56)  qu'il  convient  de  reculer  le 
point  de  départ  de  l'histoire  anciennedu  Japon. 

II.  Les  vingt-deux  prédécesseurs  de  Chin-vou  ré- 
sidaient dans  l'île  de  Kiou-siou  et  dans  la  province 
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appelée  en  chinois  Tcho-tse,  en  face  des  côtes  de  la 
Corée. 

III.  Chin-voa  fut  le  premier  qui  transféra  le  siège 
de  son  empire  dans  l'île  de  Nippon  et  qui  fixa  sa  ré- 
sidence au  cœur  de  la  province  de  Yama-to. 

IV.  Les  prédécesseurs  de  ce  prince  conquérant 
s'étaient  contentés  du  titre  de  tchu,  puis  de  celui 
de  tsun,  dénominations  chinoises  que  l'on  pourrait 
assimiler  à  celles  de  seigneur  et  de  prince.  Chin- 
voa  fut  le  premier  qui  s'appela  Tien-hoang ,  Auguste 
du  ciel,  ou  Mikado. 

V.  La  dynastie  des  douze  demi-dieux  que  la  my- 
thologie japonaise  donne  pour  ancêtres  à  Chin-vou 
a  tiré  son  origine  des  vingt-deux  souverains,  ses  pré- 
décesseurs réels.  Le  nombre  des  demi-dieux  est  à 
peu  près  moitié  moindre  que  celui  des  anciens  rois 
dont  nous  retrouvons  la  trace;  mais  cinq  de  leurs 
noms,  qui  sont  restés  les  mêmes,  permettent  par- 
faitement de  les  identifier. 

VI.  De  Chin-vou  à  Jin-te,  c'est-à-dire  de  l'an  666 
avant  J.  C.  à  l'an  399  de  notre  ère,  la  chronologie 
japonaise  acceptée  jusqu'à  ce  jour  offre  une  série 
de  princes  plus  ou  moins  centenaires  qui  sont 
censés  avoir  régné  un  nombre  trop  considérable 
d'années,  puisqu'ils  ne  sont  que  dix-sept  pour  remplir 
une  période  de  i,o65  ans. 

Cette  anomalie  se  trouve  expliquée  par  les  té 
moignages  de  Ma-tou an-lin.  Un  certain  nombre  de 
souverains  avaient  été  oubliés  dans  l'histoire.  Nous 
en   retrouvons  six  jusqu'à  présent,  entre  le  111e  et 
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le  vu0  siècle  de  notre  ère,  et  il  est  probable  que  le 
nombre  de  ceux  qui  restent  à  retrouver  sera  plus 
considérable  encore. 

VII.  Il  résulte  de  la  relation  du  bonze  Tao-jen, 
écrite  à  la  fin  du  xe  siècle  de  notre  ère,  que  la 
mémoire  des  plus  anciens  souverains  du  Japon 
n'était  pas  encore  perdue  à  cette  époque,  et  que 
l'on  n'avait  pas  encore  remplacé  la  tradition  bis- 
torique  de  leurs  règnes  par  des  créations  mytholo- 
giques. 

Les  documents  sur  lesquels  repose  l'histoire  du 
Japon,  telle  que  les  Japonais  l'écrivent  aujourd'hui, 
sont  donc  relativement  très-modernes. 

VIII.  Les  noms  géographiques  des  villes  et  des 
divisions  territoriales  du  Japon ,  donnés  en  carac- 
tères chinois  par  le  bonze  japonais  Tao-jen, 
l'an  98/1,  et  presque  tous  significatifs,  n'ont  pas 
subi  la  moindre  transformation  jusqu'à  ce  jour.  Ils 
sont  identiquement  reproduits  sur  une  carie  japo- 
naise toute  récente,  les  Japonais  continuant  à  se 
servir  de  caractères  chinois  pour  cet  usage ,  sauf  à 
les  prononcer  d'une  manière  qui  leur  est  propre. 

C'est  un  fait  dont  je  m'abstiens  momentanément 
de  tirer  aucune  conséquence  ,  mais  dont  il  me  paraît 
intéressant  de  prendre  note. 

IX.  La  population  de  la  province  ou  royaume  de 
Yama-lo  était,  au  m0  siècle  de  notre  ère,  de  70,000 
hou,  expression  qui  doit  être  regardée  comme  si- 
gnifiant feu  ou  famille. 

X.  Un  recensement  de  la  population  totale  du 
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Japon,  dans  la  seconde  moitié  du  xc  siècle,  portait 
à  883,32()  le  nombre  des  habitants  payant  l'impôt. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  reçois  de  M.  de 
Rosny  la  communication  d'un  fait  précieux  à  consigner  à  la 
suite  de  ce  mémoire.  M.  de  Rosny  m'écrit  qu'il  vient  de 
trouver  dans  les  annales  du  Japon  la  mention  d'une  destruc- 
tion des  archives  de  cet  empire,  à  une  époque  reculée,  el 
de  leur  reconstruction,  plus  ou  moins  fidèle,  parles  ordres 
du  souverain  qui  régnait  alors,  [/indication  précise  d'un  tel 
fait  rehausserait  extraordinairement  la  valeur  des  documents 
authentiques  de  source  chinoise,  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  Japon  dans  l'antiquité  ,  et  je  regrette  seulement  que 
M.  de  Rosny  n'ait  pu  m'adresser  assez  promplement  pour 
l'insérer  ici  la  traduction  qu'il  m'en  promet. 

H.  S.  D. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  10  NOVEMBRE  1871. 

La  séance  est  ouverte  par  extraordinaire  à  î  heure,  dans 
les  bâtiments  de  l'Institut,  sous  la  présidence  de  M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Mohl  informe  le  Conseil  que  M.  le  préfet  de  la  Seine 
a  bien  voulu  accorder  un  local  à  la  Société  pour  ses  séances 
et  sa  bibliothèque,  au  palais  du  Luxembourg-.  M.  Barbier  de 
Meynard  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faite  au  Luxem- 
bourg pour  examiner  le  local  et  s'informer  de  l'époque  à  la- 
quelle 'installation  pourrait  être  effectuée.  D'après  les  arran- 
gements pris  avec  l'administration  de  la  Ville,  la  Société 
sera  en  possession  de  son  nouveau  local  à  la  fin  du  mois. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  l'abbé  J.  B.  Abbeloos ,  professeur  au  grand  séminaire 
de  Malines,  présenté  par  M.  Mohl  et  M.  l'abbé  Martin. 

M.  Minayeff  est  autorisé  par  le  Conseil  à  emporter  en  Rus- 
sie un  manuscrit  sanscrit  nécessaire  à  ses  travaux. 

M.  Pauthier  donne  des  détails  sur  l'installation  du  nouveau 
libraire,  rue  Bonaparte.  Le  même  membre  propose  l'échange 
du  Journal  asiatique  avec  The  Phœnix  Advertiser,  revue  men- 
suelle publiée  à  Londres  par  le  Rev.  J.  Summers.  La  propo- 
sition est  accueillie  et  renvoyée  à  la  Commission  des  fonds 
pour  régler  les  conditions  de  cet  échange. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIETE. 

Par  laCommission.  Journal  des  Savants,  octobre  1871,  m-l\°. 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  sep- 
tembre-octobre 1871,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  (ke  Asiatic  Society  of  Bengal , 
part  1,  n°  1,  et  part  II,  n°  2.  Calcutta,  1871,  in-8°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n°  VII,  july  1871.  Calcutta  ,  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  D.  M.  G.  tome  XXV, 
cabier  1-2.  Leipzig,  1871,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Wissenschaftlicher  Jahresbericht  ùber  die  mor- 
genlândischen  Studien,  1862  bis  1867,  voo  Dr  P>.  Gosche, 
Heft  I.  Leipzig,  1871,  in-8°,  208  pages. 

Par  l'auteur.  Apoeryphal  acts  qfthe  Aposlles ,  edited  from 
syriac  mss.  in  the  Britisb  Muséum  and  otber  libraries  by 
VV.  Wrigbt,  LL.  D. ,  PH.  D.,  vol.  I,  the  syriac  texts,  116 
pages,  et  vol.  II ,  the  english  translation  ,  298  pages.  London, 
1871,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Elude  sur  l'alphabet  cambodgien ,  par  G.  Jan- 
neau,  1"  fascicule.  Saigon,  1869  ,  in-8°,  92  pages,  k  planches 
lithog. 

Par  l'auteur.  Manuel  pratique  de  langue  cambodgienne ,  par 
G.  Janneau.  Saigon,  1870,  in-4°,  27A  pages  lithog. 

Par  l'auteur.  Maçoudi.  —  Les  Prairies  d'or,  texte  et  tra- 
duction par  C.  Barbier  de  Meynard ,  tome  VI.  Paris,  1871, 
in-8°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE   DU  8  DÉCEMBRE   1871. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  dans  une  salle  de  l'Ins- 
titut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  J.  Ferrâo  de  Castei.lo  Beanco,  rue  Cassette,  n°  23. 

On  s'entretient  de  l'état  des  publications  et  de  l'installa- 
tion dans  le  nouveau  local. 

.win.  28 
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M.  Oppert  donne  lecture  d'une  traduction  d'une  inscrip- 
tion assyrienne  sur  les  prédictions  tirées  des  monstruosités. 

OUVIUGE  OFFERT  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Quelques  observations  sur  la  lecture  des  ins- 
criptions libjques,  par  Ch.  De  Gressot.  Châlellerault,  1871, 
in-4°,  52  pages  lithographiées. 


BlBLIOTUECA  GEOGRAPUORUM  ARABICORUM  ,  EDIDIT  M.  J.  DE  GOEJK. 

Pahs  prima.  Vim  regnorum y  auctore  Abu  ishac  al-Farisi,  al- 
Istakhri.  Leyde,  1870,  1  vol.  in-8°. 

Ce  volume  est  la  première  partie  d'un  recueil  consacré  à 
trois  voyageurs  presque  contemporains,  dont  les  relations 
sont  d'une  telle  importance  pour  la  géographie  descriptive; 
qu'on  peut,  à  bon  droit,  leur  donner  le  nom  de  classiques. 
A  la  suite  du  traité  d'Istakhri  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots,  le  savant  éditeur  nous  promet  deux  autres  volumes  : 
le  premier  renfermera  le  traité  dlbn-Haukal ,  et  le  suivant, 
celui  de  Mokaddessi ,  ouvrage  d'un  prix  inestimable,  autant 
par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  renseignements  que  par 
ia  forme  neuve  et  originale  sous  laquelle  ils  sont  présentés 
au  lecteur.  Le  deuxième  volume  doit  être  actuellement  sous 
presse,  et  le  tome  troisième  est  annoncé  comme  devant 
paraîlre  avant  la  fin  de  1872. 

De  la  part  d'un  savant  moins  expérimenté,  un  pareil  en- 
gagement pourrait  être  considéré  comme  téméraire;  mais 
M.  de  Goeje  nous  a  déjà  donné  trop  de  preuves  de  son 
activité  littéraire  pour  que  nous  doutions  qu'il  enriebisse 
l'érudition  de  ces  nouveaux  trésors  dans  les  limites  de  temps 
qu'il  s'est  imposées.  L'habile  éditeur  auquel  nous  devons, 
soit  en  collaboration,  soit  isolément,  une  portion  de  l'ou- 
vrage d'Edrissi,  la  relation  de  Yakoubi,  le  Livre  des  conquêtes 
de  Beladori,  les  Fragmenta  historicorum  arabicorum  et 
plusieurs  mémoires  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  musul- 
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mane,  saura  tenir  ses  engagements  sans  que  la  rapidité  de 
l'exécution  nuise  chez  lui  a  la  qualité  de  l'œuvre.  Qu'il  est 
enviable  le  sort  des  laborieux  érudils  de  Leyde  et  d'Oxford, 
qui,  dans  le  profond  recueillement  de  ces  sanctuaires  de 
l'étude,  peuvent  se  consacrer  à  leurs  travaux  sans  être  in- 
terrompus ni  par  les  stériles  déclamations  de  la  tribune,  ni 
par  les  odieuses  tragédies  de  la  rue!  Puisse  le  Dieu  qui  leur 
a  l'ail  ces  loisirs,  et  qui  nous  les  accorda  jadis,  nous  replacer 
dans  un  milieu  plus  favorable  au  développement  scien- 
tifique et  nous  rendre  ce  qui  fit  la  grandeur  de  l'ancienne 
France  :  le  respect  de  tout  ce  qui  est  bon  et  vrai,  le  culte 
désintéressé  de  la  science,  et  le  sentiment  du  sérieux  de 
la  vie! 

Sed  paulo  minora  canemns. 

On  sait  que  le  géographe  arabe  connu  sous  le  nom  d'Ista- 
kliri  a  déjà  trouvé  un  éditeur.  M.  le  Dr  Moeller  publia,  en 
1839,  sous  le  titre  de  Liber  climutum ,  une  autographie  du  texte 
et  des  seize  cartes  qui  l'accompagnent,  d'après  un  manuscrit 
de  l'année  56p,de  l'hégire,  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Gotha.  L'état  de  vétusté  de  celte  copie ,  fidèlement  reproduite 
par  l'éditeur,  ses  lacunes  trop  fréquentes,  ses  milliers  de 
noms  propres  dénués  de  points  diacritiques,  partant  illisibles, 
toutes  ces  difficultés  ne  refroidirent  pas  le  zèle  d'un  autre 
savant,  M.  Mordtman,  qui,  sur  l'invitation  de  C.  Kitter,  en  fit 
paraître  une  traduction  enrichie  de  notes  et  précédée  d'une 
intéressante  introduction  [Dus  Buck  (1er  Lânder,  Hamburg, 
i845).  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  traducteur 
n'avait  d'autres  secours,  dans  une  lâche  aussi  ardue,  que  le 
texte  d'Abon'I-féda,  Y  Oriental  (jeography  d'Ouseley  et  les 
fragments  dlbn-Haukal  publiés  par  [Jylenbroek,  on  est  forcé 
de  reconnaître  qu'il  l'a  accomplie  avec  talent  et  qu'il  a  fait 
preuve  de  sagacité  et  de  pénétration.  Mais  son  travail  ne 
pouvait  êire  qu'un  à  peu  près,  qu'un  essai  de  nature  à 
inellre  en  relief  la  valeur  du  livre,  et  à  en  faire  désirer  une 
édition  critique  et  définitive. 

a8. 
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C'est  à  cela  que  se  bornait  sans  cloute  l'ambition  de  M.  de 
Goeje  lorsqu'il  se  mit  à  l'œuvre,  et  ce  savant  ne  se  doutait 
certainement  pas,  au  début,  que  de  ses  recherches  patientes 
et  de  la  comparaison  des  copies  par  lui  consultées  sortirait 
iin  texte  nouveau,  c'est-à-dire  l'œuvre  personnelle  et,  à 
quelques  exceptions  près,  complète  d'istakhri.  Aujourd'hui, 
l(i  doute  n'est  plus  possible,  et  lors  même  que  le  nouvel 
éditeur  aurait  négligé  de  grouper  les  preuves  de  celle  thèse, 
l'élude  comparée  des  deux  éditions  démontrerait  jusqu'à 
l'évidence  que  le  texte  autographié  par  Moeller  n'est  qu'un 
extrait  du  traité  original  ou,  pour  mieux  dire,  une  rédaction 
abrégée  et  remaniée  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Mais 
quel  est  l'auteur  de  ce  compendium  ?  Est-ce  un  homme  du 
métier,  un  lecteur  instruit  ou  un  simple  copiste  ?  Aucun  in- 
dice ne  le  révèle,  et  après  tout  la  chose  est  en  soi  peu  im- 
portante. Ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  et  ce  qu'établit 
M.  de  Goeje,  avec  une  autorité  incontestable,  dans  une 
notice  publiée  par  le  journal  de  la  Société  orientale  alle- 
mande (t.  XXV  p.  42  et  suiv.)  qu'on  aimerait  à  retrouver 
en  tête  de  son  volume,  c'est  que,  dans  aucun  cas,  Istakhri 
ne  peut  revendiquer  la  propriété  de  cet  abrégé. 

Ceci  nous  amène  à  une  question  beaucoup  plus  obscure, 
dont  la  solution  a  embarrassé,  non-seulement  l'érudition 
moderne,  mais  même  les  géographes  arabes  les  mieux  in- 
formés, notamment  Abou' 1-féda  et  Yakout.  La  voici  réduite 
à  ses  plus  simples  termes  et  dégagée  de  toute  circonstance 
accessoire.  La  relation  qui  nous  occupe  peut  être  attribuée 
à  trois  auteurs  contemporains:  i°  Istakhri,  d'après  le  fac- 
similé  de.  Got  ha;  2°  Ibn-Haukal,  d'après  une  version  per- 
sane traduite  par  Ouseley;  3°  Abou  Zeïd  Balkhi,  selon  l'opi- 
nion du  docteur  Sprenger,  opinion  suggérée,  je  crois,  par 
un  passage  de  Mokaddessi.  Auquel  de  ces  trois  écrivains 
faut-il  donc  attribuer  la  paternité  de  l'œuvre?  Et  si  elle  a  été 
l'objet  de  relouches  successives,  quelle  est  la  part  qui 
revient  à  chacun  ?  Déjà  M.  Reinaud,  frappé  de  l'analogie 
qui  existe  entre  la  relation  d'istakhri  et  celle  cl'Ibn-flaukal , 
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avait  supposé  < j ne  «  la  grande  réputation  des  deux  géographes 
inspira  l'idée  de  fondre  ensemble  les  deux  traités,  »  et  le  re- 
gretté orientaliste  croyait  retrouver  dans  un  manuscrit  ap- 
partenant à  l'Université  de  Bologne  le  texte  qui  résulta  de 
celle  fusion. 

Quelques  années  plus  lard  ,  le  docteur  Sprcnger,  cet  excel- 
lent juge  des  questions  de  géographie  orientale,  trouvait  une 
explication  plus  voisine  de  la  vérité  et  qu'on  peut  résumer 
ain>i  :  une  série  de  cartes  cosmographiques  et  topographiques 
avaient  été  dessinées  par  un  astronome  du  nom  d'Abou 
Djâfar  Khazen  sans  être  accompngnées  d'aucune  légende  ex- 
plicative. Abou  Zeïd  de  Balkh,  savant  connu  par  des  travaux 
très-variés,  se  ebargea  de  ce  soin  et  publia  un  commentaire, 
qui  nous  est  parvenu  sous  quatre  formes  différentes  :  clans 
l'original,  dans  le  texte  d'Istakhri ,  dans  une  traduction  per- 
sane qui  n'est  que  l'abrégé  de  ce  même  texte  ,  enfin  dans  une 
édition  revue  et  augmentée  par  Ibn-Haukal. 

La  queslion  ainsi  posée  sur  son  véritable  terrain,  il  ne 
restait  plus  à  M.  de  Goeje  qu'à  la  dégager  de  ses  derniers 
voiles,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  la  notice  citée  plus  haut , 
avec  une  sùrelé  d'argumentation,  une  rigueur  dans  le  choix 
des  preuves  et  une  précision  de  termes  qu'on  ne  saurait  ap- 
précier trop  favorablement.  Je  ne  veux  pas  le  suivre  dans  les 
détails  et  je  me  borne  à  résumer  ses  conclusions  aussi  claire- 
mont  que  possible,  car  il  s'agit  d'un  des  points  les  plus 
obscurs  de  la  bibliographie  orientale.  Après  avoir  établi 
la  différence  fondamentale  qui  sépare  le  texte  d'Istakhri, 
c'est-à-dire  le  Mesalik  ?l-memalik ,  de  l'abrégé  publié  par 
Moeller,  le  savant  orienialiste  de  Leyde  aborde  une  question 
de  propriété  littéraire  déjà  en  litige  au  siècle  de  Yakout,  à 
savoir  quel  est  l'auteur  véritable  du  Mesulik ,  est-ce  Balkhi , 
est-ce  Istakhri?  Or,  du  double  témoignage  d'Ibn-Haukal , 
contemporain  du  second,  et  de  Mokacldessi ,  qui  écrivait  en 
3^5  de  l'hégire,  il  résulte  que,  avant  l'année  34o,  Istakhri 
avait  dessiné  quelques  cartes  d'un  mérite  fort  inégal  et  les 
avait  fait  suivre  d'un  texte  descriptif.  D'autre  part,    le    texle 
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du  Mesalik,  tel  du  moins  qu'il  existe  dans  les  copies  de  Bo- 
logne et  de  Berlin,  parait  avoir  passé  par  deux  mains  diffé- 
rentes. Mokaddessi  reprochait  à  Balkhi  d'avoir  considéré  les 
cartes  comme  la  partie  importante  de  son  entreprise,  bu  dé- 
triment de  l'explication  descriptive.  Or,  et  c'est  une  coïnci- 
dence qu  il  importe  de  noter,  la  prélace  du  Mesalik  nous  ap- 
prend que  la  cartographie  a  été  l'objectif  de  l'auteur  et  que, 
de  propos  délibéré,  il  s'est  montré  extrêmement  sobre  dans 
ses  explications  topograpliiques;  la  même  assertion  est  re- 
produite dans  les  chapitres  de  l'Irak  et  de  la  Susianc.  Voilà 
donc  qui  milite  en  laveur  de  Balkhi.  Mais,  par  contre,  la 
Perse,  le  Klioraçân,  l'Irak  y  sont  décrits  avec  une  abondance 
de  détails  qui  dénote  la  coopération  d'un  témoin  oculaire. 
Comme  on  est  autorisé  à  conclure  de  l'assertion  positive  de 
Mokaddessi  et  du  silence  significatif  du  Fihrist  (édition 
Flùgel,  p.  i38),  que  Balkhi  n'avait  presque  pas  voyagé,  et 
comme  on  voit,  d'autre  part,  en  parcourant  le  Mesalik ,  qu'ls 
lakhri  visita  non-seulement  l'Orient,  mais  l'Arabie,  la  Syrie, 
l'Egypte,  etc.  on  ne  peut  attribuer  la  description  de  ces 
différentes  contrées  à  un  autre  écrivain  qu'Istakhri  lui-même 
La  chronologie  vient,  à  son  tour,  appuver  ces  conjectures 
Grâce  à  la  comparaison  de  plusieurs  passages  où  il  est  lait 
allusion  à  des  événements  historiques,  M.  de  Goeje  arrive 
naturellement  à  constater  qu'il  y  eut  deux  éditions  du  Me- 
salik; la  première,  rédigée  en  307  ou  309,  appartiendrait  à 
Balkhi  ;  la  seconde ,  qui  peut  être  placée  entre  les  années  3 1 8 
et  3u  1 ,  proviendrait  du  voyageur  originaire  d'istakhr  et 
serait  le  fruit  de  ses  observations  personnelles.  11  serait  dé- 
montré aussi  (pie  l'année  34o ,  citée  a  la  légère  par  Hadji 
Khalifah  comme  celle  de  la  mort  de  Balkhi,  est  la  date  de  la 
copie  princeps  du  Mesalik,  copie  qui,  revue  probablement 
par  l'auteur,  a  servi  de  type  aux  différents  exemplaires 
répandus  en  Orient.  Voici  donc  un  point  définitivement 
établi  :  Balkhi  est  l'auteur  d'une  courte  description  du  monde 
connu  des  Arabes,  qui  a  circulé  sous  le  titre  de  Figures  des 
climats  [Sauret  ou  Kschkal  él-aqalim],  Istakhri  s'en  empare. 
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l'enrichit  de  ses  observations  particulières  et  lui  donne  une 
publicité  nouvelle,  sous  le  nom  de  Boutes  des  royaumes 
[Mesalik  el-memalik) . 

II  serait  difficile  et  d'un  intérêt  secondaire  de  rechercher 
quelle  part  revient  à  l'un  ou  à  l'autre  auteur,  dans  cette 
œuvre  commune,  telle  que  les  copies  de  Bologne  et  de 
Berlin  nous  l'ont  transmise.  La  part  du  voyageur  est  certaine- 
ment de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  savant,  et,  en  ce 
sens,  la  postérité  a  t'ait  acte  de  justice  en  ne  retenant  qu'un 
nom ,  celui  du  collaborateur  principal.  On  constate  cependant 
que  la  rédaction  originale  de  Balkbi  (indépendamment  des 
versions  persanes  qui  nous  l'ont  conservée)  ne  disparut 
pas  entièrement  après  que  le  voyageur  eut  publié  la  sienne, 
et  que  certains  passages  de  la  première  se  sont  glissés  dans 
le  Mesalik  aux  lieu  et  place  des  propres  paroles  d'Istakhri. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  double  préface  du  livre  et  de  la 
description  de  l'Arménie,  présentée  sous  deux  formes  diffé- 
rentes. En  réunissant  les  preuves  favorables  à  sa  thèse, 
M.  de  Goeje  aurait  même  pu  aller  plus  loin  et  affirmer  que 
la  version  persane  donnée  par  le  manuscrit  de  Gotha  est 
la  seule  qui  paraisse  avoir  conservé  fidèlement  des  fragments 
importants  de  la  rédaction  primitive,  en  d'autres  termes, 
de  l'œuvre  de  Balkhi. 

La  biographie  de  Balkhi,  écrivain  encore  peu  connu  du 
monde  savant,  termine  la  notice  en  question;  elle  est  em- 
pruntée au  recueil  de  Safedi.  En  la  comparante  cellequedonne 
l'auteur  du  Fihrisl,  on  demeure  convaincu  que  l'élude  de  la 
géographie  fut  un  accident  secondaire  dans  la  vie  ,  d'ailleurs 
bien  remplie,  de  ce  savant  philosophe  et  mathématicien.  Il 
est  même  singulier  que  le  titre  de  sou  livre  ne  soit  cité  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre  de  ses  biographes.  Safedi  mentionne 
vaguement,  dans  la  liste  de  ses  écrits,  une  description  des 
peuples  [Sifal  el-umem).  Quant  à  l'auteur  du  Fihrist,  voici, 
je  crois,  ce  qu'on  peut  déduire  de  son  lémoignage  trop  la- 
conique :  Abou  Djâlar  Khazen,  astronome  distingué,  a  des- 
siné un  certain  nombre  de  cartes  du  ciel ,  auxquelles  il  a 


440     OCTOBRE-NOVEMliKE-DÉCEMBRE   187  1. 

joint  quelques  cartes  du  monde,  tel  que  les  musulmans  se 
le  figuraient.  A  la  demande  du  public  lettré,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  sur  l'invitation  du  vizir  Djeïhàni,  son  émule 
et  son  protecteur,  A  bon  Zeïd  Balkhi  a  accompagné  l'atlas 
d'Abou  Djâfar  d'un  texte  explicatif  auquel  il  n'a  peul-èlre 
pas  songé  à  donner  un  titre  spécial,  parce  qu'il  n'avait  pas 
la  prétention  de  faire  un  livre. 

On  s'expliquerait  ainsi  l'incobérence  des  renseignements 
bibliographiques.  A  l'égard  dlslakhri,  malheureusement,  ce 
n'est  plus  de  l'incertitude  des  auteurs  qu'il  faut  se  plaindre, 
mais  de  leur  silence  absolu.  Sa  biographie  est  tout  entière 
renfermée  dans  les  trois  épithètes  accolées  à  son  nom ,  sur  le 
frontispice  des  copies:  originaire  d'Istakbr  (Persépolis) , 
grammairien  et  kadhi;  et  encore  ces  deux  dernières  qualifi- 
cations peuvent- elles  lui  être  contestées,  puisqu'elles  n'ont 
pour  elles  que  l'autorité  des  scribes.  Un  pareil  silence,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre;  on  peut  dire 
qu'il  s'étend  sur  tous  ceux  qui,  parmi  les  Orientaux,  ont 
consacré  leur  vie  aux  voyages  et  à  l'étude  spéciale  de  la  géo- 
graphie. Yakout  a  beau  se  battre  les  flancs  pour  démontrer 
la  supériorité  de  cette  science  et  son  caractère  religieux,  il 
n'est  que  trop  vrai  que  le  pédantisme  musulman  la  relègue 
avec  un  certain  dédain  parmi  ies  distractions  profanes.  Si 
elle  a  rendu  quelques  services  à  la  religion,  en  fixant  l'o- 
rientation aux  heures  réglementaires  de  la  prière,  en  re- 
vanche elle  amis  en  lumière  des  croyances,  des  cultes,  des 
mœurs  qui  doivent  être  un  objet  d'horreur  pour  un  mono- 
théiste rigide.  Ibn-Haukal  et  Mokaddessi  n'ont  jamais  eu  de 
biographes,  et  c'est  dans  leurs  propres  écrits  qu'il  faut  cher- 
cher péniblement  les  éléments  d'une  notice.  Maçoudi  lui- 
même,  cet  admirable  polygraphe  qui  doit  la  meilleure  partie 
de  ses  connaissances  à  ses  explorations  lointaines,  n'a  obtenu 
du  Fihrist  que  cinq  ou  six  lignes  très-sèches  et  presque  dé- 
daigneuses :  «  Cet  homme  originaire  du  Maghreb ,  etc.  »  le 
tout  accompagné  d'une  nomenclature  fort  incomplète  d« 
écrits; 
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Mais  on  se  consolera  aisément,  de  ne  pas  connaître  l'auteur 
du  Mesalik  en  ayant  désormais  une  bonne  et  correcte 
édition  de  son  ouvrage.  Il  faut  étudier  ce  texte  vénérable, 
avec  son  appareil  de  variantes  et  de  notes,  pour  se  con- 
vaincre de  la  difficulté  d'une  pareille  tâche  et  aussi  du  succès 
avec  lequel  elle  a  été  accomplie.  M.  de  Goeje  avoue  qu'il 
s'est  senti  plus  d'une  fois  envahi  parle  doute  et  qu'il  aurait 
peut-être  reculé  devant  son  entreprise  s'il  en  avait  tout 
d'abord  connu  l'étendue.  En  prenant  pour  base  de  son  tra- 
vail les  copies  de  Bologne  et  de  Berlin,  la  première  sur- 
tout, l'éditeur  avait  à  s'entourer  de  tous  les  documents  qui 
reproduisent  plus  ou  moins  exactement  la  composition  d'Is- 
takhri;  citons  en  première  ligne  l'édition  aulographiée  et  les 
deux  versions  persanes,  puis  les  fragments  publiés  et  inédits 
d'Ibn-Haukal ,  la  géographie  d'Abou' 1-féda  et  le  grand  dic- 
tionnaire de  Yakout.  Mais  en  se  bornant  à  reproduire  les 
copies  de  Bologne  et  de  Berlin  ,  ce  savant  ne  pouvait  éviter  un 
écueil,  et  il  nous  en  fait  l'aveu  sincère.  Ces  copies,  en  effet, 
ne  donnent  pas  toujours  le  texte  authentique;  dans  la  des- 
cription de  la  Transoxane,  par  exemple,  il  est  certain  qu'on 
a  sous  les  yeux  le  récit  de  Baikhi,  tandis  que  celui  d'Istakhri 
a  passé  tout  entier  dans  l'ouvrage  d'Ibn-Haukal.  Dans  ce 
cas,  et  en  toute  occasion  semblable,  le  savant  hollandais 
s'est  conformé  rigoureusement  à  son  devoir  d'éditeur.  Il  a 
adopté  la  leçon  des  deux  copies  et  s'est  décidé  soit  à  reléguer 
dans  les  variantes,  soit  à  réserver  pour  son  édition  d'Ibn- 
Haukal,  les  fragments  qu'il  croit  appartenir  à  Islakhri.  Je  ne 
voudrais  pas  lui  chercher  noise  sur  ce  point,  quoiqu'il  me 
semble  avoir  cédé  à  des  scrupules  exagérés.  Je  sais  bien  que 
la  publication  procbaine  d'Ibn-Haukal  tranchera  ces  diffi- 
cultés et  que  la  comparaison  des  textes  établira  la  propriété 
individuelle  de  chacun;  néanmoins,  le  soin  de  régler  ce 
partage  serait  encore  une  tâche  trop  pénible  pour  le  lecteur. 
Heureusement  une  traduction  nous  est  promise,  qui  sera  le 
couronnement  de  cette  belle  publication;  il  faudra  bien  alors 
que  l'éditeur  prenne  un  parti,  au  milieu  de  ces  dires  con- 
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tradicloires,  et  qu'il  adople  une  opinion  définitive,  à  laquelle 
le  public  ne  peut  manquer  de  se  rallier. 

A  mon  sens,  la  traduction  d'Istakhri  et  celle  d'Ibn-Haukal 
devraient  être  fondues  en  un  seul  volume.  Puisqu'il  est  établi 
aujourd'hui  que  le  second  de  ces  géographes  a  procédé  à 
l'égard  du  premier  avec  le  même  sans-façon  que  celui-ci  à 
l'égard  de  Balkbi,  son  prédécesseur,  puisqu'il  est  avéré,  en 
un  mot,  que  le  traité  d'Ibn-Haukal  n'est  qu'une  seconde  édi- 
tion du  Mésalik  améliorée  et  augmentée,  une  version  soi 
gneusement  faite,  qui  n'omettrait  rien  d'essentiel  en  évitant 
cependant  les  répétitions,  suffirait,  ce  me  semble,  aux.  be- 
soins de  la  science.  Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi  de  Mokad- 
dessi.  Ici  nous  avons  affaire  à  un  écrivain  jaloux  de  son  in- 
dépendance et  affolé  d'originalité.  Dès  les  premières  lignes 
de  sa  préface,  il  manifeste  son  horreur  de  la  compilation, 
et,  s'il  mentionne  quelquefois  ses  prédécesseurs,  c'est  plutôt 
pour  leur  adresser  une  critique  que  pour  leur  faire  un  em- 
prunt. Sa  relation  si  substantielle  et,  malgré  quelques  écarts 
d'esprit,  si  féconde  en  renseignements  inédits,  mérite  donc 
les  bonneurs  d'une  traduction  spéciale  et  complète. 

Ce  nom  de  Mokaddessi  que  je  ne  prononce  pas  sans  regret, 
car  il  me  rappelle  une  espérance  déçue,  me  fournit  l'occasion 
de  remercier  mon  ami  M.  de  Goeje  de  la  mention  qu'il  a 
bien  voulu  me  consacrer  dans  son  intéressante  notice,  et  je 
dois  dire  en  même  temps  les  raisons  qui  m'empêcbent  de 
faire  honneur  à  l'engagement  pris  en  mon  nom.  Désirant, 
il  y  a  quelques  années,  présenter  l'inimitable  voyageur  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique,  j'avais  fait  eboix  de  ses  eba- 
pitres  de  la  Perse  et  du  Khouzistàn.  Grâce  à  l'amitié  dévouée 
et  aux  soins  éclairés  de  M.  Belin  ,  j'avais  obtenu  les  variantes 
de  ce  fragment  recueillies  sur  le  magnifique  exemplaire  de 
la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  et  je  me  trouvais  ainsi  en  pos- 
session d'un  texte  aussi  complet  que  peut  le  donner  la  com- 
paraison des  deux  seules  copies  connues.  J'avais  déjà  établi 
les  principales  leçons  et  réuni  des  matériaux  impartants 
pour  donner  à   cette    publication   la  valeur  qu'elle  mérite: 
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mais  des  devoirs  plus  urgents  :  d'une  part,  les  soins  que  ré- 
clament les  affaires  de  la  Société,  de  l'autre,  la. nécessité 
d'achever  dans  un  court  délai  mon  édition  des  Prairies  d'or, 
et,  en  dernier  lieu,  des  événements  qu'il  serait  trop  doulou- 
reux de  rappeler,  m'ont  forcé  de  renoncer  à  cette  lâche  at- 
trayante. 

Aujourd'hui,  il  serait  trop  tard  pour  la  reprendre; 
M.  de  Goeje  est  de  ceux  qui  devancent  l'heure  fixée;  nul 
doute  que  d'ici  à  deux  ans  il  n'ait  accompli  sa  vaste  entreprise. 
Certes  il  me  serait  facile  de  terminer  avant  celte  époque  mon 
travail  inachevé  el  d'offrir  ici  les  prémices  d'une  œuvre 
unique  dans  la  liltéralure  musulmane.  Mais  quel  serait  plus 
tard  le  sort  de  mon  article?  Celui  d'un  programme  qu'on  ne 
lit  plus,  d'une  affiche  qu'on  met  en  lambeaux.  Un  pareil  sa- 
crilice  n'esl  pas  sans  amertume;  mais  je  me  console  en  pen- 
sant que  la  science  aura  tout  à  gagner  à  cette  substitution, 
puisqu'au  lieu  d'un  simple  fragment  dû  à  une  plume  peu 
exercée,  elle  sera  bientôt  mise  en  possession  d'une  œuvre 
complète  signée  d'un  nom  déjà  consacré  par  d'utiles  travaux 
cl  par  des  succès  légitimement  conquis. 

Barbier  de  Meyxard. 


TA  B L  E  TT  E  S  ASSYRIENNE  S 
TRADUITES  PAR  M.  OPPERT '. 


TABLETTE  CONTENANT  UNE  OBSERVATION  SUR  I.A  EUNE  (  K.  554). 

«  Au  roi ,  mon  seigneur,  l'humble  serviteur  Mar-Istar.  Paix 

'  M.  Oppert  ayant  lu  dans  plusieurs  séances  du  Conseil  de  la  Société 
des  traductions  de  tablettes  cunéiformes  qui  lui  servent  de  matériaux  pour 
les  travaux  dont  il  est  occupé,  je  les  réunis  ici  avanl  ta  discussion  MaqueWè 
l'auteur  soumettra  ces  textes  curieux    — J.  M. 
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au  roi ,  mon  seigneur,  que  Nebo  et  Mérodach  soient  propices 
au  roi,  mon  seigneur.  Que  les  grands  dieux  donnent  au  roi, 
mon  seigneur,  le  bien-être  de  la  chair  et,  la  satisfaction  du 
cœur! 

«Le  27e  du  mois  la  lune  disparut.  Les  28e,  29e  et  3o°jours, 
nous  avons  examiné  le  nœud  de  l'éclipsé  du  soleil  continuel- 
lement, mais  î'éclipse  n'eut  pas  lieu.  Le  premier  jour  du 
mois,  à  la  chute  du  jour  du  mois  de  lhammuz  courant,  la 
lune  perça  au-dessus  de  Mercure,  dont  j'ai  auparavant  ex- 
posé la  signification  au  roi,  mon  seigneur.  Dans  l'heure  du 
dieu  Anou,  dans  le  cercle  de  Régulus  (a  Leonis) ,  elle  parut 
s'inclinant;  mais  les  croissants  ne  lurent  pas  bien  visibles  à 
cause  du  brouillard. 

«Puis,  j'obéis  au  roi,  mou  seigneur,  en  observant  la  con- 
jonction dans  celte  heure  d'Anou.  Puis,  elle  s'étendit  et  fut 
très-visible  au-dessous  de  l'étoile  du  Cliar  (Denebolu ,  (3  Leo- 
nis). Dans  l'heure  de  Bel ,  elle  disparut,  et  elle  précéda  dans 
son  coucher  l'étoile  du  Cliar;  la  conjonction  avec  elle  fui 
eniDêchée.  Quanta  la  conjonction  avec  Mercure,  dont  j'ai 
auparavant  exposé  au  roi,  mon  seigneur,  la  signification, 
elle  ne  lut  pas  empêchée  dans  l'heure  d'Anou. 

«Que  le  roi,  mon  seigneur,  s:\che  cela.  » 

Cette  inscription  curieuse  a  été  publiée  par  M.  Rawlinson, 
dans  le  IIIe  volume  de  ses  inscriptions;  elle  était  connue  de 
M.  Oppert,  qui  en  avait  pris  copie  au  Musée  Britannique. 
M.  Oppert  expose  que  Sir  Henry  Rawlinson  n'a  pas  bien 
saisi  le  sens  des  inscriptions,  car  l'éminent  savant  parle  d'ob- 
servations de  Jupiter. 

Cette  erreur  tient  à  une  fausse  assimilation  des  noms  de 
sept  planètes,  assimilation  que  lui  a  empruntée  M.  Lenor- 
manl  dans  son  commentaire  de  Bérose.  M.  Oppert  a  pu  rec- 
tifier ces  identifications,  comme  beaucoup  d'autres  données 
contenues  dans  les  inscriptions  du  IIIe  volume,  et  parlant 
dans  le  livre  de  M.  Lenormant. 

La  liste  des  planètes,  telle  qu'elle  se  trouve  à  la  planche 
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48  du  second  tome  des  inscriptions  du  Musée  Britannique, 
a  été  comprise,  par  ces  savants,  dans  cette  suite  :  Mars, 
Vénus,  Jupiter,  Saturne,  Mercure. 

M.  Oppert  prouve  que  seule  Vénus  est  à  sa  place,  et 
que  Mars  et  Mercure,  Jupiter  et  Saturne  doivent  changer 
de  rang. 

Ce  que  ces  savants  croyaient  êlre  Jupiter,  est  écrit  pho- 
nétiquement sak-as.  Or,  M.  Oppert  a  trouvé  (B.  M.  II,  3a  , 
25)  que  ce  groupe  est  transcrit  phonétiquement  yar  Kaîvanu  : 
fvaivan,  ç^l^S",  est  toujours  assimilé  à  Saturne. 

De  plus,  le  groupe  assimilé  à  Saturne,  mais  qui  ne 
saurait  signifier  cette  planète,  est,  entre  autres,  assimilé  au 
mot  Mus  tari  l  ou  Muslarik;  or  aujourd'hui ,  chez  les  Arabes, 
Mu.sia.ri  est  l'expression  de  Jupiter  [ibid.  l\~l ,  21).  L'idéo- 
gramme ordinaire  désignant  cette  planète  par  le  signe  de 
planète,  suivi  du  signe  «bœuf»,  phonétique  gut  \  el  de 
«  soleil  »,  une  glose  [Ibid.  28,  26),  l'explique  par  pidnusasamè, 
,Dti?C  pD.  sillon  du  soleil.  M.  Oppert  y  voit  l'écliplique,  et 
puisque  Jupiter  s'éloigne  peu  de  la  trace  solaire,  la  planète 
de  l'écliptique  sera  Jupiter. 

Quant  à  l'interversion  de  Mars  et  de  Mercure,  commise 
par  les  savants  anglais  et  par  M.  Lenormant,  M.  Oppert  la 
déduit  des  faits  suivants  :  La  planète  qui  est  expliquée  par 
tlapinu,  ïambiens,  est  écrite  phonétiquement  «le  messager 
du  jour  levant ,  sul  pa  uddu.  »  C'est  donc  Mercure  el  non  pas 
Mars.  Elle  est  souvent  nommée  avec  Vénus,  et  toutes  les 
deux  sont  des  Nabi,  des  précurseurs  du  soleil.  Elle  s'appelle 
souvent  le  chef  du  commencement  «m  risati  » ,  comme  Sa- 
turne s'appelle  «le  chef  élevé  ».  Le  premier  terme  est  écrit  en 
casdéen  sakvesa,  et  c'est  de  ce  mot  que  M.  Oppert  fait  dériver 
hypothétiquement  le  mot  Se^és,  par  lequel,  selon  Hesychius, 
les  Babyloniens  désignaient  la  planète  de  Mercure ,  dont  douze 
noms  sont  cités2  (53,  n"  2). 

Reste  la  planète  rouge  changeant  de  couleur,  et  réputée 

1  B.  M.  II,  54;  71. 
•  B.  M.  II,  49,  n°  à. 
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malfaisante  eL  ennemie.  C'esl  celle  que  les  savants  cités  assi- 
milent à  Mercure.  Le  nom  de  la  planète  est  Nibeanu  ou 
simut,  mais  le  passage  suivant  donne  sept  noms: 

«L'étincelle  régnant  sur  l'étoile  de  la  plainte,  l'étincelle 
changeante,  l'étincelle  errante,  l'étincelle  hostile,  l'étincelle 
du  renard,  l'étincelle  du  loup,  l'étincelle  Nibeanu  ;  voilà  ses 
sept  noms.»  (III,  57,  62-64,) 

Puis  l'étoile  qui  nous  occupe  change  de  couleur  (ibid.  57, 
2-5),  ce  qui  ne  peut  3'appliquer  qu'à  Mars.  Ensuite,  toutes 
les  inscriptions  qui  traitent  des  conjonctions  de  celle  planète 
avec  les  étoiles  fixes  du  zodiaque  ont  toujours  une  significn- 
tion  funeste. 

La  seule  planète  qui  soit  bien  déterminée  par  les  Anglais 
est  celle  de  Vénus,  lue  phonétiquement  dilbat,  ce  qui  est  ex- 
pliqué, R.  197,  parle  verbe  N2J,  annoncer;  M.  Oppert  crut 
donc  d'abord  devoir  l'identifier  avec  Mercure ,  que  les  Sa 
béens  appellent  encore  aujourd'hui  Nebo;  mais  les  textes, 
ainsi  que  le  grec  heXeipâr,  s'y  opposent.  On  peut  citer,  entre 
autres,  B.  M.  III,  53,  36  et  37. 

Dilbat  au  soleil  levant  est  Istar  des  étoiles. 

Dilbat  au  soleil  couchant  est  Bellis  des  dieux. 

Les  groupes  désignant  les  planètes  ont  donc  tous  été  iden- 
tifiés par  M.  Oppert.  Quant  aux  étoiles  fixes,  que'ques-unes 
sont  dès  à  présent  déterminées,  quoique  le  travail  soit  très- 
difficile  à  moins  d'indications  directes  dans  les  textes. 'Ainsi, 
l'étoile  dite  «  le  pasteur  du  troupeau  céleste  »  ne  peut  être 
queRégulus;  l'étoile  de  la  tempête  esl  Aldébaran ,  l'étoile 
du  Scorpion  esl  Antarès.  l'étoile  de  l'Aigle,  probablement  la 
Balance  méridionale  (Zubau-Eldgenubi).  Beaucoup  d'étoiles 
ont  des  désignalions  qui  ne  rappellent  en  rien  la  constella- 
tion dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  ce  qui  rend  plus  diffi- 
cile leur  identification.  Quand  nous  voyons  «  la  bouche  du 
Chien  »,  nous  savons  qu'il  s'agit  de  Sirius,  nous  distinguons 
i'Orion,  le  Centaure,  le  Bouvier;  mais  quelles  sont  les 
étoiles  de  l'albâtre,  du  marbre,  du  basalte,  de  l'of,  de  l'ar- 
gent, du  bronze,  de  la  sauterelle,  de  la  mite,  du  pou? 
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Encore  si  nous  étions  toujours  sûrs  de  la  signification  des 
mots  difficiles.  En  voici  un  exemple  :  Le  roi  Sardanapale  III 
(Asur-nasir-habal)  dit  :  <■  Dans  les  mers  des  tempêtes  (Pont- 
Euxin)  je  péchai  des  troupeaux  d'esturgeons ,  dans  les  mers 
où  se  lève  1  étoile  Sukun,  un  dos  d'airain  (un  requin?).  » 
Le  mot  rendu  par  «se  lever»  estnDJ,  et  cette  signification 
est  généralement  acceptée.  Puisqu'il  s'agit  évidemment  des 
mers  méridionales,  sinon  australes,  il  n'y  aurait  qu'une 
seule  étoile  à  laquelle  pourrait  s'appliquer,  au  Xe  siècle  avant 
1ère  chrétienne,  la  désignation  qu'on  vient  délire.  Cet  astre, 
c'est  l'Acharnar,  a  Eridani,  êGyatos  'oroTafAoO,  la  brillante 
étoile  qui  termine  la  constellation  australe  du  Fleuve,  d'où 
le  nom  arabe  v^àJÎ  y^f.  Elle  a  une  latitude  australe  de 5o,°, 
elle  peut  donc  varier  dans  sa  déclinaison  de  83°  à 36°,  et  s'élè- 
vera dans  quelques  milliers  d'années  au-dessus  de  l'horizon 
de  Paris  ;  aujourd'hui  elle  a  à  peu  près  la  longitude  du  point 
vernal.  Mais ,  il  y  a  3,ooo  ans  ,  elle  avait  plus  de  700  de  décli- 
naison australe,  et  n'était  donc  visible  sur  terre  qu'au  delà  de 
la  latitude  boréale  de  20°.  Pour  la  voir,  il  fallait  donc  avoir 
dépassé  les  tropiques,  être  à  la  hauteur  de  l'île  de  Socotora. 
Mais  d'autres  passages  ne  nous  rendent  pas  facile  cette  assi- 
milation, de  sorte  que  nous  sommes  à  nous  demander  si  le 
verbe  très- fréquent  DDj  signifie  véritablement  se  lever1. 
S'il  avait  au  contraire  l'acception  de  se  coucher,  ce  qui  serait 
possible,  l'étoile  en  question  ne  serait  pas  l'Acharnar,  mais 
la  Tramontane,  qui  alors  n'était  pas  l'étoile  polaire.  La  dis- 
tance est  grande,  il  faut  en  convenir.  La  racine  pourrait  en- 
core signifier  être  au  zénith;  cela  est  pourtant  assez  peu 
vraisemblable,  puisqu'elle  est  appliquée  au  soleil  de  Ninive, 


1  Dans  les  exordes  des  inscriptions  historiques  se  trouvent  deux  phrases 
qu'on  a  traduites  ainsi  toutes  deux  :  «Le  roi  qui  régnait  de  ta  mer  du  so- 
leil levant  à  la  mer  du  soleil  couchant.»  L'une,  où  les  termes  sont  FIJJ  et 
— 12?,  ne  soutire  pas  de  difficulté;  dans  l'autre,  il  y  a  HDi  et  Q^C'- 
Peut-être  lant-il  traduire:  «Depuis  la  mer  du  coucher  du  soleil  jusqu'à  la 
mer  du  méridien  du  soleil.» 
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et  que  celui-ci  n'approche  du  zénith  que  de  i3  degrés  ,  dans 
sa  plus  haute  élévation  sur  l'horizon  de  Mossoul. 

Fort  souvent  l'interprétation  d'une  racine  assyrienne  pré- 
sente cette  difficulté  que,  tout  étant  limité  dans  deux  accep- 
tions possibles,  le  doute  peut  néanmoins  déterminer  des 
conclusions  fort  divergentes. 

LISTES  DE  CERTAINES  CATEGORIES  D'ETOILES1. 

L'étoile  du  mensonge Saturne. 

L'étoile  du  roi Jupiter. 

L'étoile  du  chef  guerrier Mars. 

L'étoile  du  dispensateur  de  lumière Soleil. 

L'étoile  du  bonheur Vénus. 

L'étoile  du  serpent  (de  l'enlacement) Mercure. 

L'étoile  du  neuf  et  du  vieux Lune. 

Voilà  les  sept  sphères. 

L'étoile  du  timon L'Epi? 

L'étoile  de  l'Orion Rigel. 

L'étoile  du  pasteur  du  troupeau  céleste Régulus. 

L'étoile  cause  du  bonheur  (5a  kun) Tramontane? 

L'étoile  de  la  Tempête Aldébaran. 

L'étoile  de  l'Aigle Balance. 

L'étoile  Pa-pil-sak 

Voilà  les  sept  lamasi. 

L'étoile  double  grande. 
L'étoile  double  petite. 

L'étoile  double  qui  dépend  de  Régulus Soleil2. 

L'étoile  d'Anounit Lune. 

L'étoile  de  Nergal Mars. 

L'étoile  de  Nebo Mercure. 

L'étoile  du  Roi Jupiter. 

L'étoile  brillante  {Mustelil) Vénus. 

L'étoile  Zibanit Saturne. 

Voilà  les  sept  chefs  des  jours  de  la  semaine,  (mari). 

1  Ce  texte  est  publié,  B.  M.  III,  57.  Rien  n'indique  que  les  éditeurs  se 
soient  doutés  de  sa  grande  importance. 

2  Le  soleil  est  désigné  évidemment  par  les  trois  expressions. 
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L'étincelle  régnant  sur  l'étoile  de  la  plainte. 

L'étincelle  changeante. 

L'étincelle  errante. 

L'étincelle  hostile. 

L'étincelle  du  renard. 

L'étincelle  du  loup. 

L'étincelle  Nibeanu. 

Voilà  les  sept  noms  (de  Mars). 

Sin Lune. 

Samas Soleil. 

L'étoile  messagère  du  jour  levant  (Dapin) Mercure. 

L'étoile  qui  annonce  (Istar) Vénus. 

L'étoile  féline  de  la  haute  sphère  (Kaïvan,  Lulim).  Saturne. 

L'étoile  féline  de  l'écliptique  (Bibb) Jupiter. 

L'étoile  de  Nibeanu Mars. 

Voilà  les  sept  planètes  (étoiles  de  chat1). 

PRÉDICTIONS  TIRÉES  DES  MONSTRUOSITÉS. 
VOI.    III  DES  INSCRIPTIONS  DU  MUSÉE  BRITANNIQUE,  PAGE  65. 

«  Quand  une  femme  accouche  d'un  enfant 

qui  a  les  oreilles  de  lion ,  il  amène  un  roi  fort  dans  le 

pays; 
auquel  l'oreille  droite  manque,  les  jours  du  maître  sont 

prolongés  ; 
auquel   les  deux  oreilles  manquent,  il  porte  le  deuil 

dans  le  pays,  et  le  pays  est  amoindri; 

1  [.es  savants  anglais,  que  M.  Lenormant  a  suivis,  prononcent  ce  mot  lu- 
l/at ,  et  c'est  ainsi  qu'il  est,  en  effet  ,  écrit  phonétiquement.  Mais  ces  deux 
signes  ne  sont  pas  phonétiques;  ils  sont  prononcés  bibbu ,  ce  qui  est  un  nom 
d'animal.  (B.  M.  Il,  6,  4.)  Nous  croyons  qu'il  désigne  le  chat.  Ces  savants 
ont  proposé  une  étymologie  tirée  des  dictionnaires,  dont  il  faut  toujours 
se  méfier,  et  auxquels  recourent  rarement  les  personnes  qui  ont  l'habitude 
pratique  des  langues  sémitiques;  iis  font  venir  lubal  de  in1?,  «flamme». 
(  elte  étvmologie  est  éearlée  par  ce  <pii  précède.  D'ailleurs  le  motSi"!1?, 
«brûlemet  «flamme»  ,  se  trouve  en  assyrien  (p.c.K.  î  284)  ;  mais  il  y  est 
«'■crit  li'bu,  NSn1?-  Le  mot  de  achat»  est  appliqué  a  Jupiter  comme  celui 
de  «cerf»  ,  lulim,  a  Saturne.  (B.  M.  II,  6,8,  a4,  6.)  Le  mot  lulim  signifie 
aussi  ni.  (3i,  'il.)  —  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  M.  Lenormant 
»■•>!  revenu  sur  ses  données  en  indiquant  la  source  de  ses  rectifications. 

\viii.  ag 
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dont  l'oreille  droite  est  petite,  la  maison  de  l'homme 

croulera  ; 
dont    les    deux    oreilles   sont   petites ,   la   maison   de 

l'homme  sera  construite  en  briques; 
dont  l'oreille  droite  est    mudissu  tehaat,  il  y  aura  un 

androgyne  dans  la  maison  du  nouveau-né; 
dont  les  deux  oreilles  sont  mudissu,  le  pays  périra  et 

l'ennemi  se  réjouira  ; 
dont  l'oreille  droite  est  ronde,  il  y  aura  un  androgyne 

dans  la  maison  du  nouveau-né; 
dont  l'oreille  droite  a  une  blessure  en  bas,  et  iur  ré  ai 

de  l'homme,  la  maison  croulera; 
dont  les  deux  oreilles  se  trouvent  du  côté  droit,  tandis 

qu'il  n'y  en  a  pas  à  gauche,  les  dieux  amèneront  un 

règne  stable,  le  pays  fleurira,  et  ce  sera  une  terre  de 

repos  ; 
dont  les  deux  oreilles  sont  fermées,  sa  a  au; 
qui  a  un  bec  d'oiseau,  le  pays  sera  paisible; 
qui   n'a  pas  de  bouche,  la  maîtresse  de    la    maison 

mourra; 
auquel  la  narine  droite  manque,  les  gens  du  monde 

seront  lésés  ; 
auquel  les  narines  manquent,  le  pays  sera  en  deuil  et 

la  maison  de  l'homme  croulera; 
auquel  les  mâchoires  manquent,  les  jours  du  maître 

seront  prolongés  et  la  maison  croulera. 
«  Quand  une  femme  accouche  d'un  enfant 

auquel  la  mâchoire  inférieure  manque,  mut  ta  at  mat, 

le  nom  ne  s'effacera  pas; 
auquel  la  langue  (?)  manque,  la  maison  de  l'homme 

croulera  ; 
dont  la  langue  est  kuri,  les  gens  du  monde  se  réjoui- 
ront; 
1fuquel  le  nez  manque,  le  deuil  s'emparera  du  pays  et 

le  maître  de  la  maison  mourra  ; 
auquel  le  nez  et  le  membre  viril  manquent,  l'armée  du 
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roi  sera  forte,  la  paix  sera  dans  le  pays,  les  hommes 
du  roi  nisïa,  et  sur  eux  Lilit  n'aura  pas  de  prise  ; 

donl  la  lèvre  supérieure  sera  à  cheval  sur  la  lèvre  in- 
férieure, les  gens  du  monde  se  réjouiront; 

auquel  les  lèvres  manquent,  le  deuil  s'emparera  du  pays 
et  la  maison  de  l'homme  croulera  ; 

dont  la  langue  (?)  sera  kari  aat,  l'homme  sera  épar- 
gné (?); 

auquel  la  main  droite  manque,  le  pays  sera  bouleversé 
par  un  tremblement  de  terre  (?)  ; 

auquel  les  doigts  manquent,  la  ville  n'aura  pas  de  nais- 
sances ,  le  bar  se  perdra  ; 

dont  les  doigts  manquent  du  côté  droit ,  le  maître  ne 
fera  pas  grâce  à  son  adversaire  ; 

qui  a  six  doigts  du  côté  droit,  l'homme  prendra  le  lu- 
kunu  de  la  maison  ; 

qui  a  six  doigts  aux  deux  pieds,  très  petits,  il  n'ira  pas 
au  lukuim; 

qui  a  six  doigts  aux  pieds  de  chaque  côté,  les  gens  du 
monde  seront  lésés  ; 

qui  a  le  cœur  ouvert  et  qui  n'a  pas  de  peau,  le  pays 
souffrira  des  calamités; 

qui  n'a  pas  de  verge,  le  maître  de  la  maison  s'enri- 
chira par  la  récolte  de  son  champ; 

auquel  manquent  la  verge  et 'le  nombril,  il  y  aura  ini- 
mitié dans  la  maison,  la  femme  aura  l'œil  hautain; 
mais  la  descendance  mâle  du  palais  sera  plus  éten- 
due. 
«  Quand  une  femme  accouche  d'un  enfant 

qui  n'a  pas  de  sexe  bien  marqué,  la  calamité  et  le  deuil 
s'empareront  du  pays;  le  maître  de  la  maison  n'aura 
pas  de  bonheur; 

dont  l'anus  est  bouché,  le  pays  souffrira  du  manque 
de  nourriture  ; 

auquel  il  manque  le  testicule  droit  (?),  le  pays  du  maître 
périra; 
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auquel  il  manque  le  pied  droil,  sa  maison  ira  à  la  raine  ; 
la  maison  du  voisin  sera  pleine; 

qui  n'a  pas  de  pieds,  les  canaux  du  pays  seront  coupés 
et  la  maison  croulera; 

dont  le  pied  droit  a  la  forme  d'une  queue  de  poisson, 
le  butin  du  pays  de  l'humble  ne  sera  pas  imas  sa  bir; 

dont  les  mains  et  les  pieds  sont  comme  quatre  queues 
de  poisson,  le  maître  périra  (?);  son  pays  sera 
mangé  ; 

dont  les  pieds  se  meuvent  par  sa  grande  faim,  la  mai- 
son de  su  sa  croulera; 

auquel  le  pied  pend  aux  tendons  du  corps,  il  y  aura 
sahalamma  dans  le  pays; 

qui  a  trois  pieds,  dont  deux  sont  attachés  au  corps,  et 
le  troisième  entrant  dans  les  autres,  il  y  aura  saha- 
lamma dans  le  pays  ; 

dont  les  jambes  sont  mâle  et  femelle,  il  y  aura  rébel- 
lion ; 

auquel  manque  le  talon  droit   (?),  le   paya  du  maître 
croulera.  » 
Voilà  /|5  genres  commençant  par  :  «Quand   une  Comme 
accouche  d'un  enfant  qui  a  les  oreilles  de  lion  »,  et 
de  suite  : 
«  Quand  une  femme  accouclie  d'un  enfant 

qui  a  sur  la  tête  beaucoup  de  cheveux  blancs,  les  jours 
du  maître  seront  prolongés  ; 

(jui  a  sur  la  tète  beaucoup  de  ipqa,  le  maître  de  la  mai- 
son mourra;  la  maison  croulera; 

qui  a  sur  la  tête  beaucoup  de  pinde ,  la  joie  ira  au- 
devant  de  la  maison  ; 

qui  a  la  tête  remplie  de  hall,  on  lui  fera  de  l'inimitié 
et  le  maître  de  la  ville  mourra  ; 

qui  a  la  tête  remplie  de  siltsi ,  le  roi  répudiera  ses 
maîtres  ; 

qui  a  sur  la  tête  des  morceaux  (\v  chair  pendants,  il  y 
aura  inimitié; 
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qui  a  sur  la  tête  des  rameaux  de  chair  pendants,  il  y 
aura  de  l'inimitié  ;  la  maison  périra  ; 

qui  a  sur  la  tête  des  doigts  formés,  les  jours  du  niailre 
seront  moindres  et  les  années  allongées  ; 

qui  a  sur  la  tête  des  kali,  il  y  aura  un  roi  du  monde; 

qui  a  sur  la  tête  un  ....  d'oiseau,  le  maître  de  la  mai- 
son ne  prospérera  pas; 

auquel  les  dénis  sortent  de  la  tête,  les  jours  du  maître 
seront  prolongés;  le  pays  paraîtra  puissant  contre  les 
pays  faibles;  la  maison  croulera; 

auquel  la  barbe  sort  de  la  tête,  iJ  pleuvra  beaucoup  ; 

qui  a  sur  la  tête  des  birta,  le  pays  se  renforcera  ; 

qui  a  sur  la  tête  une  bouche  de  vieillard  et  qui  coule,  il 
y  aura  du  salahamma  dans  le  pays;  le  dieu  Biu  inon- 
dera le  pays  de  fertilité,  et  le  pays  aura  des  lumnû; 

qui  a  sur  la  tête,  d'un  côté,  une  oreille  épaisse,  les 
premiers-nés  des  hommes  vivront  longtemps  (?); 

qui  a  sur  la  tête  deux  oreilles  longues  et  épaisses,  il  y 
aura  tranquillité  et  apaisement  des  litiges  ; 

qui  a  la  ligure  en  corne 

«Quand  une  brebis  accouche  d'un  lion,  les  armes  du  roi 

seront  puissantes,  et  le  roi  n'aura  pas  d'égal.» 
Voilà  17  genres  commençant  par  :  «Quand  une  femme 
accouche  d'un  enfant  qui  a  la  tête  remplie  de  che- 
veux blancs  » ,  et  de  suite  : 
«  Pays  de  Sardanapale,  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie  \  » 
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m  an,  par  A.  Paspati,  D.  M.  Gonstantinople ,  1870,  659  p.  in-4. 
Les  circonstances  ne  nous  ont  pas  permis,  comme  nous 

1  II  existe  beaucoup  de  prédictions  tirées  d'autres  indications.  Ainsi  la 
(ablette  K  217  expose  les  conséquences  de  l'entrée  d'un  chien  dans  le  pa- 
lais ou  dans  le  temple  :  on  assure  cpie  le  pays  courl  de  grands  dangers 
quand  les  chiennes  ne  mettent  bas  qu'on  seul  petit. 
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l'aurions  désiré,  d'annoncer  cet  ouvrage,  dès  sa  publication  , 
dans  la  partie  bibliographique  du  Journal  asiatique.  Depuis , 
il  en  a  été  rendu  compte  dans  la  Zeitschrift  der  Morgenlandi 
schen  Gesellschaft ;  toutefois,  et  bien  que  tardivement,  il  est 
vrai,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler,  à  notre  four, 
ce  livre  intéressant  à  l'attention  des  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique. 

Les  Etudes  sur  les  Tchinghianè  ne  sont  pas  le  premier  tra- 
vail que  M.  Paspali  ait  publié  sur  le  même  sujet  :  déjà ,  en 
1  86o,  il  faisait  paraître  dans  le  Journal  ofthe  American  orien- 
tal Society  (  t.  VII)  un  mémoire  qui  fut  grandement  apprécié, 
sur  l'histoire,  les  mœurs  et  le  langage  desGypsies.  Encouragé 
par  ce  succès,  le  docteur  Paspali  fut  conduit  naturellement  à 
poursuivre  ses  recherches  et  à  en  étendre  le  cercle;  avec  une 
louable  persévérance,  il  a  poussé  ses  investigations  scrupu- 
leuses jusqu'au  milieu  des  Bohémiens,  dans  leurs  propres 
campements;  et,  de  la  sorte,  il  a  pu  réunir  de  nombreux  et 
précieux  renseignements  qui  donnent  à  son  livre  un  intérêt 
particulier.  Aussi  les  Etudes  sur  les  Tchinghianè  présentent- 
elles  l'ensemble  le  plus  complet  qu'on  possède  aujourd'hui 
sur  les  Bohémiens.  Ces  Etudes  se  divisent  en  quatre  parties  : 
la  première,  après  des  notions  bibliographiques  sur  la  ma- 
tière, traite  des  mœurs,  coutumes  et  usages  des  Bohémiens 
nomades  et  sédentaires  ;  la  deuxième  ,  de  la  grammaire  com- 
parée de  leur  idiome;  la  troisième  se  compose  d'un  vocabu- 
laire assez  étendu;  et  la  quatrième,  de  contes  tchinghianè 
inédits,  accompagnés  d'une  version  française;  ces  deux  der- 
nières parties  forment  ainsi  une  sorte  d'Anthologie  bohémienne. 
Un  vocabulaire  français-tchinghianè  termine  l'ouvrage. 

Par  cette  publication,  sur  le  mérite  de  laquelle  il  est  inu- 
tile d'insister,  M.  le  docteur  Paspati  a  accompli,  on  peul  le 
dire,  une  œuvre  non  moins  importante  pour  la  philologie 
qu'utile,  en  même  temps,  à  la  cause  de  la  civilisation. 

Bemn. 
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